




PITTORESQLL.

Une title a sauve la France, et cc ne fut ni par nu
assassinat, ni par une trahison , mais par un courage in-
trepide qui raccompagna dans plusieurs batailles et la
suivit jusque sur le bacher. On eat vu, a Rome, sous les
empereurs, sa statue soutenant le trene; on feat vue,
sous les consuls, au Capitole, au-dessus de retie de Man-
lius; Albenes Pent placee sur ses autels, a eke de cello
de Jupiter; Sparte n'eat 'adore qu'elle; la Grace Peat
elevee aux jeux Olympiques, et rinfortunee -Jeanne Dare,
plus reveree que Pallas, fet devenue la divinite d'une
patrie dont elle aurait ate A la fois la liberatrice et la
victitne.

Ces paroles sent de Bernardin de Saint-Pierre (4); on
ne petit que partager le sentiment qui les a dietees. Les an-
dens auraient certainement dresse de nombreuses statues
A, Jeanne. Comment se fait-il que, depuis plus de quatre
siècles, Part francais n'ait pas ate plus emu du desir de
rendre a. cette grande memoir° les honneurs qui lui sent
dus? Mais peut-etre faut-il faire remonter le reproche
jusqu'aux poetes : ce soot cur qui, d'ordinaire, inspirent
les granites oeuvres de la sculpture. On aime A. imaginer
que si, an lieu do dur et pedant Chapelain , Pierre Cor-
neille eat Mare Jeanne, it eat communique son enthou-
siasme aux seulpteurs de son temps : Puget, par exemple,
n'aurait pas ate indigne de le comprendre. De nos jours;
les historians ont suppleë, par leurs savantes et patrio-
tiques recherches (!), et aussi par leur eloquence, a roubli
des poetes, et dep., sous leur influence, quelques seulpteurs
habiles ont fait sortir du marbre de nobles images de
rheroine ( s). Petit-on croire qu'aucun d'eux ait trouve la
figure definitive, Celle qu'adoptera la posterite? Non, sans
doute; mais, du moins, its auront aide a l'entrevoir, ce
qui n'est pas un mediocre titre a la louange. Par combien
d'essais n'a point passé l'art gree avant de decmivrir et
reveler, dans toute sa beautó ideale, la here Pallas que
consacra la foi d'Ithenes? (4)

LES SOULIERS D'ENFANT.
NOUVELLE.

— Alt! voila , dit reticle Corentin, vous voulez toujours
des histoires de mon jeune temps. Mais moi, je suis stir que
je vous les ai toutes dites. La, vraiment, mes histoires, vous
les savez toutes,

— Oh! oncle Corentin, cherchez Men, nous sommes
-Ctrs que vous en retrouverea hien au memo quelques-
tines.	 -

Pas stir ! reprit l'oncle en secouant les eendres_cle sa
pipe. C'est-h-dire... enfin , apres tout, si c'est du rado-
tage, vous me le direz tout de suite. Eh hien, dit-il en se
reetteillant , void une histoire oa it y a des souliers d'en-
fant. La connaissez-vous? Dites-moi cela franchement.

— Pas le moins du monde ; jamais vous ne nous en avez
dit un mot.

t') Discours sur reducation des femmes, 2e partie.
0) Notamment MM. Jules Quieherat , Henri • Martin, Michelet,

Guizot.
(I) Voy. la Table de trente anndes. Parmi les oeuvres principales,

rappelons : le groupe de bronze representant Jeanne Dare agenouillee
decant Notre-Dame, entre deux anges , eleve au quinziente. sieele
Orleans, sur le pont de la Loire, et detruit en 1195; la statue de la
princesse Marie, cello de Rude, cellos que Pon voit a Orleans et a
Rotten. nations pas les tableaux d'Ingres et de lienouville. La statue
do M. Chapu, quo nous reproduisons, n'est pas rune de ces oeuvres
les moins remarquables. Nous comptons aussi faire connaitre a nos
leeteurs; le groupe de Jeanne et de Vereingetorix , par M. Chatrousse.

f•9' «leartne Rail assez.grande, hien tournde, Brune, d'un air serein,
animal et doux, u (Guizol.)

C'est hien vrai? demanda-t-il avec quelque de-
fiance.

— Bien vrai , hien yrai ! criames-nous en chceur,
— Oh hien ! reprit-il avec sa bonhomie ordinaire, voila ce

que c'est. Cola se passait en 1813. Mettez-vous hien cette
date-lã dans la mêmoire , et móditez-la, A force d'avoir
battu tout le monde, nous avions tout le monde sur les
bras, et nous aims serrês de pros A rtotre tour. Pour ma
part, je faisais partie d'un corps d'armee qui fut bet et
bien assiege dans la Ville de Dantzig. La Ville de Dantzig...
mais vous eies tour des savants a cette heure; et it n'y a
rien a vous apprendre. Vous voyez vela sur la carte, rien
qu'en ferment les yeux, n'est-ce pas? C'est, mon Dieu,
comme qui dirait ici, ajouta-t-il en designant en l'air, avec
le tuyau de sa longue pipe, on Darttzig imaginaire sur
tine carte invisible. Ah ! e'est qu'il est toujours bon de
preeiser !

Evidemment! dit Pun de nous avec complaisance.
— Nous &ions done assieges dans la Ville de Dantzig.

Assieges, comprenez-vous cola? et aSSieges par des gees
que... enfin, nous l'etions, c'est le principal! Parini ces
Bens qui nous bloquaient, it y avait des Russes, et leurs
campements eux etaient du ate ea mon regiment avait
affaire.

Nous nous ennuyions beaucoup la dedans. Nous faisions
Men de temps en temps quelques sorties, mais nous n'a-
vions pas asset de monde pour que cola pat darer long-
temps. Les journees paraissaient hien longues, et I'on allait
flamer sur le rempart pour prenclre Pair, et voir s'il y avait
du nouveau. Un jour, apres dejeuner, nous allons, le doe-
tour Durand et mei , et nous nous mettons a regarder ;
mais nous avions beau regarder et prendre nos lunettes
d'approche, nous ne voyions rien que la Crete du glacis, et
ce n'etait pas bien rejouissant a voir ; au dela, it y avait
des mouvements de terrain, et, hors de la portee de nos
canons, les tentes de ces Russes, Pon ne voyait rien
bouger.

— Qu'est-ce que c'est que cola? dit tout a coup le doc-
teur Durand, en essuyant avec son foulard les verres de sa
lunette.

— Je ne vets rien, lui dis-je.
— LA-bas , dans la direction de ce peuplier !vise; te-

net! Et, en disant cela, le doeteur se penchait de mon
cote; mettait sa tdte derriere la mienne , et pointait son
doigt pour guider ma lunette dans la bonne direction.

— Ah! j y suist m'écriai-je.

11.

C'est, dit le docteur, on heroine un Russe qui se
dirige du ate du rempart.

— ()West, ee qu'il pout vouloir? demandai-je assez
etourdirrtent.

Le docteur levy les epaules comme pour dire
— Comment voulez-vous que je le sache?
Et nous continutlmes de regarder avec la plus vivo ea-

riosite,
— Je suggerai que &keit un parlementaire.
— 11 ne serait pas seul, dit le docteur : it aurait avec

lui un trompette et porterait un drapeau blanc.
— Un espion?
Le docteur se mit a rite de ma naivete. tin espion bien

!labile! qui viendrait , en plein jour; examiner ce qu'on
you aussi hien de son campement!

C'est peut-etre un part?
— 11 n'y a que nous autres Francais pour faire des

paris aussi absurdes. Non , ce n'est bien sal' pas un part.
— Alors, qu'est-ce que c ' est? demandai-je d'un ton

depite.	
•
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— Pour cela, je n'en sais rien, et ne me crois nulle-
ment tenu de le savoir. — C'est singulier, ajouta-t-il ; it
marche toujours du memo pas, comme s'il etait a Ia
parade.

Trois on quatre coups de fusil partirent presque en
meme temps d'un bastion qui 014 a notre gauche. A me-
sure que la fumee se dissipait dans l'air, nous voyions des
soldats, les mains appuyees sur le parapet, qui cherchaient
A se rendre compte de l'effet des coups de fusil.

Le soldat russe continuait a s'avancer du même pas
lent et grave, la paume de la main appuyee uti peu en
arriére de la hanche : c'ótait dans l'armee russe, a cette
(Toque, la position du soldat sans armes.

Decidement , c'est un fou , dit le docteur, et l'on a
tort de...

Sa phrase fut coil* par un nouveau coup de fusil.
Celui-la sans doute avait ete mieux dirigó que les autres.
L'homme sembla hesiter un instant, êtendit les deux bras
a la fois, fit un quart de tour sur lui-meme, et tomba la
figure contre terre. 11 s'efforca de se relever, mais tout ce
gull put faire fut de se soulever un peu sur sa main droite
dont le paume pressait fortement le sol.

Il tourna un instant son visage de notre ate, sans qu'il
nous fut possible de distinguer l'expression de sa physiono-
mie. Puis it baissa lentement la tete , comme s'il regar-
dait couler son sang.

III

— Pauvre diable ! dit le docteur en refermant brus-
quement sa lunette; it est a mot, maintenant. J'espere
bien que nous n'allons pas le laisser mourir comme un
chien. Allons, quatre hommes de bonne volonte et tine
civiere I

Les formalites remplies, le docteur sortit par une petite
poterne avec ses quatre hommes. Une demi-heure apres,
it etait de retour. L'homme blesse etait gisant sur la ci-
viere ; le docteur lui avait cache la figure avec son mou-
choir. J'allai jusqu'a l'hapital avec le docteur : ce blesse
m'interessait. La balle l'avait atteint un peu au-dessus du
poumon droit. II perdait beaucoup de sang et s'etait Ova-
noui ; mais la blessure n'etait pas mortelle.

Le lendemain, j'allai de nouveau a l'hapital. L'homme
avait repris connaissance , mais it gardait tin silence fa-
rouche et refusait obstinement de repondre a toutes les
questions. Un petit juif de Dantzig, qui, je crois, servait d'es-
pion aux deux armêes, declara qu'il le reconnaissait, qu'il
etait sous-officier dans les cuirassiers. Comme ce petit juif
savait passablement le russe, nous le mimes en campagne,
en payant, cola s'entend. II avait interroge les blesses et
les prisonniers, et avait fini par savoir que ce sous-officier
s'appelait Kolinia, qu'il etait de Ia Petite-Russie et d'une
secte de Bens exaltes, mystiques, et consideres comme tin
peu fous par leurs compatriotes. II avait ete employe au
comptoir seigneurial de son village; it etait marie et avait
un enfant de trois ans qu'il adorait. Une discussion avec
le staroste avait eu pour rósultat de le faire incorporer
dans le regiment oft it servait.

— Mais tout cola ne m'explique pas l'etrange folie de
cet homme.

— Oui, oui, Votre Horrneur, dit le petit juif en clignant
, it y a 1a quelque chose de curieux et d'interessant.

Si j'avais seulement un peu plus d'argent, ajouta-t-il en
me prenant par un des boutons de mon uniforme, pent-
etre ferais-je dire a ce soldat on a quelque autre ce que
vous tenez tant a savoir. II y a des moments oi't l'on se
surveille moMs, dit-il en levant le coude et en renversant
la tete , comme s'il buvait un grand verre de quelque
chose.

Je lui donnai quelque monnaie 	 noua aussitat dans
un des coins d'un mouchoir d'assez triste apparence.

— Vous en aurez bientet pour votre argent, me dit-il
en me saluant presque jusqu'à terre.

Pendant plus de huit jours, mon service m'empecha de
songer un instant soit au soldat mysterieux, soit au petit
*tuff.

IV

— C'est un chien d'entete , me dit mon emissaire en
m'abordant sur le rempart. II n'a pas voulu seulement des-
serrer les dents, memo avec deux de ses camarades qui
sont ici prisonniers et que j'ai fini par deterrer. Comme je
suis un honnete je rapporte a Votre Honneur l'ar-
gent que vous m'avez cantle.

Tout en parlant , it avait tire de sa poche ce mouchoir
qui lui servait de bourse. Avec force gemissements,
affecta d'être fort occupê a defaire le noeud de son mou-
choir. IL usait des dents et des ongles, et procódait a cette
operation avec tine lenteur calculee. Je remarquai qu'il me
regardait en dessous.

— Cependant, cependant, dit-il avec quelque hesitation,
en interrompant son travail, si par hasard Votre Honneur
pense que la peine que j'ai prise... car j'en ai pris beau-
coup... quoique je n'aie pas reussi ; enfin, c'est A la discre-
tion de Votre Honneur !

Mon Honneur se mit a rire, et lui dit de garder l'ar-
gent. II serra les levres de joie ;. ses grandes meches de
cheveux frises s'agiterent de chaque rote de ses oreilles.
Apres avoir remis prestement son mouchoir dans la poche
de sa grade redingote, it se pencha vivement en avant,
me saisit la main, la baisa, et disparut avec tine merveil-
leuse agilite, de peur, sans doute, qu'il ne vint a la pen-
see de Mon Honneur de se raviser.

— Qu'est-ce que cola me fait, au fond, m'Ocriai -j;
quand je fus soul, de savoir ce qui a pu pousser un fou
se faire casser la tete ?

Et j'oubliai complótement le sous-officier blesse.
La fin it la prochaine livraison.

TRAVAIL ET MEDITATION.

Etudie les choses de ce monde, c'est le devoir de ton
kat; mais ne les regarde que d'un coil. Que ton , autre
coil soit constamment fixe par la lumiere eternelle. Ecoute
les savants, mais ne les ecoute que d'une oreille. Que
l'autre soit toujours prête a recevoir les dour accents de
ton ami celeste.

N'ecris que d'une main. De l'autre, tiens-toi au vete-
ment de Dieu comme tin enfant se tient attaché au vete-
ment de son Ore.	 Andre-Marie AMPERE.

. ASPIRATIONS DES PEUPLES.

Les souffles du peuple sont comme les vapeurs qui
tendent a monter toujours. Ce n'est que dans les regions
eleyees qu'elles se condensent, pour redescendre et fe-
condor la terre d'aft elles sont sorties.

Alfred DUMESNIL.

EPISODE DE LA SAINT-BARTHELEMY

LE VICOMTE D'ORTE.

Il y a dix ans (t. XXX, 1862, p. 408 , nous avons
publie le rêcit de la belle conduite du marêchal de Ma-
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tignon, lieutenant general en Basse-Normandie, qui, par
sa fermete et son humanite, sauva les protestants d'Alen-
con du massacre dont ils etaient menaces dans les fours
qui suivirent la _Saint-Barthelemy. Ce recit devait etre
suivi de plusieurs autres, egalement destines a rappeler les
actes de generosite et d'independance qui prouvent que
cette affrettse journee trop fidelement imitee dans cer-

- taines provinces, rencontra aussi d'energiques resistances,
et qu'en regard d'atrocites de toute sorte elle provoqua ,
comme par une reaction naturelle , la manifestation des
plus nobles sentiments. De pareils traits honorent et con-
solent l'humanite. C'est dans un temps trouble comme le
netre, oa l'on pent craindre que l'esprit de parti n'affai-
blisse parfois les saines notions de l'honnete, du juste et
du vrai , importe de remettre en lumiere tout ce
qui pent les fortifier.

Le vicomte d'Orte etait gouverneur de Bayonne. II etait
dur et violent. Il passait pour peu favorable aux protes-
tants. On lui attribue cependant l'honneur d'avoir resiste
aux ordres aurait recus de la cour pour les faire mas-
sacrer. Voici memo la lettre, hien des fois reproduite de
puffs que , suivant d'Aubigne , ii aurait &rite a cette oc-
casion :

Sire, j'ai communique le commandement de Votre
Majeste a vos fideles habitants et gens de guerre. Je n'y
ai trouve que bons citoyens et braves soldats, et pas un
bourreau. C'est pourquoi eux et moi supplions tres-hum-
blement Votre dite Majeste vouloir employer en chases
possibles, quelque hasardeuses qu'elles soient, nos bras et
nos vies, comme etant, , autant qu'elles dureront, Sire,
vetres.

Pour mieux accentuer le merite de la resistance du
gouverneur de Bayonne, on a insinue serait mort
empoisonne pen de temps apres, Bien ne justifie cette
odieuse supposition.

Mais la lettre qu'on lui attribue est-elle bien arithenti-
que? On n'en a pas Foriginal , et le style dogmatique et
symetrique de hi piece ne trahit guere la rude main d'un
militaire. D'un autre cote, elle suppose des ordres de mas-
sacre directs, positifs, envoyes de la cour dans les pro-
vinces; supposition quo ne justifie aucun autre acte; et que
dementent , au contraire , de nombreux documents. Aussi
la plupart des historiens modernes resrardent-ils cette lettre
comme plus que suspecte, du moins°dans la forme qui l'a
rendue fameuse.

ii est bien certain quo les protestants de Bayonne
furent sauves, et it faut bien admettre que le gouverneur
y fut pour quelque chose.

D'Auhigne publiait son Histoire imiverselle en 1018,
quarante-cinq ans environ apres les evenements. En sup-
posant qu'il ait pu arranger la lettre du vicomte d'Orte,
sinon la fabriquer de toutes pieces, et donner a ses efforts
pour reprimer une sedition locale les proportions d'une
heroique desobeissance aux ordres de la cour, it n'est pas
eroyable eat ose prendre sur lui de lui preter vis-a-
vis des protestants, ses coreligionnaires, un reile tout a fait
imaginaire et qu'auraient pu dementir tant de temoins
encore vivants des evenements qu'il racontait. A quoi bon,
d'ailleurs, une pareille invention? D'Aubigne, esprit cri-
tique et chagrin , plus enclin a voir le vilain que le beau
Me des choses , n'avait aucun,motif pour Meyer sur un
piedestal, comme sauveur des protestants, un personnage
qui ne se serait fait connaitre que par la rudesse et l'into-
lérance de sa conduite vis-a-vis d'eux.

Mais d'Aubigne va plus loin, et, dans un autre passage
de son Histoire, se mettant personnellement en scene, ii
raconte avec complaisance qu'ayant fait un exploit dans les
Landes, du We de Sabres, it renvoya au vicomte d'Orte

tons les prisonniers qui êtaient de Bayonne, en souvenance
de la reponse que celui-ci avait faite « quand it recut le
commandement du massacre. » 11 est impossible de sus-
pecter la sincerite d'un detail si personnel, si facile a de-
mentir s'il n'êtait pas vrai, si compromettant pour l'hon-
neur du narrateur qui I'aurait invente.

Si le vicomte d'Orte ne garde pas l'honneur d'avoir knit
la fameuse lettre, it merite certainement le respect de •a
posterite pour avoir protege et sauve les protestants de
Bayonne. (1)

DENIS RIOCREUX.
MUSEE CERAMIQUE DE LA MANUFACTURE DE PORCELAINES

DE SEVRES.

Honorons les heros; mais n'oublions pas les hommes
modestes qui, s'ëlevant par leurs travaux, leur merite
et leur devouement, ont rendu de reels services a leur
pays.

Fils d'un aubergiste de Sevres, Denis-Desire Riocreux,
ne le ter janvier 1791, antra a la Manufacture de porce-
laine comme clove peintre le t er octobre 1804, l'annee
Wine oa. Alexandre Brongniart commencait a y creer
le Musee (s). Apres quatre ans d'Ottides suivies, it recut
une retribution de 21 francs par mois ; mais ce fut sett-
lement en 1811 qu'il fut inscrit comme peintre de /rears
sur les etats du personnel five. Le jeune Riocreux, la-
borieux , done d'un goat pur, pouvait esperer de prendre
rang parmi les meilleurs artistes de la Manufacture.
En 1811, un accident vint rnettre sa vie en danger : un
jour, devant la Manufacture, it traversait la chaussee ,
quand une pierre lancee par un enfant le frappa si mal-
heureusement qu'il perdit presque entièrement la vue;
un de ses yeux lui resta, mais si affaibli dut re-
noncer 6.1a peinture.

Brongniart employa le jeune artiste a classer eta eti-
queter une nombreuse collection de geologic qu'il venait
d'installer a Paris. Ce travail termine , Brongniart le
nomma, en 1825, a la Manufacture, peintre charge des
couleurs et des modeles , et, l'annee suivante , l'attacha
definitivement au Musee avec le titre de conservateur et
garde des collections. Des Tors Riocreux ne quitta plus
Sevres, ne cessant d'etendre et d'enrichir le Musee et
s'appliquant a le rendre cc qu'il est aujourd'hui, le plus
complet, le premier du monde. 11 phrvint h tout creer,
et, en quelque sorte, avec rien. Tanta, pretant l'oreille
au moindre bruit de vente, it faisait des achats habilement
conduits et toujours bien choisis ; tantet, par des menage-
ments heureu-x , iI réussissait a obtenir pour son cher
Musee les dons les plus precieux. On s'etonne qu'un sent
homme ait pu accomplir une oeuvre aussi considerable et
aussi difficile.

Alexandre Brongniart mourut en - 1847. La perte de
Fillustre savant laissa Denis Riocreux prive des consells et
du soutien de son bienfaiteur, dont it etait devenu l'ami;
mais cette mort, qui l'affecta vivement, n'arreta pas ses
travaux, et le Musee s'agrandit de plus en plus grace a
la savante impulsion de son Me conservateur.

Queue ne fut pas son anxiete lorsque, en 1870, ii apprit
la marche envahissante des armees allemandes 1 Des qu'il
ne fut plus possible de douter de la triste realitó, on le vit.,

(1 ) Henri Martin, Histoire de France, t. IX. — Sismondi, Histoire
des Francais , t. XIX. — D'Aubigne Histoire universelle. — Cape-
figue, la Reforme et la Ligue. — Bulletin de la Societe de l'His-
toire du proicstantisme Francais, t. I. — Revue des questions his-
toriques, t. 1. — Mezeray, Histoire de France, t, 111. —Etc.

(%) Voy. les Tables.
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A l'âge de quatre-vingts ans, deja malade, deployer une
incroyable activite pour sauver ses cheres collections. Di-
rigeant sur Paris d'innombrables caisses , emballant
meme les pieces les plus precieuses, i1 aussit mettre en
snrete la plus grande pantie du Musee. Mais ii voulut res-
ter a Sevres pendant l'occupation prussienne ; c'etait son
poste d'honneur.

11 mourut l'annee suivante, le 28 fevrier 1871, age de

quatre-vingt-un ans, pres de ce Musee qu'il venait de.
preserver de la destruction, apres en avoir ete pour.ainsi
dire le createur.

Cot honnete homme était d'une extreme affabilite et
d'un commerce charmant ; sa bonte, son empressement
donner tons les renseignements possibles, la justesse et la -
penetration tie ses sues, le feront toujours regretter de
ceux qui Font connu. De nombreux amateurs ant prolite

Denis Riocreux, par Henri Regnault, —Dessin de Gamier.

de son experience, et tous les ouvrages ecrits sur la (*a-
ntique depuis trente ans sent appuyes de l'autorite de son
non'.

L'ANIMAL PARLANT.

CE QU ' IL MT.

Il West pas probable qu'on trouve jamais une formule
precisant d'une Non plus satisfaisante la superiorite de la
race humaine sur les autres creatures vivantes que la sui-
vante	 L'homme est un animal parlant.

cependant, it fact s'entendre. Les fourmis, dit-
on , travaillent silencieusement ; mais ii est probable que
ties oreilles plus fines que les netres percevraient
que chose de ce confus bourdonnement qu'on remarque dans
une ruche ,	 quelque chose qui correspond aux ells

khan& entre les corbeaux a la clameur belliqueuse
des oiseaux de prole, ou encore au ramage charmant des
petits oiseaux de nos jardins. Nous pourrions voyager d'un
bout a l'autre dtt royaume animal sans rencontrer une

settle espece absolument privee de ce qu'on poutTait appe-
ler le don de la parole. 1.1 y en a de plus silencieuses, ii y en
a de plus loquaces, mais toutes savent se faire comprendre
dans les moments d'appetit , de colere on de frayeur. It
devient evident, par consequent , que si, pour distinguer
I'homme de la bete, nous maintenorts noire premiere de-
finition, L'homme est un animal parlant 0, iI faudra, par ce
mot parlant comprendre quelque chose de plus pro-
fond et de plus large que la simple faculte, de communiquer
des besoins on de Madre des interets. N'oublions pas
que ce West pas le fait mais le but du langage , qui cree
tine difference essentielle entre nous et les sauvages ou les
cannibales, et que c'est sur ce point qu'il faudrait pouvoir
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baser notre superiorite. Malheureusement ce n'est pas ton-
jours facile.

Prenons tin example ordinaire.
Voici une societe de gens aises, Men eleves, de manieres

aimables et elegantes , qui vient de passer la journee en
voyage. Its soot en route de Rome pour Florence, allant
de la plus celebre cite de l'antiquite a la plus graeieuse des
villes modernes. Bs ont a leur disposition autant de temps
et d'argent	 leur en faut, et voyagent par petites jour-
nets, dedaignant le chemin de fer qui epargne l'un et
l'autre. Qu'ont-ils vu aujourd'hui? Qui sait? Pent-etre its ont
contemple, a Assise, les fresques de Giotto et visite respec-
tueusement la derniere demeure du grand saint Francois.
Its ont peat-etre flans a Cortona, se promenant autour de
ces mars pelasgiques, ou Men its y sont restes saisis d'ad-
miration devant la merveilleuse tete de femme, un des mo-
numents de la peinture ancienne, retrouvee par hasard
dans le four d'un boulanger. Enfin la nuit est venue, — la
lourde voiture est la dans un coin de la cour solitaire, sans
chevaux et sans bagages. Les pauvres betas fatiguees man-
gent paisiblement a Peeurie. Le cocher, au teint basane,
est dans la cuisine, prenant son frugal repas, avec cette
sobriete qui caracterise l'Italien. Nos. voyageurs soot en
haul , Presque aussi confortablement installes que s'ils
etaient chez aux. Le diner est acheve et tout a l'heure its
vont se retirer. De quoi causent-ils? De Spell°, de Fo-
ligno, de Spoleto, du merveilleux treizieme siecle, de I'M-
fluence de Dante sur l'art , on de 'Influence de ''art stir
Dante? flelas 1 detrompez-vous. Its viennent de trouver un
livre qui les amuse prodigieusement, et qui absorbe toute
leur attention. C'est la lisle des voyageurs de l'hOtel. Apres
le spectacle de tant de magnificences et de splendeurs, les
voila parcourant avec un bonheur avide le.s noms de ceux
qui ont visite ces memos endroits avant ens.
- — Paul a-t-il passe par ici?

Oui , void son nom.
— Comment se fait-il que Georges ne l'ait pas accom-

pagnê?
C'est ainsi que ces gens cultives, lettres, qui voyagent

soi-disant pour reculer leur horizon et pour elargir le
cerele de leurs idees, savent jouir des voyages.

Changeons de scene, et voyons ailleurs.
Nous voici dans un salon elegant, rempli d'objets d'art

rappelant le genie de chaque siecle, rósumant l'histoire
de la sculpture sur bois, de la peinture du moyen age,
les conquêtes de I'industrfe. Xavier de Maistre serait lieu-
Faux de decrire le voyage autour d'une pareille chambre.
Un membre de la societe presente vient d'entreprendre
tine promenade du merne genre, pendant que les autres
haillent stir des canapes. Le voyageur qui s'est avance viers
tine table semble avoir etc recompense : it vient de troll-
ver quelque chose. 11 a mis la main sur un tresor ; it le
rapporte , et sur-le-champ ii est le centre d'un groupe
anima.

Le charme est rompu , ne sont plus fatigues ni
ennuyes. Qu'a-t-il trouve? Un album de photographies,
et aussitet les animaux parlants de prouver 'Our superiorite.
Les pontes de la conversation soot enfoncees par un flot
de paroles, de commentaires, de sarcasmes. C'est le phe-
nomene de l'albergo italien qui se reproduit. Les noms
connus, les figures connues, les histoires connues, sont
'onus secouer le profond ennui qu'Oprouvent les natures
vulgaires en presence des grandes choses incomprises.
Les personnes, toujours les personnes, cellos qu'on con-
nail on qu 'on voudrait connaitre : tel est le commencement,
tell°, est souvent la fin des conversations intelligentes de ''a-
nimal parlant.	

-

II est certainement tres-légitime de s'interesser a ses

semblables au point de vine. de leur bien-etre et de leur
bonheur; mais nous dontons quo ce soit un mobile de elm-
rite on de philanthropic qui le plus souNient nous pousse
a nous occuper si passionnement de nos voisins , de leur
fortune, de leurs affaires de famille, de leurs defauts et de
lours ridicules.

Si nous reflechissons un instant, nous verrons que cette
pauvrete , cette petitesse , cette vulgar -Re de la conversa-
tion, resulte de ce qu'on n'ose genre quitter les questions
locales et personnelles pour ahorder les questions gene-
mks, sans risquer de se .touver dans nn grand isolement.
Ajoutons aussi qu'intellectuellement nous n'avons pas
assez gagnê au dêveloppement de notre vie moderne, et.
la muliplicite des rapports sociaux qui en soot Ia conse-
quence la plus directe. Bien au contraire, nous lisons tons
les memes journaux, les memes discours. lI semblerait'que
la conversation dot trouver IA un vaste champ et d'inepui-
sables ressources. Qu'en arrive-t-il? On s'aborde en se de-
mandant : Avez-vous vu ce que dit ce matin? n Et,
l'autre : # Otti ; n'est-ce pas curieux? et avez-vous vu ce que
neelair a_ répondu? Puis on se quitte n'ayant plus rien
a se dire.

Et remarquez que ceux-ci sont les bawds. La grande
majorite, qui sail que tout le monde lit I'Etoile et l'Eelair,
ne se donne memo pas la peine de faire des questions si
inutiles.

En verite, nous ne serious pas fades de voir s'intro-
duire dans la societe une loi analogue , quoique mains
extreme, a cette vieille loi par laquelle un homme no pen-
vait proposer un nouvel acte de legislation, qu'a la condition
d'avoir une corde autour du con. Si celui qui parle pour
ne rien dire 'encourait la peine d'une amende, it est. pro-
bable que nous en profiterions tons. Qu'on ne s'imagine
pas toutefois que c'est l'utilitarisme que nous prechons.
Loin de la , nous pennons que la conversation , comme
l'art , dolt trouver son but en elle melte ; seulementi
dans run et l'autre cas , ce but doit etre aussi eleve que
possible. La conversation generale se distingue de la
conversation particuliere surtout en eeci, c'est que per-
sonne ne sait ni ne dolt savoir oft elle aboutira, La con-
versation particuliere est, le plus souvent, une affairs ayant
un objet determine. La conversation generale, an con-
traire, est,'au plus haul point, tin delassement, un loisir,
Aussi, ce qu'il faudrait eviter au premier chef, c'est cc
qu'on nomme vulgairement « parlor metier. y a des
moments out it est tout naturel que les femmes causent de
lours enfants, de leurs domestiques et de leur toilette;
les avocats, de leurs clients et de leurs prods; les artistes,
de leurs tableaux. Mais tout cola, qu'on veuille bien le re-
marquer, centre dans le domains des affaires, et ne sau-
rait offrir le moindre charme. La conversation ne dolt de-
daigner aucun auxiliaire ; mais elle doit se gander de mettre
au premier plan les ehoses accessoires et insignifiantes. Et
puis, it faut que le theme principal ne soil absorbe ni par
ceci ni par cela , aceapare ni par ceux-ci, ni'par ceux-la,
chacun devant pouvoir en prendre sa part. II arrive son-
vent que l'obstacle vient de l'humilite , de la timidite des
tins autant que de l'aplomb des autres. Nous croyons qu'iI
y a trois regles essentielles a observer. La premiere, c'est
que chaeun a le droit et memo le devoir d'avoir tine opi-
nion independante ; la seconde c'est que l'ayant, it faut
savoir l'exprimer; la troisieme, c'est que toute opinion
est digne de respect et Write d'etre Ccoutee , non-seule-
ment par courtoisie, mais parse qu'un jugement honnete
et sincere a toujours quelque valour.

Aueun etre sur terre ne pent rivaliser avec l'homme
dans le divin privilege de l'echange de la pensee. Ce qui
imports, c'est de nous montrer dignes de ce privilege en no
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l'abaisssant point au niveau de chases mesquines et vul-
gaires. Autant que possible, sachons nous maintenir sur
les hauteurs d'oet les petites choses de la vie reprennent
leur veritable proportion. Les grands et les riches de ce
monde sont si persuades de leur superiorite qu'ils trou-
vent tout simple de multiplier les barrieres qui les sepa-
rent du troupeau vulgaire. Notts ne pouvons accepter les
inegalites qui ne reposent que stir de pores distinctions de
toilette ou d'argent. L'enorme distance qui set-able separer
telle grande dame de sa femme de chambl'e , tel million-
naire de son valet, ne serait-elle pas comblee sur-le-
champ , si nous supprimions la couturiere de Tune et le
tailleur de l'autre? N'arrive-t-il pas souvent que les pro-
pos du'salon ne soot guère plus releves que ceux de l'office
et de recurie?

Et cependant nous crayons qu'A aucune époque les
conditions de la conversation ne se soot trouvees plus favo-
rables qu'A l'epoque actuelle. Les vieux prejuges sont
partout ebranles. Le champ de la speculation est ouvert
tons et chacun petit dire le fond de sa pensee. Soyons
done moins frivoles, moins etroits, moins intolerants, l'ex-
cuse de ('intolerance ayant cesse d'exister. La reforme
nous parait urgente dans l'interet et pour l'honneur de la
societó , et pour la dignitó de l'animal parlant qui se dit
roi de la creation.

PENSEES STOICIENNES.

Je fais mieux qu'obeir a Dieu, j'adhére a ses ordres,
je les suis de tout mon cceur et non parce qu'il le faut.

SENEQUE.

Quand l'heure de la retraite sonne, it faut se retirer
paisiblement et avec douceur, comme une olive mare qui,
en tombant , benit la terre qui l'a portee et rend grace a
l'arbre qui l'a produite.	 MARc-AuriELE.

LANGAGE DES FORMES.

Toutes les formes des etres expriment des sentiments
intellectuels.	 BERNARDIN DE SAINT-PIERRE.

LE SALUT PAR L'EPARGNE.

Les Anglais designent ce que nous appelons les caisses
d'epargne par ces mots : savings-banks, qu'un de nos
amis, n'ayant egard l'etymologie , pretend traduire
ainsi : banques de saint. »

C'est tin saint, en effet, pour les petits et les desherites
jetes sans patrimoine sur le theatre de la vie, que de pou-
voir deposer en lieu stir, avec tin interet raisonnable, des
sommes trés-minimes formóes-de centimes ajoutes l'un
l'autre.

C'est un saint pour les hommes de desirs que de trouver
en tons lieux une caisse toujours ouverte pour emprisonner
I'epargne au moment on elle nait, et avant qu'une tenta-
tion ait pu se glisser au devant de la caisse et faire appel
A la passion.

C'est tin saint surtout lorsque les premiers depots ant
pris quelque importance, et qu'au lieu d'etre simplement
une reserve pour des hesoins futurs, ifs peuvent constituer
un agent efficace de production et de fortune.

Voici tin fait qui montre Bien l'influeuce considerable
que pout exercer stir un homme la possession d'un capital.

C'etait dans un des faubourgs de Paris. II y a tine ving-
taine d'annees, tin fabricant avait tin ouvrier a haute paye
três-adonne an yin et s'enivrant i outrance, sans que rien

pelt le corriger, mais d'une rare habilete. Pas une quill-
zaine

	 •
 no se . passait sans qu'il le renvoyAt ; mais it ne tar-

dait pas A le reprendre dans l'interet de sa fabrique. Ce-
pendant le y in finit par prendre tin tel empire stir le mal-
heureux ouvrier, qu'un jugea impossible de le conserver
quoi que les ateliers en pussent souffrir. Notre ivrogne
comprit que c'etait serieux cette fois et glen lui fallait se
decider a tin effort. II supplie son patron; mais celui-ci ne
consent a le recevoir qu'A salaire tres-reduit.

— Vous n'aurez plus ainsi, dit-il , dix centimes pour
alter au cabaret; a peine pourrez-vous vans suffire avec
une tette reduction; mais it faut en passer par 1A, ninon
non.

L'ouvrier consent. Pendant quinze mois on n'eut rien
lui reprocher ; it tint sa promesse. Aprês ce cepen-
dant, survinrent quelques circonstances de fetes et de notes
qui semblerent amollir son courage. Il retournait parfois
au cabaret, sans s'enivrer neanmoins. Mais les visites de-
vinrent de plus en plus frequentes. Le patron le fit alors
appeler, et, lui montrant un livret de caissed'epargne avec
tin depot de 600 francs :

— Tenez, Albert, voici un livret a mon nom 00 j'ai fait
inscrire, chaque quinzaine, la retenue faite stir votre paye.
Je vois que vans allez retomber dans votre ancien vice; je
ne vans tolórerai pas memo tine apparence d'infraction
nos conventions. D'un autre cote, je no veux pas proliter
de votre abandon de salaire. Je vais done faire transferer
ce livret A votre nom, et nous nous separerons encore bons
amis.

A la vue d'une somme dópassant tout ce qu'il avait pa
rover, l'ouvrier fut comme frappe de stupeur. La posses-
sion imprevue d'un tel capital lui fut tin coup de foudre
hygienique auquel it ne put resister. Tombant sur une
chaise, it s'ecria :

— Non, non! gardez, patron, et que Dieu volts benisse
mille fois. Six cents francs A moi? A moi, six cents'francs?
Est-ce que je rove? Gardez, patron; gardez toujours pour
moi. J'y ajouterai encore de mon cote; car je ne veux plus
goiter au vin, et je veux me marier

Ce ne fut plus le memo homme; it tint parole, fit tin
versement a chaque paye, se maria et fonda tine honnete
famine.

Une petite somme n'eftt ouvert chez lui qu'une perspec-
tive de bombance ou d'orgie ; mais le capital forme len-
tement par son travail lui ótait apparu comme tin instru-
ment de saint, de travail et d'independance.

AU SUJET D'UN VAISSEAU
CONSTRUIT EN SEPT HEURES.

Voy. t. XL, 1872, p. 47.

Dans une lettre adressee a M. Arnoul Ills, intendant des
galeres A Marseille, et datee du 17 octobre 1670, Colbert
disait :

II serait Bien necessaire que vans eussiez toujours le
bois d'une galore en botte pour la pouvoir construire en
vingt-quatre heures de temps, en cas que le roi resolat
d'aller a 'Marseille dans l'annee prochaine. Et comme Sa
Majestó en pane toujours, et qu'elle en prendra pent-etre
la resolution un jour si precipitamment que nous n:aurons
pas assez de temps pour faire lee preparatifs necessaires
pour cola, je vans prie de tenir toujours toutes chases .en
etat de le pouvoir faire ; serait memo hien apropos que
vous fissiez faire co travail en votre presence, un jour que
vans aurez mains d'affaires et que tons vas travaux seront
en kat., que vans pourrez faire cette tentative sans den
prejtaitier au service. Je serais bier aise meme que cette
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expedition se fit en la presence de mon fits, afin qu'elle pht
servir a son. instruction. »

Le ministre adressait a son cousin Colbert du 'Perron
une recommandation semblable, et sur la reponse de celui-
ci, it Ocrivait, le 30 novembre 1670 :

orQuoique volts trouviez de la difficulte a batir un vais---
seau en une semaine, en presence du roi, it faut nean-
mains faire votre _possible pour y parvenir, ou au plus en
quelques jours davantage... »

Eniin; it exprimait le memo desir A-Matharel, intendant
de la marine a Toulon, dans une lettre du 2 janvier 1071

11 faut, des a present, travailler a preparer touter les
pieces de bois qui entrent dans la construction d'un -vais-
seau, afin que lorsque le roi Ira A Toulon, qui sera assa-
rement ou dans rannee oft nous sommes, on dans le com-
mencement de la suivante, vous puissiez faire commencer
et ackever un vaisseau en sa presence, pendant - les dix ou
dome jours qu'il y sera...

Puts, revenant sur ce sujet clans une lettre du 6 fevrieri
Colbert ajoutait :

« II serait a souhaiter que ce pet etre au moins une CO-
gate de 45 a 50 pieces de canon. Mais si vous ne le pouvez
faire que d'une de 26 h 30, ii suffira... »,

Nous pourrions multiplier ces citations, car Colbert vou-
lait que Louis XIV, vers qitelque -point qu'il se dirigeat,
pet assister h la construction d'un vaisseau. Nous- rappor-,
terons seulement encore quelques faits contemporains de
celni dont

une 
a ete question dans Particle precedent. 	 -

Dans une lettre a Brodart, intendant des galeres
Marseille,- datee du 26 decembre 4878, le ministre fai-
sait les recommandations suivantes :

A. regard de la diligence, it faut que vous parveniez,
s'il est possible, A la faire toile que le roi voie mettre la
premiere piece apres son lever, et que la galere soit achevee
avant qu'il se couche et en etat de sortir en mer, c'est-A-
dire quit fad que ce batiment soit acheve depuis neuf ou
dix heures du matin jusqu'a neuf heures du soir... »

Grace a ces recommandations successives , on put lire
dans la Gazette de France du 29 jaillet 16791e recit suivant :

« Il y a quelques jours, le sieur Arnoul fits fit Mar A
Toulon un vaisseau. Tonics choses avaient ete si bien dis-
posees, et les sept cents ouvriers qui furent 'employes a cet
ouvrage y travaillerent avec tant d'ordre et de diligence,
que le vaisseau fut acheve en sept heures, quoiqu'il ait cent
pieds de long ,-qu'il soit perce pour quarante pieces de
canon , et VII alt plus de deux mine cordages. 

C'est probablement a cette experience qu'il rant rap-
porter le passage suivant d'une lettre de Seignelay au
chevalier de Valbelle, lieutenant de ramiraute :

« rai ete bien aise d'apprendre, par la lettre quo vans
m'avez &rite le Li de ce mois, que la fregate qui doit
etre batie en presence du roi a ete assembles en sept
heures de temps, et que vous avez ete present au travail.
.ren feral faire une seconde epreuve lorsquej'irai en Pro-
vence.., n

Enfin , si Arnoul fits etait parvenu a contenter le mi-
nistre, it en fut de memo de Brodart ; car la Gazette de
France s'exprime ainsi dans son numero du _14 novembre
1679 :

0 Le sieur Brodart, intendant des galeres A. Marseille,
y a fait batir une galere dans respace de dix heures et
demie. Le marquis de Seignelay, secretaire d'Etat , Rant
arrive A l'arsenal a six heures du matin, a peine y fat-il
entre quo le sieur Brodart tit -paraitre d'un coup de siffiet
huh, cents ouvriers qui commencerent a batir une galere.
Its etaient de plusieurs metiers , tons distingues par des
habits differents, afin gulls se pussent reconnaitre en tra-
vaillant et qu'il n'y eat point de confusion. Its commence--

rent h. travailler six heures et demie du matin, eta cinq
heures du soir, la galere etant achevêe et equipee, le ma-
rechal due de Vivonne, le marquis de Seignelay et le che-
valier de Noailles, lieutenant general des galeres, monte-
rent dessus et allerent jusqu'au chateau d'If.

Nous regrettons vivement d'ignorer la somme depensee
en ces feeries inutiles. II est bon de s'amuser ; mais les
peoples sent las aujourd'hui que ce soit toujours avec leur
argent.

Les personnel curieuses de mieux connaltre Arnoul et
sa famille trouveronp sur cc sujet d'interessants details
dans Saint-Simon et dans la correspondance de Colbert,
publiee par Pierre Clement, d'oh. nous aeons extrait
les citations precedentes.

UN F1LTRE A BON MARCHE.

Voici une maniere simple et econornique de fabriquer
un litre excellent quand on se trouve dans un pays oh,
faute de sources, on est prive d'eau pure, et oh l'on ne
pent se procurer de fontaines filtrantes.

_ On prend nn seau en ter galvanise et l'on y fait adapter
un robinet A trois on quatre polices au-dessus du fond.
Plusieurs petftes lames de zinc ployees A angle droit doi-
vent ensuite etre soudees contre la paroi interieure du
seau, un peu au-dessus du robinet, pour servir de sup-
ports. Sur ces supports on fait reposer une cloison, en
zinc egalement, percee do petits trous. Deux on trois
polices plus haut, on pose une seeonde cloison, soutenue
par des supports pareils 'aux premiers. Cette cloison est
munie d'un rebord en plomb qui s'adapte exactement a la
paroi circulaire du seau ; au lieu d'efire percee comme
l'autre, elle est pleine; au centre, on y enchasse une pe-
tite boite en zinc d'environ trots polices de diamétre, qui,
elle, a un fond perce de tracts. Cette boite est destinee
recevoir une Oponge fine dans laquelle Fen, en la traver-
sant, se depouille déjà d'une partie des corps strangers
qu'elle contient. 11 est bon de bien tasser cette eponge et
memo de glisser de retoupe entre elle et les parois de la
boite, afin de forcer l'eau a passer au travers. L'intervalle
qui exists entre les deux plateaux de zinc doit etre rempli
de morceaux de charbon de la grosseur d'une noix.

II faut avoir soin de laver reponge de temps en temps
pour la maintenir propre, et meme, mats bien plus rare-
meat, de renouveler le charbon, qui, sature des impuretes
de l'eau qu'il absorbe dans ses pores, finirait par ne plus
remplir son office d'epurateur.

Notre figure represente une section verticale de ce
filtre.

A. Sean en fer galvanise. — B. Robinet. — C. Supports en zinc. —
D. Plateau infdrieur perce de trolls.— E. Charbon. —F. Plateau
supdrieur a rebord de plondi. — 	 Dodo b. (s ponge. — H. Anse.
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Si l'on veut se former une idee exacte de l'importance
que l'on attachait a la trempe d'un couteau de chasse du-
rant le moyen age, it faut lire attentivement le curieux
traite de venerie que nous a laisse un prince dare,
connu egalement des thretiens et des Mores dont it était-
voisin, et qui passe pour avoir ate le plus habile chasseur
de son temps. Ce beau livre, dont les vieilles editions soot
si recherchées , est intitule : o la Chasse de Gaston Phce-
» bus , comte de Foix, envoyee par Iui a messire Philippe
» de France, due de Bourgogne. » Dans maint chapitre,
it est question du couteau ou de l'epee de chasse. Sur la
finesse de sa lame, sur la solidite de sa pointe aceree, re-
posait bien souvent la vie du veneur. C'etait grace h. cette
arme que le chasseur pouvait faire briller son courage
sous les yeux d'une tour chevaleresque; c .etait surtout par
son adresse a la lancer qu'il móritait la renommee de ve-
neur 'labile. Le cerf mis aux abois par une meute
royalement dressee, le veneur n'allait pas le tuer brutale-
ment au milieu des chiens ; l'habilete supreme consistait
l'arreter dans sa course, si la fleche avait erre. « Il doit
descendre de son cheval, dit Gaston en parlant do chas-
seur, et venir de loing pa'r derriere, et se garde qu'il ne
le voye , en se couvrant des arbres, et ainsi le pourra
en jetant de son epee ou I'esjarteter (').

Plus loin, et apres avoir decrit dans son style energique
les perils du veneur en presence d'un sanglier furieux ,
quand it a indique les precautions que doit prendre le
cavalier aline de l'epieu et du couteau de chasse, Gaston
Phoebus s'ecrie dans son langage pittoresque : « Et c'est
belle mestrise et belle chose qui hien sect tuer un sanglier
de l'espee 1» (2)

Le couteau de chasse de luxe dont nous donnons une
exact° representation est d'origine arabe ; et cette gable,
d'un admirable travail, qui devait le preserver du con-
tact exterIeur de l'a'ir, est bien de celles qui par leur ri-
ehesse et l'exquise beaute de leur travail auraient Write,
pour nous servir d'une expression de M. de Laborde (3),

d'autres etuis ou d'autres gaines, afin de garantir de
tout dommage leurs precieux ornaments. e Les aciers
fabriques en Orient au moyen Age sont trop connus
pour que nous parlions ici de l'excellence de la lame,
Nous dirons seulement que les ouvriers moresques, qui
remplirent de leurs armes precieuses la plupart des
cites de l'Espagne , introduisirent dans la fabrication de
ces epees certains procedes qu'utiliserent les ouvriers
chretiens, tels que les Roadie de Aguirre, les Julian
del Rey, les Menchaca, les Sahagun, et taut d'autres.

La gravure qui a reproduit avec une fidelitó si sera-
puleuse les moindres details dont se compose I'ornemen-
tation de l'arme elegante que nous figurons, ne pout que
laisser deviner les caracteres arabes qu'on voit sur sa lame.
Les Orientaux ne manquent pas, on le sail, de marquer sur
les sabres de choir certains versets du Coral, certaines
devises guerrieres qui , a leurs yeux sans doute , doivent
doubler l'energique assurance d'un bras qui frappe Pen-
nemi durant, le combat. Le chretien du moyen age faisait
benir son epee ; le musulman la sanctifie par une inscrip-
tion religieuse. Dans son precieux ouvrage stir les Anti-
quite& arabes et persanes, Reiland cite plusieurs de ces
formulas guerrieres qui se reproduisent sans grande va-
riete. Tantet, s'il s'agit d'une lame sortie d'un atelier
d'Ispahan, on lit :

11 n'y a de brave qu'Ali, et V* que Doulfdliar.

( I) Esjarreter, couper le jarret; on se sent maintenant du mot
aeouer. Voy. l'excellente edition donee par M. Joseph Lavallee , en
1851, pour le Journal des ehasseurs. 1 vol. in-8 avec figures.

(3) P. 220.
(3) Voy. Notice des aim; bijoux et objets divers. Paris, 1853.

Une autre fois, on voit .7e passage du Coran , qu'on gra-
vait aussi sur les casques :

Le secours vient de Dieu, et la vicloire est proche.

Les artistes habiles auxquels on doit plusieurs de ces
armes redoutables n'ont pas oublió de faire passer leur
nom a la posterite. Le plus célehre d'entre eux, celui dont
on paye encore les lames au poids de l'or, est un certain
Assad-Allah, fameux armurier d'Ispahan, qui vivait au
temps du grand Abbas, c'est-S-dire de 1590 a 1628.
Apres cette epoque, les choses changerent singulierement,
et it arriva un fait commercial que ne doivent pas ignorer
les curieux qui achetent fort cher des armes orientales.
On avail envie aux Asiatiques leurs lames d'une trempe
exceptionnelle, mais au dix-septieme siècle ce furent des
traficants europeens qui inondêrent la Perse et l'Inde de
leurs produits. C'etait, dit Reiland, une pantie du corn-
merce fait par Chardin et d'autres voyageurs » ; et it ajoute :

Grace a la superiorite de nos procedes , le nombre de
ces armes dolt s'accroitre tons les jours. » (1)

LES SOULIERS D'ENFANT.
NOUVELLE.

Voy. p. 2.

V	 -

L'ennemi, d'ailleurs , nous donnait de Foccupation,
êtait arrive a port& de la place : ses boulets et ses bombes
commencaient a nous arriver. Un jour, je me promenais
tranquillement dans une petite rue ; je songeais- ft une
foule de choses, au pays que je n'etais pas bien stir de re-
voir, a ce changement qui s'etait produit dans nos af-
faires, J'entends passer une bombe bien au-dessus de ma
tete, et je me dis en pliant malgrê moi les epaules « En
voila encore one qui n'est pas pour moi. » Eh bien, je me
trompais. La bombe rencontre un clocher, je crois, eclate
et me couvre de platras et de pierres. Je perds connais-
sante , et je me reveille tout moulu et tout perclus dans
un lit d'hOpital. Le hasard m'avait envoyó dans le service
de Durand, et mon lit etait a Me de celui du sous-officier
russe.

J'ai passe la de longues heures , ne bougeant pas plus
qu'un enfant dans son maillot. Je comptais une a une les
heures de la nuit : je guettais le jour ; je suivais les progres
et le declin de la lumiere aux solives -du plafond, jusqu'au
moment ad on allumait de distance en distance des veil-
leases que je trouvais bien lugubres. Mais it ne s'agit pas
de moi. Des que je pus bourner la tete sans crier, je me
mis a observer mon voisin. 11 avail une belle figure de
soldat , froide et resolue. LaJouleur ne lui arracbait pas
tine plainte. II montrait le stoicisme farouche d'un sau-
vage ou d'un animal blesse.

Comm° Jo me remettais assez vice, le docteur venait
causer avec moi et me raconter les nouvelles. Un jour,
notre entretien tomba sur les singuliers effets produits par
la pour.

Il arrive quelquefois, dit le docteur, que les plus
braves out des hallucinations, et prennent pour sans savoir
pourquoi. Les uns reculent , tournent le dos 5. l'ennemi,

( I ) Chardin affirme que l'acier persan a le grain menu et (Mid, mais
qu'il est cassant comma Ie Terre; on est oblige de Pallier avec l'acier
des Index, qui est tres–doux. Est–il exact d:affirmer que le secret au
moyen duquel on distingue un certain acier veind appeld vient (icier
des Irides est perdu? Nous soumettons cette question 5. nos halfiles
industrials. Voy. Description deb armes dans les monuments
are-bee, persans et tures du cabinet du dug_ de Micas, t. II, p. 309.
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et s'en vont, Dieu sait on ; les autres, comme pousses par
une force superieure, vont droit au danger, comme le gi-
bier atfole qui revient vers les chasseurs. C'est evidem-
ment le cas de votre voisin. II a tout !'air d'un brave gar-
con ; mais son imagination lui a joue un vilain tour, et
c'est bien reellement la pour qui l'a amend , comme un
fievre de mars, sous le plomb de nos grenadiers.

A ces mots, le sous - officier se dressa sur son seant;
devint tres-pale, puis tres-rouge, et, tendant le bras droit
de notre cote :

— Vous mentez, dit-il au docteur, avec des yeux êtin-
celants ; quand j'ai fait cela , j'etais un maudit, mais je
n'etais pas un lathe.

VI

Le docteur bondit sur sa chaise; rien n'avait pu lui
faire soupconner que son malade parlat ou meme comprit
le francais. Il etait si decontenance et avait si complê-
tement perdu la parole, que c'est moi qui repondis au
sous-officier.

— Pourquoi dites-vous que vous rites maudit?
II ne repondit pas d'abord, et se laissant retomber sur

son oreiller, it se mordit les levres. Puis, au bout de quel-
ques minutes, it prit son parti et dit :

— Puisque ma faute est expiee , et que Dieu n'a pas
voulu prendre ma vie, que je lui offrais , je puis parler ;
mais, par tout ce que vous avez de plus cher, ne me pre-
nez pas pour un !ache.

Jusqu'A un certain jour que je vais vous dire, j'ai
ête un honnete homme et un croyant plein de fervour
j'ai toujours ete un brave soldat. J'ai fait la guerre, et
quelle guerre ! sans piller, sans voler. II y a quelques
mois, je fits loge chez une famille allemande ; on me recut
bien, et ce n'est pas ótonnant, puisque les Russes sont les
allies des Allemands. On me traita si bien que j'en ótais
attendri. Le soir, on me mena dans une petite chambre
oct je devais passer la nuit. Par pure curiosite, je regardai
tout ce qui etait a ma portee, sans toucher du bout du doigt

la clef d'aucun meuble. Par malheur, je decouvris sur
tine planche un paquet soigneusement enveloppe dans du
papier. 0 Frere , me dis-je, ne Bois pas curieux comme
femme, et remets ce paquet ou to l'as pris » Tout en di-
sant cola, je soupesais le paquet, et je me demandais ce
qu'il pouvait contenir. C'est la que la tentation a com-
mence. J'entr'ouvre le papier; et qu'est-ce que je vois? la
pointe d'un petit soulier d'enfant. Je deroule le papier
sans scrupule , et je vois deux jolis petits souliers d'en-
fant, blancs comme la neige , avec la marque du petit
pouce au bout et de petites eraillures au talon. C'etaient
les souliers du dimanche du petit enfant de Ia maisan. II
etait de !'age du mien , et toute Ia soirée je l'avais term
stir mes genoux. « Les jolis souliers ! me dis-je ! ». Et,
apres avoir depose un baiser dessus, je les remis a leur
place. »

En me dêshabillant, je pensais a ces petits souliers : ja-
mais je n'avais vu rien de pareil. Je rouvris le papier et
je les admirai encore. Mon petit enfant serait si heureux
d'en avoir de pareils !

Comme j'etais fatigue -de mon Rape, et que mon esprit
etait tout rempli de !'image de ces petits souliers, j'ou-
bliai de faire ma priere. Je n'avais pas, d'ailleurs, comme
dans nos maisons russes, les saintes images sous les yeux
pour m'avertir de mon oubli. Alors le Seigneur Dieu m'a-
bandanna. Je revai toute la nuit que je voyais mon enfant
avec les souliers ; it etait si beau , si heureux ! Quand le
matin fut venu, je jetai encore un coup d'mil d'envie du
ate, de ce papier. Je le tenais a la main quand, j'entendis
dans la rue sonner le boute-selle. Par un mouvement plus

fort que ma volonte, je le cachai sous ma capote : je ne
savais plus ce que je faisais.

Nous partimes si brusquement de Ia Tulle que je n'eus
plus le temps de reparer ma faute, car deja le remords
me tenait. Je n'osai les jeter, ces petits souliers, et je finis
par les envoyer au pays. Mais dans ma lettre , je n'osai
jamais dire a ma femme comment je me les etais procu-
res. Ce fut ma premiere punition. A peine partis, j'aurais
voulu les ravoir, taut j'etais stir desormais qu'ils porte-
raient malheur a mon enfant !

VII

Le docteur, revenu a lui, s'efforcait en vain d'imposer
silence A son malade qui parlait d'une voix sifflante, avec
une vehemence sauvage.

— II se tue ! it se tue! s'ecriait-il. Voyons , mon ami,
pour !'amour de Dieu, taisez-vous ! Plus tard !

— Vous ne m'empêcherez pas plus de parler, mainte-
nant que l'heure est venue, que vous n'avez pu me forcer
A le faire , quand ce n'etait pas le moment : sachez done
tout. L'enfant est mort le Jour memo du vol ; c'est done
bien moi qui l'ai tue..Depuis le jour oft j'ai su mon mal-
heur, je n'ai plus dormi sans avoir en songe des manifes-
tations, des avertissements. Tout m'a etó revele, jusqu'd
la forme de l'expiation!

— De quelles manifestations parlez-vous? demanda
avec curiosite un des aides du docteur.

Le sous-officier remua la tete, fit un signe de croix sur
sa bouche.

— C'est un secret, dit-il, et quand meme je le voudrais,
je n'ai pas le droit de le reveler. Mais vous -oyez bien que
je ne suis pas un lache.

Il avait A peine achevê ces mots qu'il fut pris d'une
violente crise nerveuse, accompagnee d'etouffements. On
s'empressa autour de lui, on reussit a le calmer, et it
s'endormit d'un sommeil semblable A la mort.

— C'est un visionnaire, dit le docteur d'un air pensif.
— Quel flóau que la guerre! dit !'aide sentencieuse-

ment.
Quant A moi , je ne dis rien ; mais je fus si vivement

frappe de ce qui venait de se passer, qu'aujourd'hui en-
core je n'ai qu'A former les yeux pour revoir cette
belle tete pale, les yeux fermês, sur cot oreiller d'hO-
pital.

VIII

— Et qu'est-il devenu? demanda l'un de nous A l'oncle
Corentin.

— Ce qu'il est devenu? je no l'ai jamais su , repondit
l'oncle. Car le soir raffle la debacle arriva, et chacun tira
de son cote.

LE SONGE DU, PATRICE ROMAIN,

PAR MURILLO.

Voy., sur Murillo, les Tables.

Lorsque Murillo se sêpara de son premier maitre, Juan
del Castillo, heritier des formes roides de la vieille ecole
florentine, it fut contraint par Ia necessite A. ne dedaigner
aucun genre de travail, et l'on affirme que ses premiers
ouvrages furent les symboles religieux dont it orna des
bannieres de confrerie destines a figurer dans quelques
processions de Seville. (1)

( I ) II est bien prouve aujourd'hui, grace a Cean Bermudez, qu'il etait
ne a Seville et non a Villa de Pdar, le l er fevrier 1618. Son Ore se
nommait Gaspar Esteban Murillo, et sa mere Maria Perez. 11 etait en-
core tout enfant Iorsqu'on le conduisit chez un de ses parents, bon

7 —7
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ee metier on ne gagnait point grand argent; l'artiste
avait déja vingt-quatre ans, et son oncle, qui flit aussi son
maitre , Otait alle s'etablir a Cadix ; it êtait done prive
mtme des secours de ce bon parent : mais ii apprit a

dessinateur, mais mauvais coloriste, nommd Juan del Castillo. La date
de la mort de Murillo reste fade au 3 avril 1681

ne se point ddcourager. Scs biographes le representent
dans un miserable grenier, deeoupant quelque pike de
grosse toile, l'imprimant lui-m6me, la clouant sur un
chassis; puis poignant cc qui lui venait a la pen ge, sans
trop savoir ce qu'il obtiendrait pour remuneration de son
travail. Ce qu'il n'ignorait point toutefois, c'est quo ces
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oeuvres qu'il multipliait n'orneraient point les eglises de
sa ville natale, et qu'elles partiraient pour l'Amêrique;
c'etait uniquement, en effet, pour les colonies espagnoles
qu'Esteban Murillo travaillait, et ceux qu'il devait edifier
par ses peintures etaient de pauvres Indiens de Quito, de
Cuzco ou de Santa-Fe. Mais, comme nous l'apprenons par

Cean Bermudez, en ce temps déjà une grande metamor-
phose s'etait faite dans l'intelligence du jeune peintre
it avait vu les oeuvres [Fun êlève passionné de Van-Dyck,
Pedro de Maya, revenu recemment de Londres, et it
comprenait déjà toute la magie de la couleur.

Quand it eut assez economise pour sortir de Seville, it
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alla a Madrid, et ce fat la que son heureuse Rolle le eon-
duisit aupres deV elasquez ; ce fut la qu'avec les conseils du
noble artiste, it etudia tous les grands metres, et surtout
Titien, Rubens, Ribera, Van-Dyck.

Lorsqu'il revint a Seville, oti personne pent-etre ne s'e-
tait apercu de son depart, c'etait deja le peintre de genie
qui a produit ces cent trente toiles incomparables, dont un
artiste de merits, M. Jules Boilly, est allê de nos jours
faire des copies dans les difikentes villes de l'Europe oh
elles sont disserninees, et, des cette epoque, l'infinie va-
rieté de son talent apparaissait dans son eclat incomparable
aux yeux de ses admirateurs.

Les deux tableaux du Musee de Madrid que noun re-
produisons sont connus en Espagne et dans les pays stran-
gers sons des titres divers empruntes, soit a la localite
qu'ils ocenpaient primitivement, soit a une antique tradi-
tion. Nous leur conservons celui qu'ils portent plus gene-
ralement dans I'histoire de l'art, le Songe du patrice
romain.

Disons d'abord que la legende qui a inspire au maitre
espagnol ses deux tableaux n'a aucun rapport avec l'his-
toire ecclesiastique de la Peninsule : elle a sa source dans
l'hagiologie romaine, et elle nous transporte au quatrieme
siecle, a une epoque oh le pontife de Rome Liberius se
trouvait en lutte avec les heresies les plus ardentes et
subissait parfois les douleurs de l'exil. A l'exception de
M. Viardot, qui professe une admiration si vive pour ces
deux toiles, la plupart des ecrivains francais qui se sont
occupes du grand peintre, ou les ont oublides , ou n'ont
point mentionne Ia tradition qui a inspire leur auteur.
n'en est pas ainsi de l'exact William Stirling , et ce sera
lui que nous suivrons dans la reproduction du programme
que l'artiste avait a suivre.

LA. LtGENDE.

« Au temps du papa Liberius, demeurait a Rome un
senateur nomme Jean; la femme de ce personage, noble
et riche dame, ne lui avait point donne d'enfants; resigns
a la volonte divine, et non mains pieux que favorise de la
fortune, le, couple prive de progeniture resolut de prendre
la sainte Vierge pour heritiere, et dans cette vue, les deux
epoux la priaient chaque jour de leur faire connaltre son
consentement touchant l'emploi qu'ils devaient faire de
leurs richesses.

» Touchee de leurs supplications, la reine des cieux
aPparut a chacun d'eux en songe, durant la nit du 4 aoftt
352. Elle acceptait l'heritage, a condition gulls iraient le
jour suivant sur le mont Esquilin , et que la, sur un es-
pace qu'ils trouveraient convert de neige, ils fonderaient
tine eglise en son honneur.

« Le jour parut, et les epoux, s'etant communiqué leur
rave, allérent consulter le papa, qu'ils trouverent Ma in-
struit de la vision par la revelation que la sainte Vierge
lui avait faite a lui-meme. Apres avoir recu la benediction
pontitleale, et accompagnes d'un cortege de pretres ainsi
qua d'une grands foule de peuple, ils s'acheminerent vers
l'Esquilin , dont ils virent une portion blanchie par une
neige miraculeusement tombee dans cette saison bralante..
Its determinerent alors l'emplacement que devait occuper
l'eglise qu'ils avaient l'intention de fonder; puis, lorsqu'elle
fat terminee et dotee complótement a leur frais, ils lui
donnérent le nom de leur celeste legataire. ( t ) -

» Celle eglise, la premiere qui fat elevee dans Rome
sous l'invocation de la mere de Dieu sauveur, fut nominee
Santa Maria ad Nives, ou basilique liberienne ; elle fat
rebatie plus tard sur un plan beaueoup plus vaste, et de-

(1) Will. Stirling, Annals of the artists of Spain. London , 18.18,
3 vol. itt-8.

vint * la somptueuse Sainte-Marie Majeure, l'un des plus
magnifiques monuments de Rome moderne. »

Ce fat en 1605, au moment oh it etait dans touts la
puissance de son genie et en possession de « la couleur de
cet art magique dont en Espagne it eut seul le secret (')D,
que Murillo mit la dernière main a ces deux toiles magni-
fiques. Comme nous l'avons dit, placees d'abord dans Ia
nef de Santa Maria la Blanca, dont elles etaient le plus
splendide ornament (2), elles fluent enlevees de Seville,
par ordre de Napoleon Ier, avec plusieurs autres chefs-
d'ceuvre. , parmi lesquels figurait au premier rang la
Sainte Elisabeth de Hongrie : on les placa daM les gale-
ries du Louvre. C'etait au debut du siècle, en 1814, a
une époque on l'on etait loin encore de s'etre familarise
avec les chefs-d'ceuvre de l'ecole espagnole; elles furent
incompletement appreciees. M. Viardot insiste sur ce points
et it ajoute : « Ce fat a Paris que, pour leur rendre Ia
forme cart*, on ajouta des angles do* otn sont traces
des inscriptions et des plans d'edifice, » Nous repeterons
volontiers avec le savant touriste : « Ces deux tableaux
merveilleux, adorables, dont la vue fascine et entrains,
sont appeles communement, soil los Medios pintos (les
Hemicycles) de Murillo, soit le Miracle du gentilhomme
romain, el Milagro del caballero romano. Je propose que,
melant en une settle ces deux appellations diverses, on les
nomme desormais le Miracle de Murillo.

BARRAGES PETITS ET ("RANDS.

Si vous voulez prendre la peine de chercher dans vos
souvenirs d'enfance, et si vous avez la bonne foi de dire
sans mauvaise honte ce que vous y trouverez , vous serez
oblige d'avouer que les ruisseaux avaient pour vous, comma
pour tons les enfants, un attrait particulier. Que de fois
vous avez db tramper vos petits doigts dans l'onde cou-
rante pour voir l'eau se briser contra cat obstacle soudain
avec de petites vagues, comme it s'en fait a la tete des
piles des pmts. Mais vous avez invents quelque chose de
plus beau.

Un jour,	 vous devez vous en souvenir, — vous aviez -
taille dans un bouchon de liege un vaisseau de guerre.
Trois allumettes pour les trois mats, une quatrieme pour
le beauprê, quelques brins de Ill pour les cordages, quel-
ques minuscules morceaux de papier, (Wines peut-tare
du cahier oti vans traciez des batons, et voila votre

gree. Vous aviez obtenu de votre mere la permission
de faire vaguer votre navire sur une cuvette , a condition
de ne pas repandre d'eau par terre ; et, en gonflant vos
deux petites joues , vans aviez, par un habile emploi de
votre haleine cornprimee, produit a volontê brise legere ,
brise carabinee , vent arriere, vent debout, vent (argue.
Vous aviez alors risque un grain et merne une tempete;
le vaisseau etait sorti triomphant de Mutes ces epreuves.

0 ambition humaine ! 0 desir du toujours plus grand!
0 imagination prompte a enfier ses conceptions ! 0 barque
audacieuse de l'esperance , toujours prate a se lancer sur
de nouveaux flots et vers de nouvelles terres! Mais, j'y
pense : vous n'etes pas arrive a votre age sans avoir lu
nombre de dissertations sur !Inquietude de Fame bu-
maine, son agitation perpetuelle, son bosom d'expansion,

(1 ) Viardot, les Musses d'Espagne, Guide et Memento. 3e klition,
1 vol. post in-8, p. 137. -

(®) Les deux ailes laterales kaient orOes de deux autres tableaux
de Murillo de meme forme : Fun, reprkentanf une Conception Irina-
culde, qui est maintenant au Louvre; l'autre, la Foi tenant tine hostie,
symbole de FEucharistie. Ge dernier tableau faisait partie de la collec-
tion Pourtales,
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d'extension et de dócouvertes. Les moralistes moroses y
voient une maladie incurable et nous exhortent a gêmir ;les philosophes plus humains , qui croient que Dieu n'a
rien fait sans motif et sans but, disent que cette inquie-
tude est de l'activite ; que l'homme n'est pas venu en ce
monde pour y rester oisif; qu'il a beaucoup de besoins, et
par consequent qu'il doit avoir beaucoup d'intelligence pour
les satisfaire ; et que cette loi du mouvement, cette impul-
sion interieure vers le nouveau et l'inconnu, c'est la marque
la plus vraie et Ia plus incontestable de notre divine origine
et de nos hautes destinees. Prenez-le comme vous von-

drez, — et je souhaite pour vous que ce soit dans le second
sons, — it n'en est pas moins vrai que du jour on votre
petit bateau eut navigue sur une cuvette, elle ne vous salt
plus, et vous avez cherchó comment vous pourriez faire
une vraie navigation, un grand voyage.

Vous demeuriez peut-etre dans une rue retiree et soli-
taire de ces anciens quartiers de Paris, qui rappellent la
province. Bien des fois vous aviez traverse cette rue sans
rien remarquer autour de vous. Maintenant vous re-
gardez avec soin tout ce qui de pros ou de loin ressemble

de ream Vous Res preoccupe, vous cherchez, vous avez
toujours votre petit bateau dans Ia pensee. Savez-vous
ce que c'est, apres tout, qu'un grand inventeur? C'est
un homme qui a comme vous Bon petit bateau en tete.
Enfin vous avez trouvó. Alors vous avez ate encore plus
sage et plus appliqué que lorsque vous ambitionniez la
cuvette; et quand votre mere, enchantee de vous, vous a
demandê ce qui pouvait vous faire plaisir, vous lui avez
rêpondu , avec ces inflexions de voix irrêsistibles et ces
yeux brillants de desir, comme en ont les petits enfants,
que vous voudriez bien jotter un pen devant la maison,
dans la rue, a une certaine heure. Il n'y passe pas de voi-
tures ; les gens d'en face vous connaissent ; et d'ailleurs on
pourra vous surveiller des fenetres : voila ce que votre
mere se dit, et elle vous accorde en souriant la permission
demandee. Vous avez alors pris votre bateau , au moment
oft un homme, coin d'une casquette d'uniforme, dont
vous guettiez la venue, et auquel vous n'aviez jamais fait
grande attention jusqu'alors, venait d'ouvrir une fontaine
dans le haut de Ia rue. Vous avez ate vous poster a l'extre-
mite de votre maison , du ate le plus rapprochó de la
fontaine, et vous avez attendu. L'eau est d'abord arrivee
jusqu'a vous, puis elle vous a depasse ; alors, quand vous
avez vu le ruisseau bien clair et courant a pleins bords
comme une vraie, mais vraie riviere, vous avez confie votre
petit bateau a la fortune des °tides. Quels cris de joie !
Comma vous tapiez vos petites mains l'une contre l'autre!
Le navire, apres avoir tournoye, hesite, °scale, a fini par
avoir l'air de prendre un grand parti , et s'est mis en
marche hardiment et rapidement. Vous l'avez suivi avec
un bonheur mete d'inquietude, — n'est-ce pas la l'histoire
de tous les bonheurs? — Et quand vous etes parvenu a
l'autre extremitó de votre maison, limite de l'excursion
qui vous etait permise , vous avez respire d'aise et de sou-
lagement. Vous avez enleve votre bateau d'une main
prompte, et vous l'avez reportó au point de depart. Nou-
veau voyage par eau, nouveau retour par les airs. Et ainsi
de suite, jusqu'a ce que vous ayez senti derechef les
pointes de cette inquietude qui vous avait dep. tourmente.

D'ailleurs, it y a dans ce ruisseau hien des chores re-
grettables qui maintenant sautent aux yeux. Le fond n'en
est pas uni, le lit n'en est pas tres-large ; it en resulte une
rapidite de courant accompagnêe de saccades, de secousses,
de remous, de caprices, et fort bonne peut-titre pour ba-
layer et nettoyer une rigole de paves, mais fort pen propre
a laisser a un bateau tine allure digne et respectable. Ce
n'est plus un vaisseau qui vogue, c'est une coque de noix,

une epave quelconque ballottee, secouée, entrainee bruta-
lement , sans rime ni raison. Et puis, it y a memo des
endroits on, par suite de l'inegalite et des bosses du sol,
l'eau n'est pas assez profonde ; le bateau se heurte ,
touche le fond, repart tout a coup, et marque de cha-
virer. Bref, ce n'est pas la ce qu'un appelle une navigation.

Quelle idee ! les paveurs qui doivent venir refaire Ia
chaussêe de la rue ont mis des tas de beau sable jaune
a des distances regulieres. II y en a justement un en face
de la maison. Vous y avez ate droit comme une personne
stIre de son fait, vous avez mis entre vos dents le bout
d'un des mats du petit bateau pour le tenir, et vous avez
pris le plus que vous avez pu de ce sable dans vos deux
mains arrondies en ecuelle. Alors vous avez ate bravement
deposer ce sable en travers du ruisseau ; vous avez memo
fait plusieurs voyages au gros tas, car vous aviez concu des
projets gigantesques; et alors, de vos deux petites mains,
vous avez serre , pile , maconnó le sable depose dans le
ruisseau , et dont une partie s'en allait deja a vau-l'eau ;
mais c'etait prevu : dans tons les Brands travaux it y a
des sacrifices qu'il faut savoir subir ; et si ce n'etait pas
d'un ruisseau que nous parlous, jamais l'expression « faire
Ia part du feu » n'aurait eta plus a sa place.

Enfin le petit talus est consolidó; le ruisseau est barre
par une veritable digue ; it se calme, it monde, it s'êlargit.
Quelle belle nappe d'eau! on dirait un lac, presque une
mer! Le petit bateau, du reste, y est déja. Comme it n'y
avait plus de risque de le voir entraine par le torrent, vous
l'avez depose sur l'eau, pendant que vous acheviez votre
oeuvre. II attend, calme et majestueux , comme tin trois-
ponts au milieu d'une rade.

Allons, it parait que ce n'est pas encore ce que vous
vouliez. Votre figure devient songeuse ; je crois memo que
vous faites la moue. Aprês tout, vous n'avez pout-titre pas
tort : votre bateau se tient Bien stir Nati, si bien meme
qu'il ne bongo pas. Il ne marche que quand.vous soufflez
en vous penchant, ce qui est trés-fatigant, ou quand vous
le poussez du doigt, ce qui n'est pas amusant. Vous sen-
tez memo, sans vous en rendre bien compte, que c'est tin
contre-sens au point de vue .de la marine ; c'est meme ri-
dicule : un vaisseau marchant h la main I II n'y a quo dans
les poêmes Opiques que ces choses-la doivent arriver. Et
encore, ce soot des dieux marins qui font cette besogne.
Or, comme it s'ecoulera encore bieu quelques annees
avant que vous lisiez votre Enêide, oft l'on voit le venerable
dieu Portunus pousser un bateau de cette facon et lui faire
ainsi gagner tm prix dans des regates du temps par tine
tricherie, — ce qui , entre parenthése , n'est ni beau ni
juste pour un dieu, — vous ne pouvez evidemment pas
vous consoler par une citation, tres-mythologique a la ye-
rite, et pleine d'a-propos pour un pedant, mais sans au-
cune valeur pour un marin.

Vous regardez done avec melancolie votre petit bateau,
si tranquille qu'il n'a pas besoin d'ancre, et vous regrettez
presque le moment on it etait si brusquement agite par
les soubresauts des vagues. C'etait au moins la vie, puisque
c'etait le mouvement, et nous portons tous dans Fame, —
quand nous avons Fame bien situee, cola s'entend, — un
besoin indicible de vie. L'homme n'est pas fait pour l'oi-
sivete, que les cceurs lathes dócorent du nom de repos, ni
meme pour la tranquillité, chose specieuse, qui, si l'on n'y
prend garde, devient rapidement de l'engourdissement, de
l'apathie, ce qui equivaut a la mort de l'esprit. Les enfants
sentent d'instinct tout cola, quoiqu'ils ne l'expriment pas
aussi correctement que les professeurs de philosophie, et
c'est ce qui explique le mecontentement qui s'emparait de
vous en. voyant que votre petit bateau ne hougeait pas.
Joignez-y que votre logique d'enfant en etait choquee, le
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mouvement etant une necessite pour un bateau bleu plus
que pour tout autre objet.

Mais n'est-ce pas uric illusion? Le voila qui se met en
marche dans une direction tres-nette. Vous cherchez la
cause du phértomene. tine petite fissure s'est deelaree
dans votre digue de sable. Un filet d'eau y passe et deter-
mine on Leger courant dans le lac superieur : (rat le mou-
vement du bateau. Et comme it arrive plus d'eau qu'il ne s'en
ecoule, /a nappe se maintient large et profonde, I'ecoule-
ment se fait sans secousse, et le bateau Hall ow mange-
nant d'aplomb avec un tenue solide et digne dAti. Le filet
d'eau enlóve quelques parcelles de sable, et Margit on pen
Ia fissure; recoulement se precipite , qu'importe? 'Vous ne
vous eirrayez pas pour si peu. Vous voyez tout de suite
de queue reparation if est bosom : une pincee de sable ajou-
tee, et, — !'experience donnant parfois de la science, —
quelques cailloux enfonces dans le talus, comme arcs-bou-
tants , donnent a votre travail toute la solidite dont it est
susceptible. Si bien que...

J'ai p ublie de dire, je crois, quo toes ces menus propos
s'echangealent entre trois personnel, a savoir, ringenieur
Jacques , le psychologue Marcel , et moi. Quand je dis

s'tchangeaient, c'est par pur acquit de conscience , car
Marcel avait pris la parole (lentils une heure et ne s'en
ótait pas encore dessaisi. Il faisait pour l'instant on grand
ouvrage sur « le developpement successif et logique des
facilites de ram°	 pretendait que tout est dans tout, et
voulait arriver ft conclure n'est si petite invention des
enfants qui ne receie le Berme de quelque grade teuvre
scientilique.

La conversation on plutOt le monologue avait commence
avant d'entrer dans le bois de Boulogne ; nous l'avions tra-
verse en entier, et le monologue durait toujours; nous
avions memo passé la. Seine stir le pont suspendu de Su-
resnes, et Marcel, qui etait au plus bel endroit de sa these,
no s'en Ra g memo pas apercu. II developpait a perte de
vue ses opinions stir resprit inventif des enfants, et ne
voyait pas quo Jacques, qui l'avait pris par le bras, le fai-
sait cheminer a grands pas le long du quai. Tout a coup
ringenieur rarreta brusquement : Tenez, artiste en ana-
lyse et synthese , regardez devant vous : voila votre ruis-
seau, votre digue et votre bouchon; le tout revu, corrige
et augmente. » Marcel ouvrait de grands yeux et no corn-
prenait pas.

Deeidement, dit Jacques, vous n'avez pas la science des

Barrage sur b Seine, a Sure:3nes. —Dess de Provost.

rapports. La Seine qui cou p e de la-bas lei, c'est le ruis-
seau. Les lourds bateaux charges de pierres, de vies, de
charbons, les bateaux a vapeur, les carrots; les bachots de
toute forme, de toute dimension et de toute outdoor, c'est
le bouchon. Vouiez-vous voir votre digue de sable? Re-
gardez-moi cello levee qui coupe le fleuve en travers, qui
arrête fear, Ia force a Clever son niveau, et no la laisse
se deverser dans le bassin inferieur quo quand le bassin
superieur est devenu navigable dans les conditions neces-
sakes. II n'est pas jusqu'a votre fissure que vous ne re-
trouviez dans recluse; settlement c'est une fissure perfec-
tionnee et qui a pour destination de faire passer sans
secousse Ie bouchon du haut du ruisseau dans le bas. Je

ne ferai pas a un philosophe comme vous rinjure de lui
expliquer comment manamvre une Ocluse , quoique pen-
dant des milliers d'annees les hommes aient fait des ca-
naux sans trouver le mecanisme des (Muses, mócanisme
pouting, si simple et Presque si enfantin, qu'apas l'avoir
vin manomvrer une sonic fois, on le commit pour le reste
de ses fours.

C'est ("grange, dit Marcel , voila bien cinquante fois
que je passe devant cette Coins° et ce barrage, et je 'Canis
pas remarque...

-- Mon ami, interrompit Jacques, songez tin pen plus a
la question des analogies, et je vous promets bien d'autres
konnements en ce monde.
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LE DROIT ET LA FORCE.

Salon de 1872; Pemture. — La force prime le droit, par A. E. Miry. — Dessin de Bocourt.

Non loin de la loge foraine oft un montreur d'animaux
tenait en cage une compagnie de singes bateleurs jusqu'A
l'heure de rexhibition quotidienne , it y avait un jardin
clos settlement d'une bale a demi-hauteur d'homme, et au
fond de cc jardin une ruche.

Tous les jours, en faisant la parade sur retroit plancher
Cleve devant la menagerie ambulante , les singes affrian-
des ne cessaient de lancer des regards de convoitise vers
le logis des abeilles. Naturellement observateurs et gran-

_ dement amateurs de mets sucrês, comme toute personne
chez qui la civilisation a developpe le sons du gout, ils
aimaient surtout le miel et n'ignoraient pas que dans les
ruches habitent certaines bestioles qui le fabriquent. Sans
doute, des singes vulgaires n'eussent pas fait one pareille
remarque , mais nous parlons de singes savants.

C'est un fait positif qu'au theatre, des que le rideau
leve met en communication la salle et la scene , public et
comediens se donnent mutuellement run a l'autre en
spectacle ; or, dans une de ces representations oft, —
n'en deplaise a l'orgueil humain, — les curieux qui payent
pour voir viennent gratuitement se montrer aux hetes,
nos equilibristes quadrupedes ne laissaient pas, tout en
continuant leurs exercices, de preter attention a ce qui se
disait et se passait au parterre. On y parlait d'un acte de
violence qui avait mis le succes du cote de ('injustice, et, a
ce propos, quelqu'un qui semblait sin' de son dire affirma
qu'il en devait toujours etre ainsi, attendu que, lorsque le
droit n'a pas pour lui la force, c'est la force qui prime le
droit.

Quand se fut terminee la séance oft ils avaient recueilli
la profonde maxime qui met a neant les idóes que les
simples d'esprit ont pu se faire a regard du lien et du

ThME	 — JANV1ER 1873.

mien , ces singes , qui ne valaient pas mieux que les
hommes', se concerterent pour mettre en pratique , a leur
profit, cet axiome • pea edifiant de la morale politique,

morale vraiment independante colic - 15. puisqu'elle
permet de s'affranchir de tout principe de moralite.

La visee des gourmands de gateaux d'abeilles allant
droit a la ruche du jardin voisin , ils appuyerent de ce
beau raisonnement leur parti - pris de s'approprier le
miel :

« Si nous sommes en cage, nous qui etions nes libres,
et si l'on nous empethe d'escalader les arbres pour croquer
les fruits qui pendent aux branches, comme nous en avons
le droit, c'est parce que les hommes qui nous reduisirent
en esclavage etaient plus forts que nous; done le philo-
sophe dont nous avons surpris les paroles pendant la vol-
tige a pleinement raison : la force prime le droit.

0 Si le maitre a le droit de nous faire travailler, c'est
parce qu'il ajoute a sa propre force celles du fouet qui
nous flagelle et des barreaux de fer qui nous emprison-
nent ; mais réunissons nos efforts pour desceller ces bar-
reaux, et s'ils tombent, notre force aura prime son droit.

» Quant aux bestioles volantes de la ruche, elles ont
incontestablement le droit de garder leur propre miel puis-
qu'elles l'ont produit ; mais comme ce miel est A, notre
convenance et que nous sommes les plus forts, it faut leur
prouver, en les chassant de chez elles, que la force prime
le droit. »

L'execution suivant de pros le conseil , et l'absence du
maitre favorisant l'entreprise, les singes attaquerent vi--
goureusement les barreaux de leur cage ; I'un d'eux coda
&en fut assez pour ouvrir un passage A toute la troupe
simienne. Quelaues gambades sur les quatre mains lui

3
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suffirent ,pour arriver de la loge foraine a la haie du jar-
din, et d'un saut celle-ci fat franchie.

C'etait l'heure ea les abeilles Iaborieuses se reposent
dans le sommeil du travail et des courses de la journee.
Les quelques sentinelles qui veillaient seules stir le bien
commun ne parent alter Bonner avis de cette invasion aux
autres ; car des qu'a. l'approche de l'ennemi elles se mirent
en mouvement , saisics au vol , les gardiennes du tresor
commaa furent impitoyablement ecrasees /Dais non sans
avoir perce tle leurs dards les mains meartrieres.

Avertis par la blessure' du danger auquel des indiscrets
s'expesent quand its veulent regarder de trop pros ce qui
se passe chez les abeilles, les amateurs de miel demeure-
rent un moment en expectative autour de la ruche in-
vestie. Apres ce temps d'hesitation , le plus bardi de la
halide allait se decider a plonger la main dans une ruche,
lorsque de finterieur de la maison qui &ad proche un bruit
inquietant sonna pour ces intrus le signal de la retraite.
Mais its avaient flaire de trop pros le gateau pour se re-
signer a deguerpir sans butin ; n'ayant pins le temps de
se partager le miel sur place, its prirent le parti d'em-
porter la: ruche.

Ce n'est pas chose facile que le transport des ruches;
le cas Ocheant, les hommes emploient tels moyens et telles
precautions que dans leurs livres speciaux les auteurs en-
seignent ; mais, vraisemblablement, les singes en question
n'avaient pas In ces auteurs. Quoi gull en soit, les con-
querants, autrement dit les voleurs , parvinrent a sortir
du jardin avec leur proie. Comment s'y prirent-ils? on ne
saurait le dire. Toujours est-il qu'ils ne durent pas s'y
prendre mal ; les singes sont si adroits !

Comma it n'ettt pas ate prudent de festoyer en rase
campagne , its allérent s'abriter sous un hangar ea la
ruche fat *ogre. La, au mepris du droit et certains de
lour force, its se mirent en devoir de depecer la ruche pour
en retirer le gateau de cire et de miel. Mais enfin les
abeilles s'etaient reveillees; elks sortirent en foule de leur
maison depaysee , et alors la lutte acharnee coMmenca,
A la violence sans merci, la defense desesperee repondit ;
les assaillants assaillis a leur tour, bondissaient ou se
roulaient a terre pair &hap* a la lêgitime fureur des
hestioles brutalement exputsees. Cependant a la fin le'
gateau put etre partage , car toutes les abeilles perirent.

Les gens qui ont interet a faire croire que c'est justice
que le succes reste du cote de la force applaudissent a de
telles victoires ; its 'fen voient que les fruits et s'aveu-
glent a l'endroit du chatiment ; ajoutofis dansl'interet de
la verite et de la morale que, suivant l'arret d'une justice
superieure a la Mire

'
 qui vent qu'on soit puni par 00

l'on a Oche , plus les bourreaux commirent de meurtres
et plus its eurent a compter pour eux-memes de blessures;
car autant les mains assassines ecrasaient d'abeilles, au-
taut cites s'enfoncaient avant dans la chair les dards de
leurs victimes.

Si ceci peat se rapporter aux choses mat acquises,
par exemple les profits du vol a main armee, s'entend
les fruits de la guerre, voici a propos de la guerre ce
qu'en a pense un homme du metier : 	 .

« La conquéte, ecrit le general Vandoncourt, ne trouve
auctine place dans un code trace d'apres les principes du
droit nature!. Le droit de s'approprier la domination de
tout on partie du territoire de la nation voisine est une
usurpation qu'aucun terme de prescription ne saurait legiti-
mer. — Dans l'etat ou l'ont laisse les publicistes dont les
ouvrages s'appellent elassiques , le code du droit de la
guerre tendrait a legitimer les crimes qui tiennent Ie pre-
mier rang pour la repression dans le code penal de toutes
les nations, »

lin doux moraliste, le philosophe I„Joubert, a laisse
aux conquerants a mediter cette pens& :

Ce qui vient par la guerre s'en retournera par la
guerre; toute depouille sera reprise, tout butin sera dis-
perse , et tons Ies vainqueurs seront vaincus. n

Le 4 er aoett 1872, dans la seance-de distribution des
prix du contours annuel a l'Ecole do droit, M. Colmet
d'Aage, doyen de la Faculte, a prononce ces belles paroles :

«- Dans les guerres qui arment deux nations l'une
contre l'autre, la force a un rOle legitime, celui de soute-
nir le droit et de le faire triomplier. Mais la force ne doit
avoir qu'un rOle secondaire , c'est au droit qu'appartient
le premier rang.

D Dans les temps modernes , it y a ea assure-meat des
guerres injustes , et l'Etat qui les soutenait n'êtait pas
convaincu de la légitimite de ses pretentions. Mais
cherchait a colorer _ses violences de raisons plus -ea mains
plausibles , et cette hypocrisie Wine Mad un hammage-
rendu au droit.

» Sans doute , la force bra:dale mise au service d'une
mauvaise cause pout avoir ses succés passagers. Mais si
la justice et le_ droit sont obscurcis et voiles pour-un
temps, soyons convaincus qu'ils finissent toujours par
l'emporter. Ayons confiance dans l'avenir. Nous sommes
trop pros des evenements contemporains pour les bien
juger ; et ce n'est qu'apres des annnes, quelquefois des
sideles , que l'histoire comprend les tecons de la Provi-
dence.

Contra cette doctrine : La force prime le droit, nous
protestons avec Pènergie d'une conviction profonde, nous
protestons par les etudes de toute notre vie, par l'enseigne-
ment que nous vous donnons chaque jour; et vow, Mes-
sieurs, vous les disciples de cot enseignement, je suis stir
que vous protestez tous avec nous. D

II dit, et l'applaudissement unanime de l'assemblee con-
firma son dire.

IIISTOIRE D'UN 111UR.

_NOUVELLE. -

etait deja hien vieux quand je l'ai connu , et je sup-
pose que c'est pour cela que je l'ai tant aime tout de suite.
Car je ne vois rien de plus sot et de plus.ennuyeux qu'un
mur neuf. D'abord l'eclat uniforme de la chaux est insup-
portable a et-quand le soleil donne, c'est un veri-
table supplice. Et puis, je vous le demande, quels souve-
nirs peuvent se rattacher a un mur neuf? Tout au plus
celui des macons qui Pont construit et du proprietaire qui
les a payes. Au contraire, parlez-moi d'un vieux mur, du
mien, par exeraple. Ses teintes neutreS sont un repos pour
Fceil, et varied a l'infini. - Et enfin, it a un passe, ce mur;
et tout ce qui ramêne Pesprit au -passé le plongc dans une
reverie melancolique qui a bien son cliarme. Qat de so-
tails l'ont calcine et (lore ! que de pluies Font , rafraichi et
lave! que de bourrasques en ont emporte le crepi -et de-
chausse les pierres ! Pendant combien d'hivers la neige
l'a-t-elle encapuchonne de Mane, n'attendant qua le pre-
mier beau jour pour cooler en larmes sileneieuses le long de

la pierre attiedie? Derails combien de printemps y voit-on
reverdir les iris aux fleas Welles-, la giroflee aux senteurs
printanieres , les joubarbes, le sedum , et la foule obscure •
et charmante des petites plantes sans nom, Landis que
les ouvriers matades ou les vieillards du quartier venaient,
au soleil nouveau, rechauffer Ieurs pauvres membres per-
clus , et se ragaillardir an peu. Pendant combien d'êtes,
aux heures chaudos de la journee, les gens que leurs affaires
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amenent, dans ma rue, l'ont-ils frele du, coude, alin de res-
ter dansTetroite marge d'omhre decoupe sur le pave
britlant? Pendant combien d'automnes le petit jardin sus-
pendu qui le couronne , convert de la rosee des twits
fralches, a-t-il rellete , comme A travers des pierreries,
les rayons obliques du soleil levant? La fenetre de mon ca-
binet de travail est juste en face de ce mur. Quand je lis
quelque ouvrage qui demande de la reflexion, c'est stir le
mur que se portent mes yeux tout d'abord ; et it est hien
rare que je n'y trouve pas la solution de la difficulte qui
m'arrettait. Quandlecris, c'est la meme chose. Jo ne trouve
pas l'expression propre ; aussitet je regarde vaguement
mon 1114.1 l' a travers mes paupieres rapprochees, et je trouve
presque aussitet a I'angle de quelque brique , ou au fond
de quelque crevasse , le mot qui m'avait fui. C'est mon
ami, mon conseiller, mon compagnon de travail.

Je suis persuade que si on le badigeonnait, je n'aurais
de longtemps aucun plaisir a retire mes auteurs, et je ne
pourrais rien ecrire qui Mt settlement supportable. Aussi,
de quel cell je le surveille, mon cher mur. Quand louvre
mes persiennes, mon premier regard est pour lui. Je crois
que j'en suis un peu jaloux : je n'aime pas, en general, les
gens qui s'arretent trop longtemps A le regarder ; et j'ai
fait tine affaire a un petit garcon de l'êcole mutuelle qui
s'amusait a en racier avec son couteau la mousse et le
lichen.

II

Mon mur appartient en legitime propriete a un vieil
avare , dont it clot de ce cete le jardin , ou plutet le ver-

ei . . Le verger fui-meme n'a rien de remarquable. C'est
un ['milks sans grace de pruniers, de cerisiers, de porn-
eti, , rs et de poiriers ; le long des murs, it y a des peckers

J'apercois a l'autre bout la maison , qru a
,itte!que chose de grognon et de reveche. L'entree de
Melts maison est dans une rue plus riche et plus populeuse
que la mienne. Le pêre Chorin, le proprietaire, aussi
avare qu'il est riche, voisine plus volontiers dans ma
rue que dans la sienne. II aime mieux la conversation
des bonnes femmes et des ouvriers, parce qu'ils out un
respect envieux pour son argent, que celle des bourgeois
de l'autre rue. Car, si ces derniers sont de sa classe , ifs
ne l'en tiennent pas moins en souverain mepris, it cause
de son avarice sordide et miserable.

II passe son temps autour de ses arbres fruitiers, guet-
taut le moment on apparait la premiere fleur, et suivant
pas A pas les progrés du fruit, jusqu'a ce qu'il soil bon A
cueillir. C'est la la seule occupation que je lui connaisse,
avec celle d'effaroucher les moineaux par de grands cris, au
temps des cerises. Les fruits une fois cueillis, it ne parait
plus dans le jardin. C'est une tradition de notre quartier,
qu'il se met au lit pour plusieurs mois, afin d'economiser
ses habits et ses souliers, et de n'avoir pas a braler son
bois. Je suis tents quelquefois moi- meme de croire qu'il
s'endort, comme les ours, au fond de sa taniére, et qu'il
ne se reveille qu'au printemps. Je l'ai toujours vu dans le
meme habit de bouracan. II a, dit - on, cinquante mille
livres de rente, et se lamente quand manque sa recolte de
fruits, qui pent, bon au mal an, lui rapporter trois cents
francs.

Comme ce bonhomme n'a jamais fait de sa vie ni bien
ni mal a personne, on ne l'aime ni .on ne le hail dans le
quartier. Quant moi , j'avouerai franchement que je
l'aime. C'est une chose triste A dire, mais vraie : nos de--
fauts nous font parfois plus d'amis que nos qualites.
J'aime le Ore Chorin precisement A cause de son avarice.
Si mon mur appartenait a un proprietaire ordinaire, it y a
longtemps qu'on y aurait mis les mons. Car si c'est un

mur pittoresque au del. de toute expression, c'est aussi
un mur caduc autant qu'un mur pent l'etre. Il y a dans
ses francs des cavites , des ravines et des fondrieres qui
seraient bouchées depuis longtemps, ou plutet je crois
qu'on l'aurait refait de fond en comble. Cette operation
serait irróprochable au point de vue de l'economie domes-
tique et de la securite des passants ; mais moi, oii en serais-je
si on l'executait? Que, me fait l'economie domestique? Quant
aJa securite des passants, j'aime mieux croire qu'elle n'est,
pas menaces. On me saura gre, je l'espere , de la since-
rite, de ma confession ; je montre a nu le fond de mon coeur,
et mon exemple prouve une fois de plus combien la pas-
sion est egoiste.

III

Un bean matin, je m'etais leve tout joyeux; it faisait
un clair et gai soleil , et j'avais a deguster un livre pre-
cieux sur lequel j'avais mis la main, la veille, a une vente.
C'etait une edition rare du Traits de la peinlare de Leo-
nard de Vinci, avec une de ces reliures qui font rever les
bibliophiles. Je m'installai bien A mon aise dans mon fau-
teuil, et je commencai par poser le livre devant moi sur la
table. La belle reliure rouge avail des tons d'une in-
croyable richesse aux rayons du soleil ; les minces filets
d'or etincelaient. Puis j'en considórai longuement la
garde, puffs j'en parcourus les gravures. Au bout d'une
demi-heure seulement , je commencai A lire.

J'arrivai a un passage qui fut pour moi comme une re-
velation. L'auteur dit a pen pres ceci « De meme qu'un
musicien decouvre toutes sortes de melodies dans le son
vague et lointain des cloches, de lame le peintre decouvre
des sujets , tout composes, batailles , fetes, marines, on
personnages isoles, dans les taches , les trots et les cre-
vasses d'un vieux mur. » Je levai la tete et je regardai le
mur d'en face , avec l'intention formelle d'y decouvrir
quelque chose. A force de regarder, je decouvris dans le
coin a gauche, en bas, quelque chose qui pouvait bien etre
compare A la tete d'un avocat coiffe de sa toque.

Plus j'attachais mes regards sur la paroi , plus l'avocat
se modelait distinctement; it avait les yeux enfonces, le
nez proeminent, la bouclie ouverte, comme pour dêclamer.
Sa main gauche s'appuyait sur un pupitre que figurait
merveille une assise de briques dechaussees. Le bras droit
manquait, j'eus beau m'ecarquiller les yeux et faire les
plus grands efforts de bonne volontó ; le bras droit man-
quail ; cela me causa un pen de depit : on n'aime pas A
echouer, meme dans les petites choses.

Au meme instant arrivait un jeune garcon avec une
brouette pleine de sable. J'entendais depuis une minute
on deux le bruit cahotant de la bruuette sur les paves mile-
gaux ; et dire que je ne me doutais pas qu'il se preparait
quelque chose! Parvenu au pied du mur, le jeune garcon
donna une secousse a sa brouette, et en versa le contenu
juste au-dessous de l'avocat.

Vous croyez que je m'inquietai de ce sable qu'on ap-
portait? Pas le moins du monde. Je regardai mon avocat
pour voir s'il etait enfin pourvu du bras qui lui manquait.
La lumiere avail change : l'avocat s'etait transforms en un
lure de bal masque. II avait un bras droit, fui, et meme
it le levait assez haut, ainsi que la jambe gauche. Et voila,
les pensees qui m'amusaient, quand tout devait me faire
deviner qu'il y avail un malheur dans l'air 1

Une charrette a bras arrive. Un macon la traine, le
corps penche en avant, les bras ecartes, les mains sur les
brancards, une bricole autour du con ; deux autres ma-
cons la poussent nonchalamment d'une main. La voiture
fait halte devant mon mur. Je comprends d'un seul coup
toute l'affreuse verite ; je laisse tombee mes bras de de-
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couragement ; mais une invincible curiosite me retient a
la fenetre,

Les homilies, sans se presser, deehargent des tonneaux
et des planches; apres quoi ils jugent convenable de
prendre un pen de repos. 11 y a des moments on les
moindres details vous .frappent j'etais dans un de ces mo-
ments-la.

Celui qui vient de trainer la voiture tire de sa poche
un troncon de pipe noir comme de l'encre; if le bourre
avec soin, passe plusieurs Ibis le ponce sur la surface du
tahac pour le comprimer et l'egaliser. 11 tire de la poche
de son gilet tine allumette, et la frotte sur son pautaion.
Alors it se met a envoyer a travers lair pur du rnatin de
grosses boulfees qui s'elevent lentement et s'évaporent
par le haut. Le second retire sa casquette , et, tout en se
grattant le coin de l'oreille pour se distraire, regarde viers

le bout de la rue. Le troisieme courbe en deux, ajuste
son ten a la serrure de la petite pale du jardin et reste
quelques minutes en observation. Tout h coup it Brie aux
autres : Le voila! Tous les trois prennent tin air tres-actif
et tres-affaire. Cependant le jeune garcon, creusant un
trou. dans son tas de sable, comme s'il voulait donner une
idee du cratere d'un volcan, y met de la chaux et verse de
l'eau dessus.

11 De me reste pas une Incur d'espoir !
La fin it la prochaine livraison.

NOUVEAU THEATRE DANGERS.

Le nouveau theatre d'Angers a he construit d'apres les
dessins de M. Bottrel architects, stir la place du Hattie-

Le nouveau Theatre d'Angers. —Dessin de Deroy.

merit, a l'ernplacement meme de l'ancien theatre, détruit
par un incendie, le 4 decembre 1865.

Les travaux ont commence en 1860 , sous la direction
de I'auteur du projet; rnais en 1870, M. Bottrel &ant
mort, l'administration municipale contia a M. Magne le
soin d'achever le monument, dont l'inauguration a eu lieu
le 11 novembre 1871.

Les depenses, d'apres le devis general, nc se sont pas
elevees a moins de 1 310 000 de francs. On estime que la
salle actuelle peut contenir environ quinze cents personnes.
La scene est un rectangle de 10 metres de long sur 11m.30
de profondeur. La facade est ornee de colonnes des diffe-
rents ordres du style grec , et de sculptures dues au ci-
seau des meilleurs statuaires angevins. Au premier stage

se detachent quatre statues d'un galbe trés-fin et tres-
pur : la Tragedie , par M. Taluet; la Poeisie lyrique , par
M. Maindron; la Comedic, par M. Roux ; le Vaudeville,
par M. Denechau. Au-dessus sont deux groupes allego-
riques : run, de M. Taluet, represente la Verne, la Ca-
lomnie et le Chatiment ; l'autre, de M. Julien Roux, se
compose de ('Eloquence, de I'Histoire et de la Renommee.
Entre ces deux groupes et les statues du premier Rage,
on apercoit trois bustes de M. Denechau : Gretry, Mehul.
et Lulli. Ent-in , au fronton de 'Wilke, recusson de la
vine d'Angers est accompagne de deux Genies, qui soot
l'ceuvre de M. Taluet.

L'interieur de la salle est remarquable non-seulement
par l'elêgante disposition des loges et des galeries, mais
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encore par les belles peintures de M. Jules Lenepveu au-
tour de Ia coupole , et par celles de M. J. Dauban au
plafond du foyer. La composition de M. Lenepveu com-
prend quatre groupes distincts, mais relies entre eux par
d'ingenieux details : Apollon et les Muses ; Venus et Mars;
l'Enlevement de Proserpine ; Bacchus avec son cortege.
Toutes ces figures sont d'un dessin puissant et d'un bar-
monieux coloris.

Les fresques de M. Dauban, intelligemment concues
et savamment executees , ont pour objet de rappeler les
plus hautes conceptions de l'art dramatique et de rail
musical.

Plusieurs autres villes , Tours entre autres, ont aussi
eleve de beaux theatres pendant ces dernieres annees;

mais on se demande , non sans quelque inquietude, si l'on
trouvera aisêment des interprétes des grandes ceuvres qui
soient dignes de si somptueux monuments.

LA MOISSON DANS LES CACTUS.

Tandis que Ia phrase ecrite retient et fixe la pensee,
lui defendant de s'egarer en reveries, la peinture , le des-
sin , surtout le paysage, laissent a l'esprit plus d'essor,
lui ouvrent un horizon plus vague, mais aussi moins borne.
A de certaines heures , cette liberte est un charme; et
c'est pourquoi tant d'ecrivains de genie ou de talent, de-
puis Gcethe jusqu'a M. Taine , ont aline, comme on dit

I.a Moisson dans les cactus. — Dessin d'Lmile Bayard, d'après une photographic de Laurent.

vulgairement , a regarder des images qui reposent les
yeux en exercant Ia fantaisie. De chaque trait, de chaque
figure, eclosent des idees qui avortent parfois , ou se de-
veloppent dans tous les lens scion l'instinct du moment ou
la tournure de l'esprit. Elles se succedent, se transforment,
s'en vont chacune de son cote, sans autre lien qu'un point
de depart commun. Mais lorsqu'il s'agit de les grouper, ou
memo d'en saisir une par les ailes, c' est une fuite, un
sauve qui pout ; bien souvent on les alourdit en les fixant,
on on les ecrase , tant elles sont legeres et impalpables.
II en est a peu pros ainsi des impressions musicales.

Quo dire et que ne pas dire a propos d'un groupe de
femmes qui moissonnent sous un soleil d'ete? Oa l'artiste
a vu des bras qui s'arrangent bien, des attitudes harmo-

nieuses, le moraliste pensera peut-etre au rude labeur de
ces lilies vouees a la vieillesse precoce ; la robuste paysanne,
poetisee par le lointain , lui apparaitra dela noircie et
deformee, bientCt ridee et vofitee , comme nous la voyons
tons les jours, l'esprit autant que le corps penche vers la
terre , sans ressources interieures, incapable de com-
prendre ce qu'elle lit quand elle sait lire, ignorant toutes
les hautes questions de la vie, condamnee a passer sur la
terre , comme Ia fourmi et l'abeille, enfermee dans le
cercle restraint d'un travail invariable. Le poete sous
l'idylle naive entrevoit ainsi l'elegie que peut-etre it n'e-
crira jamais. L'industriel revera a quelque moissonneuse
vapour, a quelque engin simplilicateur du travail et libe-
rateur de l'intelligence; et de ce champ contemple par
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hasard se degagera quelque jour le germe d'une utile in-
vention.

Si l'esprit en quote d'une idea se pose un moment sur
les cactus epineux et fiends qui entourent les gerbes fu-
tures, ce sera pour s'envoler bien loin de nos, climats, vers
la Sidle ou l'Espagne ; plus loin encore , au delA des mars.
Ce n'est pas sous nos cieux que s'epanouissent les fleurs
enflammees de ces vegetations bizarres. Chez nous, les
cactus sont remplaces par des chardons. lase placeraient
les reveries du naturalists, du voyageur, koquant toutes
les ricliesses tropicales, tous les souvenirs des courses ar-
dentesi entreprises au nom de la science. Un Méry, un
Jacquemont, nous decriraient, soit avec ).'intuition d'un
romancier , soit avec la precision d'un observateur;,
formes singuliéres des plates grasses qui s'etiolent sur
nos fendLres on, trompees par une_chaleur factice, êtoilent
les vitrages de nos serres, Un romantique trouverait dans
l'eclal des couleurs, made a la laideur des tiges, tut em-
blerne parlant de cot art qui s'est pin a faire jaillir la poesie
de la difformite.

Le philosophe, A son tour, se reportairt aux ages antiques
oft des forets de vegetaux semblables obstruaient la terre,
pourra se demander en quels temps fabuleux l'homme
parvint a triompher ,de la nature inculte ; comment est ve-
nue l'idee d'ensemencer des champs, de "re,cueillir des
g mines

As-tu aerobe jamais en quel temps notre faim
De grains moulus et d'ean petrit le premier pain?
Qui distingua le bid parmi les autres herbes,
Pour )'assembler en champs et le coucher en gerbes?
Quel genie inspira Triptoleme et Ceres,
Quand loser, sous lours mains vint ouvrir les guerets?
Et comment le pouvoir d'une humble graminee
A MHO le tours de notre destine?

Et qu'aurait donne le We sans le feu? Le feu et le pain
ont ate les Brands civilisateurs. En quel lointain se perd
!'imagination, quand elle remonte aux originest Elle ar-
rive a concevoir dans leur expansion naive les sentiments
de nos aieux saluant le foyer de la famine , les co pes pri-
mitifs associant dans un commun amour le soleil , le feu
bienfaisant et la froment nourricier ; elle aime a supposer,
A refaire les hymnes que chantaient les Aryas du Sapta-
sindhu et les inities d'Eleusis.

-	  Salut, foyer de la famille,
Oh le fer amolli se transforme en faucille;
Saint, soleil terrestre, envoys radieux
Qui nous cuis la moisson mimic au feu des eleux!
Par toi nous triomphons des nuits ; par toi nos membres, -
Assouplis et joyeux, bravent les froids decembres.
Viens, d pea puissant, tendre inventeur du pain,
Eclairs, chauffe, unis, nourris le genre bumain I
Mais mesure ta force a nos 'oeuvres debiles;
Ne va pas trop presser de tes langues agiles
Ces mots et ces gateaux a ta bonte remis.
Ton fare le soleil, clement a ses amis,
Sans leur nuke, caresse t imite son exemple!)
L'homme son serviteur et la terre son temple.
Et toi qu'en un jour (for l'arnple genie cola,
Monte en couronne au front sublime de Rhea,
0 mere de la pair, graine auguste, herbe sainte !
Des champs on to naquis au pied du Berecynthe,
De sillons en sillons envahis l'univers.
Tu fonder les cites, to peoples les deserts,

Sommes-nous assez loin de la a Moisson dans les cac-
tus » ! Et cependant nous n'avons fait qu'effleurer quel-
ques-unes des mille ideas qui voltigent dans l'air entre
ses famines et ces fleurs. Vous voyez, letteur, y a ma-
niere de regarder les images.

FABLES LITTERAIRES D'YRIARTE.
Voy. les Tables des tomes XXXVIII, XXXIX et XL, 1870-72.

PAR HASARD, OU L ' ANE JOUEUR DE FLUTE

Cette petite fable, qu'elle reussisse ou non, m'est venue
a l'esprit, — par hasard,

En un certain pre qui est en certain lieu, passait tut
Baudet, — par hasard.

11 y rencontra une flute qu'un berger sans doute y avail
oubliee, — par hasard.

II s'approcha pour la flairer, et en flairant it soutila,—
par hasard.

Ce souffle passa par la flute , et la flute rendit un son,
— par hasard.	 -	 -	 -

— Oh ! oh ! dit le Baudet, comme je suis bon musicient
One l'on vienne maintenant mepriser la musique des Aries !

Ainsi, sans connattre les regles, if y a des gens qui une
fois rencontrent bien, — par hasard. 	 -

MADEMOISELLE DE SCHURMANN

Le portrait que nous reproduisons id est celui d'une
femme que son sieele adrnira -et que le nOtre a déjà on-
bliee ce portrait lui-meme est son oeuvre, et, ce qu'il st a
de plus strange pout- etre, &est que cette personne qui
peignait et gravait avec talent dans ses loisirs Otait consi-
deree comme la femme la plus savante de son temps : elle
ecrivait avec la memo facilite en grad, en latin, en 'Arm',
en syriaque et en arabe, et de plus, s'exprimait, avec unei
extreme facilité, en flamand , en francais, en anglais, en
italien et en espagnol. Si M ile de Gournay, qui lui Ocrivait
souvent, pretendait etre la fills d'adoption de notre Mon-
taigne , Anne de Schurmann aurait pu juste titre, re-
vendiquer un honneur du Write genre en rappelant le
nom et les ecrits de Saumaise, qui l'airnait comme sa
L'un des createurs de la prose en France, Balzac, la de-
clarait incomparable ; Huygens faisait pour elle des Vera;
le farneux Heinsius lui demandait son amitie. Gassendi
lui-meme s'honorait d'dtre son correspondant. Queue tete,
au temps de Richelieu, eilt, pu resister a taut d'hoMmages?
Toutefois , fl y avait sans doute quelque revers de mêdaille
aux satisfactions de cette telebritê. M. de Monconys, par
exemple, n'ayant pu dire admis dans le docte salon d'Anna
Schurmann, disait avec une pointe d'ironie fallait
etre un Saumaise pour y etre rep. (5)

Anne-Marie de Schumann Malt nee le 5 novembre
4607., a Cologne ; ses parents etaient nobles et elle ap-
partenait a la religion reformed. Elle n'etait encore qu'un
enfant studieux lorsqu' elle perdit son Ore, en 4623. Sa
mere, qui avail une certaine fortune, vint s'etablir
Utrecht, et ce fut dans cette Ville savante qU'Anna Schur-
mann etudia et commenea a devenir illustre. Mead, qui
etait presque son conternporain s'exprinie ainsi : a Elle
avail appris assez de philosophie et de theologie pour en
pouvoir ecrire ; elle avail eu Wine de la euriosite pour les
mathematiques, et ce n'est pas sans raison que I'auteur du
livre intituló : Cupido triumphans, a dit que cette admi-
rable personne Raft comma l'abrege de tputes les sciences, »
Le benédictin espagnol, D. Hyeronimo 'eijoo, va plus loin
et mettle evidemment trop loin. « On n'a point corm. ,

(') Voy. Balch. de Monconys , a Journal des voyages en Europe,
» Asia, Afrique, etc., depuis 1628 jusqu'en 1664, oh les seavans trou-
» veront un nombre infmi de nouveautez en machines de mathemati-

ques , experiences physiques, raisonnenions de la belle philosophie,
» curiositez de chymie, et conversations des illustres de cc siecle, etc.»
Publ. a Lyon en 4665, in-l o et in-12.
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dit-il , jusqu'a present de capacitê plus universelle dans
l'un on l'autre sexe : toutes les sciences et thus les arts
furent egalement soumis a l'empire de son esprit. » Apres
cette explosion d'une admiration sans borne a laquelle la
langue castillane imprime, s'il est possible, une forme plus
empliatique , ce spirituel religieux, que l'on a surnomme
bien souvent le Voltaire de l'Espagne , detaille les mer-
veilleux dons de la jeune 'et noble habitante d'Utrecht (').
Des rage de six ans , elle donne des preuves de facilites
remarquables : aussi obtient-elle, au sortir de cet age, un
article etendu dans l' Histoire des enfants eelebres de Baillet.
Tout enfant, et sans aucun modele, elle fait avec des ci-
seaux et du papier « cent sortes de figures charmantes.
A huit ans, elle dessine merveilleusement les fleurs. Deux
ans plus Lard, trois heures d'attention lui suffisent pour
devenir une brodeuse remplie d'habilete... Mais ce ne
sont la que les preliminaires d'êtudes bien autrement
graves, comme on l'a pu voir dans les lignes qui ont pre-
cede. Ses talents pour des exercices plus eleves, dit
Jerome Feijoo , restêrent cependant caches jusqu'a l'age
de douze ans... Elle avait dans la maison paternelle des
Freres qui ótudiaient, et l'on remarqua differentes fois
que, quand on leur faisait reciter leurs lecons, elle leur
suggerait souvent ce dont ifs ne se souvenaient pas, quoi-
qu'elle n'efit fait que les ecouter comme en passant, lors-
qu'ils repetaient ce qu'on leur avait fait apprendre. Cette
disposition , jointe aux autres marques qu'elle donnait
d'une habilete entierement extraordinaire, dêtermina son
pore a lui permettre de suivre, conformement a son incli-
nation, la carriere des etudes. Mais au lieu d'une carriere,
re fut un vol que la rapiditó avec laquelle Anna Schurmann
parcourut les vastes espaces de lierudition sacree et pro-
fane... » Un peu moins d'erudition, un pen plus d'appre-
elation reelle des faits, quelque charme dans le style, eus-
sent sans doute etc preferables , si ces qualites s'etaient
reunies a une science incontesthe ; mais enfin, telle qu'elle
apparaissait au monde savant, a l'epoque on Richelieu
fondait l'Academie, nous le repetons , nulle femme , en
Hollande et peut-titre en France, n'obtint la reputation a
laquelle parvint celle qu'on appelait dans la langue des
precieuses « l'heroine sans seconde du monde lettre. »

Ces merites de I'esprit, qu'il faut reconnaitre chez Anna
Schurmann, etaient au moins egales par sa charitó et sa
haute vertu : aussi, a aucune autre epoque, pent-etre, ne
vit-on une personne de son sexe environnee de plus
d'hommages. Les Femmes de la tour qui avaient brille
dans les salons de de Rambouillet faisaient parfois
le voyage des Pays-Bas pour la visiter 0 Utrecht , et plus
d'une souveraine vine róclamer son amitie. Parmi ces
illustres personnes, it en est une peut-titre qu'on ne-s'at-
tend gave a voir figurer dans cet arêopage ferninin, parce
qu'elle Rail plus gracieuse qu'elle n'avait d'instruction,
et que si elle etait d'un esprit enjoue, elle n'usait pas ce-
pendant de ce « beau langage » qu'on appreciait chez
Artenice; nous voulons parler de cette Marie de Gonzague
qui quiltait Nevers pour alter epouser le roi de Pologne
Jean-Casimir. Le recit de cette entrevue est trop carac-
teristique , it fait trop bien comprendre en quelle estime
etait alors la protegee de Balzac et de Saumaise, pour que
nous ne le reproduisions pas ici.

La royne de Pologne, dit Jean le Laboureur, fit une
action digne de la majeste des lettres. Ayant oui parler
de la doctrine de la Mare Anne-Marie Shuman, da-
moiselle native de cette ville, et de la beanie de son ca-
binet , elle voulut aller chez elle , mais sans cerómonie,

(') Voy. Theatre critique, ou Discortrs differents sur tonics
sortes de matiercs. Paris, 1743, I vol. in-11 Noes cdons de in&
fOrence cette traductton du Teatro critics, qui est tidige.

pour eviter la foule du peuple, et entra incognito dans le
carrosse de la mareschale (de Guebriant), estant'seulemen
suivie de M. l'eveque d'Orange et de quatre ou cinq per-
sonnes, dont je . fus l'une. Elle vid en passant la grande
êglise, et alla descendre au logis de cette dixième muse,
l'une des merveilles de son siecle et de son sexe. Elle ne
vit pas sans admiration les merveilleux ouvrages qu'elle a
faits de ses mains, tant de peinture, de miniature et d'en-
lumineure que de graveure au burin et an diamant sur le
cuivre et sur le verre , qui luy doivent donner la reputa-
tion cl'exceller dans les plus nobles arts entre les ineca-
niques. Toutefois , Ole demeura plus estonnee de l'en-
tendre parler tant de langues et respondre de taut €1 e
sciences. Elle repondit en italien a Monsieur d'Orange qui
Finterrogeoit par ordre de la royne, et elle l'argumenta
tres-subtilement en latin sur quelques poincts de thêologie.
Elle repartit aussi fort elegamment, en meme langue,
au compliment que je lui fis pour M me la mareschale.
Elle parla grec avec le sieur Corrade , premier medecin
de la royne. Enfin , elle nous efit encore parce d'autres
langues si nous les eussions scues ; car outre la grecque,
la latine, la francoise, l'italienne, l'espagnole, l'allemande
et le flamand qui lui est naturel, Ole a encore beaucoup
de connaissance de l'hebreu, syriaque et chaldaique, et it
ne lui manquait qu'un pen d'habitude pour les parler. Elle
sail de meme la charte (la carte) de tons ces pays , et
elle se pent vanter d'y voyager sans guide aussi Bien que
sans in terprete.L'on parce avec mesmes eloges de la prin-
cesse palatine Elisabeth : tout le Septentrion en fait sa
gloire ; mais le bonheur de la voir manqua a noire voyage,
parce qu'elle demeure a la Haye, on la royne de Pologne
ne passa point. 0

A cette (Toque, qui preceda de quelques annees la re-
traite absolue dans laquelle elle se confina, Anna Schurmann
etait dans la ferveur de ses etudes, et c'etait peut-ethe le
temps on elle composait laborieusement cette fameuse
grammaire de la langue ethiopienne, dont parlent plusieurs
de ses biographes, et qui lui assigne certainement un rang
distingue parmi les linguistes du siècle on vivait Sau-
maise ('). L'age deja lui avail fait abandonner plusieurs
des arts aimables auxquels elle devait en pantie sa repu-
tation, et de ce nombre Otaient la musique et meme la danse,
ce qui parait etrange peat-titre chez une telle savante.
Ce que nous connaissons de ses ecrits prouve certaine-
ment une rare aptitude pour diverses branches du savoir;
mais on pourrait dire, sans faire aucun tort a sa reputa-
tion, comme linguisle on comme theologienne (le mot ici
n'est pas deplace), n'a point etc jugee trop severe-
ment par son compatriote Noel Paquot , lorsqu'il affirme
qu'abstraction faite de talents dont it hut reconnaitre
la variete prodigieuse, ses ecrits sont restes steriles et
n'ont en rien contribuó a l'avancement des sciences (°).
On affirme que ce fut le bruit qui se faisait autour de
son nom qui l'engagea h abandonner le monde eta se
retirer dans une campagne isolee, qqe l'on nommait Via-
nen. Cet amour de la solitude n'etait pas tel qu'on ne la
rencontrat frequemment a Utrecht, et elle avail franchi la
cinquantaine, meme au dela , lorsqu'en Pannee 4663 le
sieur de Monconys, qui se montre si rigoureux a son egard,
tenta vainement de lui payer un hommage que lui rendaient
les voyageurs de marque passant en Hollande.

Les opuscules ecrits en latin d'Anna Schurmann ne soul
que de courtes dissertations. Le seul de ses ouvrages qui

( I ) Le manuscrit de cet onvrage se trouvait, au (1810 du dix-hui-
tiême siècle, entre les mains de .1.-F. Mayer. Voy. Nova liter. ham-
buryensia. 1703.

(2 ) Voy. Alemoires pour serrir	 l'histoire litteraire des dix*
sept provinces des Pays-Bas, etc. 1762-1770, 3 vol. in-fol.
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snit un pen considerable fut ecrit en flamand, dans les der-
niers temps de sa vie, et a ate publie pour defendre ses
opinions religieuses alors fort attaquées. L'opuscule Je
plus interessant sorti de sa plume est un petit traits sur
raptitude que' les femmes apportent parfois dans certaines
etudes severes ; it est adresse a un celebre ministre pro-
testant, Andre Rivet, qui avait Re le precepteur du prince
Frederic 'Henri, fitsdusthathouder, etqu'elle-memeappelait
son Ore; it est intitule : De in genii inuliebris ad doctrinam
et meliores litteras aptitudine (De l'aptitude de l'esprit des
femmes pour la philosophic et les belles-lettres); Leyde,
1641, in-80 . C'est le geld de ses ecrits qui ait etc traduit
en francais. Guillaume Colletet, non le Colletet victime de
Boileau, mais son pore, en fit une version qui ne manque

pas d'elegance, sous ce titre quelque peu ampule : Ques-
tion cOlebre, s'il est ndeessaire, on non, que les flies soient
scavantes , agitOe de part et d'autre, par illne Anne-Marie
de Saturnian , Ilollandoise , et le sieur Andre Rivet,
Poitevin. Il y avait cinq ans que ropuscule en question
faisait un certain bruit a Leyde, lorsque la brochure de
Colletet parut it Paris , ou elle est aujourd'hui pour ainsi
dire introuvable. Tous les lecteurs doues de quelque im-
partialite, qui auront lu ce petit emit, tonviendront, en le
comparant a celui publie bien anterieurement par M lle de
Gournay sur l'Egalitó morale des Pennines et des homilies,
qu'Anna Schurmann est singulierenient moderee dans ses
pretentions, lorsqu'elle enumere les:droits intellectuals
qu'elle reclame pour son sexe : Rivet en convient, et Moliere

Anna Schumann, portrait point par elle-m6me. — Dessin de Garnkr, d'apres la gravure d'Abraltarn Gorluus.

l'ettt approuvee. Pour donner une idee tres-sommaire de
la sagesse de ses opinions, it suffira de rappeler ce qu'elle
ecrivait a l'homme venerable qui venait de repondre sa
premiere lettre.

ci Non , non , s'ecrie - t- elle ; quelque creance que
malgre moy je vous aye donnee , je ne suis pas si pre-
somptueuse que de vouloir assigner a mon sere la pre-
eminence au-dessus du vostre, ny si mal advisee de vouloir
perdre du temps, et particullerement aupres de vous qui
l'estimez si precieux, a soustenir une proposition aussi
odieuse que remplie de vanite, comme si je voulois cho-
quer toutes les coustumes des peuples et la pratique des
mceurs de nostre temps. La question dont it s'agit est
seulement de scavoir si, clans le siècle oft nous vivons,
it est principalement convenable a une fine de s'appliquer
it restude des honnes lettres eta la cognoissance des
arts. a

Une fois le terrain debarrasse et les bases de la discus-
sion bien etahlies, la chose allait de soi-meme , et l'accord
regna entre Rivet et celle qui se disait humblement son
elêve. Si, en efiet, le bon docteur contestait parfois le droit
de se Wier aux disputes de theologie , sous le titre mo-
deste qu'elle aimait a rappeler, it ne lui avait jamais me-

nage des louanges hyperboliques en beau latin, et it les lid
continua.

lilalheureusement, Anna Schurmann ne s'en tint pas aux
simples discussions des sectes dissidentes ; elle laissa retude
des lettres pour s'abandonner a toutes les extravagances
des illumines qui se multiplaient alors, sous ('influence
d'un moine renégat dont elle avait adopts les reveries, et
qui, sans grande utilite pour personne, lui fit faire ra-
bandon de la plus grande pantie de sa fortune. Le _mys-
tique Labadie , qui devait mourir en 1674, lui fit aussi
échanger ses innocents triomphes contra des principes re-
ligieux exaltes, qu'on n'etit pas suppose pouvoir entrer
dans cette tete si froide au debut de la vie et longtemps si
fortement organises. Les Laet, les Spariheim, les Sau-
maise , rappelaient toujours leur dixieme muse; mais ces.
doctes personnages avaient crée pour elle une muse de la
linguistique qui ne l'inspirait plus. Apres avoir perdu ce-
lui qui s appelait le nouveau Prdeurseur, et qui affectait
sous le silice les plus rudes penitentes de saint Jean-
Baptiste, elle alla mourir, pour ainsi dire oubliee, en ran-
née 1678, dans un petit village de la Frise, ou sa cha-
rite du moins la fit aimer autant qu'autrefois ravait fait
admirer sa science.
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LES CONFITURES.

Salon de 1812; Peinture. —Les Confitures, par Ph. Rousseau. — Dessin de J. Layer.

-- Altons, mon oracle, soyez logique, avouez que vous
n'etes pas pour le pro-res.

— Permets , ma there enfant, dit M. Sauveur en se
servant une cuilleree de confiture, permets 1 le mot progres
est hien vague, on du moms bien general : je demande
d istinguer.

— Nous sommes perdusrdit la maltresse de la maison
en souriant et en nous faisant un signe d'intelligence. Les
distinctions amenent les dissertations...

— Lesquelles amenent l'ennui , reprit en souriant
M. Sauveur.

Et it donnait de_ 	 saccades A sa cuiller pour faire
tomber la confiture dans son assiette.

— LA, ajouta-t-il en passant le pot de confiture A. son
voisin, voila qui est fait. Eh hien, je ne veux ni distinguer
ni discuter. Je yeux vous dire simplement que le progres
fait disparaitre certaines... comment dirai-je?... cer-
taines choses, certains usages, certains souvenirs que je
regrette. Vous dites que j'ai tort de les regretter? Petit-
etre ; mais je ne puis pas m'en empecher. Je me console
philosophiquement en pensant que ce que nous perdons
d'une part, nous le regagnons au centuple d'un autre
ate. Je Wile de me persuader que de progres en progres
nous tinirons par aboutir quelque part di it sera plus
agreable de vivre que dans l'ancien êtat de choses. En
attendant...

— En attendant?
— Bah! rien I
Et changeant de ton aussitet

Tu prends tes confitures chez Doguin : je vois cela
sans grande malice, puisque le nom de Doguin est en re-

TOME XLI. — JAN VIER 1873.

lief sur le pot. Autrefois, on faisait ses confitures soi-
meme; on ne les achetait pas toutes faites. Le progres,
n'est2ce pas?

— Le progrés assurement , repliqua Ia niece en riant.
Songez un peu quel embarras ce serait pour nous de les
faire, au quatrieme Rage, avec une cuisine grande comme,
la main !

— La cuisine grande comme la main est aussi un fruit
du progrés, du moins je le suppose ! dit l'oncle Sauveur avec
un bonhomie narquoise.

— Non! c'est un des inconvenients du progrés. Les
meilleures choses, en ce bas monde, ont leurs inconve-
nients.

— Indiscutable! dit l'oncle avec emphase. Relegtions
done dans I'ombre les cuisines grandes comme la main,
et revenons A nos confitures. LA, le progrés est visible. Au
lieu de mettre toute une maison en l'air, comme jadis,
une menagere ( toi, par exemple , ma there Felicie) s'as-
sied gentiment A son pupitre , ouvre son buvard et Sent
sun papier de petit format : « Monsieur Doguin, je vous se-
rais obligee de m'envoyer trente pots de confiture de gro-
seilles. Je dis confiture et non pas sirop, car, entre nous,
les dernieres Otaient mal cuites et coulaient comme du
sirop. Mon mari a remarquó qu'il y avait peut-titre un pen
trop de fourmis et de perce-oreilles dans votre dernier
envoi. » LA- dessus , Doguin hausse les epaules , mar-'
motte je ne sais quoi entre ses dents contre les gens
d'humeur difficile, et fait signe A son garcon, qu'il ap-
pelle son commis. Le commis , avec la plus souveraine
indifference , prend les trente pots a la file , les in-
stalle dans une manne, pose Ia manne en equilibre sur

4
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sa tete, et part en sitflant ou en lisant son journal. Toi, tu
prends livraisou de la marchandise ; et voila une maison
approvisionnee. Est-ce bien cola?

Exactement cela. Comment trouvez-vous mes con-
fitures?

— Les confitures de Doguin et Cie sont excellentes!
Comme je n'ai pas de these a soutenir, je n'ai aucun in-
teret a nier l'evidence.

II ajouta avec un serieux que dementait je ne sais quel
froncemeut railleur des ailes du nez

Je suis sat- que cos confitures doivent memo cotter
moins cher quo celles que l'on fabrique soi-meme?

Beaucoup moins cher, comme tout ce qui...
— Se fabrique en gros , reprit l'oncle avec un sourire

equivoque : c'est conforme d'ailleurs aux regles elemen-
takes de reconomie politique. Eli hien, n'importe, ma
mignonne, c'etait un hien beau jour pour toute la maison
true celui oft ma mere mettait la main aux confitures. On
se levait plus tOt que de coutume pour apprendre les le-
eons et finir les devoirs; chacun de nous avail sa tache, et
se eroyalt bien necessaire a l'accomplissement du grand
muvre. Demande a ton Ore s'il s'en souvient,

Le pore de Mme Durand, qui a la bouche pleine, se
content° de faire signe q it s'en souvient, en hochant
plusieurs fois la tete de haul en bas. — Tous, jusqu'aux
plus petits, etaient revetus de serviettes, et l'on se mettait

egrener les grappes.
Charles allait plus vita qu'Alphonse; mais Alphonse

gobait au passage plus de groseilles que Charles, et notre
mere disait en souriant que cola faisait compensation.

Le Ore de Mme Durand, en songeant quel Alphonse
frith, rieur et gourmand it keit dans ce temps-la, ne put
retenir un soupir et sourit en memo temps.

Aime, notre cher cuirassier, ne songeait guere dans
ce temps-la qu'il porterait un jour les epaulettes de co-
lonel ; it ne voyait rien de si beau que d'être enfant de
eliceur; it faisait partout des petites chapelles, et parcou-
rait la maison, de la cave au grenir, en faisant sonner sa
clochette. Les pars de confiture, it n'etait plus question de
chapelles ni de clochette; it egrenait plus vile que Charles,
et mangeait plus qu'Alphonse ; it lui arrivait d'avaler la
grappe tout entière alors it devenait rouge comme uu
coq; pour le soulager, la vieille Denise lui donnait de
grands coups d'ecumoire dans le dos, et Alphonse, jet pre-
sent, lui disait avec un grand serieux : u Fi! que c'est
laid, monsieur le cure, de se montrer si glouton a la face
d'Israel! » Elise relevait le petit doigt en egrenant les gro-
seilles, et monsieur le cure lui reprochait ses prêtentions
a l'elegance et aux belles manieres. C'etaient des scenes
a mourir de rire. West-ce pas a la suite d'un de ces ser-
mons que la clochette du futur colonel disparut myste-
rieusement ?

Oui, dit le fier Alphonse; et it ne la retrouva que
trois mois apres, dans son pot de confitures, car chacun
avait le sien.

Quant a Jules, reprit l'oncle Sauveur...
'lei la petite file de la maison se pencha vers sa mere,

et lui demanda tout bas si l'oncle Sauveur ne s'appelait
pas Jules.

L'onele Sauveur entendit, et declara qu'il s'appelait
Jules en effet ; que le Jules en question c'etait bien lui,
mais imiterait la modestie des grands hommes, de
Cesar et de Xenophon ecrivant leurs memoires, et parte-
rait de lui-meme a la troisieme personne. Quant a Jules,
it regardait faire les autres, et rien que pour les regarder
faire, on Ini mettait une serviette : it avail déjà le pressen-
timent que les destins le reservaieut a regarder faire les
autres (l'oncle Jules Sauveur est inspecteur d'academie).

Quand on tordait le lingo pour exprimer le jus des gro-
seilles, c'est Charles qui se distinguait le plus. Quand on
pesait le sucre , Alphonse tenait la balance , Charles met-
tail les morceaux de sucre , Aime jetait les poids dans le
plateau en faisant le plus de bruit possible. Elise surveil-
lait l'aiguille avec un grand serieux, et annoncait le mo-
ment of elle etait hien perpendiculaire. Jules regardait,
comme toujours, el -faisait son profit des petites miettes
de suere. Une fois le mélange dans la bassine , maman
tournait elle-memo , car c'est une operation trop delicate.
Pour une fois qu'Alphonse, sur sa demande, avait etc
charge de ce soin,laissa tout braler,

Alphonse se mit a rice et declara que ce souvenir ne-
faste lui donnait encore des cauchemars , a quarante ans
de distance.	 -

— Et quelle delieieuse odeur! reprit l'oncle Jules : je
crois que cola nous grisait tons comme du y in nouveau. Et
quelles tar tines lorsque nous &dims Vet:nine des confi-
tures sur du pain frais ! Quels rires lorsque notre scour
Elise, qui se piquait OA de bien parle y , appela la bassine
tine bassi noire Le sobriquet lui en resta au moins pen-
dant une semaine. Charles excellait a faire des moustaches
a Jules, qui ne s'en doutait pas. Je ne sais si e'est parse
que, nous y avions tons mis la main, je ne sais si c'est
parce que nous &ions jeunes, je ne sais si c'est parce qu'a
distance les choses prennent un faux air d'ideal; mais
me semble que nos confitures etaient meilleures que celles
de Doguin et C ie . Charles, oui, l'amiral Charles, m'a dit,
combien de fois? que dans ses voyages it n'avait jamais
mange de fruit exotique qui ne lui fit regretter les confi-
tures de la maison.

Ecoute , Felicie, tu dis mes confitures, et, en somme,
tu as bien le droit de le dire, puisque tu les as payees;
mais nous, noes disions nos confitures avec plus de rai-
son, car nous y avions mis notre soin et notre talent.

Un pot de confitures de Doguin et Cie , qu'est-ce que
c'est? Une mesure de capacite en forme de eke ITC/A-

gue, pleine d'une substance estimable, dont on peut faire
l'analyse chimique sans y decouvrir autre chose que les
elements constitutifs d'une confiture, avec quelques four-
mis et quelques perce-oreilles en plus ; mais nos pots a
nous contenaient bien autre chose.

— Des clochettes, dit malicieusement la mattresse de la
maison.	 -

— Des clochettes, snit! mais ceci en plus que je to defie
de trouver dans les pots de Doguin et Cie, nos fires, notre
joie, nos plaisanteries , nos souvenirs. Tu ris! Tu riras
encore plus quand je to dirai que la fabrication des confi-
tures en commun a Re entre nous un lien de famille
plus. Je ne plaisante pas. Et nous etiens si fiers ! car nos
confitures avaient une grande reputation tout autour de
nous. II y avait toujours un certain nornbre de pots en re-
serve pour les vrais connaisseurs. Et lorsque le general
Dambrun... mais je no veux pas vous assassiner de vieilles
histoires que vous connaissez dep.. Ah 1 le bon temps, et
les bonnes confitures !

— Concluez, mon uncle, dit M me Durand.
— Couture! Dieu m'en garde! Apres tout, &est pout-

etre ce temps-la, et non pas les confitures, que je regrette.
Et ii peut se faire que je regrette ce temps-la parce que
c'est celui of fetais jeune. Oui , voila pent-etre le secret
de bien des regrets et de bien des preferences. En tons
cas, je bois au progrés !

L'HOMME ET LES ANIMAUX. 	 -

Le docteur Pariset, dont le souvenir est toujours present
aux hommes de cmur et aux vrais savants, a fait cette en-
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rieuse observation dans un article stir un Mare agro-
nome , J.-B. Hazard , qui fut comme lui membre de l'In-
stitut, et avant tout homme de bien :

Lisez l ' article AMPUTATION dans l'Encyclopódie : vows

y verrez que de touter les parties exterieures des animaux
it n'en est peat-etre, pas tine seule sur laquelle, soit ca-
price, soit necessite, l'homme n'ait porte le couteau. II fend
les naseaux de l'âne, it Ocourte les oreilles du cheval, il en
tranche la queue, cette queue qui, pour ce noble animal,
est tout ensemble un ornement et une arme contre les
insectes. Prive de cette defense naturelle et livró aux pi-
Ores , le cheval irrite se revolte , se fatigue et deperit ;
une cavalerie est demontee, une armee vaincue. Des mou-
ches qui decident d'une bataille 1 A quoi tient la gloire !
a quoi tient la destinee des empires ! »

MAXIMES DE QUELQUES THEOSOPHES (1).

— L'esprit, c'est redifice ; le corps, comme tin echa-
faudage , n'est plus bon qu'A etre demon lorsque
est, termine.

— Dieu ouvre tous ses tresors, et chacun y peut prendre
ce qu'il veut.

— L'esprit appelle du fond de son infini ; Dieu repond
du haut de son infini : les deux infinis se repondent.

— Tu regardes le ciel et ne regardes point dans ton
aim; celui-1A ne trouvera pas Dieu, qui ne le cherche que
dans le ciel.

— Vous dites : « Que les hommes cessent d'aimer Dieu,
pourvu qu'ils aiment la patrie et la vertu. » C'est comme si
vous disiez : « Peu importe que la source tarisse dans les
montagnes, pourvu que l'eau ne manque pas dans les ca-
naux des villes. »

— Vous appelez Dieu : il descend bien souvent, et vient
(rapper a votre porte; mais on repond qu'il n'y a per-
sonne.

-- Le musicien troublera le meilleur orchestre si, en
jonant, it s'efforce qu'on n'entende que lui seul.

— Ce monde, dites-vous, n'est qu'une fable! — D'ac-
cord ; mais toute fable a une moralite.

— Le passé est aussi loin de nous que l'avenir : pour
comprendre le passé, il faut avoir pressenti l'avenir.

— Le sot est comme tin Lie au manege ; il a les yeux
bandes , et, remnant toujours, it reste toujours a la meme
place.

ANECDOTES HISTORIQUES.

PRESENCE D'ESPRIT.

Lors de la grande rebellion de l'Irlande, en 1641, le
chef de la famille Edgeworth, croyant sa femme et son en-
fant en snrete dans le chateau de Cranalbagh, les y laissa
et rejoignit l'armee royale commandee par le comte d'Or-
mond. En son absence, la maison fut attaquee pendant la
nuit. Reveilles en sursaut par les clameurs des assaillants
et les luaus de l'incendie, les domestiques ne purent op-
poser aucune resistance a l'invasion, et Mme Edgeworth,
arrachee de son lit, fut trainee presque nue jusqu'A tin
bois voisin, on les misórables, impatients de prendre part
au pillage, l'abandonnerent. Elle se refugia sous on buisson
de genets epineux pour y attendre le jour et savoir ce
qu'etait devenu son fils.

L'enfant fut trouve endormi dans son berceau : tin des
rebelles le saisit par Ia jambe, et, le brandissant comme
une fronde , allait lui briser la tete contre la muraille,

(I ) Boelime, Angel de Silesie, Saint-Martin. ( \T oy. les Tables.)

lorsqu'un des assaillants s'en empara , jurant que c'etait
tine mort trop douce pour le petit heretique, qu'il voulait
plonger jusqu'au con dans une tourbiere oft it deviendrait
la proie des corbeaux.

Cet homme , nommó Bryan Ferral , porta en effet le
pauvre petit dans le marais, mais pour lui sauver la vie.
Des qu'il put se debarrasser de ses compagnons, it le tira
de la tourbiere, le mit dans un panier, le cacha sous des
ceufs et des poulets, traversa le camp ennemi , et le porta
jusqu'A. Dublin, oft il le rendit a sa mere.

Ces memes rebelles , qui trouvaient trop doux pour
l'enfant d'être &rase contre tin mur, , êteignirent l'in-
cendie du chateau par respect pour le portrait de la
grand'mere, qui etait catholique romaine, et qu'on avait
peinte sur un panneau , tenant d'une main la croix et de
l'autre tin rosaire.

Ce meme John Edgeworth; qui avait êtó si miraculeu-
sement epargne, se maria jeune, et apres la restauration
de Charles II , le menage fit tin voyage a Londres. II y
depensa en quelques mois la meilleure partie de ses re-
venus. Le marl fut fait chevalier ; mais sa femme, redou-
tant les seductions de la tour, eut le bon sens de retourner
chez elle.

Elle habitait le chateau de Lissard, sane en face d'une
colline appelóe le mont des 'Fees. De ses fenetres elle
voyait la nuit errer des lumières ; des bruits etranges, des
chants bizarres, semblaient partir de ce lieu hantó par les
esprits. Elle s'en effrayait , quoiqu'elle supposat avec
raison que des gens de chair et d'os essayaient par ces
subterfuges de l'eloigner de ses domaines. See nerfs
etaient ebranles; mais son courage tenait bon, et elle en
donna la preuve dans tin vrai et redoutable peril.

Au moment d'une alerte , les hommes de la famille
s'armerent de leurs fusils, et lady Edgeworth monta a son
grenier noir, oil l'on tenait de la poudre en reserve dans
tin baril. Une jeune domestique l'accompagnait avec une
chandelle allumee que, vu l'epoque (dix-septieme siècle)
et les usages primitifs de l'Irlande, elle portait a la main,
faute de chandelier.

Apres avoir pris la quantite de poudre necessaire , lady
Edgeworth referma soigneusement la porte a def. Elle
etait a mi-chemin de I'escalier lorsqu'elle s'aperc, ut que
Ia chandelle manquait. Elle demanda• a la domestique ce
qu'elle en avait fait?

— Je l'ai laissee 1A-haut fichee dans le baril de set
noir, repondit celle-ci -avec le plus grand calme.

Lady Edgeworth lui commanda de rester ofi elle etait
sans bouger. Elle remonta, rentra seule dans le grenier,
oii , plantee au beau milieu de la poudre a canon , la
longue méche flamboyait et dóversait des trainees de
suif. La courageuse femme saisit la chandelle d'une main
ferme , et l'enleva si adroitement que pas une Otincelle
n'en jaillit.

Arrivee au bas des marches, elle tomba a genoux et
rendit grace a Dieu d'avoir preserve tous les siens d'un si
grand danger.

Cette intrepide femme vecut jusqu'a quatre-vingt-dix
ans. L'abbe Edgeworth de Firmont, qui accompagna
Louis XVI a Fechafaud , etait tin de ses petit-fils.

CONSEILS SUR L'ART DE MODELER.

Pour modeler, il faut savoir dessiner. Ce n'est pas qu'il
n'y ait des exemples de personnes qui, avant de s'etre
exercees au dessin, reussissent a bien modeler, surtout en
ronde bosse. On voit des doigts habiles, qui n'ont jamais
dessinê, petrir la tire, la terre, la pate, le pain meme, de
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maniere a faire naitre sous leurs doigts des formes variees
d'animaux ou de flours. II semble meme certain quo la sta-
tuaire a precede les arts du dessin et de la peinture. Aussi

Selle pour le modelage ou la sculpture.

ne voudrions–nous pas Mourner les dessinateurs, melte
les plus novices, de s'essayer au modelage ; mais la Write
est que la voie la plus reguliere , Ia plus simple, la plus
sore, pour modeler avec sucas at de commencer par
retude du dessin.

Apra ce premier Conseil, nous croyons devoir indiquer
d'abord les matériaux dont on doit se servir.

La terre glaise pout suffire ; mais la cire, qu'il est beau–
coup plus facile d'entretenir dans retat de malleabilite ne-
cessaire, est preferable. Quoique l'on ne remploie d'or-
dinaire que pour les ouvrages de petites dimensions et
&Heats, tels que medallions ou petits bas–reliefs, on sail

bauchoirs en huts.

quo de alebres artistes ont modele en cire des qtatues et
des figures en medallion plus grandes que nature.

Un des avantages de la cire est qu'elle est plus propre
a manier que la terre glaise, et qu'on peat s'en servir mdme
dans un salon et stir ses genoux sans que vetements ou
meubles aient a, en souffrir.

Les mouleurs et d'autres marchands vendent la cire
toute preparee, soil pour l'hiver, soil pour Nth : c'est un
melange de cire jaune , de saindoux , de terebenthine de
Venise ou de Bordeaux, de fecule ; a ces elements, on
ajoute une matiere colorante, suivant qu'on vent quo la cire
soil rouge, brune, verte, grise, etc.

il est bon-de choisir la cire un peu molle. Si elle est
imp ferme, le travail est trop lent ; si elle est top molle,
elle s'amollit encore plus sous la main, et le travail, lora-
qu'il 	 surtout de chases fines, devient impossible.

Avant de I'acheter it est prudent de l'essayer. On la
vend en batons de la longueur et de la grosseur des ba-
tons de reglisse. La cire est mauvaise si elle file ; it faut
qu'elle soit courte, c'est-a-dire quo si l'on tire le baton en
sons inverses avec les deux mains it faut qu'il se separe
de suite sans s'allonger. Nous conseillons la cire bran–
rouge ; c'est d'ailleurs celle qu'on empioie le plus ordinai-
rement : elle conserve bien sa malleabilite , et l'on peut
interrompre assez longtemps le travail avant qu'il ne se
forme 5. la surface tine sorte de create.

On doit avoir soin, lorsqu'on no travaille plus, de mettre
l'ouvrage a rabri de la poussiere et du contact de l'air, soil
en l'enfermant, soit en le couvrant d'un chiffon. Si la croate
se forme a Ia surface , it faut couper, gratter la cire avec
un outil , et des lors le travail de modelage est a recom-
mencer.

Occupons–nous maintenant de l'outillage necessaire.
Voici les diverses parties qui le composent : une selle

(c'est une sorte de chevalet); une table a ouvrage ; des

ffi.
Outils pour apaxer; Ilbauelioirs en fer.

ebauchoirs en buis, ou en ivoire, ou en Obene , et d'une
infinite de formes.

C'est en modelant que l'on juge quel est l'outil dont on
a besoin. On petit commencer par se servir d'ebauchoirs
en buis ; mais it en faut d'autres en fer, qui servent ega-
lement pour la cire et pour le platre. On doit aussi en
avoir un ou deux en ivoire pour les travaux tits-fins.

On slabitue facilement a l' ebauchoir qu'on a choisi ; on le
sent mieux dans sa main , et on s'en sort plus habilement.

De tous les outils , les plus utiles peat-etre sont tout
simplement le ponce et les doigts , a la condition que les
angles soient plutet courts que longs.

Apra s'etre pourvu de cire et d'ebauchoirs varies, on
doit se procurer une surface plane sur laquelle on mode.
lera. On petit prendre , suivant la dimension du travail ,
une planehe a dessiner, tine plaque d'ardoise ou tin verre
depoli.

On commence par dessiner sur le fond, largement, avec
une plume ou an crayon, la silhouette de l'objet a modeler,
une tete, par exemple.

Si l'on prend pour fond une plaque de verre non Upon,
sa transparence peut'faciliter le travail, parce que Fon pent
alors dessiner d'abord la figure en profil sur tin papier
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blanc. Ii importe que ce dessin soit assez arrete ; qu'il
donne bien a leur place les traits du visage, les details de
la coiffure, Vindication des ombres. Le dessin fait, on l'ap-
plique sous le verre, en collant les bords on seulement les
coins du papier, de maniere qu'il ne se plisse pas et s'ap-
plique bien contre le verre. La transparence permet de
suivre facilement les contours du dessin avec la tire, et
sans tAtonnements.

On tient ordinairement les ebauchoirs comme tine plume
ou un crayon, en les tournant soit d'un cote, soit de l'autre,
car ce sont des outils doubles.

On petrit dans ses doigts de petites boulettes de tire,
et on les aplatit sur le verre, tantOt avec le pouce, tantOt
avec un doigt, tantOt avec un Obauchoir en buis. On pro-
cede par plans dont on calcule bien les epaisseurs relatives.
Il ne faut pas couvrir trop vile les contours du dessin qui

Medallion de Henri II. — Dessin de Hart.

est sous le verre et sert de guide : on pose la cire a droite
eta gauche des traits de crayon, de facon a les voir
travers du verre jusqu'A ce que l'on ait prepare le me-
daillon avec les epaisseurs que l'on singe convenables
chaque partie. Lorsque tout semble en place, on couvre
avec la cire les intervalles que l'on await reserves pour les
traits de crayon.

Nous supposons le medaillon prepare en cire. Si l'on
fait un portrait, it importe que la planche ou la plaque soil
eclairee comme l'est le modêle vivant. Le visage ne doit
pas etre convert d'ombres trop fortes ; elles empecheraient
de voir distinctement les contours.

On enleve on on ajoute de la cire petit a petit au moyen
des ebatichoirs, du ponce et des doigts.

C'est surtout en commencant a masser le medaillon que
l'usage du ponce et des doigts est utile pour mieux appli-
quer et Rendre la cire. II est bon aussi de se servir d'abord
d'un ebauchoir un peu Bros. II ne faut pas conserver long–
temps dans la main les boulettes de cire ; elles s'y amolli-
raient trop. Pour eviter cet inconvenient, on petrit quelques
petits morceaux de cire et on les appuie avec le ponce sur
le fond, a cOte du medaillon que l'on modêle : c'est une
provision dans laquelle on pulse avec le bout de l'ebauchoir
selon qu'il est necessaire, lorsqu'il faut, par exemple ,
renfier une partie trop plate. C'est IA aussi que, toujours
avec Fun ou l'autre bout de l'ebauchoir, on reporte la
cire enlevee aux endroits qu'on trouve trop en saillie.

On n'a pas a se preoccuper dos traces que laisse la
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pression de l'ebauchoir sur la cire ; it est facile de faire
disparattre ces marques, ce martelage, en passant dessus
legerement le bout do doigt. C'est ainsi qu'on les efface
aussi sur le platre a l'aide d'une ripe ou du papier de verre.

11 faut éviter de 4 faire rond »; c'est-h-dire gull est es-
sentiel de bien distinguer et d'indiquer avec verite les plans
que l'on volt sur la nature en etudiant le modele avec at-
tention, Le secret de bien faire est de se rendre parfaite-
ment compte de ces plans, de leurs rapports entre eux ,
des parties qui doivent avoir le plus de saillie.

Le modele ne doit pas etre mou et s'ecouler en goutte
de suif: II faut qu'il soit accentue sans secheresse ; que les
contours exterieurs soient coupes franchement sur le fond,
et que leer epaisseur soit legerement attenuee oh it con-
vient, en biseau, en talus.

tine fois que l'on est suffisamment exerce A mauler la
cire et les Obauchoirs , on pent s'essayer a modeler des
bas-reliefs, des vases, des plats, des coupes, des bijoux, etc.
On use pour ces travaux de cire d'abord , et de platre
ensuite.

Avant de modeler d'apres nature, it est utile de copier
quelques belles medailles grecques ou romaines, celles des
Varin, des Dupre, des artistes francais et italiens de l'e-
poque de la renaissance, de David d'Angers parmi les plus
modernes.

Si elles sont d'un petit module, on pout les copier en les
agrandissant ; c'est une bonne .etude. Les medallions de
face sont les plus difficiles a bien modeler; nous recom-
mandons comme modeles en ce genre quatre medallions
de face de Catherine de Medicis, de Henri II, de Charles IX,
de Henri HI rois de France, par un artiste du temps.

Plus tard , on essayera avec profit de copier quelques
bas-reliefs, par exemple ceux du temple du Parthenon.

C'est encore un exercise utile que de copier- quelque
gravure en la mettant en bas-relief. Cola force a se rendre
compte des plans, et apprend a donner It chaque figure, a
chaque objet, les saillies gulls doivent avoir. Enfin on peat
s'etudier a traduire un baste ou une statuette en bas-relief.

L'art de modeler devient quelquefois une passion. Nous
no le conseillons gin titre de distraction agreAble. Avant
tout, dedaignons l'oisivete.

HISTOIRE D'UN MUR.
NOUVELLE.

--Voy. p.18.

1V

La petite porte du jardin s'ouvre, et M. Chorin parait.
Dieu! qu'il me semble laid et vieux ., depuis que je con-
nais son dessein. Jel'aimais jusqu'ici, je sons que je com-
mence a le detester ; ce qui prouve que les amities qui ont
pour fondement les dêfauts d'autrui ne sauraient @tre du-
rables. 11 jette, de ses petits yeux clignotants, un regard
de defiance sur les macons ; les masons grondent le gou-
jat ; le goujat, pour faire du zele, gAche la chaux avec taut
de precipitation qu'il en Oclabousse tout le mur. Le degat,
rien que pour commencer, est horrible. Le tare de hal
masque et l'avocat ont completement disparu sous de
grosses hetes de taches de chaux.

Dans les petites villes comme la noire, tout est evene-
ment. Le groupe forme par M. Chorin et les masons de-
vient un centre d attraction. Les ouvriers qui se rendent
aux fabriques font halte un instant pour lancer des quoli-
bets aux masons, qui les leur renvoient avec usure. M. Cho.
rin fronce le pea de sourcils qui lui restent , parce qu'il
trouve que l'on perd beaucoup de temps.

Les voisins arrivent sur le pas de leurs portes, les plus
hardis se groupent autour des masons, Une vieille femme
coiffee d'un mouchoir a carreaux demande si l'on va re-
faire le mar, et ajoute que ce ne sera pas dommage.
M. Chorin fait la grimace, et repond galamment :

N'ayez point d'inquietude, la vieille , ce mur durera
encore plus longtemps que vous !

A ces mots, je respire un pen : le desastre ne sera
peat-etre pas aussi grand que je me le suis figure d'abord,
Cependant les tonneaux sont dresses; avec les planches on
a êtabli une estrade; les masons (faut-il que ces Bens-la
aient peu de poesie dans le cceur I) commencent en sifilant
A racier la crete du mur et - a faire degringoler avec la
terre les iris, la joubarbe et le sedum. Je crois que je
pleurerais volontiers de depit.

M. Chorin rentre un instant dans son jardin, et revient
avec un grand panier plein de bouteilles cassees qu'il a
beaucoup de peine a porter. J'y suis maintenant : on va
refaire la crete du mur, et la herisser d'une vegetation hi-
deuse de verre cassO. Pourquoi?

Le bedeau de la paroisse qui passe, en ce moment,
eprouve le meme sentiment de curiosite que moi, et de-
mande a M. Chorin pourquoi it fait, lui, une depense
inutile, et prend de telles precautions dans un pays oil l'on
n'entend jamais parlor de malfaiteurs ni de voleurs.

— On me vole mes peches, repond sechement le bon-
homme.

— Dites plutot que les loirs vous les mangent.
— Oui , oui , les loirs de l'ecole mutuelle ou des fa-

briques Je sais ce quo je sais, et je fais ce quo je
veux.

— Ce que vous faites 1a n'est pas d'un bon chretien,
reprend la vieille femme au mouchoir. Je suis sure que
personne ne songe a vous voler. Mais je suppose que
quelqu'un, par hasard, se risque la nuit a escalader votre
mar, sans se douter de ce qui l'attend, vous ne voudriez
pas faire estropier une creature du bon Dieu pour trois
ou quatre mechantes *hes. Voyons, i1 faut cependant
etre juste.

— 11 est juste que les voleurs Went punts. Qui s'y
frotte se pique. Chacun defend son bien comme it petit.

Et it tourne le dos a la vieille femme.
Les masons avancent tout doucement leur oeuvre mau-

dite , et le soir, mon mur, mon cher mur, est deshonore
par an chaperon tout neuf, herisse de lessons aux cassures
etincelantes. Cola me fait l'effet d'un affreux nougat d'une
nouvelle espece.

Ce n'est pas tout; outre les eclaboussures de chaux
qui deparent tout le bas du mur, A gauche, les masons ont
remplace les briques qui manquaient, et remis des pierres
et du mortier dans les trous. Par pur amour de l'art, its
ont memo recrepi a certaines places. Mon mur n'est plus
un mar, it me fait l'effet d'une loque honteusement ra-
piecee. Je me couche de fort mauvaise humeur ; je m'en-
dors en maudissant M. Chorin, et en lui souhaitant mal-
hear. C'est fort mal de ma part ; mais je dis ce qui est.

V

Comme mon depit et ma mauvaise humour ne faisaient
que s'accroitre a voir continuellement ce mur profane et
ridicule, j'eus recours, pour remettre mon esprit, a an
remede qui m'a toujours reussi. Je me mis a relire les
Tures de Dickens. C'est tin autour si encourageant , si
plein de bienveillance (quoiqu'il soil clairvoyant et que
rien ne lui echappe), que je me laisse toujours gagner, et
j'apprends avec lui a voir le bon cote de toules choses.
Je relisais done Dickens , et le pore Chorin me parais-
sait dejh moms laid. J'étais plonge dans le resit des
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aventures de David Copperfield, lorsqu'un orgue de Bar-
barie s'arre,ta sous ma fenetre, et se mit a ,jouer des airs
populaires. J'interrompis ma lecture. J'avais sous les yeux
on grand gaillard d'assez mauvaise mine , qui tournait la
manivelle, adosse au mur de M. Chorin. Sur la plate-forme
de l'instrument etait accroupi un singe. Tout en roulant
ses yeux mefiants de tous Wes, ce singe, avec des mou-
vements brusques et craintifs, Otait et remettait une toque
A plumes ; puis it prenait une paire de petites cymbales et
les frottait Tune contre l'autre ; puis it agitait un petit
drapeau tricolore d'un air triomphant , comme si l'orgue
efit ate une forteresse ennemie, et que lui, singe, Fent
prise d'assaut.

II y avait autour de l'homme et du singe un bruyant
rassemblement. Un gamin s'etant risque trop pros, le
singe lui prit sa casquette et fit mine de la dechirer
belles dents. 11 y eut une explosion de rires et d'applau-
dissements.

C'est alors que j'apercus la tete du pêre Chorin qui
depassait la crete du mur ; et a mesure qu'il montait les
echelons de son echelle, je vis apparaitre ses epaules, et
bientet son buste entier. Il etait sans doute curieux de
savoir ce qui se passait ; mais it etait trop avare pour
s'exposer, en ouvrant sa porte, a se voir demander un son
quand on ferait la quote.

Comme l'homme au singe etait presque adossê au mur,
M. Chorin ne le voyait pas ; it grimpa encore deux eche-
lons, et allongea avec precaution la tete au-dessus du cha-
peron. Cette vue me suggera alors l'idee d'une tortue qui
tire son cou hors de sa carapace.

Juste en ce moment, l'echelle se cassa ou gilssa, je ne
sais lequel des deux; mais ce que je vis pendant deux ou
trois secondes fut si horrible que je fermai les yeux en
poussant un grand cri ; puis , je descendis dans la rue
cornme tin fou. Le malheureux etait retombe de l'autre
cote ; personne que moi n'avait vu l'affreux accident. En
deux mots, j'expliquai ce que je venais de voir ; it y eut on
murmure d'horreur.

Comme it aurait fallu faire un long detour pour gagner
l'autre rue et entrer dans le jardin par la maison ; comme
it ne fallait pas songer a escalader le mur a cause des
tessons qui venaient de jouer un role si terrible , je de--
signai la petite porte du doigt, et je dis fallait l'en-
foncer. Ce fut bientOt fait. Un medecin qu'on avait prevenu
sans Mai entra en méme temps que nous.

VI

Au bout d'une heure, quand jer rentrai chez moi, j'etais
tout trouble. Je ne pouvais ecarter de mon esprit I'image
de l'homme qui Otait ótendu 15.-bas, muffle, mourant petit-
etre. Au-dessous de moi, des groupes de badauds se te-
naient devant le mur, et se montraient les tins aux autres
l'endroit on c'êtait arrivd. Les voisins devisaient entre eux
de l'evenement. La vieille femme au mouchoir disait aux
autres :

— Pauvre bonhomme! C'est certainement un grand
mallieur ; mais on pent hien dire qu'il est puni par on it a
Oche, et que c'est lui qui s'est tendu a lui-merne le piege
on ii est tombs ! Cette idea, aussi, de faire planter des verres
sin' son mur !

Ces paroles me frapperent , parce que plusieurs fois
j'avais ea la meme pensee. Mais ce qui me troublait le
plus, au fond de ma conscience, c'etait le souvenir du jour
on j'avais tant maugree contre lui, et on je lui avais sou-
'mite malheur. Je ne suis pas assez enfant pour croire que
mon souhait ait pu contribuer en rien a ce qui lui est ar-
rive. Neanmoins , j'eprouvais un remords que j'aurais bien
voulu n'avoir pas merite d'Oprouver, Comme on doit veiller

avec soin non-seulement stir ses paroles, mais encore sur
ses plus secretes pensees!

Le medecin me rassura quelques jours apres
Cet homme-la, me dit-il, a l'Ame chevillee au corps.

II en reviendra, mais, dame ! it ne sera pas beau.
11 en revint en effet, et, au bout de deux mois, je le vis

errer a pas lents entre ses poiriers et ses pommiers.
avail la figure envelop* de linges et de bandages. Je le
saluai de loin, it me tourna brusquement le dos. En toute
autre circonstance , je me serais fort peu soucie de son
impolitesse ; ce jour-la elle me fit mal, parce que ma con-
science prenait parti pour lui contre moi.

Quelques jours aprês , je fus mande chez le juge de
paix : c'etait le pere Chorin qui me citait par-devant ce ma-
gistrat , a l'effet de m'entendre condamner a payer le
menuisier et le serrurier qui avaient róparó la porte en-
Conde. J'acceptai avec empressement cette espece d'expia-
tion qui s'offrait d'elle-même ; je n'expliquai point au juge
de paix dans quelles circonstances pressantes le delft avait
ate commis : je payai sans rien dire. Pendant que j'y etais,
j'aurais volontiers pays le medecin. Je suis stir (sans von-
loir faire de tort a personne) que si le Ore Chorin ent su
dans quelles dispositions d'esprit j'etais , ii n'aurait pas
manqué de m'envoyer le mêmoire.

— Avare incorrigible ! me disais-je en regagnant mon
logis, tu as beau faire , tu ne me reprendras plus jamais

to maudire , ni toi ni personne. II n'y a pas de parole
vaine en ce monde, et je suis persuade que toute male-
diction retombe stir quelqu'un , le plus souvent sur celui
qui l'a lancee !

Le pêre Chorin est devenu hideux a voir ; mais it dit
que cela lui est bien égal, pourvu qu'il puisse surveiller et
proteger sa rócolte. Le mur est hideux aussi. Il me fait
surtout horreur a cause des souvenirs qu'il me rappelle.
Decidement, je serais heureux d'avoir devant ma fenetre
tin mur blanc a perpetuite, a condition que ce qui est ar-
rive ne fiat pas arrive.

LA PIPEE AUX GRUES ET AUX CORNEILLES.

Vers la fin du seizieme siècle parut tine collection d'i-
mages amusantes, mais parfois fantastiques, qu'on se
passait de main en main, et qu'on appelait les Chasses de
Stradan. Un dessinateur de Bruges, qui se deguisait sous
le nom de Stradanus ou merne Strada , en etait l'auteur ;
les graveurs qui l'avaient interprets avaient ate choisis
par Philippe Galle, editeur et celebre graveur du lame
pays ( 1 ). Ce recueil a passé jusqu'h nous, et l'une de ses
planches les plus curieuses est sans contredit cello que re-
produit notre gravure. Elle a, dans tons les cas, le merite
de rappeler un divertissement champetre qui se renou-
velle encore frequemment dans nos campagnes et dans
celles de la Flandre , surtout lorsque les hivers ont ate
rigoureux.

Les victimes de cette chasse sont d'ordinaire les cor-
neilles et les corbeaux. Jean Stradan a voulu , nous le
supposons, ennoblir ses tableaux, et it a substituó au cor-
beau vulgaire des grues, qui se laissent prendre follement,
comme ces oiseaux carnassiers, a une sorte de pipee Bien
connue de nos paysans.

Mais, disons-le bien vite par amour de la verite, it y a de

( 1 ) Nous donnons ici le titre entier de l'ceuvre Venationes ferra-
» rum, avium , piscium ; pugnm bestiarum et mutum bestiarum
» depietce, a Joanne Stradano, edit a Philippo GallTo, carmine illus-
» trans a Kihano DuiIlieo, S. D. » 1 vol. in-4.° oblong. Le recueil dont
nous venous de donner le titre est tres-rarement complet.— N6 a Har-
lem en 1537, Galle mourut a Anvers en 1012.
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la part de Stradan un changement tout a fait injuste dans
les victimes de cette chasse, et, au mepris de l'exactitude des
faits ou de la connaissance des instincts, le vieux maitre,
qui a etc mieux inspire parfois, a place des grues oft it ne
devait faire succomber a leur gloutonnerie bien connue
que des- corneilles. La famille des Gruines , mise en
cause, a etc l'objet de plusieurs observations dans le Ha-
gasin (voy. l'annee 1851). Personne n'ignore que les
oiseaux dont elle se compose font lour nourriture , en ge-
neral, d'insectes, de graines et d'herbes , aliments qui,
enfouis au fond d'un cornet, se reveleraient difficilement
aux sons olfactifs de Foiseau voyageur, dont on connalt
d'ailleurs la meflance et la sagacite.. Attirees par leur gait
pour les chairs mortes , les corneilles n'y regardent pas
de si pros, et deviennent facilement la dupe de leur vo-
racite.

Laissons parle y ici le petit traite de Bulliard, qui dans
son genre est reste classique. L'auteur de l'A viceptotogie
retina ses chasseurs au millet( de l'hiver, et leur adresse

cette recommandation : a Prenez une quanta(' de cornets
de papier un Ten fort, transportez-vous sur les lieux
qu'habitent les corneilles, qui, dans cette saison , sent
obligees de chercher a manger sur les tas de filmier...
Piquez-y yes cornets garnis dans le fond de viande hachee
et frottez-en l'embouchure de glu , de maniere qua l'oi-
seau, venant a manger ce qui est dedans, s'attache le
cornet autour de la tete et du con. Les oiseaux , &ant
ainsi pris par la tete et ne voyant pas , s'elevent a perte •
de vue et retombent incontinent pas du lieu de leur de-
part, en sorte qu'on pent les prendre sans peine avec la
main. Cette chasse est d'autant plus amusante, que l'on peat
piquer uric grande pantile de cornets. »

La gravure reproduite ici est sans contredit l'une des
plus curieuses du vieux recueil flamand de Stradan. S'il
n'est pas accepte des naturalistes, it est fort recherche par
les amateurs d'estampes et memo par cm qui recueillent
certaines legendes populaires circulant encore sur les
animaux. Les corbeaux jouissaient d'une religieuse vend-

Chasse aux grues, d'apra Jean Stradan. Dessin de E. Gamier.

ration chez les peoples du Nord. Odin, on le salt, avait un
corbeau pour compagnon et pour messager secret; Ie
temps a bien affaibli l'antique . tradition dont sa religion
&ea l'origine. La Normandie , jadis peuplee de Scan-
dinaves , est pent-etre de toutes nos provinces cello ou
la pipee s'est maintenue le plus longtemps en usage.

Vander - Straet , plus connu sons le nom que nous
aeons déjà rappele et qui est consacre par l'usage , etait
ne A Bruges en 1536, et mourut pre gque septuagenaire.
II avail de tres-bonne heure porte ses pas en Italie , et it
s'était fixe A Florence. LA, it se livra a l'art monumental,
peignit de grandes fresques, s'occupa de peinture histo-
rique ; puffs, sans doute pour se Masser, jeta sur le pa-
pier- de nombreux dessins que gravaient d'apres lui, nous
dit Brulliot, Galle, Adrien Collaert, Jean Collaert, JO-
rOme Wierix , Charles de lUallery et quelques autres

maitres. Ses Chasses, d'ordinaire fort animees, ses com-
bats d'animaux qui ne l'etaient pas moths, eurent du su-
ds parmi les artistes; mais elles ne pouvaient jouir d'au-
cun credit aupres des chasseurs de profession. Elles
avaient au mains le merite, pour l'epoque ott elles parn-
rent , d'offrir des types accentues et reels d'animaux vi-
'ants dans les contróes lointaines. Vander-Street, ou, si
on le prefere , Stradanus , les copiait avec soin sur les
peintures qu'on adressait a Rome des regions de l'extrdme
Orient, quand on ne dirigeait pas ces grands animaux vent
la vale êternelle pour en faire un hommage aux souve
rains pontifes qui leur donnaient asile dans le Vaticar
Les tigres , les lions , les leopards , les elephants et lc.;
rhinoceros, defilent A qui mieux mieux sous les yeux du
spectateur dans les images de Stradan, et l'animal est
copie d'ordinaire exactement.

Paris. — Typographic de 3 Best, me des Missions, IL 	 Lx Gitlin, J. BEST.



MAGAS1N P1TIORESQUE.	 83

A SC I1REF
PEItSE

Salon de 187'2; .Peinture.	 Les Jardins abandonnsIs d'Aschref. 	 Dessin d'Alexandre de Oar, d'apras J. Laurens.

Aschref est l'une de ces petites cites, Presque toutes
pauvres et malsaines, qui Mordent la. plage de la mer Cas-

TWIE XLI.	 1.1:vain's 1873.

pienne, entre le Caucase et l'entree des deserts turco-
mans. Au nord-ouest side-sic une harriere de moats inex-
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pugnables ; a l'est , des la sortie memo de la ville , on a
devant soi une autre barriere, une contree inconnue, mys-
terieuse , inabordable ; route vague des aventuriers qui
veulent se rendre a Lahore par Meched , Bokhara, Ca-
boul ; terrain fatalement destine a la rencontre et a la
hate de ces deux puissantes rivales, la Russie et l'An-
gleterre. Parallêlement kla mer, et isolant presque ces
garages du reste du royaume, la chine de l'Elbours s'é-
tend , pour ainsi dire, de la mer tgee jusqu'a. la Chine
centrale. Le pie neigeux du Demavend, de 4600 me-
tres d'elevation, en est le point culminant entre Teheran
et Amol.

Aschref est sane dans le Mazanderan, qui compose avec
le Gliilan l'ancienne Hyrcanie, contigue a la Mettle et A la
Parthie.

Sur plus d'un point, sous ce climat chaud, humide et
lourd , se sont conservees les epaisses forets des anciens
temps. On les traverse, pendant des heures entières , au
milieu Willie sorte de nuit verte. » Sans etre precise-
ment infestees de tigres, ces forets servent d'asile a no
assez grand nombre de ces terribles fans pour que I'on
voie frequemment appendues aux boutiques du pays leurs
peaux trouees par les banes des fusils a 'ache, seules
armes a feu des indigenes. Les faisans y abondent : on les
mange sous la forme de soupe , la tehorba. Dans les ri-
zieres et les flaques d'eau tapissees de nenuphars se vautre
le sanglier, patauge le bonf zebu, emerge la tortue et
grouillent nombre de reptiles. Les plafonds des habita-
tions, la plupart en mines, sont souvent tapisses litterale-
ment de chauve-souris.

Par une exception vraiment inattendue en Orient, les
toitures, toutes en tuiles creuses et rouges, sont exactement
celles de notre Provence.

Notons que les tres-rares cereales qu'on semble re-
colter comme un aliment de luxe, tandis que le riz consti-
tue la nourriture exclusive des hommes et presque des
animaux) produisent sur l'etranger qui a l'imprudence
d'en gonter un effet subit d'empoisonnement.

Les jardins abandonnes d'Aschref ont tout le charme et
toute la luxuriance de la vegetation meridionale : on s'y
promene au milieu de palmiers , de cypres , de pins para-
sols, de mariers, de grenadiers, d'orangers a de vignes
grimpantes , dont les fruits, faute de culture, sont d'un
goat pen agreable. LA, it y a pros de trois siecles, le grand
schah Abbas, le Louis XIV de la Perse , fit sortir du sol,
confine par enchantement , des palais et des jardins de
plaisance dont les nombreux vestiges attestent encore le
luxe et Ia beaute.

Mais qui songe aujourd'hui a visiter le Mazanderan,
sinon ceux qui ont affaire a une station dont l'usage a Re
concede a. la marine militaire russe, ou qui prennent part
A la Oche de l'esturgeon, affermee de Wine a la Russie?
Le sejour des villes n'y est pas agreable : de plus, on y
court le risque d'Ure enleve, Wine au milieu du jour, sur
les places publiques, et reduit en esclavage par les hordes
nomades des Turcomans. Aussi ne se hasarde-t-on pas vo-
lontiers en ces lien sans une escorte armee.

LA MOUCHERONNE.
NOUVELLE.

Son marl se nommait Francois Moucheron; or, selon la
vieille coutume provinciale qui feminise pour repousee le
nom patronymique de son epouseur, Catiche Maubert, des
le lendemain de ses noces, ne fut plus appelee dans le pays
que la Moucheronne.

Lui Rah un beau gars et un brave homme, solide deg
bras et du coeur ; dur Iui-meme au travail, autant quo
hors de lA it Mak doux aux autres. La nature, genereuse
enviers Francois Moucheron, avait beaucoup moins avantage
sa femme sous le rapport de ces agrements personnels
qui attirent le regard et charment a premiere vue ; mais
si, a l'êgard de la taille et du visage, la Moucheronne eat
ete en droit de se plaindre d'etre si mal pada& , en re-
vanche, elle etait si richement donee de qualites serieuses
et de sentiments affectueux, que quiconque avait souvent
occasion de la voir ne s'apercevait pas longtemps qu'elle
etait bide; son magi; qui la voyait tons les jours, la trouvait
belle.

Le menage habitait, au bas du Pecq, une maison sitnee
A Tangle de la rue principale qui regarde le pont et, au
dela de la Seine, le bois du Vesinet. C'est dans cette
son que Francois Moucheron etait ne et qu'il avait succede
A. son Pere, un habile maitre teinturier, lequel, lorsqu'il
cessa de vivre, ce qui revient a dire quand it cessa de tra-
venter, lui avait, depuis trois ans déjA, livre avec son eta-
blissement certains secrets de coloration dont it etait
l'inventeur et qui avaient mis en grand renom le lustre
ainsi que Ia solidite de sa teinture en bleu.

D'apres la promesse exigee par le vieux teinturier,
jaloux de perpetuer dans sa famille , a l'exclusion de
tout autre confrere, le monopole du bleu-Moucheron,
Francois ne devait transmettre qu'A son fils , si le sort
lui en accordait un, le secret professionnel auquel I'inven-
tour avait du sa modeste fortune et sa bonne renommee.
Mais, durant les dix ans passes depuis le jour de son ma-
riage , la Moucheronne deux fois mere , n'avait donne a
Francois que des fines. Une pensee tourmentait le fils de
feu Guillaume Moucheron, chaque fois que, prenant soin
de s'enfermer inviolablement dans le petit laboratoire in-
terdit aux ouvriers de la maison s'agissait pour lui de
mettre en pratique la savante combinaison chimique que
son Ore lui avait enseignee :

« A moins , se disait-il en songeant a ses deux Mies,
que l'une d'elles depouse un teinturier, it faudra done
quand je mourrai que le secret de mon Ore meure avec
moi.

Cette crainte Rah vaine; car alors lame qu'un fils dtit,
pour toujours , lui etre refuse, Ia precieuse invention de
Guillaume Mouchero,n ne devait pas etre perdue pour la
posterite, et cola- grace a l'audacieuse curiosite de Jean
Bellavoine.

Celui - ci , ancien apprenti de Francois Moucheron,
avait vu le jour A Saint-Germain en Laye, dans une nour-
risserie du bout de la rue de Versailles, oa sa mere, tout
recemment veuve lorsqu'il vint au monde, vaquait aux
soins de Ia basse-cour, de retable et de la laiterie, moycn-
nant cinquante ems de gages par an, le toucher et la
table.

Eleve , pendant ses premieres annees , un peu au ha-
sard et selon les rencontres favorables ou contraires , le
petit Jean etait de ceux que le dicton populaire A Saint-
Germain designe ainsi :

Enfant de la terrasse,
Bonne nourriture et mauvaise race.

Mauvaise race, ce serait mal dire si Won entendait parler
de ceux a qui it avait da la vie. Son Ore, homme de
peine au service des macons , avait fait une chute mor-
telle pour s'étre trop avance sur le bond d'un haut echa-
faudage, afin de crier : Gare 1A-dessous I a a un passant
qui s'acheminait imprudemment vers le batiment en de-
molition. Le passant avait ate preserve mais le servant
des macons fat Sa femme, qui ne lui survecut que de
sept ans environ, atteinte dans sa sante par Ia catastrophe
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qui l'avait faite veuve, dut , pour conserver sa place a la
nourrisserie oii l'on souffrait qu'elle elevat son fits, sup-
pleer chaque jour par des efforts de courage aux forces qui,
de plus en plus, lui manquaient. Arrive au dernier degre
de repuisement et !attain encore contre Ia faiblesse qu'elle
refusait de s'avouer h. elle-meme , un jour qu'A Theure
accoutumee elle etait allee au puits pour tirer de l'eau, ce
fut en vain que ses mains saisirent la corde et que ses
bras se roidirent ; la poulie demeura immobile. « Je ne
peux plus », dit la courageuse femme en tombant aneantie
pros du puits. Ce furent ses dernières paroles; le lende-
main on porta son corps au cirnetiere.

Von de quelle race descendait Jean Bellavoine ; ii
n'aurait eu qu'a la continuer ainsi pour faire mentir le
proverbe local. •

Sa mere lui manquant, la bonne nourriture, si hien
appreciee par les enfants de la Terrasse, devait lui faire
d'autant moins (Want que ce n'êtait pas A la cuisine de la de-
funte qu'il avait pu y prendre gout. Pour que l'on consen-
tit a garder la mere et renfant a la nourrisserie, sans rogner
sur les gages, il ne fallait pas que la maitresse pat s'aper-
cevoir, au debit plus rapide de la miche, qu'il y avait chez
elle une bouche de plus; et comme la ration de la servants,
parcimonieusement mesuree, n'etit pas ete suffisante pour
deux, l'enfant, dont le grand appetit avait de bonne heure
culvert l'intelligence, prit l'habitude, des qu'il put marcher
sent, de s'en alter voisiner, a l'heure des repas, tantet chez
l'un, tantet chez l'autre, et parfois chez plusieurs le méme
jour. Cette vie dloiseau festinant ca et la, souvent miette

miette, it ne se borna pas a Ia continuer seulement dans
sa rue de Versailles, quand it out grandi en taille et en
force ; plusieurs maisons, dans divers quartiers de Saint-
Germain, connaissaient , accueillaient le petit de la veuve

du mason; it lui arriva mérne d'aller tenter fortune jus-
qu'au bas du Pecq. L'enfant etait gentil, intelligent; il
avait la mine eveillee, son babil amusait ; nullement timide,
partout at it voyait une porte ouverte it entrait comme chez
lui avec une effronterie si naïve et si convaincue que ceux
qu'il allait visitor au loin, sachant ou non d'oil it etait venu,
etourdis, amuses par son joyeux verbiage, le laissaient
naturellement s'installer. Ce fut ainsi que, sans avoir
invite, il se trouva un jour assis h. table entre la Mouche-
ronne et son mari.

C'est vers repoque de leer mariage que Jean Bella-
avoine s'introduisit , selon sa facon accoutumee , chez le
teinturier de la grande rue du Pecq : la cuisine etait bonne,
les maitres hospitaliers ; it revint le lendemain , et pro-
gressivement it s'impatronisa si hien dans la maison que,
quatorze ans plus tard, it y vivait encore, non plus en
qualite de mendiant qu'on heherge, mais comme apprenti
devenu compagnon.

' C'etait un habile ouvrier A qui il ne manquait pour va-
loin son maitre que de posseder le secret du bleu-Mouche-
ron ; mais le teinturier etait d'autant plus interesse a en
demeurer sent possesseur que, depuis quelque temps, tin
confrere etait venu s'etablir precisement en face de sa
maison, de l'autre cote de la Seine, et menacait de lui
faire une rude concurrence, en annoncant sur son enseigne
des prix inferieurs A ceux de Francois Moucheron.

Celui-ci etait done, comme il a ete dit, occupe h ses
manipulations secretes, quand le bruit d'un Leger frele-
merit attira son attention vers le rideau qui formait cloi-
son dans son laboratoire ; it le tira brusquement, et se
trouva face a face avec Jean Bellavoine.

— Ali ! gredin lui dit-il en levant son poing ferme, tu
m'espionnes !

— J 'apprends mon métier, repondit l'autre avec assu-
rance ; quand vous m'avez prix comme apprenti, continua-

t-il, c'etait, me disiez-vous, pour faire de moi un teinturier
parfait ; vous m'avez laisse quelque chose a savoir ; j'a-
chéve comme je peux mon apprentissage.

— Mais tu me voles, malheureux !
— Non , je cherche a m'instruire pour vous faire hon-

near : releve de Francois Moucheron doit en savoir plus
que les autres.

Cette replique, flatteuse pour la vanité du maitre, calma
tout a coup sa colere ; il se dit A part soi que sa fille ainee
serait dans quelques annees en age de se marier, qu'ainsi
ce n'etait pas manquer h. la volontó du defunt que de li-
vrer le precieux secret A. renfant d'adoption qui pouvait
devenir son gendre. Sans faire part de ce projet au jeune
ouvrier, il continua devant lui ]'operation commencee. Tete

tete, le lendemain, H la lui fit rópeter, et, durant-quel-
ques jours, it en surveilla encore l'execution ; puis, quand
il se fut assure, par rexperience, du succês de ses lecons,
it donna a Bellavoine une seconde clef du petit labora-
toire. C'etait tacitement l'instituer fits de la maison.

Discret envers son eleve h. propos du projet de mariage
avec sa title ainee , trop jeune encore pour qu'il put en
etre ouvertement question , Francois ne laissait pas que
d'en parlor quelquefois avec sa femme, ce qui rejouissait
grandement le cceur de Ia Moucheronne : elle se regar-
dait depuis si longtemps comme la mere de son adopte,
arrive maintenant a sa vingt- deuxieme annee , et qui ne
comptait encore que sept ans d'age quand elle et on mari
le recueillirent !

Six mois a peine s'etaient passes depuis que Jean Bel-
lavoine avait ete initie au secret de feu Guillaume Mou-
cheron, et depuis quelque temps déjà on await eu a lui
reprocher de frequentes absences, sans qu'on Of, obtenir
de lui l'explication de ses mysterieuses sorties. tin soir
qu'on l'avait attendu pour souper, it revint au moment ou
la Moucheronne se preparait a desservir la table et a ro-
mettre devant ratre la part qui lid etait reservee. Le jeune
homme, au teint d'ordinaire assez colors, etait pale.

— Ne faites rien chauffer pour moi; j'ai soups, dit-il
h. la maitresse, parlant d'un ton bref pour dissimuler son
emotion.

— Comme to rentres tard ! observa la Moucheronne.
— Je ne rentre pas, reprit-il.
Le teinturier, qui s'êtait contents, a rarrivee de Jean

Bellavoine , de temoigner de son mecontentement par un
froncemement de sourcils , se leva et lui dit :

— Je De to permets pas d'aller passer la nuit dehors ;
tu es ici dans une honnete maison ; ceux qui l'habitent ne
doivent pas decoucher..

— Je le sais bien ; mais mon temps de galere est fini:
it ne me plait plus d'etre votre prisonnier.

Ces paroles tombêrent douloureusement sur le cceur de
la Moucheronne, et elle regarda avec stupeur son enfant
d'adoption. Francois Moucheron ne resta qu'un moment
sous le coup de la surprise ; puis, haussant de pitie les
epaules, it dit a sa femme :

— Ne to chagrins pas, la mere, ce n'est pas lui qui
pane, c'est le vin ; it se sera trouve avec des vauriens qui
l'auront fait boire ; qu'il aille se mettre au lit, nous cause-
rons domain.

J'ai toute ma raison ce soir, répliqua sechement le
jeune ouvrier, et domain nous n'aurons plus rien a nous
dire : la preuve, c'est que je vous rapporte la clef du
labora Loire .

— Tu veux noin quitter?
— Le compagnon a besoin de savoir comment on tra-

vaille chez les autres.
— Tu he le lttisseras pas partir s'ecria la Mouche-

ronne.
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Si fait, repondit le teinturier, maltrisant son indi-
gnation; qu'il s'en aisle, puisquil est assez lathe et assez
ingrat pour vouloir deserter la maison oft, pendant qua-
torze ans, it a eu sa part du pain de la famille. Je vais
sur-lc-champ lui regler son compte.

— ne presse pas taut quo eh, repliqua Jean Bel-
lavoine, impatient de se voir dehors ; j'enverrai quelqu'un
chercher ici mes nippes et coon

Des qu'il fut sorti, la Moucheronne tout en larmes s'a-
vanca vers la porte pour le rappeler ; son mars lui Barra le
chemin.

Laisse- le aller chercher son malheur pent-etre ;
d'afileurs , quand it aura vu assez de pays, it nous re-
viendra.	 La suite a la proehaine livraison.

ENVIE.

L'envie qui pule et qui crie est toujours maladroite;
c'est I'envie qui se tait qu'on doit craindre.

RIVAROL.

POURQUOI JE REGRETTE MA JEUNESSE.

Alors quo je me prends a rover mix jours de mon prin-
temps, ce que je regrette, c'est surtout l'exquise finesse
do sees toujours emus pour jouir des beautes de la nature,
beautés qui nous elevent aux pieds du Createur ; c'est ce
ravissement de ses oeuvres, cette voix mysterieuse qui pule

nos Ames, les *etre, les attendrit , a l'aspect de tons
les phenomenes dont la splendide nouveaute nous charme ;
c'est Feciat du soleil , le pertain des fleurs, les fratcheurs
du printemps , les beaux ciels de fete, les mêlancoliques
soirees de l'automne ; ce sont ces spectacles varies dont
Fliabitude de jouir n'a point encore diminue les attraits ;
c'est notre Arne riche de conflance, de naïveté, de candeur,
qui ne voit des mortals que le meilleur cats; c'est notre
jeune espoir vainqueur da doute cruel.

Voila .les biens dont je deplore la perte , les biens que
mon age me ravit, alors que la faiblesse et les douleurs me
eaptivent dans ma demeure.

Le chant joyeux des oiseaux printaniers n'atteint plus
mon oreille , et je ne saurais ouir leurs fanfares joyeuses
sonnant la fuite des Myers au sein des flours qui viennent
d'eclore. Mon pied n'est' plus agile a gravir la montagne ;
je ne puis aller ni hien haut ni bien loin ; et mon mil, dont
la force s'eteint, a cesse d'être le fidele temoin de la cam-
pagne qui renait et du monde qui s'embellit.

Je sais que je redemanderais an vain ces sons de mon
premier age qui savaient admirer les grandes oeuvres de
la nature ; que je voudrais en vain etre de nouveau capable
de contempler ces tableaux magiques que l'age derobe
mes regards et que je ne retrouve plus qu'au fond de mes
souvenirs. Ah I du moins , j'ai la satisfaction que rien ne
pent affaiblir ma gratitude pour ces biens dont je fus com-
blejadis ; elle survira leur perte, et je puis to rendre grace
avec autant de fervour et de sincerite qu'aux jours de mon
enfance, quand ma bouche naïve balbutiait des mots qui
montaient jusqu'a toi. (t)

LES OURSINS.

La science donne aux oursins le nom d'dehinides, derive
du mot qui signifle en grec spine : le peuple les appelle
hdrissons de mar on chdtaignes de mar, a cause des nom-

(I ) .1. Petit-Semi.

breux piquants dont leur 'carapace, leur test, est couvert,
et qui divergent dans tons les Sens. Sous ces piquants se
trouve une coque calcaire sure evidemment par l'animal,
et composes d'un tres-grand nombre de pieces hexagonales
on pentagonales, 950 parait-il, sur l'ensemble desquelles
on a compte environ 4500 opines articulees sur un egal
nombre de mamelons. Ces opines, aussi bien que les zones
concentriques qui les reliant, sont poreuses et revdtues
d'une sorte d'enduit vivant, on peat excessivement tenue,
et de cils vibratiles dans toutes leurs anfractuosites. Entre
les Opines on voit de petites tiges calcaires, tres-menues,
mobiles, terminees par une sorte de pinto a trois branches,
auxquelles on a donne le ntnn de pddicellaires, mais dont
on ignore absolument l'usage.

Ce n'est pas tout encore : par les trous nombreux des
doubles rangees multiples des mamelons de la carapace,
sort une fora de pieds tubuleux (fig. 4), retractiles et
susceptibles de s'allonger en depassant les Opines, pour se
fixer sur les corps voisins et, en attirant Foursin , lui
preter une aorta de locomotion. Comma ces tentacules
soot repandus sur tout le corps, it en results que Foursin
marche sur le	 sur le dos, aussi aisement, mais non

Coupe de t'Oursin livide, montrant la interne d'Aristote.

plus vice, que sur le ventre ou sur la bouche, ce qui pour
lui est la menle chose. Gelid qui est ici represents marche
sun le flan° et nous montre sa bouche au milieu de la
partie aplatie tournee de notre cote: La figure 3 nous le
presente mort et depouille de ses piquants, qui ne tiennent
a la carapace que par la pellicule dont nous aeons pane.

La figure 4 nous permet d'apercevoir le mecanisme de
la bouche; je n'ose dire les inachoires ou les dents, quoi-_
que les cinq pieces qui se rassemblent la puissant bien
etre appelees ainsi. Ce sent de petits os evides mais fort
duns, et arras de pointes tres-aigues. Nous ne pensons
point que semblables outils soient destines a entamer et a
broyer les fucus; ils ont trop pen de ressemblance avec
des molaires, tandis qu'ils paraissent constituer tin appa-
reil carnassier capable de pulveriser sans fatigue le test
des petits crustaces et mollusques environnants.

Comment l'oursin, animal essentiellement tardigrade,
et empeche par sa toison d'epines, parvient-il a saisir une
proie si agile en comparaison de lui? Nous allons assayer
de l'expliquer, et nous croyons y trouver la cause du travail
merveilleux auquel se livrcnt les echinideS en general.
Nous axons vu, a l'Exposition universelle de 4867, et au
Musee de Nantes, les travaux des oursin* recueillis par
M. F. Caillaud en Bretagne.

A Douarnenez, par example, cot observateur a trouve
les oursins loges dans des gres ferrugineux ; on en a
rencontre de semblables sur beaucoup d'autres points de
nos-cotes, quelle que fat la nature des roches. Jusque-la,
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rien que d'ordinaire. La surface de roches offre des ca-
vites dans chacune desquelles s'introduit un oursin qui la
creuse a sa grandeur (lig. 2); de sorte qu'ils sont toes IA,
voisins, mais separes par une cloison de roche menage
entre eux.

Comment parviennent-ilsa creuser cette cavite? M. Call-
laud a observe, le 26 octobre 4851, sur la cote sud du
Croisic , les oursins en train de travailler, et a ete assez
heureux pour trouver un grain de quartz entre les pits de
lour bouche, grain qu'ils venaient assurement d'arracher A
la roche de granit dans laquelle ils faisaient leur trou. Il a

remarque, de plus, quo ces curieux travailleurs avancaient
d'autant plus dans leurs travaux que la roche etait plus
grenue : c'est pour cola que le granit, quoique dur, ne
leur fait pas longtemps resistance.

Cette difficultó une fois rêsolue, une autre question se
prOsente : dans quel but creusent-ils ces cellules? A cela
nous pourrons repondre : dans le but de se nourrir. Leur
corps emplit exactement la cellule, dont l'extremite des
piquants touche partout la paroi; d'oft it resulte que &est
A la fois un piege et une maison. Qu'un mollusque ou un
crustad de petite taille soit route par la vague sur cette

Oursin commun, marchant sur le 6)1,6. On volt sa bouche au centre et ses rmichoires. 	 Oursin ereusant sa cellule.
3. Oursin Inert et dOpouille de ses Opines. -- 4. Oursin livide, le plus gros de nos cotes. — Dessin de Mesnel.

bottle d'épines, it se trouvera saisi entre la paroi et les pi-
quants; puis, passant peu a peu, et par le mouvement
peat-titre des piquants eux-memes ou des pedicellaires,
sous le corps de l'oursin, it arrive a la bouche et it est
promptement depece. Une fois le repas accompli, les de-
bris seront rejetes au dehors, sans doute par un manège
inverse des memes organes, et la mer les balayera au
loin ; car la cellule est toujours parfaitement propre, nette
et polie tant qu'elle est occupee.

Au printemps, on vers les premiers jours de l'ête, Four-
sin comestible femelle (Echinus esculentus L.) porte cinq
ovaires jaunes ou rougeatres excessivement gonflós,
point de remplir a pen pros la carapace, et contenant un
nombre incalculable d'ceufs presque microscopiques. Ce
sont ces ovaires que l'on recherche dans l'oursin et_que
l'on mange, comme le jaune d'un oeuf A la coque cru.

Cette matiêre, d'un goat assez delicat, est fort recherchee
sur les bords de la Mediterranee, mais completement de-
laissee dans l'ouest et le nord de notre pays.

AGRICULTURE.
Voy. les Tables, et notamment les Deux Fermes, t. XXVII, 1859,

p. 59, 100, 124, 155, 352, 331, 363; t. XXVIII, 1860, p. 51 et
t. XXXVIII, p. 234.

M. Auguste D... a Mine Cora Millet.

Chore Madame et excellente amie ,

Je viens encore faire appel A votre affectueuse obli-
geance, et vous demander de nous venir en aide dans une
nouvelle entreprise.
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Notre brave Mathurin , que je desire garder comme
associe et que je considere comme un excellent travailleur,
aurait Men voulu ameliorer sa culture, mais it est &rase
sous le poids de ]'ignorance, de la routine; et'le capital,
indispensable a toute entreprise, lui fait defaut. Bien que
nos ressources soient assez limitees aussi, nous somines
cependant un peu plus riches que tai, et, aides de son
experience pratique et de ses bras nerveux , fespere
arriver a de meilleurs resultats que ceux	 obtient.

L'assolement triennal, suivi par Mathurin, et qui est a
peu pas general dans le pays, me parait peu produclif.
Mathurin fait ses labourages avec une charrue mat com-
binee, pas assez puissante. La jachere vient tom les trois
ans s'emparer du sol, et le laisse improductif. N'ayant que
peu de pres naturels, son Mail est tres-peu nombreux.
Deux bceufs ordinairement, rarement quatre ; deux vaches,
assez mat nourries, un ou deux pores, et quelques volailles,
Voila de quoi se compose son cheptel.

Cependant, depuis quelques annees, le fils qu'il a eu le
malheur de perdre dans notre affreuse guerre (quel im-
pOt payó a la patrie par cette pauvre famine 1), et Jean-
nette, sa femme, qui est tres -intelligente , avaient ob-
tenu de lui semat dans quelques petits morceaux de
terre, ensemences en avoine , quelque peu de trent , qu'il
laissait vivre tant que le sol le lui permettait. Jeannette
avail fait aussi semer, dans son jardin, deux carres de
luzerne qui font son bonheur ; et meme, depuis trois us,
ces braves gens etaient arrives, grace a la lecture que
leur Ms avait faite de quelques almanachs , a ajouter a la
luzerne quelques petites cultures de choux et meme de
betteraves. Voila Ie progres ; mais est-ce assez? Non, it me
semble.

Enlin, chere Madame, je suis decide a faire valoir moi-
inertia noire domaine , et second& par ma chere Laure,
qui commence a devenir une assez habite menagere agri-
cole, et par Mathurin, aide de vos excellents conseils, j'ose
esperer quo je menerai mon entreprise a bien; et, qui
salt? it faut vous le dire : non-seulement je ne rougirai
pas, mais je serai , heureux et fi -er d'ajouter, si je le puis
aux ressources que me donneront mon savoir et ma force
morale, cello de ma force physique; et je pourrai alors
me rendre ce temoignage : a Me voila un paysan tel que
doivent l'etre ceux du dix-neuvieme siécle I J'avais en
moi le feu sacre de ]'agriculture, mais it se consumait sous
la cendre; j'ai secoue cette cendre, et si j'ai la perseve-
rance indispensable au succes , surtout en agriculture oil
tout marche si lentement, respere rêussir.

Adieu, chere Madame, -à bientOt , n'est-ce pas? Recevez
]'assurance de mes sentiments respectueux et affectueux.

A. D...

Mne Cora Millet a M. A. D...

Mon cher Auguste, c'est une grande entreprise que
cello a laquelle vous voulez vous livrer ; it faudra vous y
donner corps et Mu, et je ne doute pas que, votre Laure
vous secondant, vous ne reussissiez ; sans son secours
faudrait y renoneer. Pas de fennier sans fermiere ; si c'est
l'hornme qui gagne, c'est la femme qui conserve. Mais,
mon cher Auguste, vous me mettez sur la sellette , vous
voulez que je vous infuse la science agricole ; pensez-vous
la chose facile? Ce n'est pas 5. moi qu'il fallait vous adres-
ser; je suis loin de posseder toutes les connaissances qui
vous sont necessaires. Quant a la pratique, it faut le temps
pour l'acquêrir. -Enfin , si je ne puis vous guider pas a
pas, dans la route que vous desirez parcourir, je vais au
moins essayer de vous Findiquer, et, par un leger apercu,
chercher a vous donner une idee generale de ]'agriculture;
grace aux etudes que vous avez faites et pouvez faire en-

core dans les nombreux et excellents ouvrages de nos
ecrivains agricoles, vous pourrez ensuite marcher plus
facilement et plus strement dans cette carriere nou-
voile.

Une erreur de tous nos pauvres paysans routiniers,
erreur partagee par bon nombre de gens qui seraient hu-
mines d'être appeles paysans, c'est de ne pas vouloir ad-
mettre que le plus stir moyen de rócolter beaucoup de We
et d'autres produits agricoles est d'en semer tres -peu.
Au premier moment, cela pent paraltre une anomalie , et
cependant presque toute la science agricole est la. Bu-
geaud , noire grand ecrivain populaire agricole , a dit :
Ce n'est pas ce qu'on seine qui rapporte , c'est ce qu'on
fume. Loin de la, la routine sem beaucoup et fume peu,
de la la misere.	 -

La routine est une des acmes les plus terribles de l'igno-
rance, it faut la briser.

La terre , cette bonne mere nourriciêre , est toujours
prete á, nous donner ce qu'on lui demande , mais a une
condition , c'est de ne pas l'affamer ; car alors toutes les
ressources de sa fecondite s'epuisent , se tarissent, et
elle ne produit plus que quelques plantes indigenes a son
sal, mais chaque terre est loin de suffire aux bosoms de
notre hurnanite , si avide de tout ce qui pent contribuer
a son bien-étre

Mon cher Auguste, c'est le ces de la culture presque
barbare de votre brave Mathurin. Cependant I'assolement
triennal auquel it a soumis ses terres etait dela un progres
lorsqu'il a ete applique; c'est bien pour cela qu'il a tra-
verse les siecles et est encore pratique. Avant cette com-
binaison, qui a dei paraltre admirable quand elle a vu le
jour, on cultivait un champ taut pie la terre, vierge de
tout produit destine a ]'alimentation des hommes, voulait
Men donner une recolte suffisante ; puis on l'abandonnait
pour en cultiver un autre. Dans les temps plus recules en-
core, les hommes se nourrissaient de racines et de fruits
sauvages.

Apres la decouverte de la combinaison de l'assolement
triennal, la culture possedait encore de grandes &endues
de pres naturels et de pacages qui suffisaient a nourrir,
plus on mob's bien, le petit nombre de bestiaux que cette
culture permettait d'entretenir. La plus grande partie de
la population, bien moms nombreuse qu'elle ne lest
jourd'hui, se nourrissait de pain noir, de legumes, du lait
des chevres et des vaches; les riches souls mangeaient de
la viande. Mais aujourd'hui cc n'est plus ainsi : it faut du
pain blanc et le reti, et notre vieille terre d'Europe a perdu
sa fertilite primitive; Il faut la lui rendre par des combi-
naisons plus fecondes.

Sans une admirable loi de la nature, qui-fait que Tien
ne se perd, que tout ce qui a vecu et a cesse de vivre sort

creer de nouvelles existences, la terre deviendrait bien-
tet Lin foyer d'infection et cesserait d'être habitable ; mais,
loin de la, la decomposition des corps, apres lour mort,
est une source de fertilite admirable. Si cello loi de la
nature est ignoree de la plupart des habitants des villes
et meme d'un grand nombre de ceux, des campagnes, bien
gulls la voient sans cesse en action, elle n'en est pas moms
une de ces admirables Writes de notre organisation ter-
restre , devant lesquelles nous devons nous incliner. De
grands penseurs I'ont dit : « Dans noire etat actuel de ci-
vilisation, le fumier est la richesse et to force des nations.
Oui, c'est le fumier qui est l'element principal de notre
alimentation, parce qu'il est la base d'une agriculture pro-
ductive. Ainsi, mon ami, pour en revenir a votre culture,
qui est le but de cette lettre, it faut reunir tous vos efforts
pour produire beaucoup de fourrage , afin de pouvoir en-
trotenir beaucoup d'animaux , qui produiront beaucoup
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d'engrais avec lesquels vous obtiendrez beaucoup de pro-
ductions agricoles.

Vous allez dire : Rien n'est si facile que de cultiver la
terre ! N'allez pas si vite ; ii y a , dans l'art de la cultiver
d'une maniere rationnelle et profitable, des difficultes qu'il
faut Otudier pour ne pas agir en routinier. II faut apprendre
a connaitre les differentes natures de terre, afin d'y cultiver
les plantes qui peuvent y prosperer. II convient d'etudier
les manières si variees dont les plantes se nourrissent,
pour leur donner les engrais et les preparations qui leur
sont profitables. La connaissance des animaux qui pen-
plent nos Rabies et fertilisent nos catnpagnes , et qui ne
s'alimentent pas de la meme facon , est indispensable,
ainsi que celle des qualites gulls doivent posseder pour
donner ce qu'on veut obtenir d'eux ; ajoutez la difference
des climats, afin de ne pas chercher a violenter la nature
des r'antes qu'il convient d'y cultiver. Enfin it y a les va-
riations de temperature, d'humidite et de sêcheresse,
contre lesquelles it faut souvent lutter, et pas toujours avec
succés.	 -

Tout cela fait que l'agriculture est une science, un art,
une profession , comme vous voudrez l'appeler, difficile et
qui demande beaucoup d'etudes, non pour cultiver comme
le fait Mathurin, dont les goats et les besoins sont plus fa-
ciles a satisfaire que ne le sent les yetres, mon ami. Lors-
qu'il eprouve un revers, il se contente de manger du pain
noir et de l'ail, si l'abondance de sa recolte ne lui permet
pas de manger du pain blanc et un morceau de lard; mais
vous qui avez contracts, des votre enfance , d'autres be-
soins, it faut que votre culture vous fournisse des produits
plus róguliers, plus abondants, plus riches, sous peine
d'aller augmenter le nombre des victimes de la passion
agricole ; car l'agriculture, en effet, devient quelquefois
une passion.

Je dois encore vous dire que Mathurin etant son propre
ouvrier, ses bras sent un capital dont il dispose et que
vous ne possêdez pas; malgrê l'ardeur qui vous enflamme,
votre tete et votre bourse doivent done remplacer, et au
deli, le capital de force et de sobriátó que possede votre
mêtayer.

Enfin, mon ami, vous n'avez pas fait les etudes thee-
riques et pratiques necessaires a une grande entreprise ;
c'est leur absence qui cause tant et de si facheux revers
parmi les amateurs qui se livrent foliement a la culture de
la terre sans l'avoir etudiee; mais vous voulez vous homer
a mieux cultiver votre petit domains que ne l'a fait, jusqu'a
present, votre metayer. Je pense que, seconds par son
experience , anime de l'ardent dêsir que vous avez de
reussir, aide par votre active et intelligente compagne,
vous pourrez arriver au but modeste vers lequel tendront
toes vos efforts. Pour cela it faudra vous pourvoir de
quelques-uns de ces ingenieux instruments modernes qui
facilitent et perfectionnent le travail. Vous devrez arran-
ger le logement de votre bêtail d'une maniere saine et
commode, c'est une des conditions essentielles de leur
bonne sante. Enfin, je vous engage a recourir a quelques
engrais commerciaux auxquels l'agriculture moderne et
progressive a recours ; ils seront en quelque sorts le com-
plement de ceux que vous obtiendrez de votre bêtail, et,
avec leur secours, vous accroitrez plus promptement la
fertilitó de votre sol et l'abondauce de vos recoltes. Sans
leur secours, it vous faudrait un temps considerable avant
d'arriver a des rósultats remunerateurs, dans vos terres
epuisees par une longue succession de mauvaises cultures.

Les sciences , et surtout la chimie , sont parvenues a
deviner certains secrets de la nutrition et de la vegetation
des plantes ; ces decouvertes permettent de leur donner
les substances necessaires a leur developpenient. On est

parvenu a se procurer des engrais auxquels on n'avait pas
song jusqu'a notre epoque; quelques-uns de ces engrais
sent composes par l'industrie, ou sent des substance qu'on
abandonnait autrefois ; d'autres sent naturels et sont trans-
portês en Europe par le commerce maritime : de ce
nombre sont le guano qui nous vient d'Amórique , et le
phosphoguano des mers du tropique. Ces deux engrais
sent d'une grande efficacitó , lorsqu'on en use a propos ,
et qu'on les emploie en quantitê suffisante.

Vous allez petit-etre dire : Mais c'est un vol que nous
faisons aux parties du monde qui possedent ces tresors.
Ne le pensez pas. Ces xessources , si feconcles pour nous,
sent placees dans des lieux pen habites ou inhabitables,
on d'une fertilite primitive ; et en supposant que les
peuples qui les possedent voulussent les garder pour l'a-
venir, elles leur seraient alors inutiles, parce que, par la
suite des temps, elles perdraient leur fecondite, tandis que
l'or, l'argent et les matiéres fabriquees que nous leur
portons en echange ameliorent leur existence sans nuire
é. leur avenir. 	 -

On a reconnu qu'une foule de residus de l'industrie et
de detritus de la vie domestique, qui etaient delaisses et
perdus, Otaient propres a fertiliser la terre, et on les em-
ploie en agriculture. Plus d'une parmi nos dames ólegantes
serait probablement fort etonnee si on lui disait que les
cachemires qui couvrent ses epaules , les bottines qui
chaussent ses pieds mignons, les pants qui conservent la
blancheur de ses mains, les flanelles qui la prêservent
des fluxions de poitrine, les tapis qui garnissent son bou-
doir, et tant d'autres choses agreables on utiles, seront
employees a firmer la terre ; que les os des cetelettes et
des poulardes servies sur sa table, que la come des pieds
des chevaux de ses elógants equipages, retourneront a la
terre pour lui procurer de l'huile d'olive et des petits
pains de gruau

La routine repousse les innovations Rendes ; chassons
la routine, marchons avec notre siècle : apres le notre, il
en viendra un autre qui nous jugera peut-etre comme des
routiniers.

Adieu , mon ami, courage : « Progres avec prudence ,
pratique avec science », telle doit etre votre devise.

Bien a vous de cceur.
CORA MILLET, née ROBINET.

UNE BOUTEILLE ROMAINE.

La bouteille de verre grave, que l'on voit reproduite
page 40, trouvee , dit-on, dans les anciennes ruines ro-
maines d'Odemira, a vingt lieues environ d'Evora , en
Portugal, appartient actuellement a l'Acadómie des beaux-
arts de Lisbonne. En 1867, elle a figure a l'Exposition
universelle parmi les ouvrages de la section portugaise.
Cette bouteille, de forme globulaire , mesure , dans sa
partie la plus large, 10 centimetres et demi de cliametre.
Le verre est d'un blanc transparent.

Solon toute apparence , cot objet a Re porte d'Italie en
Portugal des le temps des Remains, et c'est aussi un sujet
italien, c'est une vue de l'Italie antique, qui en fait la de-
coration. La vue n'est pas pittoresque, et pour reconnaltre
le lieu, represents d'une maniere conventionnelle par quel-
ques-uns de ses principaux monuments, il faut les yeux et
les lumieres d'un archeologue. Y a-t-il ici du morns assez de
pointsde repere et d'indications suffisantes pour permettre
la science de determiner ce lieu avec certitude? Les savants
qui s'en sent occupes (') ont compare le vase d'Odemira

( 1 ) Voy. notamment le travail de M. Jordan dans le Journal ar=
ehdologique de Berlin ; 1869, p. 91, pl. 11.
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avec d'autres du memo genre , trouves a Piombino et a
Rome: Sur l'un d'eux , la representation d'edifices ana-
logues est accompagne d'inscriptions qui designent le
rivage de la Móditerranne, entre Baia et Pouzzoles, et les
nouvelles constructions qui y furent &levees depuis les
rogues de Neron et de Claude; Us ont recenu par suite
quo les trois verres graves offrent des_vues du 'Mine en-.
droit et se complêtent l'un l'autre.

Ce qui frappe les yeux d'abord , sur celui de l'Acade-
mie de Lisbonne , dans la position on le presente notre
gravure, ce sent deux longs portiques places l'un au-dessus
de l'autre, et pent-etre offrant en perspective des monu-
ments qui se trouvaient l'un derriere l'autre dans la rea-
lite : les deux colonnades se prolongent encore ver y Ia
gauche, au dela d'un temple ou edicule a fronton trian-

gulaire , qui forme comme le centre de la composition, et
oft Ion volt debout un personnage couronne, vetu de la
toga et repandant avec une patere des parfums sur un an-
te!. Uri edifice semblable, plus petit et ne contenant au-
cune figure, est place a droite ; a l'extremite des por-
tiques. On lit aurdessus de la range de colonnes inferieure :
AMPITHEATA , et plus loin : THEATRUM TOPA; au-dessus de
la superieure : SOLARIA' et THEME TANI On TRAM. Ce der-
pier mot . indique-t-il tine construction due a Trajan ou

FaSejan?	 ut-il lire THERME JANI? Les trois versions out
ate proposers. Le reste de l'inscription , quoique obscure
et incomplete, ne laisse pas douter n'y eta en cot
endroit , aupres des themes, un amphitheatre dont les
portiques supportaient peut-care une terrasse converte,
(testae par le mot solarium, et representee par cotta

Neademie des beaux-arts de Lisbonne. — Dentate romaine en verre grave. — Dessin de Sellier,
d'apres une pbotographie de J. Laurent.

sorte de treillage, dont on voit une partie dans Ia gra-
vure. Vers la gauche, la double colonnade aboutit a deux
edifices circulaires, a. la pantie superieure desquels on voit
se dresser les mats 'qui servaient a tendre le velum qui
devait abriter les spectateurs. L'un est sans doute Fam-
phitheatre , qu'une palme dessinee dans l'arene designe
plus particulièrement ; l'autre, qui semble situê plus pros
de la mer, pout etre une naumachie.

Au dela, en continuant de droite a gauche, sont figu-

roes les arches d'un pont ou d'un mole donnant passage a
la mer, et au-dessus un arc triomphal surmonte d'un
quadrige, et derriere enfin, deux hautS piliers portant stir
l'abaque de leurs chapiteaux des statues, et entre lesquels
on lit le mot. PILAS. Cette partie du sujet, qui se retrouve
a peu pi-As exactement stir les verres trouves A Rome et A
Piombino , a surtout aide a reconnaitre dans les dessins
qui les decorent, aussi bien quo sur celui qui nous occupe,
le port Julius de l'ancien Puteoli.
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PAUVRES PETITS I

Pauvres petits! ou le Nid tombei, tableau par Gabe. — D'apres tine lithographic publie par MM. Dusacq et Cie.

Queue tempete it a fait pendant la nuit ! On n'a guère
dormi dans les maisons du village; le vent ebranlait les
toils, sifflait furieusement par les fentes des portes et des
fenetres , et mugissait dans le feuillago des arbres. Les
tulles enlevees tombaient avec fracas, et de temps en temps
on entendait le craquement d'une branche cassee. Queue
nun! disaient les paysans, et queue pluie! C'est comme
un deluge. Domain matin , que restera-t-il de nos re-
coltes? Et l'inquietude phis encore que le bruit les tenait
(Wellies. Les petits enfants, eux, se sont endormis; et ce
matin , au revell , voyant le ciel clair et le soleil brillant,
ils se sont levies bien vite en disant : Allons yoir dehors!

Il n'y a nul dêsastre on l'enfant ne trouve un sujet d'a-
musement. Ils ont ramasse les branches cassees , ils out
fait voguer des petits bateaux sur les flaques d'eau, ils ont
creusó des grottes dans le sable fin que les torrents de
,pluie out amoncele au bas des pentes ; les voila arrives
dans la prairie, au pied du grand chéne dont on craignait
tant le voisinage cette nuit : it est si haut! it pouvait bien
attirer la foudre.

— Un nid ! s'ecrie la petite Annette... En effet, c'est un
nid tombe de l'arbre; mais it est vide, et le duvet si doux
qui faisait la couche de ses petits habitants a ate disperse
par le vent. Et eux, oft sont-ils, les pauvres petits? Les
voila un peu plus loin tout grelottants , car leurs plumes
ne sont pas poussees encore, et ils se trainent peniblement
dans l'herhe mouillee. Comme ils orient! c'est a fendre le
occur. Chaque enfant en prend un, le couche dans sa petite
main, le rechauffe de son haleine. Les petits orphelins se
croient couves par leur mere ; mais ils orient encore : ils

TOME XLI. — FEVRIER 1813.

ont faim ! Vite, quelques miettes de pain mouillees dans
ces petits bets avides. Les voila repus : ils mettent la tete
sous l'aile et cherchent a s'endormir. II faut les emporter:
on les soignera bien , on les fera manger, on les elevera ;
ils grandiront, on verra pousser leurs plumes; on leur
apprendra a chanter, et la peine qu'on se donnera pour eux
sera bien payee par la joie d'avoir des oiseaux apprivoisês.
Jacques les arrange dans son chapeau : c'est fait comme
un nid ; ils y sont presque aussi Bien, et plus au large. La
petite Annette les regarde et joint les mains de pitiê; la
grande scour, qui est déjàchargee du soin des enfants,
reste calme et grave comme une mere de famille, avec
tin marmot a son con et l'autre pendu a son tablier.

Les enfants rapportent lair capture au logis :
— Mere, vois les pauvres petits oiseaux! Les parents

sont partis, ou bien le vent les aura tuês, on un mêchant
chat les aura manges; mais nous aurons bien soin des
pauvres petits.

Pendant qu'ils parlent, une charrette s'arrete devant la
maison , une charrette qui porte des enfants, des femmes,
des vieillards, debris de families dispersees, et avec eux
un peu de Tinge, quelques vetements, quelques ustensiles,
debris des pauvres ménages , tristes epa yes sauvees de la
tempete. Une femme en descend; elle demande par cha-
rite un morceau de pain pour ses enfants, qui sont là,
pales, haves, meets de souffrance et de douleur. Ils vien-
nent de loin : c'est la guerre qui les a chasses; c'est la
guerre qui a pris les pores et les marls, et qui a jete hors
de leurs maisons incendiees ces exiles, vieillards, veuves,
orphelins, qui s'en vont A. I'aventure, sollicitant timide-
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ment une pitie qu'ils n'êtaient pas habitues a implorer.
Le petit Jacques &mite, les yeux humides, le recit des

pauvres gens.
— Gest comme nos petits oiseaux s'ecrie-t-il,
Oui , c'est comme les petits oiseaux, et comme eux

les exiles seront accueillis.
Les hornmes reviennent de visiter les champs; l'orage

n'a fait que pea de mat.
— Dieu a preserve nos recoltes, disent-ils, Dieu vous

envoie chez nous; restez-y, , soyez les hetes de nos fa-
milies; jusqu'au jour oa vous pourrez relever vos toils
abattus, et reconquerir par le travail ce que vous avez
perdu.

A coax qui ont , Dieu adresse ceux qui n'ont pas; aux
petits enfants compatissants, les oiseaux tomb& du nid,
affames et sans plumes; aux hommes genereux dont il a
pris coin de remplir les greniers, les pauvres bannis sans
pain et sans asile. Ouvrez-leur votre porte et vos cceurs ;
donnez-leur et aimez-les , parce qu'ils souffrent ; et que
les maux causes par Ia guerre impie soient repares par la
saints fraternite.

LA MOUCHERONNE.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p.

II

Malgre le calme apparent de Franpis Moucheron, sa
nuit fat mauvaise , la Moucheronne n'en eut pas une
meilleure. Sans doute cette bonne ame ne regrettait pas
les soins maternels que, durant tant d'annees , elle avait
(Imes a l'ingrat; mais elle s'affligeait d'en etre si
payee : u Aprês tout, se dit-elle , je n'ai peut-etre que ce
que je merits; Dieu me punit d'avoir aims celtd-la autant
que mes propres enfants... Cette pensee l'amena a ac-
cepter la blessure faite a son cceur et a en souffrir sans
se plaindre. Quant au maitre de Jean Bellavoine, it fat
loin de se montrer le lendemain aussi indifferent,au de-
part de son Melte qu'il avail semble l'etre Ia veille. Le
pressentiment d'une trahison , a laquelle it n'avait pas
song() d'abord, lui donna tour a tour le transport au cer-
rem pendant ses longues heures d'insomnie, et le can-
chemar dans ses courts moments de sommeil.

Ce miserable enfant que nous avons recueilli et a qui
j'ai appris mon metier, pensa-t-il , n'a voulu me quitter
quo pour alter livrer a un antra le secret de mon pore c'est
l'honneur de ma maison qu'il emporte, c'est le pain de mes
enfants qu'il me vole ; a qui a-t-il ate les vendre ? »

Bourrele d'inquietude, la tete en feu, la fievre au sang,
le brave homme en se levant hesitait entre deux partis
prendre : se mettre A la recherche du deserteur jusqu'A
ce qu'il le rencontrat, et, lorsqu'il l'aurait trouve, lui
dire, s'il en etait temps encore : «C'est l'appat du gain qui
t'a fait partir ; je comprends cela, je te pardonne. Reviens
A la maison; tu n'y etais que le premier compagnon , tu y

seras le second maitre : je te fail mon associê en attendant
que je te nomme mon gendre. » L'autre parti etait plus
violent: il n'allait a rien moins qu'A porter plainte enjus-
tice pour abus de confiance, eta faire condamner Jean
Bellavoine comme voleur. La premiere intention cadrait
mieux avec la douceur naturelle de son caractére. Aussi,
sa femme, confidence de toutes ses pensees, n'eut-elle pas
de peine a lui persuader que c'etait a cello-ci qu'il devait
s'arreter. Elle ne mit qu'une restriction dans les avan-
tans qui se proposait d'offrir Jean Bellavoine pour
le deciderreprendre sa place dans la maison.

Promets-lui quit. sera ton associe , et memo, s'il

l'exige, signe cette promesse , dit la Moucheronne; mais ne
lui parle pas de notre fills, nous ne sommes pas assez sews
que celui qui a pu etre pour nous un mauvais fils sera pour
elle un bon marl.

Le teinturier du Pecq eroyait savoir ort diriger ses re-,
cherehes; it s'etait rappels que, par deux fois, clejA un
confrere de Paris avail debauche des ouvriers de la mai-
son Moucheron, dans le vain espoir d'apprendre de ceux-
ci le fameux secret de la teinture en bleu. II se mit done
en route pour Paris; mais ii n'êtait pas encore a la moitie
du pont oil, du pas de sa porte, la Moucheronne le suivait
des yeux pour lui renouveler de loin son vceu de bonne
chance , qu'il savait déjà que son voyage a Paris etait
inutile.

— C'-est votre apprenti que vous allez chercher? lui
dit un voisin, venait de rencontrer eta qui it avait
brievement raconte le depart de Jean Bellaveine; je peux
vous dire oil iI est.

Et, la main tendue vers l'autre cote de la Seine, il lui
montra la maison de son concurrent.

A l'idee que c'etait pour alter enrichir un rival , un en-
nemi, que son apprenti l'avait quitte, Francois Moucheron
out un eblouissement; it vit rouge, et fit rapidement quel-
ques pas dans la direction qu'on lui avail montree, en
brandissant dans le vide son baton de voyageur; mais
aussitet it s'arreta chancelant , ses jambes se mirent
trembler si fort que son voisin fut oblige de le soutenir
pour qu'il	 fat possible de marcher jusque chez lui,
it se laissa machinalement ramener. Chemin faisant,
murmura d'une voix saccadee ces paroles hachees par la
suffocation : « Je le tuerail je le tuerai! » Arrive A son
logic, it tomba lourdement sur tine chaise en repetant une
dernière fois : a Je le tuerai n; puffs, affaisse sur lui-
memo, la tete courbee, les bras pendants, it demeura si-
lencieux et comme aneanti.

Apres qu'il out appris a la Moucheronne, epouvantee de
l'etat de son mafi, la cause de Faccident le voisin lui dit
en la quittant :

— Veillez bien sur votre homme quand les forces lui
reviendront ; car it est capable de faire tin mauvais coup !

Ce n'est pas seulement a la femme du teinturier que
le voisin dit cela, mais A tous ceux qu'il rencontra sur
le chemin, les arretant pour lour raconter ce qu'il venait

-de voir et d'entendre; si bien que Ie jour memo, dans tout
le voisinage, on disait, non pas comme supposition : Fran-
cois Moucheron est capable de faire un mauvais coup 0;
mais affirmativement, a Il fera un mauvais coup. 0

Ce propos, qui traversa la Seine, arriva aux oreitles de
Jean Bellavoine a le rendit fort inquiet.

Cependant , le lendemain, remis en possession de In!-
memo, grace aux soins et aux exhortations de sa femme,
le maitre si indignement trahi en revint a sa premiere
idee : plainte en justice. II duty renoncer ; car, ayant
consulte A. ce propos un ancien huissier de Paris retire
au Pecq , celui-ci lui fit observer que comme it ne pour-
rail fournir A l'appui de sa plainte ni contrat regulier, ni
meme une simple convention signee, son apprenti, que la
reconnaissance pouvait settle retenir pros de lui, serait in-
dubitablement declare Libre par le tribunal, l'ingratitude
n'etant pas au nombre des crimes punis par le Code penal
de la justice humaine.

Convaincu ne gagnerait rien a poursuivre judicial-
rement l'ingrat, Francois Moucheron reprit son laborieux
train de vie.

Si la maison oft travaillait le deserteur eat Re situ&
ailleurs qu'A eel autre bout du pont qui lui faisait face,
il eat sans doute , avec le temps, sent' faiblir sa colere;
mais comme it ne pouvait alter et venir dans son inter=
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rieur ou sortir de chez lui sans que forcement son regard
se tournat du cote de la riviere , cette vue renouvelait,
aussi violente que le premier jour, sa juste indignation
contre Jean Bellavoine. II ne disait plus : Je le tuerai! »
mais it repetait a qui voulait l'entendre : « Ca ne petit pas
titre fini ainsi pour lui; bien sfir it lui arrivera matheur !

Trois mois plus tard cette prophetie , qu'on pouvait
considerer comme une menace et dont quelques amis
avaient eu soin d'informer celui qu'elle interessait, fut
accomplie.

Un jour, des terrassiers qui travaillaient des le grand
matin dans le bois du Vesinet, entendirent deux coups de
feu tires simultanement, mais a grande distance l'un de
l'autre. Curieux de s'assurer s'il s'agissait de duel ou de
chasse, ils coururent au plus prês de l'endroit on la double
detonation avait attire leur attention. Its n'apercurent ni
adversaires, ni chasseurs; mais en pretant l'oreille ils en-
tendirent de sourds gernissements sortir d'un fourre du
bois ; ils s'y enfoncérent, et virent gisant et se tordant stir
le sol l'ancien apprenti de Francois Moucheron. D'abord Hs
le devinerent plutet gulls le reconnurent. Sa face, criblee
dune volee de grains de plamb qu'il avait recue en plein
visage, saignait par toutes ses blessures.

Aprês declaration faite a l'autorite et proces -verbal
dresse, sans que le blesse ent eta en kat d'entendre l'in-
terrogatoire de l'officier municipal, on l'emporta sur une
civiere a l'hôpital de Saint-Germain. Pour y arriver, it fal-
lait longer le pont, traverser le Pecq, et par consequent
passer devant Ia maison de Francois Moucheron. Le maitre
et les ouvriers de l'établissement rival , qui accompa-
gnaient Ia civiere , ordonnerent aux porteurs de s'y arre-
ter, et, ameutant la foule, ils crierent: « C'esl la qu'il est,
!'assassin ; qu'il ose done se montrer ! »

La Moucheronne, qui ne pouvait se douter que ces vo-
ciferations etaient A. l'adresse de son marl, vint stir sa
porte suivie de ses deux jeunes titles. Quand, brusque-
ment interpellee, elle out repondu — ce qui etait vrai —
que Francois Moucheron etait parti a la pointe du jour
pour Chatou, it s'êleva une si effroyable clameur que les
enfants se cacherent dans les plis de sa jupe. S'approchant
de la pauvre femme, que ]'attitude hostile de la foule corn-
rnencait a inquieter, le maitre teinturier de l'autre bout
du pont lui demanda, lorsque la clamour assourdi'e ne fut
plus qu'un murmure :

— Savez-vous hien ce qu'il est alle faire a Chatou?
— Repondre a tine lettre qu'on lui a &rite pour une

commande d'ouvrage.
— Il est fait son °Image, venez le voir, reprit le con-

current de Francois en amenant de force la Moucheronne
devant la civière.

Elle contempla un moment le blesse immobile et chez
qui la vie ne se manifestait plus que par tin faible gemisse-

Ses yeux se remplirent de larmes ; puffs, frappee d'un
souvenir, elle devint extrémement pale. C'etait la saison de
la chasse. Francois lui avail dit en partant : « Tu auras ce
soir du gibber », et it avait emporte son fusil.

La Moucheronne cependant ne demeura pas longtemps
muette devant ]'accusation portee contre son marl. Inte-
rieurement elle demanda pardon a celui - ci de l'odieuse
supliosition qui await, comme un eclair, traverse son
esprit, et elle repondit aux accusateurs : « Vous en avez
arena !

Le soir, A. son retour, et avant qu'il out atteint la des-
cente du pont, Francois Moucheron fut arrete par des
gens de police qui le guettaient an passage ; it avait en-
core son fusil de chasse. Une carriole et deux gendarmes,
entres secreternent par une porte de derriere chez son
concurrent, stationnaient dans la tour. I1 y fut entralne,

garrotte ; pubs, le poussant rudement , on le fit monter
dans la carriole sans qu'il put sayoir encore de quoi ii etait
accuse. La grande porte avail ête aussitOt fermêe pour
faire obstacle A. l'envahissement des curieux; elle se rou-
yrit afin de livrer passage A la carriole dans laquelle Fan-
cier' maitre de Jean Bellavoine Malt assis entre deux
gendarmes. La Moucheronne, qui, tout le reste du jour,
s'etait tenue courageusement sur sa porte pour affirmer,
par sa constance a soutenir les regards des passants, sa
conviction de ]'innocence de ]'accuse, avait vu de la, on
plutOt devine l'arrestation qui venait d'avoir lieu de l'autre
cote de la Seine; elle seleva alors, et, designant a une voi-
sine ses deux petites filles assises sur le pas de sa porte :

— Gardez les enfants, dit-elle, en voulant me suivre
it pourrait leur arriver du mal.

Pubs, hatant le pas, elle gagna le pont du Pecq; mais,
si rapide que fftt sa marche, elle n'êtait pas encore arri-
vee sur l'autre rive que l'equipage qui emmenait le pri-
sonnier, lance au galop, passa devant elle. Francois Mon-
eheron l'apercut; it n'eut que le temps de lui crier : « On
se trompe, je suis innocent ! » et elle de repondre : « J'en

etais bien
La suite a la prochaine livraison.

LA ROCHELLE.

SES FORTIFICATIONS. — SON PASSE MARITIME ET

COMMERCIAL. — SES MONUMENTS.

Voy t. XL, 1872, p. 283, et la Table de trente annees.

La Rochelle n'est pas une jolie c'est mieux que
cola , tine ville interessante et qui a garde presque in-
tacte sa physionomie historique. Des enceintes fortifiees
successives qui l'entourerent, depuis le commencement du
douzieme siècle jusqu'A Henri IV, en 4590, a chacune de
ses periodes d'agrandissement, it ne rests que le cOte qui
regarde la met. L'entree du port est encore, au premier
aspect, ce qu'elle etait au seiziême siècle; seulement, les
marais salants qui, a cette époque, baignaient a l'ouest et
au nord les murs de la ville, ont fait place a des maisons,
A des jardins , a une vaste gare de chemin de fer, et a
tine promenade. Ses fortifications se composent d'une en-
ceinte continue, developpee stir 5410 metres, bastionnee,
avec chemins converts, glacis , demi - Tunes , ouvrage
cornes, redan , fort et pate ;* le tout conforme encore en
grande partie an trace de Vauban. Nous ne les recom-
mandons a ]'attention des curieux glean point de vue pit-
toresque. Les glacis sont converts d'une vegetation luxu-
riante et fleurie ; les lilas d'Espagne et les giroflees con-
ronnent les parapets de lours touffes eclatantes; les remparts
soot plantes de vieux ormes aux branches tourmentees,
qui forment de belles promenades ombreuses et solitaires
d'on l'mil se preméne librement sur la ville et sur la
cam pagne.

Une des encoignures les plus pittoresques de cette
enceinte (prês du seminaire) est ]'emplacement de l'ancien
bastion de l'Evangile , si fameux dans le siege de 1573.
Ce siege, un pen efface dans l'histoire et surtout dans les
souvenirs par celui de 1628 , que dirigeait le cardinal de
Richelieu ( 1 ), fut fecond en incidents emouvants et cheva-
leresques. Le due d'Anjou, depuis Henri III, commandait
l'armee. II avail autour de lui la flour de la noblesse de
France et l'elite de ses capitaines : le rob de Navarre, le
prie-ur des chevaliers de Malte, le prince de Conde, le due
de Montpensier et son fils, le due de Longueville , le due

( I ) Voy. le recit de tie siege dans notre tome XVIII, 1850, p. 255
et suiv.
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de Nevers Louis de Gonzague , le due d'Aumale et ses
neveux , le due de Guise et le due de Mayenne, le due de
Bouillon, le marechal de Cosse , le duc d'Uzes , Strozzi ,
Biron, le Comte de Retz, Villequier, Montluc...

Pendant un siege tres - aetif qui Jura sept mois, tons
les efforts des assaillants ethouerent deviant l'intrepidite
infatigable des 3100 defenseurs de la vile, dont un tiers
au plus se composait non de citoyens , mais d'êtrangers
refugies. L'armee royale perdit le due d'Aumale frappe
d'un boulet , 22 000 hommes , deux cents officiers et
cinquante capitaines illustrês dans les guerres precedentes.
La Rochelle perdit treize cents bourgeois on refugies,
vingt-huit echevins ou pairs du corps de ville ; Morisson,
le maire, mourut de fatigue pen de temps apres Ia levee

du siege. Tout l'honneur resta aux Rochelais. Charles IX
signa l'edit de pacification (la Paix boiteuse); les assie-
geants detruisirent les travaux d'attaque gulls avaient &e-
ves. Henri de Valois, sans entrer dans la vile, partit avec
les deputes de la dike de Cracovie, qui etaient venus de-
vant la Rochelle lui offrir la couronne de Pologne. Les
femmes rochelaises se montrerent particulierement he-
roIques. a Animees, dit l'oratorienArcere , l'auteur tant co-
pie d'une Histoire de la Rochelle , animees a la defense
de la patrie par des motifs de religion, elles firent voir
jusqu'A quel point la foiblesse pent se changer en force,
lorsqu'elle est êlevée par de si puissants motifs. Tout res-
piroit en elles un certain air male et determine. Elles
lancoient des pierres et des feux d'artifice et poussoient

La Rochelle. La Tour de la Lanterne et l'eninte du port, rues du Mail. — Dessin de Lancelot.

eontinuellement l'encensoir; c'est le nom qu'on donnoit
une longue perche qui tournoit sur un pivot, a rextremite
de laquelle Otoit suspendue une chaudiere d'huile bouil-
lute et de bitume enflamme. Les enfants se meloient
parmi les femmes, et les ministres, devenus guerriers, les
excitoient tons par leur exemple.#

BrantOme fut blesse a ce siege; it en raconte ainsi un
episode charmant et des plus caracteristiques : tt Ces
tresves ainsi faites, parurent aussitost comme nous, hors
des tranehees , force gens de la ville stir les remparts et
sur les murailles, et surtout iI y parust une centaine de
dames et bourgeoises, des plus grander, des plus riches et
des plus belles, toutes vestues de blane , tant de la teste
que du corps, toutes de fine toile de Hollande , gull fit
tres-beau a voir, et ainsy estoient-elles vestues a cause
des fortifications des remparts, oft elles travailloient , fust
a porter la hotte, on A remuer la terre; et d'autres habille-
ments se fussent sails; mais Ces Manes, on estoit quitte
pour les mettre a la lessive...

Nous fusmes eurieux de demander queues dames c'es-
toient ils nous respondirent que c'estoit une bande de
dames ainsy jurees, associees et ainsy parks pour le tra-
vail des fortifications et pour faire de tels services a leur
ville, comme de vray elles en firent de bons, jusque-IA que
les plus vieilles et robustes menoient les armes; de telle
sorte que j'ay oui conter d'une que pour avoir souvent re-
pousse les ennemys d'une pique, elle la garde si soigneu-
sement comme une sacrée relique , qu'elle ne la donne-
roit ny vendroit pour beaucoup d'argent, taut elle la tient
chore chez soy. #

Avant de visitor la vine, repassons un pen les differentes
phases de son developpement et les Ovenements qui mat
contribue a lui donner rasped qu'elle a aujourd'hui. Son
importance commerciale et maritime- s'accrut aussi vile
que son importance politique. De tres-anciennes lois ma-
ritimes de Damme en Flandre , de Westcopelle et de
Wisby, la mentionnent spêcialement. Au douziOur siècle,
elle faisait de gran* exportations de vies et de sels ; en
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1202 , Marguerite, comtesse de Flandre et de Hainaut,
prend les marchands de la Rochelle sous sa protection,
et leur permet le libre traffic dans tons ses Etats, En 1295,
0 les bourgmestre, eschevins, conseillers et bourgeois de la
vile de Damme » passent avec les maire, esehevins, pairs,
bourgeois, manants et habitants de la Rochelle, un traits
de commerce relatif o aux courtiers, eschanges,
ouillages et delicts de forfaiture de jaugeages des vies. »
En 1345, des lettres patentes de Philippe de Valois cc-
troient au corps de vile le droit d'elablir des courtiers de

commerce (courratiers jurë8). En 1402, Jehan de Bethen-
court et le chevalier de Gadifert de la Salle viennent A la
Rochelle composer les equipages de deux vaisseaux avec
lesquels its allerent prendre possession des lies Canaries,
deconvertes depuis dix ans par Robert de Braquemont.
Les matins de la Rochelle passaient alors pour les ping
habiles et les plus audacieux : o J'ay des actes (dit le chro-
niqueur Gaufreteau), par lesquels appert qu'en ce temps-11,
si les marchands de Bordeaux alloient a la Rochelle par
mer, on ceux de Saintonge en Bretagne, coax de Bretagne,

La Rochelle. — ha roe de Itve.clal et le clocher Saint-Barthelemy. 	 Dessin de Lancelot.

Picardie et Normandie en Angleterre, its faisoient leur tes-
tament et entroient en plus grande apprehension que si
maintenam Us devoient faire les courantes de Goa, au lieu
clue les Rochelois pour Tors fendoient les niers, gourman-
doient les ()rages, et, en despit de la colere des vents,
voyageoient au dolt du soleil,

En 1464, les commereants de la Rochelle fournirent
Louis XI dome vaisseaux de guerre equines et armes.
En 1550, une ordonnance de Henri II declare qu'h l'a-
venir les spices et drogueries, qui ne pouvaient etre intro-
duites en France, arrivant de l'Ocean , que par Rouen, de
la Mediterranee par Marseille , et de la terre ferme par
Lyon, pourront etre admises dans le royaume par les ports
de Bayonne, de Nantes et de la Rochelle. Cette mesure
donne une nouvelle impulsion au commerce. Ralentie par

les troubles qui la precederent et par le siege de 1573, •
cette impulsion reprit plus forte quo jamais pendant les.
dernieres annees du seizieme siecle. En 1018, Louis XIII
ecrit au corps de vine pour l'informer veut , scion la
pensee de son pore, u former une bonne et puissante .so-
ciete de marchands riches et entendus au fait du commerce
et de la navigation », pour faire le traffic des Indes orien-
tales , et lui accorder o plusieurs grAces et privileges, 0
11 fait defense o t tons ses autres sujets qui n'y entreront
plus aller ni trafiquer aux dites Indes, et aux strangers
d'apporter en son royaume aucune des marchandises qui en
proviennent. » verrait avec plaisir les bonnes villes de
son royaume, notamment la Rochelle, 0 dont it a le hien
et accroissement en consideration », participer t cette so-
ciete , pour laquelle se presente deft un grand nombre de
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bourgeois notables et negociants de Paris. II invite ceux
qui voudraient en faire partie a venir a Paris pour en de-
liberer.

En 1622 , la marine rochelaise est assez puissante
pour que le corps de ville puisse offrir a l'assemblee de
toutes les eglises reformdes de France, seant en la ville,
d pour resister aux efforts des ennemys, mesmement-sur
mer, de mettre sus vingt vaisseaux de guerre pour en-
voyer dans la Manche.

Au milieu du dix-septieme siècle, les Rochelais fonds-
rent un etablissement a I'lle de Saint-Domingue; it pros-
Ora , mais la revocation de !Wit de Nantes ruina, le
commerce de leur vine. Les plus -grands negociants Pro-
testants s'expatrierent et allerent fonder en Amórique la
nouvelle Rochelle, qui s'enrichit et s'accrut pendant que
la vile francaise declinait. La cession du Canada a l'An-
gleterre, et !'abandon de Saint-Domingue, consommerent
la mine du grand commerce maritime.

Pendant cette longue *lode, deux annees surteut fu-
rent desastreuses pour les monuments de Ia Rochelle ,
1562 et 1569. La prise d'armes de Conde et de Coligny,
en 1562, excita dans toutes les villes oil dominait la reli-
gion reformee, a Orleans, 4 Rouen, a Lyon, a Caen, une fu-
rear iconoclaste impitoyable , dont Henri Martin cite un
exempla caracteristique. Le prince de Conde ayant mis en
joue un jeune homme qui travaillait a jeter bas une image
Bien haul month, on le menacant de faire feu s'il ne s'ar-
retait : tt Monsieur, lui cria cot homme, ayez patience que
j'abatte cette idole, vous me tuerez- apres. » La Rochelle,
quoique n'ayant participe au mouvement calviniste que par
!'envoi de subsides, n'echappa.pas a cette rage de devas-
tation qui s'y declara bien etrangement.

Le 31 mai 1562 avail Re designs pour une communion
generale, en grande pompe, sous tine riche et waste tente
dressee grande place du Foin. Le gouverneur Jarnac, le
president du presidial d'Angliers, le maire J. Pineau,
beaucoup de coax du corps-de ville et la plus grande et
sable partie des habitants, sept mine personnes au moins,
dit Barbet, participérent A la cone. Apres les hommes de
pied, 0 la cavalerie, prenant la peine settlement de mettre
pied a terre, s'approcha de la salle des nouveaux pasteurs,
l'espee au costa, les esperons aux talons , la cuirasse au
dos, reetwent le pain de la eerie avec des applaudisse-
meats estraordinaires, comme a d'atres Josues. Ces sol-
dats de la nouvelle eglise assemblerent , apres leur cone,
tous les forbannis d'ailleurs, qui estoient resfugies dans
Ia vile, tous les espritz perdu;, libertins et menteurs, pour
en faire la troupe fidele de:, destructeurs et velours des
eglises. Entre eux ils Olken', un de leurs prophètes , ap-
pele la Vallee, inconna sinon par ses mikes et mutineries
diaboliques. Ce mechant, aussitost qu'il est capitaine, melte
les gees droit aux eglises , et attaque premierement
Jesus-Christ dans les tabernacles; ils le renversent par
terre, et foulent son corps sous leurs pieds, brisent ses
images, bruslent ses meubles , pillent ses maisons... et
coupérent aussi un sepulcre fait en memoire de la sepul-
ture de Jesus-Christ, duquel un marchand espaignol bailla
4000 escus, et ne lui fast oncque bailie, mais mis en
pieces. »

En janvier 4568, Francois Pontard, jeune et ardent
calviniste, maire a vingt-sept ans, partisan du prince de
Conde, entralne la Rochelle dans le parti de cc prince.
II appelle le peuple aux armes , fait desarmer les papistes
et les citoyens opposes au mouvement, laisse la populace
se ruer sur les Oglises, briser, bailer et dechirer tout ce
qui avail echappe au premier sac. Le lieutenant du prince
de Conde, Saint-Hermine, arrive en fevrier 1569 et fait
pre-ter aux habitants serment de fidelite a la cause de la

reforme. Les troupes du terrible ennemi des huguenots,
Montluc, etaient proche : on craignit un siege, et touts
la population se mit avec ardour A fortifier Ia ville. Les
materiaux manquant , on n'hesita pas devant la plus in-
qualifiable des mesures. On dement les eglises, ne laissant
debout que les tours et clochers qui pouvaient etre utilises
dans /a defense. On rasa meme au dehors ce qui pouvait
faciliter les abords de la place , tin magnifique logis sei-
gneurial et le beau monastere de. Saint-Jean du Dehors.

II est facile de reconitituer a la Rochelle une physionomie
en rapport avec son passe florissant et tourmente. Les
rues sont generalement etroites et mal alignees; un grand
nombre sont longees de porches formes géneralement
d'arceaux surbaisses

'
	cintres	 piliers trapus.

Quelques beaux betels particuliers, affectes aujourd a
des services publics, datent de la fin du dix-septieme et
de 7a premiere moitie du dix-huitieme siecle.

Les cinq eglises catholiques de la ville et le temple pro-
testant n'ont aucune valour architecturale, excepts l'eglise
Saint-Sauveur, qui a garde un portal!, d'elegantes colorines,
l'arrachement d'uti porche Wes-riche de sculptures, et
un curieux clocher, qui presente cette bizarre particula-
rite de fl'etre pas rectangulaire , mais eleve sur un plan
losange ; de toutes les riches eglises mentionnees dans les
chroniques, it ne reste que le clocher de Saint-Barthelemy,
affects au service de la cathedrale.

Celle-ci est un laid et board monument inacheve, com-
mence en 1742, sur les dessins de l'architecte du roi
Gabriel. Ces eglises ne renferment aucun objet d'art an-
cieu, et tres-pea de modernes. L'h6pital Saint-Louis seal
possedeune belle Nativite de Lesueur. I1 reste au palais de
Justice quatre portes de l'ancien palais bAti aux frail de
Henri IV. Le palais actuel , qui date de 1792, est d'une.
Wes-belle ordonnance , grandiose et d'une execution do
sculpture remarquable dans les ornaments qui decorent sa
severe colonnade. Au dix-septieme siecle, de frequents
incendies detruisirent d'autres monuments, entre autres
le grand Temple, inaugure en 1603, et qui avail, ate
commence en 1577, sur les dessins de Phil ibert Delorme.
La description qui nous en a ate conserves est précieuse
et montre que le grand artiste avail donne au monument
le caracterevrai, a cette époque politique et religieuse, du
culte auquel it Rah destine. Bien plus qu'une eglise, c'e-
tait an lieu d'assemblee propre a la priere, A la confe-
rence et A Ia deliberation. LI-Nei de ville a survecu , fa-
tigue, ebranle, mais A peu pas intact, et aussi un grand
nombre de maisons particuliéres remarquables, datant ge-
neralement de la fin du seiziême siecle et des premieres
annees du dix-septieme. Elles indiquent certainement cette
époque comma la periode la plus florissante de Ia cite
marchande.	 La fin, a une prochaine livraison.

FINS DE LETTRES..

Un de mes jeunes parents, etant embarras.se quelque-
fois pour trouver le salut de politesse qui devait preceder
sa signature a la fin de ses lettres, imagina de consulter
un recueil de lettres celébres et en copia les meilleures
formulas :

— Agrêez I'hommage de ma respectueuse consideration
—Recevez, je vous prie, l'assurance de mon Bien sin-

cere attachement.
— Recevez l'assurance de ma consideration et de mon

Bien sincere attachement.
—Croyez, je vous prie, a ma bien sincere amide,
— Croyez A mes sentiments de bien sincere amine.
— Croyez a ma bien tendre et bien sincere amitie.
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— Croyez a mon bien tendre attachement.
— Adieu, mille amities des plus vives et des plus sin-

ekes.
— Je vous embrasse du fond de mon cceur.
— Mille amities bien tendres.
— Croyez, je vous prie, a tous mes sentiments de res-

pectueuse affection.
— Agreez les tómoignages de notre vive et sincere

amitie.
— Agreez l'hommage de mon sincere et respectueux

devouement.
— Croyez aux sentiments de parfaite estime et de sin-

cere affection que j'ai pour vous.
— Croyez a mon vif et respectueux attachement.
— Veuillez agrêer ]'assurance de ma consideration la

plus distinguee.
— Agreez l'expression de tous mes sentiments de haute

consideration et d'amitie.

Quand mon neveu eut recueilli encore quelques dou-
zaines de ces sortes de phrases, it se dit, un peu tardive-
ment, que chacun doit trouver lui-meme, et sans la cher-
cher, la phrase finale de sa lettre , selon la nature de ses
relations avec la personne a laquelle it êcrit.

FINESSE.

La finesse est une qualite dans l'esprit et un vice dans le
caractere.	 DUBAY.

LA PEAU HUMAINE (1).

La peau est une membrane souple et elastique, imme-
diatement appliquee sur le corps de l'hoinme et des ani-
maux, dont elle arrondit les formes exterieures. A premiere
vue on pourrait croire qu'elle joue un rOle passif, unique-
ment protecteur ; mais Iorsqu'on etudie cette membrane,
on volt qu'elle fonctionne avec une activite vraiment pro-
digieuse. Examinons sa structure, c'est-A-dire la disposi-
tion des nombreuses parties qui entrent dans sa constitu-
tion; un nombre infini de phenomenes fort curieux se
reveleront a notre esprit.

Le cuir des animaux ne differe de la peau humaine que
par , une plus grande epaisseur. Sur rhomme, cette epais-
seur varie de deux a quatre millimetres. En raison de son
elasticize, elle suit exactement les contours des parties
qu'elle recouvre et sur lesquelles elle pent glisser, excepte
en certains endroits oii it &sit necessaire d'eviter son de-
placement, comme a la paume des mains et A la plante
des pieds, oil elle est tres-adherente.

La peau est form& de deux membranes superposees.
La plus superficielle, en contact avec l'air et les vêtements,
est appelee epiderme ; l'autre porte le nom de derme on
chorion.

L'dpiderme est aussi mince qu'une feuille de papier
ordinaire. Comme it ne renferme aucun nerf, it n'est sen-
sible ni au froid , ni au chaud , ni aux piqnres, ni aux
bralures. II ne saigne pas lorsqu'on le dóchire , attendu
qu'il ne renferme pas tine goutte de sang. 11 est transpa-
rent, et cette transparence permet d'apercevoir la couleur
du derme. Lorsque la peau du visage rougit, repiderme
joue un rele passif; c'est la rougeur du derme qu'on voit

travers l'epiderme transparent. tine blessure superfi-
cielle, Ogratignure par exempie, n'est suivie de douleur et
de saignement que dans les cas on elle atteint la surface
du derme.

(') Ces details sont extraits d'un volume en voie de publication : la
Machine humaine.

Celle couche epidermique protege les parties profondes
qu'elle recouvre exactement en se moulant sur elles.

Toute saillie de l'epiderme indique une saillie profonde
A laquelle elle forme une enveloppe protectrice.

Au niveau de chaque petite ouverture (pore de la peau),
l'epiderme s'enfonce pour tapisser la surface du petit canal
qui fait suite a l'ouverture: Les rides elles-mémes siêgent
sur le derme, et l'epiderme recouvre simplement le sillon
qu'elles ferment.

La pellicule dont nous nous occupons rappelle par sa
composition la surface ecailleuse des poissons. Elle en
differe uniquement en ce que ses &antes sent moins con-
sistantes et de plus petites dimensions. Les &allies epider-
miques de la peau de l'hOmme , dites cellules de l'epi-
derme, ne peuvent etre vues A l'oeil nu ; pour les etudier,
faut avoir recours au microscope. On pent constater avec cet
instrument quo les cellules sont reguliérement disposees
comme les pieces d'une mosaNue, dont elles rappellent la
disposition. Elles ne sont pas seulement ainsi juxtaposees,
mais encore ces couches de cellules se superposent de
maniere A former l'epaisseur totale de l'epiderme.

La pression que les objets exterieurs exercent sur Ia
peau determine l'aplatissement des cellules superficielles
et les rend semblables a de fines &allies; les cellules
profondes sont plus ou moins arrondies.

no. 1. — Coupe de la peau chez rhomme Mane, grossie 25 fois.

1. Cellules superficielles de l'epiderme, aplaties en forme d'ecailles.
— 2. Cellules moyennes. — 3. Cellules plus profondes et molles. —
5 , 5. Glandes de Ia transpiration. — 6 , 6. Leur embouchure. —
7, 1. Saillies de repiderme , trahissant des saillies plus profondes, ou
papilles. — 8, 8. Papilles : dans l'une , on voit un corpuscule du tact ;
dans l'autre, it existe un petit bouquet de vaisseaux sanguins. — 9. Ar-
tere qui porte le sang a la peau. — 10. Veine qui rapporte le sang.

Ces cellules peuvent etre comparees a des graines dont
la vegetation serait extremement rapide. Leur develop-
pement est tellement prompt qu'en quelques semaines
l'epiderme est complótement renouveló. Les cellules pro-
fondes repoussent les superficielles, celles- ci tombent
insensiblement stir toute la surface du corps. Dans la scar-
latine, dans la rougeole, cet accroissement prend des pro-
portions telles que les cellules se detachent par lambeaux



48	 MAGASIN PITTORESQUE.

considerables; c'est 16 le phenomene que les medecins
nomment desquamation.

Les cellules profondes, jeunes, sont molles et arrondies;
elles deviennent dures et écailleuses a mesure qu'elles
vieillissent. On pout les separer de la couche superficielle
sous forme d'une lamelle molle qu'on deed en anatomie
sous le nom de corps mugueux de Malpighi.

Dans ces dernieres annees, on a fait en chirurgie une
fort curieuse application de cette propriete vegetante des
cellules profondes de repiderme. Lorsqu'une large bles-
sure ou une ancienno bralure tarde a se cicatriser, soit
cause de sa grande etendue, soit pour toute autre cause,
on prend de petits morceaux d'epiderme et on les seine a
la surface de la blessure ou de la bridure ; on les y main-
tient avec des bandelettes de sparadrap, comme un jardi-
nier maintient sur une branche une greffe qu'il vient d'y
implanter. Ce moyen de traitement est tellement compa-
rable a la greffe des vegetaux , qu'on dui a donne le corn
de grere epiderinique. Le plus curieux dans cette greffe,
c'est qu'on pout prendre sur le malade, sur un parent,
stir un ami, repiderme qu'on veut ensemencer.

Si les ecailles Opidermiques sont prises sur un Ogre, Ia
cicatrice produite par ces &allies sera noire. Nous avons pu
constater ce curieux phenomene dans un bepital de Londres.
Cate operation, fort curieuse a plusieurs points de vue, ne
cause pas la moindre douleur suffit de soulever sur
n'importe quel point du corps de tout petits fragments d'e-
piderme avec l'extremite d'une lancette ou d'un canif, et de
les placer par leur face profonde sur le point oft i'on veut
obtenir une cicatrisation. Le phenomene de Ia vegetation
est facile a expliquer. Au contact de cette surface humide,
les cellules de repiderme trouvent un terrain favorable a
leur dóveloppement ; elles bourgeonnent , se divisent, se
fragmentent ; lours fragments se divisent a leur tour, et
ainsi de suite, jusqu'a ce que la surface soit complêtement
recouverte de nouvelles ecailles, dont rensemble forme la
couche superficielle de la cicatrice. Les vieilles cellules
ficailleuses les plus superficielles ont perdu leur propriete
vegetante, qui est portee au plus haut degre dans les plus
profondes.

C'est par repiderme que la couleur de la peau differe
chez le blanc et chez le Ogre. Une legere bridure venant
a soulever repiderme pour former une ampoule, il est
facile de eonstater que le fond de rampouIe est rosé chez
le negre comme chez le blanc. Les cellules, les &allies
epidermiques, sent bien les mamas chez tons les individus ;
mais les collides profondes de repiderrne du negro ren-
ferment clans leur interieur de petits grains noirs connus
sous le nom de granulations piginentaires. La couche de
jeunes cellules qui les renferme forme ce que l'on appelle
le pigment.

Le pigment est done place dans les couches profondes
de repiderme dont il fait partie. Chez l'homme blanc,
existe aussi du pigment qui colore la peau en brun ; il est
relativement en fort petite quantitê. Solon qu'il est plus
oil moins abondant, il forme des peaux blanches, brunes,
rousses ou noires. La coloration brune de la peau de
rhomme blanc n'est pas due seulement au pigment; l'air
vif, la lumiere, les rayons solaires surtout, ont la propriete
de colorer, de jaunir et, 6. la longue, de brunir les &allies
de repiderme.

Yoyez la peau du bras d'un homme qui travaille au so-
ld; les mains sont d'une couleur brune qui tranche sur
les parties Ordinaires recouvertes par les vetements, et
qui offrent une coloration relativement blanche. II en est
de memo de la peau de la partie superieure de la poitrine,
qui se colore, se ride et se fletrit chez les femmes qui font
un usage immodere des robes decolletees. De ce qui pre-

'

cede on tirera aisement cette conclusion, que pour con-
server la blancheur de la peau it faut la mettre a rabri de
l'air vif et chaud, ainsi que de la lumiere du sold. Voila
une des nombreuses raisons qui doivent propager l'usage
des gants et des voilettes epaisses.

J'ai vu maintes personnes chercher le moyen de blan-
chir les mains. II est de toute impossibilite de blanchir un
epiderme bruni par l'air ou la chaleur ; mais si l'on se
rappeIle la mue incessante des cellules de cette mem-
brane, on comprendra qu'au bout d'un certain temps les
anciennes cellules brunies, qui sont superficielles, seront
remplacées par des cellules , plus jeunes. II suffit done
d'abriter la main dans un gain pendant trois 6 quatre se-
maines. Si l'on vent s'astreindre a ce bien leger inconve-
nient, on verra la peau des mains blanchir, et l'on pourra
memo augmenter la blancheur de Ia peau en enduisant
tons les soirs la main avec du cold cream, contenant huit
gouttes de sous-acetate de plomb liquide par dix grammes
de pommade, et en la laissant pendant toute la nuit dans
un gant de peau assez large.	 -

Flo. 2. — Coupe de la peau chez le Ogre, grossie 25 fois.

1. Cellules superficielles de l'epiderme.	 Cellules moyennes,
3. Pigment dormant une teinte noire aux cellules profondes. — 4. Coupe
du derme. —5, 5, Glandes de la transpiration. —6, 6. Leur ouver-
ture.-7, 7. Sallies de rdpiderme au-dessus des papilles, 7- 8, 8. Pa-
pities renfermant un corpuscule du tact et des vaisseaux sanguins. —
10, 11. Artöre et vein constituent les organes de la circulation san-
guine de la peau.

Le derive ou ehorion est pour ainsi dire la partie vivante
de la peau. Les filaments qui la constituent forment, en
s'entre-croisant irregulierement, une sorto de feutre. Cette
couche feutree est partout surmentee d'un grand nombre
de petites saillies rangees en series regulieres sur la paume
de la main et l'extremite des doigts; cc sent les papilles,
organes du tact. Dans son epaisseur sent places : 1 0 les
organes formateurs du liquide de la transpiration et de la
matiêre onctueuse qui donne la souplesse a la peau;
20 de petits enfoncements, veritables godets, qui renfer-
ment les racines des polls; 3 0 enfin, du sang et des nerfs.

La suite a une prochaine livraison.
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L'ALBATROS.

L'Albatros et son nid. 	 Dessin de Freeman.

Les albatros sont, par leur taille, par la puissance de
leur vol et par lour nombre , les rois des mers australes.

n'est pas, dans les regions polaires du sud, d'ilot desert,
desole, sinistre, dont its ne s'emparent. On les trouve
mettle etablis et couvant paisiblement leurs ceufs sum des
rochers de glace environnes do perpetuelles tempétes. Les
navigateurs les rencontrent en pleine mer, loin de tout
rivage , et its les voient suivre lours navires pendant deux
ou trois fours, battant lentement et regulierement l'air de
leurs grander ailes, au-dessus des dots.

L'albatros est plus grand quo le cygne ; ii est a pea pros
de la taille du pelican. -flans le sud de I'Afrique, on l'ap-
pelle vulgairement h cause de sa corpulence , mouton do

Cop. Son bee est enorme, recourbe, et retitle a l'extre-
mite, qui semble composee d'une piece rapportee et jointe
par tine suture. Ce hoc est tine artne redontable ; on a vu
des albatros repousser victorieusement, pendant plus d'une
demi- heure, les assauts de tres -forts (Aliens de Chasse.
Ces oiseaux ne se servent pas d'ailleurs de leur grande
force pour attaquer les autres animaux; ils ne se nourris-
sent que de petits poissons, de frai, de ces zoophytes mu-
cilagineux qui flottent en abondance a la surface de la

TOME XL1. Hymn 1873.

mer. Its sont si voraces, si pea decants, que les matelots se
font un jeu de les prendre a la ligne ils laissent trainer
une corde munie d'un fort hameeon mord d'un mor-
ceau de graisse ; les albatros se jettent stir l'appat ava-
lent le fer et s'accrochent. L'exemple do crux qui sont
pris n'empeche pas les autres de tomber dans ce piece
glossier.

Le nid de ('albatros est volumineux : c'est un epais
amas de terre, de gazon et de debris de coquilles, dont le
sommet est aplati et memo creuse ; la femelle depose son
ceuf unique au centre de l'excavation. Le mete partage les
soils do !Incubation. On dit que les petits restent un an
avant d'être en etat de voter.

Le capitaine Weddel raconte quit a vu, stir les cotes
rocheuses des Nouvelles-Shetlands du Sud, une colonic
mixte d'alhatros et de pingonins. Le campement, qui etait
l'ouvrage des pingouins, etait un vaste carre entoure
(rune range° de piorres; dans cette espece iie rempart
etait meting& une ouverture par laquelle les oiseaux en-
traient et sortaient. L'interieur du carre &tit divise, par
un grand nombre de sentiers entre-croises a angles droits,
en petits compartiments egaux. A ehaque intersection

7
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des sentiers se trouvait tin nid d'albatros , tandis que
eltaque petit carre contenait un nid de pingouin. Ces sin-
gulieres associations de pingouins et d'albatros ont ete
observees par plusieurs voyageurs.

LA MOUCHERONNE.
NOUVELLE.

Suite. —Vey. p. 34, a.
III

Enferme d'abord provisoirement dans la prison de
Saint-Germain, Francois Moucheron avait , quelques
jours apres , transfers dans celle de Versailles; it y devait
rester onze mois avant de comparaitre devant le tribunal
qui avait mission de prononcer sur son sort. Ce n'êtait
pas que la cause pet offrir aucune difficuIte sérieuse
magistrat charge de I'instruire. Malgre ses- energiques
&negations, l'accuse se designait pour ainsi dire lui-meme
par sa legitime rancune et ses continuelles menaces a l'e-
gard de la victime. En outre , la decouverte de la piece a
conviction, la plus importante qu'il Mt possible d'esperer,
gait venue armor l'accusation d'une preuve irrefragable.
11 s'agit de la lettre qui, selon la declaration de la Mouche-
ronne , appelait son magi a Chatou le jour memo du crime:
_Cette lettre, roulee et froissee en bourre de fusil, avait
ete trouvêe dans le bois du Vesinet par un temoin interesse
A la condamnation de l'accuse. C'etait , it est vrai, bien
loin, et meme dans une direction opposee a celle de
droit oil Jean Bellavoine etait tombs, que le teinturier de
l'autre bout du pont avait ramasse la bourre accusatrice ;
mais les capricieuses rafales du vent d' automne, qui ba-
layaient et poussaient ca et IA les feuilles tombees, expli-
quaient son &placement ainsi que son voyage de rune a
l'autre lisière du bois.

Si l'apprenti de Francois Moucheron eat succombe a la
tentative de meurtre, co long retard dans l'action de la
justice n'aurait eu aucune raison d'etre; mais it vivait,
si toutefois on pout assimiler aux conditions de la vie hu-
maine le miserable slat d'une creature a qui la poudre
incandescente,a bride les yeux, et que la violente emotion
de la pour, persistant apres sa cause, a frappe d'imbe-
cillite.

Quoi qu' it en Mt, les juges deciderent, dans leur sera-
puleuse equite, que la confrontation en audience publique
de la victime avec son meurtrief etait indispensable A la
recherche de Ia verite, et qu'ils pouvaient pas renoncer
avant que, toutes les ressourees de la science êtant epui-
sees, l'impossibilite de faire comparaltre Jean Bellavoine
lour fat irrevocablement prouvee.

Tels etaient l'affaiblissement de ce malheureux et la
gravite de ses blessures, quand on le transporta du Vesi-
net A Saint-Germain , que les hommes qui le voituraient
sur tine civiere s'arretaint de cinq en cinq minutes pour
faire une pause, aim de s'assurer s ils ne s'imposaient pas
la fatigue inutile de porter un cadavre a l'hOpital. Arrive a
destination , quand on cut cone& le moribond dans son
lit, le medecin l'examina un moment, phis il fit un mou-
vement de tete qui n'avait Hen de rassurant , et, s'adres-
sant a la sceur de service qui attendait ses prescriptions,
it lui dit

Ce garcon n'a plus besoin de den ; le mieux qu'on
puisse faire dans son interet, c'est de le laisser mourir
tranquillement.

Le lendemain, quand it vint faire sa visite du matin, les
premiers mots du docteur furent : « A quelle heure est-il
mort?» Eton& de retrouver vivant celui que, sans Inisita-

lion, it avait condamne la, veille , it commenca a s'interes-
ser a son malade. Le jour suivant, voyant que, centre
toute esperance, la vie continuait A manifester sa force do
resistance, ii se fit un point critonneur de poursuivre
obstinement une cure qu'il avait d'abord juges impossible.
Ce ne fut cependant qu'apres huit jours de matte inces-
sante de la part de l'un et d'atroces souffrances pour
l'autre, que le medecin put enfin se dire avec certitude : « E
vivra! A

Jean Bellavoine revint en effet a la vie, mais sans avoir
recouvre la parfaits conscience de lui- mane ; quant
la vue , on dut renoncer a l'espoir de la lui rendre ja-
mais.

Bien que la justice ne pat attendre qu'une lumiere au
moins douteuse du temoignage d'un aveugle presque idiot,
et dont on ne pouvait essayer d'evoquer les souvenirs sans
que sa terreur, soudain reveillee, ne hti permit que d'ar-
ticuler des paroles a peine intelligibles, les juges nean-
mo ins, prevoyant que la sentence conclurait a la peine
capital, persisterent dans la resolution qu'ils avaient prise
d'ajourner le jugement de Francois Moucheron, jusqu ce
que le medecin de l'hapital ent declare que la convales-
cence avail atteint le terms des progres qu'on pouvait cape-
rem, et qu'il reetait plus absolument impossible d'obtenir
du convalescent un éclair de raison et tin effort de me-
moire.

fallut attendre encore trois mois avant que le scrupule
des juges, satisfait dans tine faible mesure, pat enfin don-
ner satisfaction a I'impatience publique.

Ce long temps de l'emprisonnement du maitre teintu-
rier avait eu, comme en doit le supposer, des resultats
desastreux pour son etablissement du Pecq. Les cinq on-
vriers qu'il employait depuis plusieurs annees n'avaient
pas ete moins prompts que les autres a voir en lui l'auteur
de Ia tentative de meurtre ; mais alors que tart d'autres
gens du pays le vouaient dep., ceux-ci au bagne et qua
ques autres rechafaud , les idees particulieres de ses
compagnons, touchant la legitimite de la vengeance per-
sonnelle, et certaines habitudes de justice sommaire, leur
faisaient d'autant mieux excuser le crime, qu'ils le conside-
raient comme le cbatiment merits de l'apprenti deserteur,
parti en emportant le secret qu'ils lui enviaient, Min du
fameux bleu-Moucheron.

Cependant, comme ils supposaient avec raison que les
sêveres interprêtes de la loi ne partageraient pas, sur ce
point, leur maniere de voir, ils s'emurent de la situation
difficile dans laquelle l'evenement allatt placer une mere
de famille forces de pourvoir settle aux besoins .de deux
enfants, que d'avance ils regardaient comme des orphe-
lins A la charge d'une veuve. Done, le soir de l'arresta-
Lion, les cinq ouvriers se concerterent, et avant de quitter
l'atelier oft ils avaient ; commode coutume , acheve loyale-
ment leur journee de travail, l'un d'eux, parlant pour les
autres, dit a la Moucheronne :

— Dans votre affliction, la bourgeoise, nous aeons
pense que c'etait bien assez pour vats d'avoir a vous oc-
cuper de votre marl et de vos enfants : ainsi, ne vous in-
quietez pas de la maison, et laissez venir l'ouvrago ; nous
en repondons. Quoi qu'il arrive de eette malheureuse
affairs, comptez toujours sin nous, nous ne vous abandon-
nerons pas.

Merci, repondit-elle ; c'est une rude epreuve a subir,
mais elIe finira bientat. Celui qu'on m'a pris injustement
aujourd'hui, ii faudra bien qu'avant pen on me le render
puisqu'il est innocent.

Quanta ca, reprit l'ouvrier, , it n'y a qu'un tenioin
qui aurait pit le dire, si, toutefois, it avait coulu parlor, et
celui-la eat peut-etre morn ft present.
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La Moucheronne comprit qu'on lui designait Jean
Bellavoine , et elle demeura si complótement absorbee
dans une soudaine meditation, qu'elle ne repondil, pas cette
fois a la promesse qu'en partant les ouvriers lui renou-
velêrent de ne pas l'abandonner.

Malgre cette promesse, le lundi de la semaine suivante,
on ne vit paraitre que trois seulement des cinq ouvriers
Bans l'atelier de Francois Moucheron. La journee termi-
née , it y eut, a la tombee de la unit, une rixe violente
stir le pont du Pecq, entre les trois compagnons fideles et
les deux autres que le teinturier rival etait parvenu a em-
baucher, grace a rappat, presque toujours irresistible,
d'un salaire plus eleve. .

Cette diminution dans le nombre des bras occupes or-
dinairement chez le maxi de Ia Moucheronne n'y devait
pas laisser longtemps les commandes en souffrance. De
semaine en semaine elles devenaient plus rares, et Wine
cues finirent par etre si pea importantes qu'un seul ouvrier
sutfit pour y repondre. Enfin , un jour, l'ouvrage manqua
tout a fait.

Ce jour-la, celui des cinq ouvriers qui etait reste le
Bernier au poste du travail attendit jusqu'an soir, dans l'a-
telier desert, auprés des chaudieres vides, le retour de la
Moucheronne qui, depuis longtemps, chaque matin, s'absen-
tail, pour douze heures de sa maison, apres avoir confie
ses deux fillettes a la garde dune voisine.

— Il n'y a plus rien a faire ici, lui dit le brave homme
decourage ; it faut fermer boutique.

— Soit, rópondit-elle avec confiance; apres le jugement
prononce , mon ma gi reconnu innocent la rouvrira. Alors
l'onvrage reviendra, et ceux qui aujourd'hui meprisent
l'honnete homme injustement accuse §-eront bien forces de
Iui rendre leur estime.

A partir de ce moment, la maison du teinturier du Pecq
demeura close ; deux fois par jour seulement on pouvait
voir la porte s'ouvrir : le matin , quand la Moucheronne
sortait de chez elle pour .conduire ses enfants au logis de
sa voisine, et le soir, lorsqu'elle rentrait avec sa jeune fa-
mille, au retour de son voyage quotidien.

Il etait douloureusement laborieux, l'emploi de ses jour-
nees. D'abord, a travers champs et gravissant la montee,
elle gagnait a pied la route de Versailles, puis elle conti-
nuait de la suivre ainsi jusqu'au terme , a moins qu'un
heureux hasard Wamenat sur son chemin un vehicule
quelconque , voiture publique , charrette ou fourgon, qui
pia la conduire dans la direction de la ville oa le prison-
nier qui rinteressait attendait sa mise en jugement.

La permission de le voir, qu'a force de sollicitations
elle avait obtenue, ne lui accordait qu'une demi-heure d'en-
tretien au parloir, di la surveillance continue d'un geOlier,
et l'obstacle d'une double grille entre les detenus et les
visiteurs, s'opposaient au contact des mains et rendaient
impossibles les confidences intimes. C'etait pour cette
demi-heure toujours trop rapidement ecoulee, et achetee
si cherement par les fatigues de l'aller et du retour, a la
distance du Pecq a Versailles, que taus les jours, pendant
onze mois, on lit la Moucheronne, soit sous la pluie, soit
dans la neige, tantet kr:dee par l'ardeur du soleil , tantOt
glacee par le vent de bise , accomplir regulierement son
pieux pêlerinage. Quoi qu'elle eut souffert durant le tra-
jet , la vue du but atteint la payait de sa peine, et ce re-
confort Iui faisait aussitet retrouver, pour aborder le pri-
sonnier, son regard le plus encourageant et son meilleur
sourire.

Bennis pour un moment, les epoux tie temoignaient l'un
a l'autre aucune inquietude touchant l'issue du proces ; de
ce Me, Ia securite'de chacun d'eux etait complete. Its la
puisaient,	 dans le calme parfait de sa conscience ; elle,

dans cette inebranlable confiance, qu'au jour voulu, un
rayon de la justice de Dieu Oclairerait celle des hommes.

Mais , malgre sa ferme conviction qu'il sortirait victo-
rieux de cette epreuve , le maxi de la Moucheronne avait
besoin que la visite de sa femme vint lui rendre, chaque
jour, la force necessaire pour hitter contre l'ennui mor-
tel dont it se sentait accable par la longue duree de sa de-
tention preventive. II y efit certainement succombe sans la
courageuse perseverance de la compagne de sa vie a lui
venir parler d'elle-méme et de leurs enfants.

Habitué au bruit de l'atelier ainsi qu'au mouvement du
travail , le silence de la prison et rinactivite pesaient d'un
poids ecrasant stir cet artisan laborieux , chez qui, it faut
bien le dire, l'energie morale et la force de l'intelligence
n'egalaient pas celles des bras et du cceur.

Ce voyage a Versailles et cette visite au prisonnier n'e-
talent que la moitie la moins penible de la Cache journa-
Here que s'imposait la Moucheronne ; it lui fallait faire
un Bien plus grand effort de courage pour remplir l'autre.
Ce n' etait pas au Pecq qu'elle revenait tout droit, apres
sa courte entrevue avec son marl : la vaillante ;femme
poussait jusqu'A Saint-Germain, entrait a PhOpital oil l'au-
torite du medecin lui avait donne librement aces , et la,
reprenant avec Jean Bellavoine son retie maternel , elle
s'installait prês de lui et remplacait l'infirmiére jusqu'A
ce que l'heure du coucher de ses enfants rappelat chez
elle.	 La suite a la prochaine livraison.

LA NUIT DE sA.DrE-AGAs.

Jadis, la veille de la fete de sainte Agnes, le 21 janvier,
les jeunes filles consultaient le sort a raide
dans resperance de voir en songe leurs futurs epoux. « La
unit de Sainte-Agnes, dit un vieux pate anglais, prenez
des ópingles, poussez chacune d'elles l'une apres rautre ,
en disant un Pater noster; piquez celle qui sautera le plus
loin sur votre manche , et vous rev.erez de celui qui vous
epouSera. »

'LES KYMOS OU OUIMOSSES,
PEOPLE MAIN DE MADAGASCAR.

Radama Ier , dit la chronique, souriait toujours d'un air
railleur lorsque quelque savant d'Europe venait a lui par-
ler des Kymos, ces Lilliputiens de Madagascar, sur les-
quels le dix-huitième siècle a Mite tant de contes. 11
avait ses raisons pour sourire, le ruse monarque des Ovas,
et mieux qu'aucun savant de la docte Europe it savait
A. quoi s'en tenir sur ces tribus etranges qui peuplaient ,
disait-on , le centre de son Ile. Jamais mythe bizarre, en
effet , tie fut accepte avec plus de promptitude sur tine
donnee plus incertaine. Un compagnon de Bougainville, le
savant Commerson, avait eu occasion d'examiner, dans la
grande Ile Malgache, chez M. de Maudave, un pauvre etre
disgracie de la nature qu'on lui affirmait etre rune femme
de la race des Kymos, et, rattachant, sans autre examen,
cette miserable creature a un peuple entier dont on l'avait
entretenu, on en avait fait un type que rethnographie ne
croyait plus pouvoir rejeter. Or voici la ve)::te sur le peuple
nain de la grande Ile de Madagascar ; et pour dêcouvrir
ce fait curieux , puisqu'il detruit une erreur accreditee ,
nous a suffi d'examiner attentivement la correspondance
manuscrite d'un contemporain de Commerson , deposee
aujourd'hui A. la bibliotheque du Museum d'histoire natu-
retie de Paris.

Vers le milieu du dix-huitierne siècle, it y avait A Ma-
dagascar tin chef de tribu , un roi , si l'on prefere cette
expression, homme d'une petite taille, mais d'une vaillance
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et d'une force peu communes ; on l'avait surnomthe Ky-
mosse (le petit homme), a peu pros comme nos anc6tres
agirent regard de Pepin le Bret Vers la memo epoque,
on se mit a donner le memo nom a ses sujets, qui etaient
sans doute fort belliqueux , mais dont la taille n'êtait pas
pas moindre en hauteur que celle des autres Malgaches.
M. Boucher, colon de rile de France, qui avail sêjourne
durant septa huit ans au Fort-Dauphin, et qui sav_ait le
madecasse dans une rare perfection, avail v6cu jadis parmi
ces prêtendus Lilliputiens , et pouvait memo se vanter de

comprendre leur idiome. C'est a lui, dit-on, qu'il fact at-
tribuer cette rectification.

SELLES DE CHEVAUX.

La Bibliotheque nationale de Paris conserve un manu-
mit tres-curieux, consacrê uniquement a la descrip-
tion des freins de clievaux et aux formes plus on moins
elegantes que i'art a su leur donner ('). L'Armerla real de

Armenia real de Madrid. — Salle du seizieme siècle ( travail florentin). — Dessin de Sellicr, d'apres une photographic de J. Laurent.

Madrid prósente, en quelque sorte, le complement de ce
livre, car on y trouve la representation des selles les phis
splendides et les plus richement brodêes dont it ait ate
fait usage dans la cavalerie espagnole, soit au seizieme ,
soil même au dix-septiême siècle.

Dans les temps liérolques on savait se passer de selles :
les dessins si 616gants des vases grecs et des vases elms-
ques nous prouvent la vêrite de cette assertion; it en est
de même a regard des admirables chevaux figures sur les
frises du Parthenon. Depourvu de ce meuble commode,
mais qui l'est seulement pour l'homme, et dont l'animal
tend d'abord A se daarrasser, le cavalier gagne en flexible
elegance ce que le coursier peril dans son enharnachemenl
en opulence apparente. Au dire d'Appien , les cavaliers
numicles, si renommês d'ailleurs, furent, clans rantiquitê
romaine, ceux qui resistérent le plus lengtemps A la ne-
cessite de se servir de la. selle. Les Remains, on en a la
preuve par les bas-reliefs des colonnes Trajane et Antonine
et par des peintures de Pompêi et d'Herculanum, en firent
usage au moins des le premier siècle (i). De nos jours, les

0) Au dix-septieme , siecle , on etait si bien convaincu que la selle
etalt en usage chez les Domains, qu'un archeologue renomme du temps,
le ills du faMeux Guy Patin, ecrivait de Suisse, en parlant de la petite

gauchos des Pampas et les serlanejos de rintkrieur du Brasil
imitent frequemment les cavaliers africains, et se jouent
ainsi des plus grandes difficultes de rêquitation.

Une lois la selle adopt6e, ii n'y out pas de somptueuses
folios que ne fissent les cavaliers pour lui donner une ap-
parence de richesse. Durant le Bas-Empire, et memo du-
rant le moyen Age, les choses sur ce point furent portees
jusqu'aux extravagances les plus dispendieuses. M. de
Laborde le constate, et it ajoute que les arsons, si êlevês
devant et derriere la selle orientate, devinrent chez les
Byzantins de tels objets de luxe, que les empereurs Theo-

vile d'Avanche a Peu d'etrangers passent par la sans y remarquer
une selle de cheval qu'on pretend avoir servy b Jules Cesar. On y en
fait tant d'estime qu'on l'a suspendue en public au devant de la Maison
de ville , pour epargner aux passans la peine de l'aller chercher plus
loin. J'y remarquay des &niers ; mais en portoit-on en ce
Monseigneur? Je suis persuade qua V. A. S, curieuse comme elle
est, me repondroit qua non, si elle vouloit me repondre. Etc. u (Rela-
tions historigues et eurleuses de voyages, par Ch. Patin. Amster-
dam, 1695, p. 270.)

(i) Voy., sous le nunaero 6995 ancien , un grand in-folio intitule :
Hargues de chevaux, freins et mortis de brides. Le livre est execute
au laves et au crayon. M. P. Paris lit dans son catalogue a Les dessins
sont trés-varies et bien executes. » ll y a un mitre manumit du metric
genre a la !name section, n. 7103. Voy. Catalogue des manuser. franc,
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dose et Leon durent restreindre par des lois la quantite
d'or qu'on y entassait. « Nos chevaliers, ajoute-t-il, dont les
armures ne permettaient aucun ornement, aucune marque
distinctive, mirent stir les arsons de leurs selles des cou-
leurs et des figures... Pierre de Blois, au douzierne siècle,
page de combats de cavalerie peints stir les arconnieres,
et le moine Theophile decrit, au treizieme siecle, cette
ornementation comme etant de vogue et des longtemps
etablie. Les selliers, les chapuisiers, les blasonniers et les
barroliers avaient le privilege de preparer les selles pour

le peintre , pour Foilevre emailleur, pour le tabletier A.
incrustation et l'imagier sculpteur. (')

II y avait jadis, dans l'ancienne cavalerie espagnole,
deux espéces de selles, la selle d'armes et la selle de ye-
?wile on de parade. La premiere, dite armada ou de bri-
&ma, c'est-h-dire munie de longs etriers, avait de Brands
arsons converts dune enveloppe d'acier : elle etait de mise
dans les tournois. En ce qui regarde la seconde division,
nous croyons devoir rappeler la description qu'en donne
Tapia y Salcedo dans son ouvrage intitule Ejercicios

Armerfa real de Madrid. — Selle italienne du seizieme siecle. 	 Dessin de Sellier, d'armes une photographic de J. Laurent.

to jineta,.. Ce genre de selle dolt avoir son bois anterieur
plus haut que celui de derrière. L'arcon de (levant doit
11tre maintenu si haut que le cavalier, love stir ses êtriers,
ne puisse point *asset. son sommet , alors gull arrive
plus haut que l'entre-deux des cuisses; l'arcon de derriere
doit etre plus has et un pen renverse en deliors. La selle
A la genette s'appelait jadis seilla cocera; on en a la
preuve dans la chronique du Gid , qui remonte elle-meme

dotizieine siecle. (l)
Les soles que nous reproduisons ici sont infiniment

plus modernes; elles appartiennent certainement a la se-
conde partie du seizieme siecle, et elles ont etc executees
en Italie. La premiere de • ses selles porte, a l'Armeria,

(I ) Nous completons ces renseignements, extraits du Catalogue de
l'Armeria real, par ceux que donne l'Encyclopedie militaire du conite
de Chesnel illustree par Devaux t 4( La cello d'armes ou selle haute de
t'40que de la chevalerie Put une imitation des coutumes orientates,
[canalises a l'Occident par les Espagnols ; elle s'accompaRait, pour
la protection du cheval , des flancois , de 'la cervicale et du gird. Pour
l'avantage du cavalier, elle avait le haut troussequin et le sautoir ; en
avant, les battes, en maniere de demi-houclier, servant aussi de point
d'arret pour la lance avant qu'on ent invents le faucre. chains
tenait suspeudue la masse d'armes. Pour les carrousels, la selle avait
parfois de doubles cuissards visses a demeure.

le numero 2337. La ehappe de l'arcon de devant, que ne
laisse point voir noire gravure, represente Neptune ac-
cornpagne de tritons et montant tin monstre marin ; celui
de derriere otire un dessin analogue. On volt ch et IA des
poissons, des algues marines; c'est un precieux travail de
Fecole Florentine.

La seconde selle de guerre est un peu moms riche,
mais elle se distingue par ses dessins a jour et par la rare
elegance des bouquets dont elle est ornee.

LES BIENFAITS DE LA CIVILISATION.
UN REGARD AUTOUR DE MA CHAMBRE.

A la suite d'un long voyage chez les peuplades sau-
vages et grossieres qui habitent les confins du Sahara et
de l'Algerie , aprés avoir veal sons la tente de l'Arabe,
n'ayant le jour quo le nine du ciel pour abri, et la nuit
qu'une mechante couverture en guise de lit, je me re-
trouve - A Paris, pros de ma famille. Me void dans un
fauteuil moelleux , en face de ma bibliothèque, les pieds
êtendus stir un tapis de lame. Quelle jouissance j'eprouve

Voy. Notice des emartx , p. 495.
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a etre enferme dans ma chambre, goittant tout le confer-
table des pays civilises, apses avoir endure la misere des
.peuples qui ne connaissent pas les inepuisablesTessources
de l'industrie ! Cette comparaison Mt naltre en mon es-
prit mile réflexions, et, doucement etendu, je me mets
_a passer machinalement en revue les objets qui nfen-
tourent.- Cette chambre oh je trouve asile , pense-je , le
monde entier, toute la terse, s'y trouvent representes. Des
milliers d'hommes ont contribué it la faire ce qu'elle est.
Les objets qu'elle renferme, des -bateaux-á vapeur et des
Chemins de fer les ont apportes de toutes les parties du
monde.

D'oh vient cette cheminee? Elle a ate extraite des car-
rieres de marbre des Pyrenees, oh des ouvriers ont len-
tement ouvert des tranchees dans le sol, ils ont extrait
la pierre apres mille travaux et mille solos. D'autres
mains Font tallest, l'ont faccinnee, l'ont sculptee. Id est
one Bougie qui provient pout-etre„ Peron; car Mite-
ague espagnole envoie en France des quartiles conside-
rabies de suif de mouton ou de beeuf, et notre industrie
transforme cette graisse puante en hoagies steariques.
Lit, au-dessous, est one pincette. Que d'histoires pourrait
nous raconter cet humble ustensile! Quelle est son ori-
gine? 11 viola des mines de fer, oit le metal existe a l'état
d'oxyde ; it faut que des mineurs sachent recolter le mi-
nerai, et que ce minerai soit fondu avec du charbon dans
des hauls fourneaux d'oh la fonte incandescente sort en
ruisseaux de fen. Cette fonte, plus tard , est transformee
en for qui doit etre martele, laming , travaille, pour donner
naissance a la paire de pincettes..	 _

Plus loin, voici des chenets de cuivre : encore un metal
que l'homme emprunte au Chili, au Mexique, a l'n Angle-
terre, et qui, avant d'etre chenet, a fait Men des voyages.

A terre est un tapis; a lui seul ii fournirait la matiere
d'une encyclopedia. 11 est en laine, et avant d'etre foulë aux
plods , it s'etalait sur le dos d'un mouton. Puis it a passe
dam des filatures oft d'innombrables machines, oh toute
one armee d'artisans, Font metamorphose en écheveaux de
lathe. Mais it est teint de nuances diverses gni charment
Fuel par l'harmonie artistique des couleurS. Son fond
bleu est forme d'indigo que les Chinois cultivent dans le
Celeste Empire et que nos teinturiers utilisent..Sa bor-
dure est rouge; c'est le rocou, qui pousse en Amerique,
qui en a fourni la matiere colorante. Les fleurs violet-tea,
roses , qui _y sont imprimees , viennent aussi des pays les
plus loin tains.

Dans Fare sont des bitches qui flambent des bftche-
rons les out taillees dans la foret ; ils en ont fac,onne
radeau que la Seine a conduit jusque dans notre capitale.
An-dessus est on fragment de elfarbon de terre, que l'on
a arrache des entrailles du sol, et que l'industrie consomme
en grande abondance , pour donner la vie aux machines
vapeur, pour faire courir la locomotive sur les rails ,de
fer, et pour animer ces vaisseaux enormes qui sillonnent
la surface des oceans. 	 -

Deux vases de porcelaine decorent ma cheminee : ils
Wont d'abord ate qu'une terre blanche que l'on nomme
kaolin ; puis ils oat eta faconnes dans la manufacture de
eeramique, seches, peints par d'habiles artistes, et chauffes
dans de grands fours.

Derriere eux brille une glace etame'e. Que de merveilles
dans ce miroir Le sable de nos rivieres, porte aline haute
temperature, avec la soude et la chaux, donne le verre,
etonnante substance qui se prate it tons nos besoins. Elle
est etamee d'etain' et de mercure, metaux que les mineurs
vont chercher encore dans Fecorce terrestre.

Tout pros de ma main est un flacon d'eau de Cologne,
dont la base est l'alcool. Ce liquide a necessite un travail

considerable ; iI a fallu cultiver la betterave, en extraire le
sucre , puis les distillateurs ont separe l'alcool. Les par-
Turns de cette can de Cologne ont exige la culture des
citrons, des roses, des verveines, d'une infinite de fleurs.
Pour remplir ce flacon , mile jardiniers ont demande
ciel de la"pluie ou du soleil , out remue la terre, ont cul-
tive lm fleurs. 11 a fait dans d'autres usines fabriquer les
essences et, les nnir a l'alcool.

Quo de travaui , que de peines , cite d'inventions a
necessite tout-ce que je vois autour de moi ! Cette feuille de
papier oft je puis ecrire , retracer Ines, pensees , cette
plume metallique qui me permet d'y porter l'encre , sor-
tent de vastes usines oh des ingenieurs, des ouvriers, font
agir de puissantes machines. Que d'observations sem-
blables faire sur les veternents qui me couvrent commo-
dement, et qui sont formes de drap, de toile, de sole, de
tissus divers, inventes, perfectionnes et fabriques par one
legion d'hommes industrieux!

Mais si je cesse de m'attacher uniquement au bien-etre
physique, quo d'admiration , que d'etonnement suscitent
dans mon esprit ces peintures ou l'artiste represente les
traits de ceux que j'aime, Limage des scenes charmantes
de la nature ! Que de reflexions eveillent en moi ces
livres gaits par des philosophes , des pokes, des pen-
sours et des erudits! Que l'on reflechisse it ces dons benis
de la civilisation, on versa que l'on ne saurait trop les ap-
precier. Grace a l'imprimerie, je n'ai (al interroger mes
lyres, et me voila presque aussi instruit en astronomic
que Galilee et que Newton. Je sais, si je veux, la dimly
comma Lavoisier, et les sciences naturelles comme Buf-
fon. Tous ces genies qui ont epuise leurs forces, lens in-
telligence, a creer, etudier eta approfondir les oeuvres
de la nature, je profile de leurs travaux, et je m'instruis

leur ecole. Jo Cause avec les hommes du passé come
avec ceux du present; et tout cela sans sortir de cette
bone, comprise entre quatre murs, dans laquelle je vis si
cothmodement, grace aux travailleurs, aux industriels, aux
inventeurs de tons les pays, de toutes les professions , de
tous les ages et de toutes les classes.

Que l'homme oisif, pour qui le travail est un fardeau,
qui vegete dans la paresse, qui ne cultive pas son intelli-
gence, qui ne cherche a rien étudier, a Tien produire, jette
les yeux sur le tableau que nous venons d'esquisser,
sentira en lui tine voix de la conscience qui lui dira
A quel titre jouis-tu des bienfaits de la civilisation , file
du travail? Si to n'as pas pris la plus petite part h cet im-
mense monument de bien-etre intellectuel et physique,
que des millions d'hommes laborieux construisent depuis
des siecles , es-tu vraiment bien digne d'y trouver asile?

L'ATMOSPHERE.

II n'est pas de plus noble emploi pour l'intelligence hu-
maine que l'etude des desseins si visible de la Providence
dans plusieurs parties de la creation. Le marin qui observe,
l'homnie qui etudie les relations physiques de la terre, de
la mer et de Fair, ne voit plus seulement dans l'atmosphere
un ocean sans rivages au has duquel it rampe : iI y volt
l'enveloppe ou le vale dome qui distribue sur la surface
de la terre la lumiere et la chaleur, ces deux principaux
agents de la vie ; l'eiout dans lequel nous rejetons,
chaque souffle, d'immenses quantites de matiere animale ;
le laboratoire epurateur dans requel cette matiere est re-
composee et revel, des formes pores et salubres ; c'est un
mecanisme aspirant du sein de la mer toutes les rivieres,
et transportaht l'eau de l'oaan jusqu'aux sources dans les
montagnes ; c'est un magasin inepnisable et admirable-
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meat amenage. Du travail regulier de ce mecanisme de-
pend le hien-etre de toute plante, de toute creature.

De quel interet n'est done point cette etude 1 Un exa-
men des differents usages que les plantes et les animaux
font de l'air suffirait a convaincre tout esprit raisonnant
que,-lors de la creation, ces usages et leur necessite ont
etc próvus. La liaison qui existe entre deux parties d'une
machine artificielle qui s'engrenent l'une dans l'autre ,
n'est pas plus Ovidente que cc fait que le grand mecanisme
atmospherique de notre planete a etc construit par un ar-
chitects qui l'a d'avance predestine A certains emplois sa
direction, ses mouvements, l'execution de ses divers ser-
vices, ne sauraient etre attribues au hasard. Its sont, nous
n'en pouvons douter, soumis a des lois qui en regissent
toutes les parties, et auxquelles ils obeissent avec autant
d'ordre et d'harmonie que les planétes dans lours orbites.

FORTUNE RAPIDE.

Qui vent s'enrichir en un an risque de se faire pendre
en six mois.	 Proverbe italien.

CARACTERES STMBOLIQUES.

La connaissance des caracteres symboliques et sacres
est intimement lice a la mythologic, aux mceurs et au genie
individuel des peuples ; elle repand du jour sur l'histoire
des anciennes migrations de notre espece, et elle interesse
vivement le philosophe , en lui presentant , sur les points
les plus eloignes de la terre, dans Ia marche uniforme
langage des signes, une image du premier developpement
des facultes de l'homnie.

. . . C'est une idee belle et feconde que de considórer
Pius les peuples de la terre comme appartenant a une
memo famille , et de reconnaitre dans les symboles chinois,
egyptiens, persans et americains, le type d'un langage de
signes qui est commun, pour ainsi dire, a l'espêce entiere,
et qui est le produit naturel des facultes intellectuelles de
l'homme. (1)

MANESSON-MALLET.

Vauban a fait tomber dans un oubli complet les inge-
nieurs qui ont veal a l'epoque ou it fut nommó commissaire
general des fortifications, ce qui eut lieu seulement en 1673.
Dans un ecrit remarquable couronne par l'Academie fran-
raise, M. Lagrolet a dit : « Partout... sur l'immense peri-
metre du pays, on retrouve un travail de Vauban, partout
des places qu'il a reparees on edifices. C'est Briancon,
Toulon, Perpignan, Bayonne, la Rochelle, Lille, Dunker-
que, Conde, Valenciennes, Cambrai , le Quesnoy, Mau-
beuge, Philippeville, Givet, Mezieres, Belfort ; je n'ai pas
oublie Strasbourg. »

On a résumé d'un mot cette oeuvre gigantesque : on a
dit que « la France du dix-septieme siècle devait A Vauban
Ia consolidation de ses frontieres naturelles et l'etablisse-
ment de sa frontiere artificielle. » ( 2) Aprés ce grand homme
cependant, que ne revendique pas seulement Fart mili-
taire , mais aussi la science economique , notre pays peut
nommer encore plusieurs ingenieurs d'une habilete incon-
testable que le temps a effaces de nos souvenirs, et parmi
lesquels it faut citer dans un rang honorable l'officier su-
perieur dont nous reproduisons les traits ; it etait maitre de
mathematiques des pages de Louis XIV.

Alain Manesson- Mallet , ne a Paris en 4630, fit de
honnes etudes dans les sciences exactes, a Imo epoque on

(1) A. de Humboldt.
(2) Vov. le Journal of/idol do 11 aunt 1812.

ies matheinatiques commencaient A etre cultivees enFrance.
Il entra au service, et, nous ignorons pourquoi it quitta son
pays ; mais Woos ne serions pas eloigne de supposer qu'il
etait du hombre des officiers habiles que ion voyait passer
en Portugal pour tirer parti des avantages remportês par
Ia maison de Bragance , gni cherchait a rêtablir la natio-
nalite portugaise. Ce y a de bien certain, c'cst que,
servant avec distinction dans l'armee d'Alphonse VI en
qualite d'ingenieur, Mallet parvint un grade superieur :
it fut nomme sargento ?nor, ce qui equivaut a peu pros
titre de lieutenant-colonel dans l'arme du genie. Nous
ignorons a quelle epoque precise it revint en France; ton-
tefois , nous croyons que ce fut peu d'annees apres que
Louis XIV cut atteint sa majoritê. Plus tard, it fut reconnu
capable de devenir professeur de mathematiques t et choisi
pour enseigner les pages du roi.

Ayant l'intention de populariser la science des fortifica-
tions, Manesson-Mallet eut la bonne pensêe de s'associer
le fameux Sebastien Leclerc, qui etait h la fois ingenieur
et artiste, d'une habilete incontestable comme dessinateur
et comme graveur a l'eau-forte. II publia avec lui les Tra-
vaux de Mars, contenant la maniere de construire et de
fortifier toutes sortes de vines et de places. Claude Barbin
vendait ce livre , de concert avec l'auteur et Jean Reliant,
en Fannee 1681. Les 1iistoriens de notre epoque ignorent
trop souvent l'existence de ces trois volumes in-octavo, et
cependant ils expliquent a merveille les peripeties que su-
birent plusieurs sieges du temps de la Fronde, sans compter
les guerres postêrieures qui eurent lieu dans les pays stran-
gers. Le style de Manesson-Mallet est en general fort clair,
et presque toujours exempt de Ia pompe qu'on reproche
parfois A son époque. Ce qui donne une clara plus vive
encore a ses recits , ce sont les petits dessins spirituels
de son collaborateur. Sebastien Leclerc, en effet , a par-
seine ses modeles de fortifications dune foule d'episodes
militaires qui font admirablement comprendre l'esprit guer-
royant de l'epoque. TantOt ce sent des raffines qui se ser-
vent egalement, dans un duel, de la dague et de l'epee ;
d'autres fois c'est l'exercire du canon avec d'etranges
appareils qui feraient aujourd'hui sourire les moins ex-
perimentes ; puis viennent mille scenes on figurent des
cavaliers dont nul aujourd'hui ne saurait vier la verite.
L'ingenieur est °dile Sebastien Leclerc fait rechercher
le livre et fait revivre a nos yeux les guerres on Conde
se couvrit de gloire. Le second ouvrage de Mallet est d'un
genre bien different.

On s'est plaint frequemment, et peut-etre avec raison ,
du pen de progrês fait par les Francais clans la geographie ;
ce reproche, nous le reconnaissons, ne manque pas de
fondement , s'appliquant memo a un peuple qui a produit
Bourguignon d'Anville ; mais pent-etre faut-il expliquer
l'abandon que subit cette etude aux livres qui devaient
d'abord en developper les principes. Au debut du siecle
de Louis XIV, qui est le grand siècle litteraire pour les
Francais, les traites de geographic etaient generalement
ennuyeux ; les Flamands et les Anglais, au contraire,
avaient su rendre cette science attrayante par un moyen
bien simple, et qu'en general notre nation negligea : ils
savaient les orner de figures plus on moins exactes, mais
repondant A la curiositó du lecteur. Les vingt-quatre vo-
lumes des Grands et petits voyages, publics par les freres
Debry et Merian, etaient, au dix-septiéme siècle, le meil-
leur traits de geographic que le monde possódát ; it dut
en grande partie son succês aux gravures excellentes dont
la collection fut ornee. Memo apres la Cosmographic uni-
verselle d'Andre Thevet, publiee en 4578, et cette autre
Cosmographic que traduisit , en 15t0, Belleforest de
Munster, cc fut un immense service rendu au pays qu'une
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Geographie complete ornee de figures, dont Manesson-
Mallet gratifia le pays en 1683; cette publication reussit
admirablement (').

Nous ne pretendons pas clever ici trop haut le merite
d'un auteur injustement oublie ; mais it est evident qu'en
sa qualite de geographe it a etc le premier a preconiser
certains moyens d'etude completement negligès avant WI.
Plus de deux cents ans, par exemple, avant que le savant
Jomard ou M. de Santarem songeassent a creel' tine his-
toire de la geographie par la reproduction des anciens
monuments, it krivait son curieux chapitre, mallieureu-
sement si bra, intitule ties dilferentes constructions des
planispiteres depuis la decouverte de l'Ainerigue.

Apres avoir reproduit, en diet, tin planisphere aussi
complet que le permettaient les connaissances acquises
la fin du dix-septieme	 ajoute

u On tient que la premiere carte du monde, qui a change
la figure de cello de Ptolemee, fut apportee du Cathay,

l'annee 1260, par Marc-Paul, et qu'elle est encore A Ye-
nise dans l'eglise de Muran (Murano), Celle qu'elle est
representee dans Ia pantie superieure de Ia page suivante,
on elle forme tine espece d'hexagone rnixte undo figure a six
costes formes de lignes droites et de lignes courbes. En-
suite le planisphere fut represents en ()vale par Jacques
Castaldo, cosmographe de la republique de Venise, qui mit
dans tine settle carte les terres de Fancier' et du nouveau
continent (').

o Les Portugais assurent que Miguel Lopez est le pre-
mier qui a represents les anciennes et les nouvelles terres
connues dans tin plan on carte do figure carree.

Malheureusement, nous rayons (-NA dit, ce cbapitre est
tort court et ne met en evidence qu'un petit nornbre de
monuments cartographiques; it Wen est pas moins vrai
que Mallet cite , pour ainsi dire A l'aventure , tin precieux
document clue les maitres en ces sortes de matieres parais-
sent avoir absolument oublie. 	 .

Manesson-Mallet, Dessin de Gamier, d'apres Landry.

Manesson-Mallet, qui ne neglige aucdne, occasion d'ap-
peter la gravure A son aide, multiplie les figures de tons
les genres dans les textes divers gull emprunte aux voya-
geurs contemporains; mais les connaissances ethnogra-
phiques etaient si restreintes chez nous, memo A la fin du
dix-septieme siécle, y cut un merite red A tenter
seulement de remplir l'immense programme que nitre au-
teur s'etait trace. Bayle declare que c'est un rainas de
curiositez, et it insists neanmoins sur les fautes de detail
dans lesquelles est tombs l'auteur, et que I'Allemagne sur-
tout avait relevees. Le savant Bayle est lui-meme tin juge
pea competent en ces sortes de matiere,s, et Pon ne petit

(I) Le livre quo nous signalons 10 it la curiositil de nos lecteurs est
intituld : « Description de l'univers, contenant les difil lrents systems
» du monde, les cartes generale,s et particulleres de la geographic mo-
» derne, les plans et les proills des principales vines et des autres

plus considdrahles de la terre , avec les portraits des souverains qui
y commandant, lours blasons, titres et livriles, et les wears, religions,

J) gouvernements et divers habillements de ehaque nation. » Paris, 1083,
3 vol. grand in-8.

refuser a Manesson-Mallet tin merite reel pour la coordi-
nation d'immenses materiaux reunis dans Pinter& de la
science geographique oit l'esprit de critique regne pour la
premiere Ibis. Ce qui donnera d'ailleurs toujours a ses
traites un incontestable intóret , ce sont les spirituelles
images dont it a su eclairer ses textes. II n'y a pas un soul
livre dans la Peninsule qui donne, - au dix-septième siècle,
les vues parfois charmantes clue noire ecrivain voyageur
en avail su rapporter. \Toy. les Travaux de Mars.

Outre les deux- ouvrages que nous aeons signales, Ma-
nesson-Mallet a donne la Geometrie Fatigue, divisee en
guatrelivres (Paris, 1702,41, 01. in-8, avec 100 planches).

II mourut z Paris, quatre ans apres la publication de ce
dernier traits, en 1706.

Le vicomte de Santarem ne cite point cello curteuse mappemonde,
mais it en tail connaltre tine mitre , egalement de Marco-Polo , a la--
quells it assigne la date do 1350, et quit dit signee du nom de Pa,
Petarins (Paul Peter).
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LA STATUE DU PROPHETE ELIE ,

ET L ' EGLISE DE SAN JUAN DE LOS REYES , A TOLEDE.

Statue du prophéte Elie, par Alonzo Caiio, dans l'eglise ( Id Saint-Jean des Rois, a Tolecle. — Dessin de Bocourt.

Aprês Berruguete , le sculpteur le plus remarquable
qu'ait produit l'Espagne est Alonzo Calif), qui fut comme
lui peintre et statuaire. Le premier, qui vivait au debut du
seizieme siècle ( 1 ), fut l'eleve on pinta l'ami de Michel-
Ange ; le second illustra dans son art l'epoque des trois
Philippe, et it ne vit jamais les chefs-d'onvre de I'Italie.
C'est a Alonzo Cali° que l'on attribue la statue du pro-
pliete Elie que l'on va admirer dans une des plus belles
Oglises de Toledo. (Voy. la Biographie et le portrait de ce
maitre dans notre tome XXXVIII, 4870, p. 353.)

Elie, comme personne ne l'ignore , vivait sous Achab,
neuf cents ans avant Jesus-Christ. L'Ecriture sainte le
reprêsente , au livre des Rois, non-seulement comme un
contempteur energique de celui qui opprimait son pays,
mais comme un prophête austere qui ne savait pas flechir
devant l'impiete , et qui ne cessait d'appeler le courroux
celeste sur le depositaire du pouvoir assez insense pour

( 1 ) Ne a Paredes de Nava en 1480, it mound en 1561.
TOME XLI. — FEVRIER 1873.

offenser le vrai Dieu. Tout le monde se rappelle en méme
temps sa touchante reconnaissance envers la valve de Sa-
repta, dont it multiplia l'huile et le froment en recompense
do son hospitalite. On sait enfin de quel chatiment it frappa
Achab, que ses crimes avaient vouê a l'execration des peu-
ples. Mais ce qui lui imprime un caractére particulier, ce
soot ,es entretiens avec Dieu sur le mont Horeb. Dans la
statue de Toledo, I'artiste a repandu sur ses traits comme
un souvenir de la parole divine, un demi-sommeil tout
empreint de majeste , qui laisse deviner la pensee du
prophete : c'est, en quelque facon , I'oppose de la grande
image qui d'ordinaire nous montre l'apotheose d'Elie,
alors que, s'elancant vers les cieux dans des tourbillons
de flamme, it abandonne son manteau a Elysee, qu'il revdt
It son tour du don de prophetie. On sait que, dans la tradi-
tion hebraIque, Elie doit revenir au monde et preceder sur
la terre le Messie; on pourrait croire que la pensêe de l'ar-
tiste , franchissant les siécles s'est arretee egalement

B
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cette tradition, taut les traits augustes du prophete revêlent,
dans cette sttue, la force unie a la mansuetude.

La magnifique eglise dont rceuvre d Alonzo COD est l'un
des plus beaux ornements a etc commencee very rannee
4477, sous l'invocation de saint Jean. Construite par ordre
d'Isabelle et de Ferdinand , en commemoration de la fa-
meuse bataille des plaines de Toro, oil Alphonse V, le.
competiteur au trene de Castille , fut vaincu , on l'appelle
toujours San, Juan de los Reyes. En effet, a partir du

mars1476, le nom des deux rois devint le symbole de
la victoire qui commenca cette serie de triomphes croft sortit
l'Espagne de Charles-Quint.

Ce beatt.monument d'art gothique, auquel se mole par-
ibis le style oriental dans ce qu'il a de plus elegant, a eu
pour premier architecte (cc que l'on a longtemps ignore)
maitre Johan Guas, qui prenait volontiers to titra d'archi-
tecte particulier des rois cattoliques, mais auquel l'opinion
commune en accordait un plus honorable encore, puisqu'on
l'appelait l'honnéte homme. Bien qu'on seat asset vaguement
que le plan general 'du majestueux edifice lui appartenait,
son nom etait rests pour ainsi dire oublie grace a une
decouverte inopinee, faite tres-recemment par D. Gregorio
Cruzada Villa-Amil, on connait aujourd'hui le lieu de sa se-
pulture , et l'on a retrouvó son portrait, que raction des
siecles n'a pas completement efface. Johan Guas est repre-
sente agenouille, au milieu de sa famil!e, et la belle publi-
cation sur les monuments architectoniques de l'Espagne,
executee aux frais du gouvernement espagnol, le donne.en
lithochromie. On a pousse la fidelite jusqu'a reproduire
dans cette image venerable les nombreuses degradations
apporthes par l'humidite. Johan Guas ne survecut guere
plus d'une annee a la fondation de reglise, mais son fils lui
succéda et realisa la pensee paternelle.

San Juan de los Reyes est incontestablement un des plus
beaux edifices religieux de la Pêninsule, et pendant long-
temps it garda un caractere qui lui etait particulier. A re-
poque oil on le construisit, époque de foi absolue et qui se
gardait bien de transiger avec un culte abhorre des clue-
tips, ridee dominante etait d'offrir materiellement aux
regards tout ce qui pouvait animer la lutte supreme qui
existait entre les Mores et les Espagnols.

Plusieurs annêes avant la chute de Grenade, Saint-Jean
des Rois offrait un strange aspect au voyageur : au milieu
de vrais chefs-d'oeuvre, produits de la statuaire et de la
peinture, des chalnes de fer, des menottes, des fleaux gar-
nis de pointes acerees, et mille autres instruments de tor-
ture qu'on affirmait avoir ete ravis aux mahometans, etaient
suspendus aux parois du temple. Its etaient 1a comme
lugubre appareil des supplices divers que les mahometans
faisaient endurer encore aux enfants du Christ; c'etait
comme un appel perpetuel a la guerre sainte.

Ce n'etait pas sans dessein probablement que la statue
du prophete Elie avait etc placee dans une eglise edifice par
Isabelle et Ferdinand, vainqueurs de l'islamisme. Neuf
cents ans avant notre ere, en effet, le redoutable prophete
s'etait depouille de toute ciente= a regard des fauteurs
d'une religion impie, et, l'emportant sur les faux prophetes
qu'on lui avail, opposes, it les avait voiles a la mort.

L'eglise de San Juan de los Reyes est malheureusement
tine de celles qui out le plus souffert de l'invasion des
Francais en Espagne. Une grande partie des batiments
religieux qui accompagnaient le temple est en ruine.
trouvera les details les plus precis sur ces antiques construc-
tions dans l'excellente monographie de Tolede de D. Ma-
nuel de Assns, et dans le splendide ouvrage sur les monu-
ments architectoniques de la Peninsule publie par ordre
du gouvernement espagnol. Ce magnifique ouvrage existe
a Paris, dans la bibliotheque de l'Ecole des beaux-arts.

LA MOUCFIERONNE.
NOUVELLE.

Suite. — Voyez pages 34, 42, 50.

La Moucheronne etait donee de sentiments trop vrais et
(rune raison trop Bien dirigee pour exagerer jusqu'au
devouement invraisemblable la commiseration que pouvait
lui inspirer le pitoyable dig de ringrat qu'elle avait ap-
pele son fils d'adoption : aussi etait-ce un interet bien au-
trement puissant pour elle que celui de cet aveugle idiot
qui l'attirait ainsi a l'hOpital et l'y retenait journellement
pendant tant d'heures. Les juges avaient declare que la
presence de l'apprenti de Francois Moucheron au tribunal,
pourvu qu'il pet parvenir a comprendre et a repondre,
etait 1i seul moyen capable de demontrer evidemment
rinnoeence de raccuse, car la nature des blessures prouvait
que la victime et son assassin avaient den se voir face a face.
Or, c'etait a favoriser par ses soins intelligents la guerison
du blesses et a hater les progres de sa convalescence, que
la femme du teinturier empinyait le temps de ses stations
dans la maison de charite. Plus longtemps que le docteur
elle douta du succes, pares qu'elle le desirait davantage.

Sans cease attentive a saisir au passage tout ce dont
elle pouvait se faire une esperance, elle guettait le moindre
indice d'une expression qui ne felt pas cello de la soul-
frame sur ce visage que la multiplicite des blessures avait
rendu meconnaissable ; elle essayait de dormer une parole
revelatrice dans le rale de cette gorge oft la voix ne reve-
nait pas, et, sans oser la provoquer, de pour de fatiguer
le malade , elle attendait impatiemment qu'une lueur du
souvenir se produisit dans ce cerveau (roil la memoire
etait absente. Elle eat a passer bien souvent de resperance
au dócouragement avant qu"un mouvement a peine per-
ceptible de la face horriblement meurtrie, et que la direc-
tion de ses prunelles sans regard , lui eussent permis de
se dire : Ce n'est pas en vain que , me penchant a son
oreille, je me suis nommee ; ii m'a reconnue !

Ce succes obtenu, la Moucheronne ne desespera plus de
reveiller, a force de patience et de soins ingenieux , la
connaissance de soi-meme et la conscience du bien et du
mal dans rattle pen a put raffermie de cot etre pour ton-
jours infirmê , etqui semblait condamni a ne plus pouvoir
offrir aux yeux que ('aspect navrant d'une miserable ma-
chine humaine fremissant au moindre bruit, comme la
feuille de tremble an plus leger souffle du vent.

C'etait dela merveille que la science du docteur lui eta
conserve la vie, it aurait fallu tin miracle pour quo les
efforts de la femme du teinturier parvinssent a lui rendre
completement la faeultê de comprendre et de s'emouvoir ;
mais si le miracle ne s'accomplit pas, bien que pour rob-
tenir l'ardent desk de justifier ('accuse eussent fait trim-
ver a la Moucheronne; dans son cceur, des inspirations
de genie, du moins en arriva-t-elle a entrer si bien en
affectueuse communication d'esprit avec Jean Bellavoine,
que, ne pensant pas par lui-meme, it ponsait par elle.

D'autres soins que coax de sa mere d'adoption l'irri-
taient, toute autre voix que la sienne lui causait une sorte
d'epouvante ; mais aussitet qu'il la devinait pros de lui,
devenait calme et presque souriant ; des qu'elle lui parlait,

recoutait avec une attention soutenue qui temoignait du
labcrieux effort de sa pauvre intelligence pour saisir le
sens de ses paroles. Ce fut an jour de grande victoire pour
la Moucheronne, que le jour promenant dans le jardin
de I'hopital le convalescent aveugle, celui-ci repondit non
plus par un simple mouvement de tete, mais par ces trois
mots distinctement accentues : « Je comprends bien »,
une question que, centre l'ordinaire, elle n'avait pas memo
eu besoin de lui repeter deux fois.
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Le surlendemain tie ce simple fait, auquel le proces cri-
minel , depuis si longtemps pendant au tribunal de Ver-
sailles, donnait l'importance d'un evenement, le journal
de la localite annoncait l'ouverture des debats. Ce fut le
grand bruit de la ville et des environs. Apres onze mois
d'atteute , remotion populaire causee ra.ri passe par la
nouvelle du crime, mais depuis longtemps apaisee, n'etait
plus qu'un lointain souvenir. Elle se manifesta aussi vivo
qu'au premier jour quand on eut appris qu'au nombre
des temoins devait compter l'apprenti du teinturier, , cite
a Ia fois par l'accusation et par la defense.

Ce n'etait pas entreprendre une ',ache facile que celle
d'amener Jean Bellavoine, sans employer contre lui la
violence, a se laisser conduire a Versailles. Aim de vaincre
la resistance qu'il opposait a ceux qui le sollicitaient pour
qu'il month', en voiture, it fallut quo la Moucheronne l'y
precedat, et que, lui tendant la main, elle dit : « Je suis
la », a ce temoin qui, sans le vouloir certainement , allait
pent-etre faire condamner son mari.

Comme it n'avait pas voulu qu'elle le luittat un seul mo-
ment durant le voyage, il temoigna d'une si grande terreur
quand, a leur arrivêe au palais de Justice, on parla de les
separer, que le president du tribunal, usant de son pouvoir
discretionnaire, decida qu'ils comparaitraient ensemble.

La foule avait envahi le pretoire. Francois Mouche-
ron etait debout, entre.deux gendarmes, derriere la barre
du bane d'infamie. Un long murmure d'apitoiement s'e-
léva lorsqu'on vit sortir de la chambre des temoins et
venir se placer devant les juges la femme du prevent' et
la victims de rassassin. Quand la parole severe du presi-
dent out rappels l'auditoire au respect silencieux , rac-
case, s'adressant a son apprenti, lui cria :

-- A cause de ton malheur, je t'ai pardonne ton ingra-
titude ; fail connaltre la verite, Jean Bellavoine : si to es
sur-que c'est par moi que to as eta frappe, ne crains pas
de le dire.

• Bellavoine avait ête deja singulierement trouble par le
murmure de la futile et les paroles du president ; le son de
cette voix, que depuis si longtemps it n'avait entendue,
acheva d'ebranler sa raison facilement chancelante. Pris de
ce tremblement general que cette fois la Moucheronne ne
parvint pas a calmer , it tomba a genoux devant le tribunal
en balbutiant : « Je sais pas.-» On dut remporter, et l'au-
dition des temoins continua.

Le theme jour suffit 6.1a plaidoirie de l'avocat et A la re-
plique du ministers public. Apres une heure de delibera-
tion, le jury rendit le verdict suivant : « A la simple majorite
d'une voix, non, raccuse n'est pas coupable », et aussitOt
le tribunal prononca racquittement de Francois Moucheron.

— Merci, Messieurs, dit-il simplement ; c'est bien jugs.
La Moucheronne, qui etait venue s'asseoir au bane des

temoins , tandis que le medecin qui l'avait accompagnee
donnait des soles a Jean Bellavoine, se leva, et dit :

— L'acquittement ne prouve pas l'innocence ; vous
rendez la libertê a mon mari, c est son honneur et celui de
"nes enfants que nous redemandions a la justice; que Dieu
m'aide, et, je vous le jure, ,je decouvrirai le vrai coupable.

L'interet qu'inspirait cette honnete et courageuse femme
etait si profond , que les juges, emus de respect et de
compassion , n'eurent pas merne la pensee de l'inter-
rompre.	 La suite a la prochaine livraison.

LES PREMIERS CHEVAUX
AMENES DANS L ' AMERIQUE DU SUD.

Toutes les personnes auxquelles l'histoire du Mexique
est familiere savent que sur la route de la Californie le

cheval de Cortez recut des honneurs divins , et que, sous
le nom de Tchimin-Tchac , on le considera comme le dieu
de la foudre.

N'est-ce pas un fait curieux que cette espece de venera-
tion religieuse ait ête ressentie par tous les Americains du
Nord ou du Sud qui se trouvaient pour la premiere fois en
presence du noble animal. Les Indiens du Rio de la Plata,
qui devaient le voir se multiplier dans leurs campagnes
dela de toutes les previsions, et qui aujourd'hui le font
servir si volontiers a leurs festins de predilection, ne le
virent pas arriver sans terreur dans leurs aldees. En 1537,
Nutio Cabeca de Vaca , nomme adelantado de l'Amerique
du Sud, avait embarque sur sa flottille une trentaine de
chevaux. On ne pent se figurer de quelle terreur mspec-
tueuse les pauvres Indiens furent frappes a la vue de ces
grands animaux inconnus. Convaincus de lour intelligence
superieure et croyant qu'ils comprenaient la langue cas-
tillane, ils venaient prier les Espagnols de les implorer en
leur favour. Its tenaient surtout a Mourner leur colêre,
et les suppliaient de les aimer un peu. Pour obtenir leurs
bonnes graces, ils lour apportaient de beaux bouquets,
persuades que les flours odorahte's de leurs prairies leur
seraient particulierement agreables. En cola, certes, ils se
montraient beaucoup plus raisonnables que les Mexicains,
qui offraient a Tchimin-Tchac des poulets restis on du gi-
bier, et qui le firent mourir de faim au milieu d'une fas-
tuense abundance.

Ces nouveaux likes des terres amêricaines , accueillis
avec tant de respect et merne de terreur, eurent bientOt
une posterite qu'aticune statistique n'a pu mesurer encore
memo approximativement. Non-seulement l'homme sau-
vage ne redouta pas longtemps cot animal qu'il avait cru
divin, mais it le dompta. Les guerres intestines out dimi-
nue le nombre des chevaux qui errent dans les pampas,
nombre encore prodigieux neanmoins; mais on pent dire
que leur multiplication excessive s'est arretee dans Ia se-
conds moitie de ce siècle. Quand on lit les recits de Felix
d'Azara, le plus veridique des voyageurs, on est emerveille
des cavalcades immenses qu'il rencon-trait dans le desert :
jugeant d'apres des mcnceaux d'ossements amasses sur les
bords de quelques êtangs, it affirme que plus de deux mille
animaux ont dtt pr yer presses par la soif et litteralement
&rases sous les pieds de ceux qui essayaient comme eux
de se desalterer. Dans les wastes pampas qui avoisinent le
Rio Negro du Slid, le cheval est inimoló par I'Indien pour
servir a sa nourriture, et it prefere sa chair a cello du bceuf.
Ainsi, le noble animal, qui ótait • regarde par ces sauvages
comme un etre divin, aprês moins de trois siêcles, ne sent
plus qu'a assouvir leur voracite , ou a les porter quand ils
executent leurs epouvantables razias.

L'ECOLE NORMALE SUPERIEURE .

L'Ecole normale superieure (1 est destinêe a former des
professeurs pour les lycees et les Facultes de l'Etat. Elle
compte generalement une centaine d'eleves. L'Etat at-
tribue a chacun une bourse de mille francs. Elle se recrute
par le contours. Le regime est rinternat ; le refectoire est
commun , les dortoirs divisês en plusieurs salles et en eel-
lules; les salles d'etude se divisent de plus en plus a me-

( 1 ) Voy. Statistique de l'enseignement superieur, 1865-1868.
Imprimerie imperiale. — Tableau chronologique des promotions de
l'Ecole normale superieure, depuis sa fondation jusqu'en 1870, par
L. Humbert, chez Delalain. Il a et6 , fonde, en 1846, une Caisse de
secours mutuels des anciens elêves de l'Ecole normale ; dans les comptes
rendus se trouvent de precieuses notices sur les membres decodes, et
la mention des distinctions obtenues par les membres vivants.
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sure que les eleves sont plus anciens. Elle renferme une
bibliotheque littóraire de 30 000 volumes, une bibliotheque
scientifique de 40 000 volumes, des laboratoires et des
collections. Ind a ete annexe deux laboratoires, celui de
M. Henri Sainte-Claire Deville et celui de M. Pasteur.

L'Ecole se divise en section des sciences et section des
lettres ; la duree des emirs est de trois ans. Elle a des
maitres de conferences pour les cours interieurs; des
tours exterieurs sont suivis a la Sorbonne, au College de
France et a l'Ecole des Haines etudes. Au bout des trois
annees reglementaires, les eleves qui ont passe les exa-
mens de licence au temps voulu se presentent aux diverses
agregations, oft quelques places sont miser au concours,
qu'ilsdisputent aux candidats strangers.

L'Ecole norrnale nest pas kablie depuis longtemps dans

la rue d'Ulm; elle a ete d'abord dans l'ancien college du
Plessis, dependant du lycee Louis-le-Grand, puis dans deux
maisons de la rue des Postes et de l'impasse des Vignes,
d'oft elle dtait revenue an college du Plessis. C'est de la
qu'elle a Re transferee on elle est. La loi du 24 mars
1841, presentee par M, Villemain, ouvrit au ministere dcs
travaux publics tin credit de 4 798 000 francs, auquel
l'Unixersite ajouta une- somme de 1 800 000 francs, en
abandonnant a l'Etat des routes acquises avec les exce-
dants de ses recettes; six ans apres, en 1847, a la ren-
tree des vacances de Mines, les eleves prenaient- posses-
sion de la nouvelle ecole. Elle a ete construite par M. do
Gisors.

L'idee d'une Ecole normale destinee it former des pro-
fesseurs est indiquee par le president Rolland d'Erceville ,

L'Ecole normale.	 \'ue ext6rietwe. 	 DesSin cue H. Clerget.

en 4762, apres l'expuision des jesuites, et developpee
dans son Plan delineation, en '1783. La Convention, en
date du 9 brumaire an 111 (31 octobre 1794), decrete
0 (lull sera ouvert it Paris une eeole ?monde , oft seront
appelês, de toutes les parties de la republique, des citoyens
deja instruits dans les sciences utiles, pour apprendre,
sous les professeurs les plus habiles dans tons les genres,
I'art d'enseigner. » En realite , it ne s'agissait pas dune
institution permanente, mais seulement de quelques Icons
sur Fart d'enseigner. Le nombre des auditeurs envoyes
par district devant etre d'un par vingt mille habitants,
quatorze ou quinze cents jeunes gens arriverent a Paris,
et, le 19 janvier 1705, les cours furent culverts dans l'am-
phitheatre du Museum d'histoire naturelle, sous la surveil-
lance de deux delegues de la Convention. Les professeurs
6taiont Bernardin de Saint-Pierre, Volney, la Harpe, Carat,

Lagrange, Laplace, natty, Monge, Daubenton, Berthol-
let , etc. Les homilies etaient eminents, mais "'organi-
sation manquait. Les auditeurs se disperserent et, apres
avoir entendu un rapport de Daimon, la Convention ferma
l'Ecole le '18 mars 1795.

:Napoleon donna cette organisation (le 47 mars 1808):
it decida un internat de trois cents jeunes gens entretenus
aux trois de l'Universite. lls devaiont suivre les tours de
Houle polytechnique ou du Museum, et les plus avances
serviraient de r(metiteurs aux autres. En attendant 'p'i1
s'en format, if fut institue des maitres de conferences
0.0 mars 18101, parmi lesquels Villemain, Mablini, Bur-
nout', Laromiguiere, Leroy, Dulong. Cousin, apres deux
ans d'êtudes, hut un des répetiteurs. Deux changements
au premier plan furent introduits : au lieu de trois cents
eleves , l'Ecole n'en recut que quarante, et, les Facultes
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des lettres et des sciences ayant etc creees, l'Ecole, par
l'utilite de leur enseignement et des grades, fut particu-
liérement rapprochee de ces Facultes.

Son existence pendant la Restauration est tres-ora-
geuse. D'abord , n'osant se priver de ses services, on se
contente de la mettre sous une plus grande dependance ;
mais, en 1821, on ose davantage : on cree dans les ditre-
rentes academies des ecoles normales partielles, destinees
en apparence a reenter l'Ecole normale, au fond a la rem-
placer, ce qui s'execute en 1822 (6 septembre). Les ecoles
normales partielles ne vecurent pas, et l'Ecole normale fut
detruite. On devait s'apercevoir avant longtemps de ce
qu'on avait fait. Le 9 mars 1826, une ordonnance royale
retablit l'ecole supprimee, sans oser toutefois la retablir
sous son nom : on avait Fair de reorganiser simplement

les ecoles normales partielles sons le titre d'eeoles prepa-
toires ; mais it n'y en eut qu'une de creee, dans le college
du Plessis, et ce fut celle-la. Elle etait administree par
le proviseur du college Louis-le-Grand (elle n'eut son di-
recteur a elle qu'en 1829). Des reglements et des circu-
laires indiquerent l'esprit que le ministre entendait main-
tenir dans la nouvelle ecole. Les eleves devaient etre
« nommes par le roi, sur le rapport du ministre, grand-
maitre de l'Universite , et apres un examen prealable de
leurs principes religieux, de leurs qualites morales et de
leur instruction. » Une circulaire du 18 avril 4826 in-
vitait les recteurs a dresser une liste « indignant les noms
et 13renoms des eleves, leur age, l'etat de leurs Ores, la
fortune presumee de ces derniers, ou cello des eleves
eux-memes, s'ils en avaient une acquise, et la considera-

L'Eeole normale. — Vale interieure. — Dessin de H. Clerget.

tion dont jouissaient leurs parents sous le double rapport
politique et religieux. »

Le 6 aoAt, 1830, une ordonnance royale lui rend son
ancien nom et la rattache au conseil royal de l'Universite ;
en 4834, elle a au budget son credit special, qui est pen
A pen eleve ; elle prend le nom d'Ecole normale supe-
rieure on 1845; en 1846, une importante annexe lui est
rattachee, l'Ecole francaise d'Athenes.

Les commencements de la rópublique de 4848 lui sont
favorables : M. Carnot y etablit Ia gratuite absolue ; mais
elle est frappee par la reaction qui survient et par le se-
cond Empire : son directeur, M. Dubois, est ecarte ; son
directeur des etudes, M. Vacherot, est mis en disponibilitê,
les etudes et les examens sont abaisses, et aussi Ia condition
faite aux eleves qui sortent. Insensiblement l'Ecole se re-
'eve, l'enseignement se fortifie, les agregations distinctes

de philosophic, d'histoire, de mathematiques et de physique
sont rótablies; Ia vie revient.

L'Ecole a Re fermêe en 1870-1874. Quoique ses eleves
fussent dispenses par la loi, ils s'etaient presque tons en-
gages; ils ont perdu un des leurs a la bataille de Champi-
gny. On a raconte leurs services ('). II a fallu choisir pour
les recompenses : trois ont etc (Moores de la medaille
militaire, deux de la Legion d'honneur. Le gouvernement
actuel leur a temoigne qu'il attend d'eux encore d'autres
services : le ministre de l'instruction publique a declare,
dans son discours du concours general, qu'il compte sur
l'Ecole normale pour reformer l'enseignement. .

Telle est, en quelques mots, l'histoire de l'Ecole nor-
male. Les sentiments qu'ont ens pour elle les differents

(1 ) Bulletin administratif du ministère de l'instruction
blique, nurndro du 17 fevrier '1872.



62
	

MAGASIN PITTORESQUE.-

regimes qui se sont succede en France montrent assez
qu elle est une des institutions liberales de notre pays.

Les directeurs sttecessifs de l'Ecole normale sont :
MM. Gueroult , 1810-1815; Gueneatt de Mussy, 1815-
1822 ; Guigniaut, 1829 ;- Cousin , 1836; Dubois, 1810;
Michelle, 1850; Desire Nisard, 4857; Francisque Bonil-
Her, 1867; Ernest Bersot, 1874.

flISTOIRE.

11 en est de l'histoire comme de la nature : elle essaye
avant de reussir, elle ebauche avant de creer.

SAINTE—BEUVE.

CAVENDISH

ou UN SAVANT TRENTE FOIS MILLIONNAIRE.

II est pule mainte fois, dans les Biographies, des savants
dont le genie a ate aiguillonne par la necessite de pourvoir
aux premiers besoins de la vie, et dont l'extreme pauvrete
a prepare d'une facon merveilleuse la future opulence.
On mentionne plus rarement les gens de genie pour les-
quels la richesse a ate un puissant secours. En raison de
retrangete du fait, citons- en un qui fut trente fois mil-
lionnaire, et qui sut accroltre, malgre sa generosite pro-
verbiale, cette fortune endue. C'etait un Anglais contem-
porain de notre illustre Lavoisier, et il etait simple comma
lui dans ses habitudes ; it contribua a ses immortelles &-
convenes,

Cavendish le chimiste est beaucoup moins connu que le
navigateur du meme nom; cependant les amis de la science
et de l'humanite ne sauraient lui refuser leur estime, et
cette estime va jusqu'A ].'admiration lorsmion jette un
coup d'ceil sur sa vie laboricuse.

Henri Cavendish, cadet d'une grande famine. (il avait
pour grand-pore le due de Devonshire), n'etait pas destine
par sa naissancei posseder rimmense fortune qu'il laissa
apres lui. I1 eut an debut un tres-modeste patrimoine,
mail i1 avait des lors l'ardeur qu'il montra toujours pour
]'etude et ]'habitude salutaire d'une vie simple dont il ne
se departit jamais. NC a Nice en 1731, ce fut seulement
en 1773 que la perspicacite d'un parent immensement
riche lui donna une opulence dont il fit le plus honorable
usage : le testament d'un mete recemment reventt des In-
des le rendit maitre tout a coup de 300000 livres ster-
ling (7500000 fr.). Ce capital , enorme pour repoque, ne
changea rien A la modestie de sa vie habituelle. 11 forma
seulement un admirable cabinet de physique, auquel il ad-
joignit un laboratoire de chimie comma n'en possedait
aucun savant de son siècle. Le collaborateur de G. Cattier
a expose avec beaucoup de lucidite la nature des progres
que Henri Cavendish fit faire a la science, et l'on peut en
conclure que ce chimiste d'un ordre si eminent fut un ve-
ritable precurseur de Lavoisier ('). I1 fut le premier A eta-
blir par d'ingénieuses experiences l'analyse exacte de ]'air
atmospherique en demontrant les proprietes de l'acide
eArbonique ; toutefois, ii Taut reconnaltre avec Ferdinand
Hoefer que ce fut Jean Rey qui, en 4630, mit reellement
sur la voie de la decomposition de l'air. (Voy. Histoire de
la ehimie , tome II.)

Le savant Biot, qui avait pa connaitre Henri Cavendish
et qui avait l'esprit si eminemment litteraire , a trace en
quelques lignes le portrait de son illustre confrere. Apres

(1 ) Vey. Magdeleine de Saint-Agy, Histoire des sciences naturelles
dcputs leur origine jusqu'a nos fours, chez tous les peuples con-
sus, enseignde au Conte de France par G. envier. 2841.

nous avoir dit qu'il etait d'une morale austere, religieux
la maniere de Locke et de Newton, it nous le depeint dans
sa vie interieure, usant de sa fortune immense comme le
plus modeste particulier. Hien ne lui etait plus A charge
que les details d'une maison aussi tout allait chez lui par
des lois presque aussi constantes que celles des corps ce-
lestes. Tout y etait regle d'avance par des formulas si
exactes qu'il n'avait jamais besoin de s'en occuper. Ses
domestiques etaient comma des automates, et sa maison
comma tine montre qui n'auraft jamais besoin d'être re-
montee. Ses habillements ne changeaient jamais de forme,
de couleur ni de matiere. Constamment \Au de drap gris,
on savait d'avance, par ralmanach, quand it fallait lui faire
un habit neuf, de quelle Otoffe et de quelle couleur il fallait
le faire ; ou si, par hasard on oubliait répoque de cette
operation, il n'avait besoin pour la rappeler que de proferer
ce scut mot: « le tailleur.» Cet lemma, qui dêpensait si peu
pour lui-meme, etait d'une generosite vraiment royale
pour les sciences on pour la bienfaisance secrete. »

It ne secourait pas settlement les pauvres qui souffrent
de toutes les miseres imposees a l'humanite : l'esprit on-
vert avant tout sur les questions qui regardent le monde
intellectual, it Malt devenu la providence des savants ou
des lettres qui n'ont besoin que d'un pen d'aide pour l'en-
tier developpement d'une pensee. II avait fon& line ma-
gnifique bibliotbeque ouverte ft tous ceux qui etaient dignes
de la visiter. « Afin de n'etre pas derange par les lecteurs,
it I'avait placee A deux lieues de sa residence, dit encore
M. Biot, dans le lieu ou elle pouvait etre le plus utile :
y envoyait chercher les livres dont il avait besoin ; it en
donnait un recu , et les rendait ensuite avec la plus grande
exactitude; noble et. admirable desinteressement, qui allait
jusqu'A le rendre scrupuleux a partager un bienfait public
dont lui-meme etait l'auteur. »

PHENOMENES ASTRONOMIQUES EN 1873,

Moins privilegiee que les annees -precedentes et que
celles qui vont suivre, rannee 1873 n'offre aux etudiants
du ciel et aux amateurs d'astronomie aucun phenomena
rare ou remarquable. Les eclipses totales de Soleil de ces
dernieres annees ont ate l'objet d'observations assidues
qui ont amenó de curieuses &convenes sur la constitution
physique et chimique du Soleil. L'annee prochaine, r etude
des circonstances du passage de Venus, qui est preparee
avec le plus grand soin par les principaux observatoires
des deux continents, donnera Ia derniere precision e la
mesure de la distance de Ia Terre au Soleil, base des 6162
ments du systeme du monde. Cate annee, nous n'avons
ineme pas A signaler une seule eclipse totale de Soleil.

Cela ne veut pas dire pour cela qu'il n'y ait rien a voir
dans le ciel, qu'il n'y ait rien d'interessant a lire dans ce
livre toujours ouvert pour les yeux de rami de la nature.
La planate Mars va se trauver en opposition avec le
Soleil, c'est-A-dire dans les meilleures conditions d'ob-
servation , passant au meridien a minuit et offrant un
diametre de pres de 20 secondes. On sera ainsi dans
d'excellentes conditions pour etudier sa geographic. C'est
dans les mois d'avril et mai que les observations seront
le plus frUctueuses. Venus sera en conjonction inferieure
le 5 mai, offrant un diametre de 58 secondes : c'est
avant cette epoque qu'il faudra observer son croissant le
soir. Saturne montrera ses anneaux le soir pendant Fete
et l'automne : il sera en opposition le 21 juillet , passant
au meridien a minuit et offrant un disque de 48 secondes
de diametre. Ses anneaux diminuent actuellement d'ou-
verture ; ils vont en s'inclinant, en se refermant depttis
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l'annee 1869, et disparaitront complêtement en 1884.
Nous allons donner les epoques d'observation des diffe-
rentes rkanetes. Nos lecteurs n'onf, pas oublie qu'il y a en
outre constamment des observations interessantes a faire
sur la Lune ( choisir les soirees qui precedent le premier
quartier) et sur les taches du Soleil, dont le nombre va
actuellement en diminuant. Son maximum (400) est ar-
rive en 1870; le minimum (une vingtaiue) arrivera en
1878. Le dernier minimum est arrive en 1867.

L'annee 1873 aura quatre eclipses, dont deux visibles
Paris , une partielle de Soleil et une de Lune. La premiere
aura lieu le 26 mai au lever du Soleil, commencant a 5 h.
44 m., plus grande phase a 8 h. 34 m., fin a 9 h. 25 m.;
le Bisque de la Lime s'êtendra seulement jusqu'aux 29 con-
tiémes du diametre du Soleil. L'Oclipse de Lune totale,
mais seulement en partie visible en France , arrivera le
4 novembre au soir. La Lune se levera a 4 h. 34 m., to-
talement eclipsee : fin de Feclipse totale a 4 h. 43 m.,

sortie de l'ombre A. 5 h. 44 m., sortie de la penombre A
6 h. 43 in.

11 n'y aura pas d'occultations de planêtes ni d'iêtoiles
principales par la Lune cette ann6e. En 1870, il y a ell
une curieuse occultation de Saturne, qui a montró tine
fois de plus l'absence de toute atmosphere refrangible A Ia
surface de notre satellite.

Les cartes ci-jointes montrent la marche et les posi-
tions des planetes le long des constellations. Il est toujours
facile de les trouver, surtout lorsqu'on connait les époques
de leur visibilitó.

illercure sera accessible aux observations aux époques
suivantes, en comptant huit jours avant et apres les dates
que nous allons inscrire. Le 18 mars, formant un angle
droit avec le Soleil et la Terre, il suit le Soleil de 1 h.
12 m. apres son toucher, s'en rapproche ensuite de jour
en jour, l'atteint , s'en ecarte, et le 3 mai, se trouvant
dans une elongation contraire, le precede le matin de 1 h.

Mouvement et positions de Saturne pendant l'annee 1873.

40 m. Le 15 juillet, il est de nouveau Rolle du soir, avec
un kart de '1 h. 54 m.; le 30 aont, etoile du matin, avec
une avance de 1 h. 10 m. seulement; le 10 novembre,
etoile du soir, avec un retard de 1 h. 17 m. sur le Soleil,
et enfin, le 19 decembre, il est redevenu etoile du matin,
et precede le Soleil de 1 h. 34 m.

Les ondulations de Venus sont moins frequentes et
moins rapides. Le 22 fevrier , elle se couche trois heures
entieres apres le Soleil ; elle a la forme de la Lune dans
son premier quartier. Peu a peu elle retardera de moins
en moins sur l'astre du jour : le l er avril elle se couchera
2 h. 25 m. apres le Soleil; le 23, une heure settlement.
Des lors, son croissant s'effilant de plus en plus, elle dis-
paraitra dans la lumiere du Soleil, levant lequel elle pas-
sera presque, le 5 mai; puis, se degageant pen a peu de
ses rayons , elle apparaitra le 13 au matin, avec une heure
d'avance sur l'astre radieux. Le l er juin, son avance sera
de 2	 m.; le l er juillet , de 3 h. 6 m.; le14 juillet,
de 3 h. 9 m. A partir de cette epoque, elle se rapprochera
de nouveau' du Soleil , tout en restant Rolle du matin
jusqu'i la fin de l'annee. On voit que c'est actuellement la
periode d'observation du soir qui durera jusqu'A Ia fin
d'avril.

Mars sera en opposition avec le Soleil le 27 avril. Astre,

du matin depuis l'annee derniére, it faut attendre jusqu'au
commencement du mois qui porte son nom pour le voir se
lever avant minuit. Le 15 de ce mois, il passe au meridien
a 3 h. 47 m. du matin ; le l er avril, A 2 h. 8 m.; le 27, A.
minuit; le 15 mai, A 10 h. 21 m.; le 15 juin, A 8 h. 7 m.;
le 15 juillet, a 6 h. 39 in. ; le 15 aont, A 5 h. 37 m. Pen-
dant toute cette periode, il est visible le soir au sud, puis
an sud-ouest.

Jupiter a quitte les Gómeaux pour entrer dans le Lion
oft il eclipse Regulus. II reste visible le soir jusqu'a la fin
de juin. Son opposition avec le Soleil, son passage au me-,
ridien a minuit, arrive le 14 fevrier.

L'opposition de Saturne a lieu le 21 juillet ; a cette
époque , il se léve vers huit heures du soir et se couche
vers 4 heures du matin. Le l er juillet, il passe au meri-
dien a 1 4. 31 m. du matin, et se léve A 9 heures du soir.
Le l er juin, il se lêve vers 11 heures. II faut attendre cette
époque pour l'observer le soir. Sa hauteur au-dessus de
l'horizon reste assez faible. Le l er aont, il passe au rani-
dien a 11 h. 20 m. ; le l er septembre , A 9 h. 11 m.; le
l er octobre, a 7 h. 10 m. ; le l er novembre, A 5 h.12 m.:
et le l er dócembre, A 3 h. 23.m.

Enfin, la lointaine planke Uranus , prês de laquelle Ju-
piter est passé, comme nous l'avons vu, le 4 juin dernier,



• Msntr pp ap saai'aff
.

47	
o

n('
1()	 clFt,
C.do

•	 ti	 ''.'*).	 0
:	 c.)

::11

\

'',	 0
?-*•,	 ^LS;	 ...,.

=)7,	 =

.,.

4	 kk

.

tr tt >1

tc.

kt,

,
A :7.4

"It III I

C.

c,". ...------......	 "..----.4.

• r;	 ,
4+.	

.7;7

tQt	 8
 V lr

14C , W . C3	 .,
>r	>.	 a:4C

.?

e	 '	 Jt.k.	

s...4,-

g 1

a
'4'..,
'" e	 0.

*=‘.:1"	 i	 . 1

.i\ 1OA' c; +.•	 -

. -
ti

...	 .

A /
ct5
P

c...-..,. ,

. '
i!

T,-._,S:
.4*—.

v.,.
plc".

tt,
\„

y;	 .t
-	 4.',.

41.	 ''''/1''.4

k	 i..	 *.
1:

/ try'
'	 4...

e)

.+

44	 w)
5.

l'

ea
+ or

.

tS	 ,.*

e

1.
,'I

4;

"	 ..,..

i-0

C. ->.\>„?.- ..t: 	 4,

IL
-..	 1

R

' 
o
CI

•OpaatlituniaTTOW q> 594aq

_.!
...
.

1

ai
. Au :
kit

7.
--------

iwAa0
..,n.

.-. ,r4tt-trat%

. : ....
.0.,

I:

).p

0)
)

e 0)

El

i

,

\)t, T.."4)

<1)
P

III r-0

=

L.,

S
, pi 

imk,.
1

0.23
41

•	 U
<Dm

IN

Rik
... numil

.,

ti'''. i,
a.)

,•,.4	 ;,

IN .
O

64
	

3 G.&SIN P1TTORESQUE.

Mouvement et positions de Mars
pendant l'annde 1873.

sort de la constellation des Gemeaux, oft nous la voyons
depuis si longtemps , pour entrer dans le Cancer. Cette
region du del est visible, comme nous le savors, pendant
tout l'hiver et le printemps.

r.14

Mouvement et positions de Jupiter et d'Uranus
pendant I'annde 1813.

Tels sont les principaux faits astronomiques a observer
cette annee. Leer explication cosmographique et leur en-
seignement general sont dunes en detail dans nos ar-
ticles des annees precedentes,

Paris. — Typographie de I. nest, rue des Missioos, 15.	 La GlinAlix,
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'UN FAUCONNIER

'aeon de 1872; Peinture. 	 Faueonnier hindou, liar Maignan. —Dessin de Maignan.

L'art de la fauconnerie, oublie pour ainsi dire aujour-
d'hui, est bien certainement d'origine orientale. Si ion
consulte, en etret, les rands trait& composes par d'Ar-
eussia et Fennetieres, on rencontre maints noms d'habiles
faucouniers qui out acquis leur renommée en allant dans
les regions voisines de l'Asie si ce n'est dans l'extreme
Orient, chercher des secrets qu'on se transmettait d'hge
en age pour is chasse a l'oiseau. De nos jours encore, la
plume brillante d'un voyageur francais lions a familiarises

XL1.	 NiAliS 1873.

avec les evolutions a6riennes du faucon dans les plainer
d'Astrakban

NOUS ignorons si les souverains de l'Inde coniptaient
timbre des principaux officiers de la couronne les Brands
fauconniers ( 2). Ce qti it y a de hien certain, c'esi. que de

j l l Voy. Hommaire de Hell, Voyages dans les steppes de la mer
easpienne, t.

') On en trouvera la lisle dans le Dictionnaire de l'histoire de Frame
de la collection intituWe l'Univers, au Mt FAUCONNIERS.
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puissants radjas, revettts de leurs habits do ceremonie, ap-
paraissent , dans rnaintes collections de peintures, portant
un faucon sur le poing, e.n.quelque sorte comme une marque
de leur dignite. Plusieurs beaux manuscrits de la grande
Bibliotheque de la rue Richelieu nous en donnent la preuve.

Au siecle de Louis XIV, quand it n'etait plus question
des fauconniers du roi que pour la forme, les fauconniers
du célebre Aureng-Zeeb fig.traient dans le pompeux cor-
tege du Grand Mogol. Le sieur Bernier, qui alla aux hides
it cette époque, et qui nous a laisse une spirituelle relation
de ses voyages, nous depeint ces hardis oiseaux do haul
vol faisant partie	 pompeux cortege : « Apres les ele-
phants

'
 dit-il , amene plusieurs gazelles apprivoisees

qu'on fa it hattre les unes_contre les autres, des nilgauts
ou bcnufs grin qui, a mon axis, sont une espece d'elans ;
des rhinoceros ; de ces grands bufiles du Bengale_, avec
leurs prodigieuses cornes a combattre le lion ou le tigre;
des leopards ou pantheres appriyoises dont on se sea a.la
Chasse des gazelles ; de ces beaux chiens de chasse d'Us-
beck de toutes sortes, chacun avec sa petite couverture,
rouge ; quantite d'oiseaux de proie de toutes especes, dont
Les uns sent pour la perdrix, les autres pour les grues, et
les autres encore pour se jeter sur les lieyres, et A cc qu'on
dit sur4es gazelles memes, leur battant la tete et les area-
giant de leurs ailes. n (i)

- Deja, au quinzieme sieele, le blason des oiseaux rappe7
lait l'origine tout orientate du faucon destine 5. la chasse
de haul vol. Dans des vers qui ne sont ni sans energie ni
sans grace, un vieux poete s'exprimait ainsi :

Le beau faucon d'Orient prend son estre,
Ayant bee court, plume subtile et forte;
Pour la beaute qu'en son corps on vent estre,
Dessus le pomg maintefoys on le porte. '
Quand :1 combat centre Ia grue ou l'oye,
Legier au vol, courageux a la prove,
Touieurs se monstre 	

En voila bien assez pour prouver que M. Maignan a en
pleinement raison d'aller chercher sur les herds de 'Indus
ou du Gauge Ia scene originate qu'il a exposee et qui a
attire les regards, sans qu'on se rendtt peat-etee tin coo_ pte
bien exact de Ia verite du sujet.

LA. AlOUCHERONNE.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 34, 42, 50, 58.

lv

Quand, apres un peu moins d'une annee d'emprisonne-
ment, la Moucheronne ramena de Versailles au Pecq son
mart acquitte , mais non pas, comme elle le voulait et
comme elle se croyait en droit de l'esperer, declare solen-
nellement innocent, l'accueil que son voisinage fit a l'ac-
cuse prouva a la clairvoyante femme que cette mise en
liberte, due seulement 5.1a faveur d'une voix qui peut-etre
meme avait hesite avant d'absoudre, laissait suhsister tous
les doutes touchant la eulpabilite du maitre de Jean Bella-
voine.

Quelques-uns de ses intimes, — les plus courageux, —
done en petit nombre, — se detacherent de la masse des
curieux qui s'etaient groupes devant la porte du teinturier
depuis qu'on avait signale le retour de Francois Mouche-
ron. Ces intimes entrerent clans la maison pour apporter

(t ) Suite dee akmoires du sieur Bernier sur r empire du Grand
ddcliès au roi. Paris, 1671, chez Claude Barbra, in-12.

(2) Voy. le lotre intitule : Masons, poésies anciennesrecueillies et
mikes en ordre par D. AL .111*** (Alden). Paris, 1807, in-8.

it Faccuse strictement rids hors de,cause leas felicitations
plus charitables quo sinceres, et, lui serrant la main, cc ne
fut qu'avec une certaine hesitation gulls , lui repetérent ce
que Iui-meme avait dit avee conviction au tribunal apres le
prononce de la sentence : « C'est hien juge.
- A chaque fois quo cette affirmation lei sonnait a Foreille,

la Aloucheronne, Want une arriere-pensee en tout point
differente de cello qu'elle devinait chez ces bienveillants
visiteurs,- ne pouvait se defendre cry eontredire par un
leger mouvement d'êpaule et par un regard d'ardente sup-
plication very le ciel , regard qui n'etait Tien moms qu'un
appel une plus eclatante justice.

Quant au brave homme, qui n'avait pin jusqtt'alors com-
prendre que le declarer non coupable ce n'etait pas abso-
lument le reconnaltre innocent, it s'etonnait qu'apres cc

appelait l'heureux resultat du proces, sa femme mon-
trat un visage plus attriste qu'il ne l'etait lorsqu'elle allait
le voir clans sa prison.

A la sortie du tribunal et durant la route, it avail Men
voulu ne pas discuter avec elle la valeur de son acquitte7
ment ; mais quand it se retrouva chez lui, assis en -vue de
son atelier; sur le siege oh d'habitude it se reposait apres
sa journee Men remplie ; lorsque, entouré d'amis, it cut
sur ses genoux les deux fillettes dont les baisers lui man-
quaient depuis si longtemps, et gull ne se lassait pas d'ad-
miner, taut it les trouvait grandes et embellies : alors ,
pour la premiere foist it osa Bonner tort it leur mere.

— En Write, la bourgeoise, tes regards et tes soupirs
de victim n'ont pas le sons commun ; to devrais etre con-
tente, puisque tout est fini.

Non, tout n'est pas fini murmura-t-elle.
— Par exemple 1 se recria-t-il ; je sais tres-bien que

Ia declaration du jury est souveraine, , et que la justice no
peat plus me chercher noise a propos da malheur de Jean
Bellavoine.	 -

— C'est vrai, dit la Moucheronne.
Les amis repeterent : 	 C'est vrai,
— En ce cas, reprit le teinturier, s'adressant a ceux-ci

et leur designant sa femme, je vous demande tin peu ce
qui lui manque, pour qu'elle se fasse exprés le chagrin
d'attrister ma joie

— Mon pauvre ami, repliqua l'honnete creature en ar-
retant sur son marl- un regard de tendre apitoiement, ii
nous manque cc quela justice nous devait et ce qu'elle ne
nous a pas accorde, to vraie rehabilitation.

- Allons done ! fit Francois Moucheron , serrant plus
êtroitement ses deux Giles stir sa poitrine ; je suis dans ma
maison, fete par des amis, et j'embrasse mes enfants : j'ai

la Ibis tons les bonlieurs ca me suffit , et je me sons
parfaitement róhabilite.

— Oui , aux yeux de quelques bons voisins peut-etre ,
reprit-elle ; mais pendant quo to parles aux braves gens
qui sont ici, moi je pense a la foule qui est restee dehors,
et voila pourquoi je persiste 5. dire : Tout n'est pas fini.

—Si les autres restent clans la rue, observa naivement
le teinturier, c'est sans doute par discretion, on Men en-
core parce qu'on ne les a pas invites a entrer. S'il ne to
faut que leur presence chez nous pour chasser tes soucis,
attends un peu, to vas etre satisfaite.

Cela dit, Francois Moucheron delia doucement d'autour
de son cou les quatre petits bras qui renlacaient, posa les
enfants 5. terre, et, s'etant avance jusque sur le seuil de sa
porte, it dit gaiement aux curieux :

— Ne vous tenez done pas dehors, mes amis ; ce n'est
pas ici comme 5. la comedic, on entre sans payer, et la
maison est assez grande pour vous recevoir tous.

Joignant ('invitation du geste a cello de la voix, it recula
de deux pas et s'effaca afin de laisser un passage Libre
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ses voisins. Trois on quatre seulement repondirent a son
appel ; la curiosite des autres etant satisfaite, ils se disper-
serent, de méme qu'au moment de la quete se disperse la
foule, refusant son aumOne au spectacle en plein vent qui
l'avait amassee. C'etait , en effet, une aumOne qu'on lui
refusait ainsi, celle d'une•marque d'estime.

Francois Moucheron eut un douloureux serrement de
cteur, car soudainement la lumiere se fit dans son intelli-
gence. Un moment it s'etforca de dissimuler ]'emotion qu'il
sentait, lui strangler Ia voix et le faire vaciller sur ses
jambes ; mais la dissimulation etait si peu son fait que,
renoncant a repondre aux bonnes paroles des nouveaux
Venus, et repoussant cette fois les deux enfants qui rove-
naient vers lui pour reprendre la place oh tout a l'heure
sa paternelle etreinte les retenait, it jeta un regard de de-
couragement du cote de sa femme, et ses levres trem-
blantes articulerent, non sans peine, cet avec :

— Je ne comprenais pas, mais j'ai compris a present :
aujourd'hui comme toujours , c'est toi qui as raison , la
Moucheronne. Le jugement de IA-bas ne prouve rien pour
moi ; la tache me reste, car, aux yeux du monde, cet ac-
quittement-là c'est ma condamnation.

Touches de l'accablement contre lequel i1 n'essayait plus
de hitter, les temoins de sa profonde affliction s'evertue-
rent de leur mieux a la combattre ; mais le brave homme
avait ête trop bien eclairs par ce qui venait de se passer
pour s'abuser encore lui-meme ou pour se laisser abuser.

— Voilla de hien bonnes paroles, repondit-il a ceux qui
tentaient vainement de le reconforter ; mais a quoi vous
sert-il de me les dire , puisque ni vous ni moi nous ne
croyons ce-que vous Bites?

Voyant que leurs efforts etaient inutiles, les voisins pri-
rent songs de Francois Moucheron. Au moment oit it les
vit descendre le pas de sa porte, celui-ci, qui tout a l'heure
s'etait affaisse sur sa chaise, se relev5., courut a ses amis,
et recouvrant la force ainsi que la voix, it leur cria :

— On aura tout de meme tort de me mepriser, car je
suis innocent.

— II ne pent que le dire, ajouta la Moucheronne, sur-
venant a son tour et parlant assez haut pour etre enten-
clue jusque clans les maisons voisines ; moi, je le prouve-
rai ; oh? quand? je n'en sais rien ; mais, je vous le repete,
je le prouverai ! 	 •

Si la ferme assurance qui se manifestait dans le son de
voix, ]'expression du regard et l'energie de la femme du
teinturier, alors qu'elle ajournait a un avenir, même in-
certain, la preuve incontestable de l'innocence de son
marl , n'ebranla que lógerement la conviction de ceux qui
auraient voulu partager son esperance , elle eut du moins
le pouvoir de rasserener le cceur de Francois Moucheron.
L'affront venait de recevoir et qu'elle avait prevu ne
lui permettait plus de douter ni de sa clairvoyance, ni du
merite de ses inspirations. Sans se demander quels moyens
elle emploierait pour aequerir la preuve publiquement an-
noncee, le brave homme, fatigue des emotions de la jour-
nee, s'endormit en se disant avec confiance : « Elle .a pro-
mis de prouver, ells prouvera!

Les lenteurs du prods, la desertion forces du dernier
ouvrier qui no trouvait plus dans la teinturerie du Pecq
l'emploi de son temps, allaient reduire le ménage a tons les
deplorables expedients de la misere pour vivre, si le pere
de famille ne se resignait pas immediatement a prendre
une resolution penible, mais commandee par l'imperieuse
necessite. Ce fut le lendemain , des le reveil , le sujet
l'entretien de la Moucheronne avec son marl.

— Jo sais Bien, dit-elle , qu'il est dur d'aller s'offrir
comme ouvrier chez les autres , quand on a ete maitre chez
sot ; mais tu risqueras d'attendre longtemps avant que tes

pratiques reviennent, et nous avons tous les jours deux
enfants a nourrir.

— C'est entendu, repondit Francois Moucheron, pas
plus Lard qu'aujourd'hui je verrai a me procurer de l'ou-
vrage ; quand je devrais pour cola aller jusqu'a Paris, je
ne reviendrai pas ici sans en avoir trouve.

— A Paris, repeta tristement la Moucheronne, c'est
hien loin; nous nous verrons encore moins souvent quo
quand tu êtais A Versailles.

— C'est vrai, rien que les dimanches ; mais quelle dif-
ference ! 'I 'u. ne pouvais pas manquer d'avoir du chagrin en
faisant le voyage; j'arpenterai gaiement la route a pied,
et, aprês une journee passee en famille, j'emporterai d'ici,
le lundi, une provision de bonheur qui me donnera du
courage pour toute la semaine.

— D'ailleurs, repliqua-t-elle en suivant son incessante
pensee , j'aurai tant a m'occuper de toi ! Et peut-titre
hien qu'avant peu, je pourrai to dire, un jour que tu revien-
dras :‘Tri peux regarder hardiment, mon homme, ceux qui
to regardent en dessous; j'ai enfin trouve le coupable
pour qui nous avons souffert et qui t'aurait laisse con-
damper!	 La suite a la prochaine livraison.

DIEU.

La mere des petits oiseaux les foule pour les rechauffer ;
c'est ainsi que Dieu traite les ames. 	 Joseph FABRE.

BOUILLON
(BELGIQUE).

II est difficile d'indiquer d'un maniere precise l'origine
de Bouillon. Au temps de l'occupation romaine, la seule
voie qui, de l'interieur des Gaules, aboutit a l'Ardenne,
touchait a Ia Meuse pres de •Mouzon, passait a Yvois, tra-
versait la Semoys sur un pont, et, se dirigeant vers la Hes-
baye, laissait a gauche les sombres forets profondement
ravinees au milieu desquelles furent batis la ville et le
chateau de Bouillon.

Darts son histoire des villes et pays de Liege, Bouille
attribue la fondation du chateau a Turpin, fits de Ghuyon,
due en Ardenne, qui, a la mort de son pêre, vint s'etablir
au bord de la Semoys sun une roche isolee (733). Leopold,
fils de Turpin, aurait eu de ]'heritage paternel le pays oa
fit depuis fonds Luxembourg.

Les premiers comtes connus de Bouillon furent Adel-
reide, Regnier, due beneficiaire de Lorraine sous Charles
le Chauve, et Ricuin son fils, heritier des comtes d'Ar-
denne , de Bouillon et de Verdun. Ricuin laissa plusieurs
Ills : , Godefroy icr l'Ardennais, herita des comtes
de Bouillon et de Verdun; le courage et le Me qu'il de-
ploya au service de I'empereur d'Allemagne lui meriterent
la qualitó de due de Lorraine, et, par contre-coup, Bouil-
lon se trouva eleve au rang de duche. Godefroy Ter mourut
au commencement du onzierne siêcle, laissant A son fils
aine, Godefroy II , le domaine de Bouillon ; le comte de
Verdun, a son fils Frederic, qui l'abandonna bientet
l'eveque et au chapitre de cette ville. Godefroy II mort
(en 1033), son frêre et successeur Gozelon protesta
contre l'abandon fait par Frederic, s'empara de Verdun et
le saccagea furieusement. Elevó plus lard au gouverne-
ment de la basse Lorraine, Gozelon reconnut la legitimite
du don fait par son frêre a I'eglise de Verdun ; c'etait tine
condition imposee par l'empereur Conrad. Le fils de Go-
zelon, Godefroy , dit le Barbu, lui succeda comme due
de Bouillon et due beneficiaire de la. basse Lorraine. Son
regne fut fort agite. Mis au ban de l'empire apres une
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lutte contre son souverain, it se jeta sur la Toscane, et
forca Beatrix a l'epouser. Plus tard , sollicite par elle de
dandre le pape, it exigea la main de Mathilde, fine de
'Matrix et de Boniface due de Toscane, pour son fits Go-
defroy, Wilier de la Lorraine. Il mourut en haute pike
it Verdun, en 1.070. Godefroy IV, din le Bossu, etait, en
depit de sa constitution et de sa todrnure peu ehevale-
resqttes , brave, aimant la guerre, et passait pour un ge-
neral experiments. II fut assassins h Anvers, h l'instiga-
tion de Robert de Flandre. 11 n'avait pas d'enfants, et laissa
son duche de Bouillon a l'aine des fils de sa scour Ide
d'Ardennes, veuve d'Eustache de Boulogne. Ce neveu,
heritier adoptif, fut Godefroy de Bouillon, qui Iaissa une
si glorieuse trace dans l'histoire.- Avant de partir pour la
eroisade, ii engagea pour une grosse somme d'argent, fort
debattue depuis par les historiens, son duche it Otbert,
eveque de Liege, a la condition que si des trois héritiers
qu'il designait aucun ne remboursait la somme empruntee,
le duche resterait acquis h I'Eglise de Liege. Otbert prit
aussiteit possession de la vile et du chateau; Ide se retira
dans un convent du comtê de Boulogne, oat elle mourut en
odour de sairitete, et, jusqu'en 1134, les eveques 1'40-
rent paisiblement. A cette époque, Renaud ler , comic de
Bar, arriere-neveu de Beatrix de Toscane, et se preten-
dant heritier des droits de la princesse Mathide , offrit
Alexandre, alors eveque de Liege, de lui rembourser l'en-
gag'Ore, et, sur son refus, mit le siege devant le chateau.

Adalberon, successeur d'Alexandre, en appelle it Rome;
Renaud s'en remet 'Intervention d'Innocent III, qui se
prononce contre l'eveque. Celui-ci, ayant vainement solli-
cite l'empereur Conrad III, fait alliance avec le comte de
Namur et des seigneurs voisins, et vient mettre le siege
devant Bouillon, qui se rendit le jour de Ia Saint-Lambert;
scion les ehronktteurs, Adalberon avail fait venir de Liege
la chasse de ce saint, qui, solennellement promenee autour
du. chateau, amena la redditiori miraculeuse en 1141. Ce
miracle- legitima les pretentions de l'eveque et les droits
de ses successeurs, qui jouirent pendant trois siecles du
duche de Bouillon , agile settlement par leurs querelles,
parfois sanglantes, avec les archeveques de Reims.

Au quinzieme siècle apparait dans l'histoire du dude la
puissante famille des Lamark, dans la personne d'Evrard,
comic de Lamark, et d'Aremberg, seigneur de Netif-Cha-
lean , de Lumain , d'Agimont, de Sedan, de Balan et de
Florenville , comte de Rochefort, qui acquiert une haute
autorite dans le pays par ses charges de prevet-de Bouil-
lon et haul avoue de Bouillon.

A sa morn, son fils alas Jean entre en possession de
Sedan ; le second, Louis, heritier du comte de Rochefort,
est apple h la survivance des charges de son Ore dans la
prevôte et l'avonerie de Bouillon, en 1455, mais en est
presque iinmediatement depossede par Louis de Bourbon,
qui s'empare du term episcopal de Liege. On salt quelle
vengeance Guillaume de Lamark, le Sanglier des Ar-
dennes, tira de cette insulte faite a l'orgueilleuse maison.
Son supplice fat le signal d'unc nouvelle prise d'armes;
Robert ler , prince de Sedan, et son *ere Evrard d'Arem-
berg, envalissent et devastent les ótats et la vile de Liege.
Le prince de Sedan est tile assiegeant Yvois, alors une des
places les plus importantes du Luxembourg. Robert II lui
succede, se joint a son oncle Evrard et recommence une
guerre .acharnee, qui ne se termine que grace a l'interven-
tion de la France. On signe la paix a Donchery, en 1492.
'La vile et les Rats de Liege sont rendus a l'eveque, qui eh
donne le gouvernement a Evrard d'Aremberg, et paye
l'oncle et au neveu une somme de 50 000 florins. Le du-
elle de Bouillon reste acquis aux Lamark sans contestation.

Au siecle suivant, la guerre eelate de nouveau stir le

territoire de 1'Ardenne. L'empereur contestait une sen-
tence prononcee par la cour souveraine de Bouillon ('), au
sujet de la seigneurie d'Ilierges, enlevee aux enfants mi-
neurs dttr prince de Chimay. Robert II, lour tuteur, en-
voie un heraut defier en pleine diete de Worms l'empe-
reur Charles-Quint, et envahit le Luxembourg avec cinq
on six mile hommes. Le comte de Nassau est charge par
l'empereur de chatier le sire de Sedan. II s'empare de
Loigner, de Florenville, de Messaincourt, de Fleuranges,
de Saulcy et de Bouillon, qui est pile et bride. L'etincelle
partied'un coin de I'Ardenne avait mis le feu it tonic l'Eu-
rope. La guerre ne devait se terminer que par le traits
de.Madrid; desastreux pour la France, ce traits reduisit
la famille de Lamark t't la settle possession de Sedan. Le
duche de Bouillon fat donne par l'empereur a l'eveque de
Liege. Robert IV tie Lamark le reprit trente ans plus Lard
par un hardi coup de main, sous le regne de Henri II, qui
lui preta 4 000 fantassins, 200 cavaliers et quelques pieces
d'artillerie. En 1558, Philippe II d'Espagne fait de la
remise du duche de Bouillon aux eveques de Liege tine
condition au traits de paix de Cateau-Cambresis. Henri II
ecrit a la duchesse douairiere de Bouillon , la priant,
pour l'amour de lui et pour ne pas empecher la paix, de
vouloir bien se preter a Ia remise de ce duche, lui pro-
mettant qu'il lui en ferait, a elle et h ses enfants, si bonne.
et honnete recompense qu'ils auraient juste cause et tie-
casion de demeurer contents et satisfaits. n La duchesse se
rendit ces instances, en faisant toutefois ses reserves
pour l'examen par arbitres des droits de ses enfants; —
cela fat ainsi convene par l'article 14 de cc traits, conclu
en 1559. (illezerai,,de Thou, etc.)

En 1591, Charlotte de Lamark-apporta a Henri de la
Tour-d'Auvergne, vicomte de Turenne , les souverainetes
de Sedan et de Raucourt, avec ses droits stir le duche de
Bouillon.

Malgre les conventions de Cateau-Cambresis et les re-
clamations tin prince de Sedan, les etats et l'eveque de
Liege avaient toujours recule devant un arbitrage. En
4636, Frederic-Maurice Ier fit imprimer un mêmoire centre
l'eveque, et obtint tine transaction, dates tin 3 septembre
1641, qui reservait la question de propriete du cloche. Elle
Etta tranchee par Louis XIV, qui s'empara, en 1676, du
chateau et du duche de Bouillon, et les remit a Godefroy-
Maurice pour en jouir en tome propriete comme en avaient
joui ses predécessettrs. Cette remise fut confirmee par
le trade de Nimegue, en 1699, et le due de Bouillon en
tonsacra le souvenir par une inscription latine placee
dessus du premier pont-levis de son chateau :

La forteresse fut reparee ; on eleva de nouvelles fortifi-
cations stir les mines des anciennes , dont on combla les
fosses; on enferma la vile d'une ceinture de murailles et
de bastions, que la municipalite de Bouillon fit renverser,

it y a peu d'annees, avec les porter de la vile.
La revolution francaise trouva Bouillon aux mains de

Godefroy-Charles-Henri de la Tour-d'Auvergne, qui avait
(ruse, en 1743, Louise-Henriette-Gabrielle de Lorraine.
Ce petit prince donna alors un grand exeinple.

Dans une assembles generale du duche; tenue h Paliseul
le 7 mars 1790, it cree un conseil de constitution , pro-
elute les principes de l'égalite, et s'eleve centre la distinc-
tion des ordres contraires aux droits imprescriptibles de
l'hommc. Httit jours aprés, la constitution est decretee.
Tousles pouvoirs derivent du peuple, qui dèlegue le pou-
voir legislatif a une assemblee choisie par lui. Le gouver-
nement est monarchique; le pouvoir executif appartient au
souverain, qui sanctionne les projets de loi, et au-nom du-

(') La our souverame de Bouillon existait avant le quinzieme steele,
mais on ignore la date prtcise de son Mablissement.
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quel se rend la justice. Quant aux impOts, its sont votes
par l'assemblee sur la base indiquee par le conseil du
prince. Les servitudes et les corvees, les justices seignett-
riales, les privileges de Chasse et de colombier, les dis-

tinetions honorifiques, et jusqu'aux dernieres traces de la
feodalite, sont abolis 4 tout jamais.

L'assemblee generale, considerant que le fits du due ne
promettait pas de posterite, demande au souverain de fixer

a l'avanca sa succession, II designe Philippe d'Auvergne,
chef d'une branche de sa maison etablie en Angleterre.
L'assemblee l'accepte et prete serment au prince et a son
successeur. Mais, le 7 février 1794, O. la nouvelle que le

prince Jacques—Leopold:-Charles de la Tour-d'Auvergne,
qui a sucadó a son Ore depuis 1792, est prisonnier dans
son chateau de Navarre, l'assemblee decrete la republique.
En 1796, Bouillon, avec seize communes, fit partie du

•r
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departement des Ardennes jusqu'au 31 décembre 1814.
De cette epoque au 9 juin 4815, les habitants de Bouillon
reconnaissent Philippe d'Auvergne, capitaine de la marine
britannique, pour successeur de leur ancien duo, qui Icavait
adopt(' en 1791 Le congres de Vienne mit fin a cette res-;
tauration et lit entrer le duche de Bouillon dans le-royaume
des Pays-Bas. 11 en fut separe en 1830 pour faire partie
de la Belgique.

Apres avoir retrace sommairement I'histoire du duche,
parlons de sa capitate: `

C'est une jolie petite vine, d'un aspect assez gai, hien
qu'elle soit resserrée entre de, hautes montagnes dont
les silhouettes tristes et monotones ferment l'horizon
toutes parts. Peut-étre cello premiere impression est-elle
due till pelt au contrasts que presentent la sombre masse
du vieux chateau et les coquettes -maisons blanches qui
s'elevent aux bonds de la Semoys, au milieu des arbres et
des fleurs.	 La fin a une prothaine livraison,

LA MORTE-SAISON.

Le premier de tons les remedes contre la morte-saison
et ses inconvenients est 1'accroissement de ('instruction
qui eclaire et fortifie l'intelligence naturelle du travailleur,
lui ouvre de nouveaux horizons, et le met en mesu-re de
se rendre utile en dehors de la profession qui lui sert de
gagne-pain ordinaire. Un second reined(', qui ne peut etre
que la consequence d'une instruction plus &endue et plus
variee , se trouvera dans une organisation raisonnee de
l'enseignement professionnel. En etablissant des ecoles
d'apprentissage oft l'on classerait par gradation les exer-
eices manuals, depuis ceux qui conviennent au plus grand
nombre d'industries vulgaires jusqu'aux procedes speciaui
et tours de main employes par des industries plus corn-
pliquees, on preparerait des ouvriers et des ouvrieres ca-
pables d'utiliser, sans jamais chemer, tout ce qu'its pos-
sedent tie force et d'intelligence.

On ne pent, en effet , se dissimuler qu'il y ait danger,
pour celui dont le travail est la settle ressource, a se can-
tanner sa jeunesse dans la pratique d'un unique me-
tier; car les decouvertes de la chimie et de la physique,
l'invention d'une machine, un chemin de fer qui modifie
les courants commerciaux ; en tin mot, les progrés de
!Industrie, peuvent amoindrir rapidement tine profession,
et Wine supprimer tin metier, comme on l'a vu pour le
filage ft la main. 11 serait prudent pour le travailleur
moyen d'avoir, comme l'on dit, plusieurs cordes it son
arc, et d'acquerir dans plusieurs professions tine habilete
moyenne,plutOt que de visor a la perfection dans une pro-
fession unique (toute reserve Rant faire quant aux sujets
exceptionnels, qui seront toujours recherche*

C'est ainsi, du reste , que l'ouvrier manuel americain
envisage sa situation aux Etats-Unis. 11 commence gene-
ralement par les metiers les plus vulgaires; mais, pendant
qu'il en accomplit les penibles details, it se prepare par
des etudes et par des exercices a tin métier superieur
plus lucratif, gravissant ainsi, en raison de sa capacite, les
divers echelons de l'industrie, emigrant merne parfois du
cote des professions liberales, et arrivant de temps a autre
aux plus hautes positions sociales, comme on l'a admire
ehez le dernier president des Etats-Dnis , assassins par
tin fanatique.

11 n'y a point d'incompatibilite entre l'application jour-
nailer° du corps aux labeurs les plus materiels et cells de
l'esprit h des etudes scientifiques ou litteraires. C'est tine
question de volonte pour I'homme isole, sans ressources;
pour les multitudes, c'est une question d'education na-

tionale. On volt, en Ecosse, des apprentis forgerons suivre
le soir des cours de l'Universite , et M. Esquiros cite un
berger de ce pays qui, Rant tomb(' malade, lisait dans son
lit nn auteur grec en maniere de distraction.

Mais, en dehors de l'accroissement d'instruction et d'un
sYsteme d'enseignement professionnel , c'est surtout
l'industrie elle-meme qu'il appartient de cicatriser les
blessures fatales qu'infligent les rnortes-saisons dans tin
trop grand nombre de carrieres. -

Indirectement elle vient quelquefois en aide par quel-
ques speculateurs, qui, a raffet des circonstances, comp-
tent precisement stir le chOmage force des ouvriers pour
obtenir des produits a tres-bas prix. Its ne sont pas re-
pousses_, parce que, pour l'infortune qui souffre , demi-
salaire vaut mieux encore que salaire nul ; mais si un tel
palliatif est acceptable, it ne merit(' guere encoura-
gement.

Un hien meilleur exemple, tin exemple h suivre dans la
plupart des, groupes industriels afiliges par la mortc-
saison, a eta donne par l'industrie du vetement dans les
liaisons de confection; -

Ces maisons s'arment de grands capitaux avec lesquels,
d'une part, ('lies achetent comptant des ,masses de mar-
chandises qu'on leur cede avec des avantages considera-
bles, a cause de l'importance de l'affaire et de sa realisa-
tion immediate, et, d'autre part, ils entretiennent durant
toute l'annee cies ouvriers d'autant moins exigeants que
leur salaire est assure regulierement. Par cc double motif,
les maisons de confection reunissent d'avance d'innom-
brables vetements a tin prix de revient qui, tous gains
compris, est fort au-dessous de celui des produits simi-
laires fabriques sur commande. Aussi , des que le retour
des saisons ramene le besoin de vetements nouveaux,
l'ecoulement se fait-il avec rapidite.

Salaire continu et regulier pour l'ouvrier, konomie
pour le consommateur, alimentation reguliere des grandes
fabriques, tels sont les resultats de cette heureuse com-
binaison qui demontre, en oetre, les services que de grands
capitaux, reunis dans tine settle main et babilement em-
ployes, peuvent rendre a toutes les classes de la société,
et plus particuliérenient aux classes les moins favorisees
de la fortune.

-	 MA IS.

Mais est l'antagoniste decide de toute idee de perfec-
tion. Nous avons déjà pris a partie ailleurs cette petite
particule disjonctive, quelquefois utile et plus souvent per-
fide ( 1 ) : l'envie nous vient de la rappeler sur la sellette ;
nous n'en avons pas dit assez de mal.

Mais, dans la conversation, arrete tout elan genereux,
a pen pres comme tine main crochue qui, sur le fiord d'un
chemin, sortirait d'un taillis, saisirait le voyageur par son
manteau et le tirerait en arriere. Comment avancer en
ligne droite, et surtout s'êlever, avec un interlocuteur qui
a toujours tin mais au bord des lévres?

Hais est le complaisant des ideas medioeres, le courti-
san . des formules banales, le courtier des lieux communs.

Ecoutons A et B; on s'est group(' autour d'eux et on
s'attend a quelque ('change de pensees serieuses.

A regrette de voir tant d'hommes de notre temps qui se
detournent des jouissances veritables du coaur et de l'es-
prit, negligent la culture de leur intelligence, exposent ce
qu'ils possedent et meme l'estime de leurs amis dans des
entreprises ou des jeux qu'on honore du nom de specula-
tions. II demande s'il est bien necessaire de se laisser ainsi

( l ) On; Si et Netts, I. XV, i84 7, p.
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entrainer de plus en plus a ambitionner au dela d'une ai-
sance honnete.

B l'interrompt d'un air fin : — Sans doute, Monsieur, la
richesse ne fait pas le bonheur, mais elle y aide beaucoup.

A, tout etourdi de l'interruption, comprend que l'entre-
tien va glisser sur une mauvaise pente , et que ce mats
signifie tout simplement : « Vive la richesse ! it n'en faut
pas mêdire. Quand on a la chance pour soi, on serait bien
sot de rester a moitie route. Trop d'or ne nuit jamais.
Apres tout, l'homme riche sera toujours le plus considers
et le plus libre de faire toutes ses volontes. » Etc., etc.

A se jette done d'un autre ate. On vient de prononcer
le nom d'un personnage fameux, et it se hasarde a dire :
— 11 est facheux que ce soit un homme sans sincerite ,
sans probite, capable de se dêmentir du jour au lendemain
par amour pour le succes.

B de s'ecrier aussitOt : — Oui, mais it est bien habile !
A cherchera-t-il a demontrer qu'il n'y a aucun rapport

entre les deux idees , et que toute rhabilete, tout resprit
do monde, ne peuvent pas rendre plus digne d'estime et
de respect l'homme qui emploie pour reussir des moyens
que rhonnetete reprouve? Non ; it voit hien que ce mais
vent dire : « C'est une bonne chose que rhabilete, quoique
les maladroits la dênigrent. Quand on reussit, on a toujours
assez d'admirateurs. Qui vent la fin vent les moyens.

Plutnt que de s'exposer a entendre repeter devant de
jeunes esprits qui rentourent tons ces vilains propos , A
prefe,re garder le silence on aborder un autre sujet. II fera
remarquer, par exemple, combien it est a regretter que
beaucoup de personnel eclairees soient encore si pen per-
suadees de la necessite d'instruire le people, de creer des
hibliotheques populaires, de propager par tour les moyens
possibles les connaissances utiles.

B ne le laisse pas achever. — Oui, dit-il avec la gravite
d'un president, l'instruction est peat-titre tine bonne chose,
mais róducation vaut mieux encore.

Il n'est pas sCir que B sache hien ce qu'il entend par ce
mot education. Aucun esprit sage et serieux n'a jamais
contests qu'on dnt profiler de l'instruction pour conserver
et fortifier les principes fondamentaux de la morale. L'en-
seignement des stoles et des tours destines aux classes
pen eclairees est au contraire un moyen puissant de faire
penetrer plus loin et plus avant les grandes verites
tendent a clever eta ennoblir l'esprit Quel avan-
tage B trouve-t-il done a rejeter dune main l'instruction
et a lui opposer reducation? Est-on plus en mesure de
dormer celle-ci, et ne pent-on s'en occuper qu'a la condi-
tion de maintenir les intelligences dans les tenehres? B
n'oserait pas avouer qu'il se sent assez de gout pour robs-
curantisme... chez les autres. C'est cependant ce qu'il est
permis de conclure de son mais , en le traduisant ainsi :
« On parle toujours d'instruire le people ; c'est common
et monotone. 'Moi, je demande qu'on Passe son education ;
Ia pensee est hien plus profonde. Apres cela , qu'on in-
struise on qu'on moralise , je ne demande pas mieux : ce
nest pas mon affaire ; et quand on cause , c'est pour
causer. »

Mats est, en effet, une grande ressource pour ceux qui
se fatiguent vite a suivre une idee. Rien de plus a la main
et de plus prompt pour se («Ierober », comme on dit en
equitation. est une sorte de petite serpette qui separe
et hache les entretiens en mille menus petits morceaux,

, et les morceaux en miettes.

PLANTES CARNASSIERES. — LE BAUME DE COQ.

Le baume de coq (Balsamina suaveolens) attaque la chair
des animaux a laide de ses racines, et la digere comple-

tement. M. Babinet a cite plusieurs exemples prouvant qu'il
y a pen de plantes plus voraces et plus carnassiéres. II mit
un pigeon mart au pied d'un baume, et l'animal fut entiê-
rement absorbs par la plante en quelques semaines.

LA PEAU HUIVIAINE.
Suite. — \Toy. p. 47.

C'est dans les papilles que reside le sens du tact, le
sens du toucher. Riles sont trés-nombreuses dans les points
on Ia peau est tres-sensible, particulierement a rextremite
des doigts et des orteils et autour des grandes ouvertures,
aux lévres, aux narines, aux paupières, par exemple. Si
vans regardez le bout du doigt avec tine forte loupe, it
vous paraitra reconvert d'une foule de monticules ranges
en serie comme une chaine de montagnes; chaque mon-
ticule est une papille. La plupart d'entre elles renferment
un petit corpuscule, une sorte de noyau dur, microsco-
pique, autour duquel les nerfs de la peau viennent se ter-
miner en se pelotonnant, comme on pent le voir dans la
figure ci-dessous.

FIG. 3. —Une papille (organe du tact), grossie 400 fois

1. Masse de Ia papille. —2. Corpuscule du tact. —3. Nerf se ter-
minant sur le corpuscule du tact, autour duquel it s'enroule.

Lorsque nous voulons connaitre, en le palpant, les qua-
lites physiques d'un objet, nous le pressons legerement
avec la pulpe des doigts : le nerf destine au sens du tou-
cher est comprime ent ire Ia -surface de l'objet que nous
touchons et le petit corpuscule dur autour duquel II est
enroule. De, cette legere pression nerveuse resulte la sen-
sation du toucher.

Le liquide de la transpiration est fabrique par de petits
tuyaux fermes a rune de leers extremites et appeles en
anatomic glandes sudoripares ( I ). Ces tuyaux s'ouvrent
la surface de repiderine par une ouverture stir laquelle on
volt perler de petites gouttes transparentes an moment ofi
une personne transpire abondamment. Chacun de ces tuyaux
est mince comme un cheveu fin ; son ouverture est ce qu'on
appelait autrefois pore de la peau. Les decouvertes faites
dans ce siecle ont demontre que la peau n'est pas poreuse;
en effet, si l i on suit le petit conduit capillaire qui fa:.!, suite
a l'ouverture dont je viens de parler, on le volt s'enfoncer
a travers l'epiderme qu'il traverse en decrivant tine spi-

( I ) Le mot glande est applique a tout organe chargé d'extraire du
sang certains principes particuliers. Les glandes qui nous occupent
retirent du sang le liquide de la transpiration.
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rale analogue a cello d'un tire-bouchon. 1l penetre ensuite
dans l'epaisseur du derme en s'inflechissant sur lui-meme,
et arrive dans les parties profondes de cette membrane, on
it s'enroule en formant une sorte de peloton dont la gros-
sour ne depasse pas cello de la tete d'une petite _epingle.
Le fond du tuyau est forme. L'interieur est tapisse par un
mince prolongement de l'epiderme.

FIG. 4. — Organo producteur de Ia transpiration (glande sudoripare
des anatomistes), grossi 40 fois.

1. Ouverture par laquelle s'6coule le liquide. — 2. Corps de la
glade, form6 par un conduit enroule sur

Les tuyaux de la transpiration existent partout ; ils stint
extremement abondants a l'interieur de la main et att-
dessous du pied, oil M. Sappey a compte 806 ouvertures
par centimetre carre ; ailleurs, it en existe Ituit fois moMs.
En somme, les anatomistes admettent de 600 000
700 000 glandes a transpiration dans la peau d'un homme.

A la suite d'un exercice force, et pendant les grandes
chaleurs, leur role s'exagere; chaque tube apportant son
contingent, on pent recueillir une quantite considerable de
liquide. Les chimistes s'en procurent abondamment pour
leurs analyses; c'est sur 55 litres que Favre experimenta
lorsqu'il fit ses recherches, en 1852.

II existe aussi une transpiration qu'on ne voit pas. Nuit
et jour, en toute saison, la peau exhale de la vapeur, mais
une vapeur invisible, insensible. L'Opiderme &ant imper-
meable comme une couche de caoutchouc, cette transpira-
tion insensible ne peat se faire que par les tuyaux dont
nous venons de parler. Elle est utile it la sante, et cette
consideration devrait suffire pour bannir l'usage des vete-
ments vdritablement impermeables qui empechent le pas-
sage de la vapeur et la condensent sous forme de liquide
qui imbibe les vetements places au-dessous de l'imper-
meable. Voila pourquoi les chaussures en caoutchouc ren-
dent les pieds humides au bout de quelques heures, pour-

quoi la surface du Corps devient rapidement moite lorsqu'un
paletot de caoutchouc recouvre les vetements.

Les tubes des glandes it transpiration ne servent pas
uniquement a verser du liquide it l'exterieur; ils peuvent
servir aussi it absorber, c'est-a-dire a faire pènetrer des
liquides dans le corps, comme le prouve M. Fort ,dans son
Traitê d'anatomie. Lorsqu'une personne se plonge dans
un bain plus chaud que son corps (la temperature du corps
est de 37 degrês centigrades), les glandes de la transpi-
ration fonctionnent , et le corps perd une partie de son
poids egale au poids de la transpiration qu'il exhale. Si
la temperature du bain est la memo que cello du corps,
l'equilibre s'etablit, les tuyaux ne fonetionnent pas, et le
corps ne perd lien de son poids; mais si le bain est infe-
rieur it 37 degres, non-seulement Ia transpiration n'a pas
lieu, mais, au_ contraire, l'eau du bain penetre jusqu'au
fond des petits tuyaux en question, oft elle est absorbee, de
sorte que le corps plonge dans le bain gagne en poids.
D'oit it faut conclure qu'on bain it temperature pen elevee
est preferable, pourvu toutefois quit ,ne produise pas stir
la peau une sensation desagreabte.

Quelques personnes n'admettent pas l'absorption paria
peau : on pourrait cependant l'avoir demontree, en tenant
compte, comme cela vient d'être dit, de Ia question de
temperature. Cette absorption explique l'usage des bains
medicaux et de certaines frictions uSitees en medecine.

L'evaporation de la peau, la transpiration insensible, est
plus qu'une transpiration, c'est une veritable respiration.
Dans la respiration par les. poumons, imps exhalons du gaz
acide carbonique, resultat des combinaisons cltimiques qui
se produisent clans les divers points du corps, et nous ab-
sorbons du gaz oxygene qui donne au sang sa propriete
vivifiante. Les glandes de la peau fonctionnent aussi comme
le-poumon. Lorsque la temperature est basse, Fair penetre
dans les tuyaux qui constituent les glandes de la transpi-
ration ; l'oxygene de l'air y est absorbe, en petite quantite
it est vrai, pour passer ensuite dans le sang;: d'antre part,
ce liquide exhale de l'acide carbonique par les memos
tuyaux. Cet echange de gaz dans l'epaisseur de la peau
est une veritable respiration, elle est 38 fois moins active
que la respiration par les poumons. 	 •

Lorsque l'air ne pout plus penêtrer dans les poumons,
l'asphyxie se produit et la vie cesse Farce que rechange
ne se fait plus entre l'acide carbonique du sang et l'oxy- -
gene de l'air. On sail que le sang devient noir, phenomene
die a la grande quantite d'acide carbonique qui s'est accu-
male dans ce liquide. De Wine, on potirrait produire ras-
phyxie, mais d'une maniere plus lente, en supprimant la
sortie de l'acide carbonique et la penetration de l'oxygéne
par les glandes de la peau. Si, par impossible, on s'avisait
de raser la surface du corps d'un animal, et de l'enduire
ensuite de goudron ou d'une autre substance impermeable,
on determinerait certainement l'asphyxie.

Un fou maniaque possedait une che-vre qui faisait sa joie;
un jour, contrarie de la voir revenir mouillee a la suite
d'une averse, it out l'ingenieuse idee de lui couper les
polls sur tout le corps et de la vernir completement. Au
bout de quelques jours cette pauvre bete mourut asphyxiee.
Ainsi, sans s'en douter, ce malheureux avait fait une expe-
rience scientifique.

De tout ce qui precede, it resulte qu'il est utile de faire
usage des bains et des vetements permeables pour faeiliter
la respiration par la peau et l'evaporation.

Chez quelques animaux la respiration par la peau est
plus active que cede des poumons. ljne grenouille , par
exempla, pent vivre sans poumons pendant plusieurs se-
maines en respirant par la peau.

La suite a une autre livraison.
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JEUNE FILLE DE L'ILE DE ZANZIBAR

(AFR1QUE ORIENTALE).

Aziza, petite-niece du gouverneur de Zanzibar. — Dessin d'Edouard Gamier, d'apres Bayot.

II y a une vingtaine d'annees, avant la publication d'un
recit plein d'interet sur les explorations du brick de l'Etat
le Ducouedic, on connaissait a peine File de Zanzibar, et
l'on ent cherche vainement quelques renseignements tou-
chant les mceurs des habitants de cette portion de l'Afrique
orientate. Grace aux images claguerriennes employees des
cette époque par le contre-amiral Guillain pour l'illustra-
tion de son beau Voyage ( l ), nous sommes a méme de repro-
duire des costumes qui n'ont point change depuis des
siecles, et que l'esprit conservateur des Souahhellis, habi-
tants de cette grande ile, ne modifiera pas tres–probable_
ment d'ici A hien des annees.

La gentile Aziza , dont nous reproduisons ici les traits
enfantins (et cependant son nom en arabe signifie la Ma-
jestueuse), est devenue sans doute une grande dame, et nous
aimons a faire savoir au leanr que, retiree dans le harem,
elle ne porte plus le cercle d'or qui ornait d'une facon si
bizarre sa gracieuse personne. Ce bijou prótendu est re-
serve aux enfants, et se nomme p'lieteia-pouu, anneau
du nez ; mais on est tente de se demander s'il ne laisse pas
aprês lui des traces difficiles a effacer.

Aziza appartient evidemment a une famille opulente de
l'ile : c'est en quelque sorte une princesse, car elle est la

(I ) Voy. Documents sur l'histoire, la geographic et le commerce
de l'Afrique orientale .recueillis et r6diges par M. Guillain, capitaine
de vaisseau, publics par ordre du gouvernement. Relation du voyage
d'exploration et la cote orientate d'Afrigue execute pendant les
annees 1846, 1847 et 1848 ; 3 vol. in-8, att. — Burton, Zanzibar;
1872, 2 vol. 11111S1.

TOME XLI. — MARS 1873.

propre niece du goiverneur de Zanzibar; mais le tableau
que nous trace avec tant de fidelite M. Guillain du cos-
tume en usage chez ses compatriotes, n'est pas de nature
h nous faire regretter, it en faut convenir, les details
exacts, qui nous ont manqué jusqu'A present, sur les der-
nieres modes de la capitate oit l'iman de Mascate a établi
son sejour. Il paralt certain, qu'une minutieuse proprete,
recommandee par le Coran a ses fidéles, est fort negligee
par les dames Souahhellis ainsi que par les femmes arabes,
et clue dans cette terre classique de l'encens, une reunion
des dames les plus richement parees laisse parfaitement
comprendre qu'il y a en Afrique certains parfums plus forts
que les parfums d'Arabie.

A toutes choses it y a des exceptions, et la jeune Aziza,
nous aimons A le croire, en etait tine. .

La ville de Zanzibar, chef–lien des Etats du sultan de
Mascate, est plus attrayante, vue de la mer, qu'elle ne l'est
en realite des qu'on est condamne a errer dans ses rues
tortueuses, ou a respirer son atmosphere embrasêe. La
vie y est des plus monotones, et, it y a quelques annees, les
plus simples usages du confortable europeen n'y avaient
pas encore penetre. Mais c'est un entrepOt actif du corn.,
merce oriental dans ces parades, et it regne une certaine
variete de costumes chez ces Arabes, ces Banians, ces Ca-.
fres, ces Malgaches et merne ces Souahhellis qui forment
la base de la population. Ceux que nous nommons ici en
dernier lieu sont de beaucoup les plus nombreux; its offrent
dans leurs traits un mélange du type arabe et de celui des
Cafres. M. Guillain avoue que les Souahhellis lui ont pare
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avoir les cheveux crepus, « et par consequent pea sus-
ceptibles d'être lisses ou tresses. » ( I ) En general, la tote
de ces dames est toujours couverte d'une coiffure plus ou
moins ornee. Ayant plus de rapport par les traits avec le
type arabe qu'avec le type noir, « Aziza await les cheveux
tresses en nattes tombantes. »

L'oncle de cette jeune enfant, Syed Seliman, occupait
jadis le premier rang dans Zanzibar, apres le sultan de
Mascate , Syed Said, dont la renommee guerriere est
grande encore dans ems parages. Syed Seliman etait un
homme d'un Sens remarquable, et ce fut a son demain de
eertains prejuges, qu'on rencontre presque toujours chez
les gens de sa race, quo le savant commandant du Ducouedie
dui l'avantage d'être presents a sa femme et a safille, a sans
memo qu'elles fussent voilees. »

LA MOUCHERONNE.

NOUVELLE.

Suite. — Vey. p. 34, 4.2, 50, 58, 66.

Ce fut en s'encourageant l'un l'autre gulls arriverent
l'heure du Meaner. Au sortir de table, le teinturier etait
dela vetu pour se mettre en route; afin d'aller la re-
cherche d'une place a prendre dans l'atelier de run de ses
confreres. Net a partir, comme it embrassait encore une
fois les deux fillettes, tin visiteur se presenta. C'etait an
ancien ouvrier de la maison, celni qui, le premier, avail eta
se faire embaucher par le rival de Francois Moucheron. A
sa vue, la Moucheronne sourcilla ; e'en fat assez pour que
son mari, qui allait lui tendre franchement la main, se tint
sur la reserve et conctit de la defiance.

— J'espere que vous ne m'en voulez pas, patron, lui
dit l'ouvrier ; on travaille aujourd'hui chez l'un , demain
chez l'autre ; ca n'empeche pas d'être bien avec tout le
monde. D'ailleurs, si je n'etais pas avec ceux qui sont venus
bier vous souhaiter la bienvenue, on ne m'a pas vu non
plus parmi les gens qui ont, a ce que j'ai entendu dire,
refuse d'entrer chez vous. Chacun a son idee; la mienne
est de ne me meler que de ce qui me regarde.

Alors, qu'est-ce qui vous amene ici ce matin? de-
manda la Moucheronne.

— Une bonne intention pour votre marl.
— II paralt que cela to regarde aussi, cette bonne in-

tention pour moi, observa le teinturier du Pecq avec sa
parfaite bonhomie.

L'ouvrier, an pea decontenance par cette remarque in-
genue, repondit :

— Dame! on est toujours bien aise d'avoir pour contre-
maitre an homme avec qui on a travaille dix ans.

— C'est-à-dire que vous venez de la part de votre nou-
veau patron, riposta la Moucheronne. Celui-la mdme qui
nous a pris nos ouvriers, nos pratiques, et qui a temoigne
contre mon mari en justice.

(I ) (I Les Soualthellis, dit le contre-amiral Guillain, doivent leur ori-
gine aux colons arabes qui s'taldirent sur la cote a diverses époques,
et notamment lors des grandes emigrations musulmanes ..... Ce sont
ens que les Portugais trouvêrent maitres du pays et designerent sous
le nom de Mores. Le type de ces fondateurs des dtablissements musul-
mans s'est alters de plus en plus, par suite des alliances qu'ils ont
contractdes avec les individus de race africaine. (tome ler, 2e partie,
p. 14.) Constatons en passant qu'on n'a encore parmi nous que des
idles fort vagues sur ces habitants de l'Afrique orientale. On salt
milme a peine queues sont les Mites des Etats du sultan de Mascate.
v A la cute d'Afrique, dit Phabile voyageur cite plus haul, sa souverai-
netti s'iltendrait sur tout le littoral compris entre les caps Delgado et
Cardaful. Cependant, ajoute-t-il, on verra dans le cours de notre

que, sur bien des points, cette souverainet6 est purement no-
minate. » ( t.	 2e mart., p. 234.)

Sans hesiter cette fois, I'ouvrier repliqua :
--Quand on est cite, it faut hien repondre, sans quoi

it y a tine grosse amende a payer. D'ailleurs, l'affaire
du tribunal et cello de l'atelier, ca fait deux, et comme
maitre Moucheron dolt avoir besoin de travailler, je me
suis volontiers charge de venir lui dire qu'il n'aura pas
loin a alien pour trouver de l'ouvrage.

Le brave homme, qui ne savait pas garder rancune A un
ennemi, ne songeant d'abord qu'a la proximite de Ia mai-
son rivale, dit en regardant tour a tour ses enfants et sa
femme

—L'autre bout du pont, c'est hien moms loin de chez
nous que Paris.

Si Ia Moucheronne oft fait le moindre signe d' assenti-
ment, it se serait resigne 6. accepter la proposition qui lui
etait faite ; mais une question que celle-ci adressa a l'ou-
vrier mit fin a son irresolution.

— Won vient, dit-elIe que votre patron cherche
attirer mon magi dans son atelier? iI n'a pas besoin de ses
services, puisque Jean Bellavoine lei a venue le secret de
noire teinture en bleu.

— Venda, mais pas livre , repondit l'ouvrier : c'est le
jour memo on le marche devait etre conclu quo le pauvre
diable a ate massacre dans le bois du Vesinet.

A la nouvelle qu'il etait encore maitre de son precieux
secret, un vif sentiment de joie epanonit le ceeur de Fran,-
cois Moucheron et fit rayonner sontvisage. L'envoye du
confrere rival, aussitöt coogedie par les deux epoux, par-
tit en emportant un refus formel. -

Moins d'un quart d'heure apres, le menage s'êtant
de nouveau consults, le mari de la Moucheronne la quitta,
mais n'avait plus d'incertitude touchant le suds de ses
demarches pour trouver du travail. L'evenement qui avail
mis obstacle A. la trahison premeditee de son ancien ap-
prat', lui permettait d'aller offrir a la maison on it
recu l'avantage pour elle d'exploiter, a son profit, le mo-
nopole du secret industrial envie par tons ses confreres.
Comme it savait a qui s'adresser, , au lieu de prendre la
route de Paris, iI gravit la eke du Pecq et gagna Saint-
Germain. Chemin faisant, it salua tons ceux	 venait
rencontrer beaucoup d'entre eux detournerent la tete, it
ne leur en vadat pas; mais it sut bien bon gre aux braves
gens qui lui rendirent son coup de chapeau.

Non loin du marche, dans la rue au Pain, demeurait
un vieux teinturier mal achalande , et dont la boutique
obscure faisant piteuse mine a cute des magasins frequentes
qui l'environnaient. Le maitre de cans avait travaille au-
trefois avec le Ore de Francois Moucheron , et c'etait
l'occasion de ce fameux bleu qu'ils s'etaient un par sepa-
res et breuilles. Naturellement bourru, et de plus reach'
irritable a cause de la continuite de sa mauvaise fortune,
il fit au fill de son ancien camarade d'atelier un accueil
qui n'etait pas encourageant. Mais la premiere bourrasque
bravement essuyee, le teinturier exposa si franchement sa
situation, et it out une si seduisante proposition a faire au
confrere qui voyait de jour en jour diminuer sa clientele,
que ce dernier dit, en lui serrant affectueusement la main :

— Je n'ai plus assez de travail pour moi soul; mais
c'est egal, d'apres ce que to as Fintention de faire a mon
egard, to peux venir ici apres-domain, j'aurai de l'ouvrage
pour deux.

Quand Francois Moucheron revint le jour dit dans Ia
rue au Pain, son patron arrivait de Paris, oft it n'avait pas
fait an voyage inutile chez ses clients d'autrefois. Le
comptoir etait encombre de pieces de toile et d'etoffes de
laine blanche.

Le teinturier du Pecq s'arréta émorveille.
— C'est comme an miracle !
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— Le miracle, c'est toi qui l'as fait , repartit le vieux
bonhomme.

Et, le prenant par la main, it le conduisit dans la rue,
en regard de la devanture de la boutique: LA , d'un air
triomphant, it lui montra un ecriteau fraichement cone.

Sur cet ecriteati les passants lisaient ces mots traces
en Bros caracteres ICI ON TEINT EN BLEU-MOUCHERON.

En memo temps quo le teinturier du Pecq , redevenu
simple ouvrier, , ramenait une sorte de prosperite chez le
vieux camarade de son pore, la Moucheronne, dont au-
run indice ne pouvait diriger les demarches , s'occupait
nêanmoins sans relAche de la decouverte presque impos-
sible du meurtrier de Jean Bellavoine. Tout le jour en
route, tantet seule, tantat accompagnee de ses filles , elle
allait partout oa l'inspiration faisait esperer de voir
poindre la lumiere. Elle interrogeait, elle epiait et suivait
avec l'ardente perseverance du chasseur tout ce qui avait,
A ses yeux, l'apparence merne douteuse d'une trace. Ar-
rivee au terme de celle-ci , c'est-A-dire a la deception , la
Moucheronne revenait chez elle souvent brisee par l'exces
de fatigue, mais jamais decourage.

Si loin que sa course inutile eat dfi la conduire , elle
calculait cependant assez bien la marche des heures pour
que Francois Moucheron, au retour de sa journee de tra-
vail, trouvat son convert mis et le souper sur la table.

C'etait dela beaucoup pour les forces de la courageuse
femme que d'avoir a ajouter aux peines journalieres qu'elle
s'imposait en vue d'une incertaine rehabilitation, les sou-
cis de la nourriture ainsi que de l'entretien de son mari
et de ses deux enfants. Le fardeau etait lourd a porter, un
surcroit de charge vint le rendre plus pesant encore.

Un soir, en rentrant chez elle, la Moucheronne y trouva
la superieure des scours de l'hOpital de Saint-Germain qui
l'attendait ; elle avait amene avec elle I'ancien apprenti de
la maison , déjà un pen moins idiot, car it avait reconnu
et nomme les deux fillettes qu'il ne pouvait voir.

Ces dernières avaient ete d'abord retenues a distance
par l'effet que produisait sur chacun a première vue la
laideur repoussante de l'infirme et ses yeux chercheurs,
quoique sans regard. Mais bientat, rassurees et encou-
rages par la superieure, elles s'etaient peu a pen si hien
familiarisees avec bii, que tandis que la plus jeune et la
plus mutine des deux scours s'enhardissait jusqu'a l'agacer,
l'ainee , ayant un Ocheyeau de III a mettre en peloton,
maintenait le pensionnaire en posture de devidoir quand
leur mere reutra.

A l'exclamation que fit la Moucheronne devant ce ta-
bleau, Jean Bellavoine. se leva tout a coup, et, laissant
tomber Fecheveau, it s'Ocria, les deux mains jointes :

— Gardez-moi , mere, gardez-moi !
Apres qu'elle eut laissê passer le premier moment de la

surprise, la superieure expliqua a la Moucheronne que le
reglement de l'hapital ne permettait pas de laisser Jean
Bellavoine orcuper a perpetuite tin lit qui n'etait accorde
gill des patients atteints de maladies passagêres et non
pas a des infirmes incurables. En consequence, le conseil
avail decide que Jean Bellavoine serait recommande a la
charite de qui voudrait, se charger de lui, jusqu'a ce qu'on
eat reussi a le faire admettre dans l'un des hospices oft

l'on recoil les aveugles.
— Qu'il reste ici, dit la Moucheronne, a moins que

mon marl ne s'y oppose, attendu que je ne sais que pour
moitie la maitresse ici ; et encore, pour les choses graves,
c'est lui qui decide.

Elle disait cola, la digne femme, pour laisser a son mari,
dont elle sauvegardait ainsi la dignitó , le merits d'une

bonne action. La superieure comprit cette delicatesse et
quitta la maison du teinturier du Pecq pleinement rassu-
ree sue le sort present de son ancien pensionnaire. En
remontant a Saint-Germain, elle rencontra Francois Mou-
cheron qui descendait la Grand'rue. En quelques mots
elle lui fit part de sa demarche aupres de la Moucheronne
en faveur de l'aveugle; it ne put se defendre d'un motive-
ment repulsif a cette idee : « Celui qui m'a quitte pour me
trahir est chez moi »; mais, le reprimant aussitet, le brave
homme demanda, selon son habitude :

— 01'a dit ma femme?	 •
— Elle a dit : « Qu'il reste si mon mari le vent.
— Pourquoi ne le voudrais-je pas, puisque ca lui con-

vient ? repondit-il (run ton qui prouva a la scour hospita-
here quo Francois Moucheron se faisait violence en se
rangeant, sans autre discussion a l'avis de sa femme.

Plaits la discussion, it l'eut avec lui-meme en achevant de
desceodre le Pecq, et, comme si la Moucheronne y avail
pris part, it s'avoua vaincu par ces premiers mots qu'il lui
dit en l'abordant :

— Je sais qu'il y a du nouveau ici : to doisavoir agi
pour le mieux ; ainsi ce qui est fait est bien fait.

It embrassa sa femme et ses enfants, dit un mot de
bienvenue en passant pros de Jean Bellavoine, qui s'etait
repris a trembler depuis l'arrivee de son maitre. Celui-ci,
presse par l'appetit , s'êtait deja assis devant son assiette
et allait puiser dans la soupiere, quand, s'arretant, it reprit,
designant l'aveugle:

— ft a en le temps d'ouhlier le chemin de la table ; me-
nez-le a sa place, les enfants ; vous lui devez ca; it vous a
fait assez souvent asseoir a la vOtre.

— Tri es bien vraiment un brave homme ! murmura la
Moucheronne en se penchant a l'oreille de son mari.

La nouvelle adoption de Jean Bellavoine par le menage
Moucheron, plus 01V:reuse encore que la premiere, opera
Imo reaction favorable pour le teinturier, non-seulement
dans son voisinage, mais plus loin encore ; a part les quel-
-ques malveillants obstines qui attribuèrent rate bonne ac-
tion au calcul d'un coupable qui essaye d'apaiser par une
charite apparente envers sa victime le cri de sa conscience ;
if y en out beaucoup qui commencerent a mettre moins en
doute l'innocence de Francois Moucheron , et le plus grand
nombre a y croire sincêrement. II fallait bien qu'on en
arrivat la, quand on avail vu , soil stir le pas de la porte,
le soir, soil le dimanche a l'eglise ou A la promenade, les
cinq personnes dont se composait la maisonnêe du has du
Pecq causer amicalement ensemble, prier ensemble avec la
memo fervour et marcher de compagnie , le mari parlant
de l'extension que prenait, grace a lui, la maison du vieux
teinturier de la rue au Pain; la femme, d'un nouvel indice
qui ravivait son incessante, esperance, tandis que, devant
eux, les deux jeunes lilies servaient fidelement de-guide a
l'aveugle. Au lieu des humiliations que le mari de la Mou-
cheronne avail a subir au premier temps de son retour,
it n'en etait plus a compter non -seulement les coups de
chapeau qui repondaient a son salut, mais aussi les mains
qui allaient au-devant de la sienne.

Tu dois etre contente, disait alors le teinturier a sa
femme.

— Pas encore, repondait- elle. Its croient, c'est déjà
bon; mais c'est sans preuve qu'ils en sont arrives a la
croyance. La reputation de gens d'honneur, pour etre in-
attaquable, a besoin de s'appuyer sur une certitude que
personne ne puisse contester.

A l'Opoque oa la Moucheronne disait vela, l'affection
et les bons soins dont Jean Bellavoine etait entoure avaient
A pen pros dissipé les tenebres dans son cerveau, et pen a
pen raffermi sa mómoire. II avail pu se souvenir que le



76
	

MAGASIN PITTORESQUE.

matin du dernier jour ou il ait vu la lumière, comme
passait dans le bois du Vesinet , la rencontre soudaine du
maitre dont il venait de deserter ''atelier lui avait cause
tine si grande frayeur s'etait blotti dans un taillis.
Quand it osa lever un pen la tete, Francois-Moucheron de-
vait deja etre loin. 11 n'eut que le temps d'envisager,
quelques pas deviant lui , la figure d'un tout jeune homme;
puis le coup de feu partit„ et la violence de l'angoisse Iui
lit perdre connaissance.- 	 -

Ce ne fut pas d'une traite, mais par lambeaux, qu'apres
si longtemps et un tel oubli de sa personnalite-, it -put corn-
pleter ce re.cit. Deux points etaient acquis : Francois Mou-
cheron devait avoir fait du chemin quand le coup de fusil
avail ate tire sur son apprenti, et le coupable etait un jeune
homme.	 La fin a la prachaine livraison.

LECTURES ANGLAISES.

Pour les personnes qui aiment-beaucoup la lecture, c'est
tin grand avantage d'etre en etat de lire couramment la
litterature anglaise. II y a Idle collection d'auteurs anglais,
par exemple cello de Fediteur Tauclinitz, qui peat suffire
pendant beaucoup d'annees a satisfaire a toutes les lion-
tikes curiosites de l'esprit. Dans cette longue serie de
'lyres, qui depuis hien des annees se deroule sans cesse
et avec tin succes soutenu sous les yeux du public , non-
settlement il se trouve des romans tres-interessants hien
que tres7-moratix, mais. on y rencontre aussi les pates les
plus illustres, des historiens, des sermonnaires, etc. Lors-
que je commencai a puiser des distractions dans cette riche
bibliotheque , je fus tout d'abord frappe de cc fait, qu'un
tres-grand nombre des ceuvres d'imagination contempo-
raines tie l'Angleterre et des Etats-Unis sent ecrites par
des femmes ; et plusiars de ces oeuvres soot remarquables
autant par 'Invention et lintel-et que par la verite de l'ob-
servation et les qualités du style. Un jour je fis part de ce
sentiment a un des libraires francais qui, a Paris, vendent
des !lyres anglais, et il me repondit que je n'êtais pas-seul
it m'etonner. II avail entendu l'un des hommes de France
les plus eminents et les plus serieux, l'un de nos orateurs
et de nos historiens les plus justement illustres, hi. G...,
se demander comment les auteurs feminins de ces romans
anglais, entre mitres Mines Bronte, Gaskell„ Eliot, Yonge,
Stow, Cumming, Wetherel, etc., etc., avaient pu obser-
ver avec autant d'exactitude et de profondeur les carac-
teres, les tendances- morales, les mceurs, les passions de
lent. temps. Ces.femmes, ajoutait le libraire, sont. presque
toutes tres-modestes dans leur existence, et tres-respec-
tees. On ne Fit pas d'elles : on sent plutOt pour elles une
sorte de reconnaissance. » Pourquoi trouverait-on redire,
en effet, h cet emploi que certaines femmes instruites, in-.
telligentes , honnetes , font des facultes -vraiment excep-
tionnelles dont cites sot Wes, du moment on elleS ne
publient non que no fussent honores de signer les hommes
qui occupant les premiers mugs parmi les eerivains de leur
pays? Nous avons deja pulse quelquefois et nous esperons
puiser encore plus. d'une bonne pensee dans leurs ecrits.

'Voici quelques lignes du beau poeme de Airs Barrett
Browning, que nous avons mice moment sons les yeux :

Soyez-en convaincus, jamais le travail _serieux d'une
honnete creature ne reste completement inutile; il n'est
jamais si mal concu iii si imparfait que ce ne soil l'un de
ces grains de sable qui agrandissent peu a pelt, en s'ac7-
etunulant, la somme des oeuvres humaines. par lesquelles
s'accomplissent les desseins de Dieu.

« H faut que l'homme de hien, l'homme serieux, se Mite
( o ) Aurora Leigh.

pour Faction ; mais it faut que la femme agisse aussi;
trement, elle tombera au-dessous de sa destination, parce
qu'elle aura accepte une sorte de servage. Que tout etre
libre travaille librement ! Quo quiconque craint Dieu ne
cherche pas uniquement son bonheur	 C'est ainsi que
nous serons aussi heureux soil possible de l'etre. Je
pease que la vie du ciel memo sera encore Faction, Fac-
tion arrivant toutefois plus serement A son but...:

Ab ! soyons heureux de faire, par le tread, ce que nous
pouvons faire, et ne nous avisons pas de nous plainclre si
noire tache est humble. II faut sept hommes, dit-on, pour
achever une epingle parfaite celui qui fait la tete se resent

laisser de cote la pointe ; celui qui fait la pointe ne s'oe-
eupe pas tie la jointure. Mais si un homme s'acriait « II me

faut une epingle , et je veux la fabriquer a l'instant , la
A tete aussi hien que la pointe sa sagesse ne vauthit
pas l'epi»gle demander:Vt. Sept hommes pour une
(Tingle, il n'y en a pas un de trop ; et peut-etre ne faut-il
pas moins de sept generations pour redresser cc pauvre
monde de la largeur d'un doigt et reparer quelque pea de
ses dechintres.

» ANCZ-vows du travail? croyez-moi, e'est ce que ce monde
pent vous donner de plus precieux ; car memo les severites de
Dieu nous soot plus salutairesque les bienfajts des hommes.
Dieu dit : « Vous gagnerez votre pain it la sueur de vos
» fronts. » Les hommes nous crient Une couronne A

Its nous l'offrent ; et ceux qu'ils couronnent sont le plus
souvent blesses par quelque pointe cachet!, par quelque
ressort de metal qui se brise. Demandez done du travail ;
cola Yaut mieux qua tout ce que vows pourriez obtenir. »

FABLES LIPFER AIRES IARIARTE.
Foy. p.

- LES QUATRE ixnumEs.

Un Muet de naissance plus sound qu'un mur, eut
traitor avec tin Avengle tine atiaire do mince importance.

L'Aveugle parlait par signes qui pour le Muet etaient
fort claim; mais le Muet votTlut. repontire de mettle, et rA-
veugle n'y vii-goutte.

Dans cet embarras, ils songerent it reclamer l'aide d'un
de leurs camarades qui,- par disgrace, etait manchot.

Celui-ci traduisait en paroles les gestes du Muet, et par
ce moyen l'Avengle fut mis au courant de l'atlaire. 	 -

Le dernier resultat de cette conference singuliere fut
qu'il fallait ecrire une 'care.

— Camarades, tit le 'Valiant, ma bonne volonte s'ar-
rete la; pour Fecrire, you n'avez qu'a faire venir le Maitre
d'ecole.

— Comment viendrait-il? dit l'Aveugle ; il est si boiteux
que c'est a peine s'il petit marcher. Allons le trouver.

Ainsi firent-ils. L'Aveugle et le Maachot dieterent , le
Boiteux ecrivit, et le ilittet courut porter la missive. -

Pour un tel resultat deux personnes auraientsuffi ; mais
- ils etaient balls de tette sorte qu'il en falInt quatre. 	 -

On dit que Faventure est veritable, qu'elle . arriva en no
petit village de l'Alcarria, au temoignage de plus de fent
personnes ; mais je soupconne fort qu'elle a êteglutet in-
ventee par un plaisant pour peindre ce qui se passe dans
ces collaborations litteraires oft l'on se meta quatre pour
composer une. bagatelle.

UN OBUS.

« Dans la rue de l'Arc-en-Ciel, it Strasbourg, un obus
tornba sur un pensionnat tenu par des sceurs, pendant que
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les enfants Otaient en prière. Cinq jeunes filles furent tuOes portees a l'ambulance du petit seminaire, — Ces enfants
sur le coup; six autres, dont l'une mourante, furent trans— I montrèrent un courage extraordinaire. »

La chambre on tomba l'obus ótait une espece de man-- ment terrible on les victimes venaient d'etre frappOes,
sarde que M. Schuler a dessin6e d'aprês nature, au mo— I Quand l'artiste entra tout ótait noir de fumee. « Au com
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mencement, je ne voyais rien , dit-il , rien que des corps
difformes se roulant a terre avec des iris dechirants. '

LA DYNAMITE.

tin produit nouveau est venu s'ajouter aux matieres
explosives dont la puissance est utilisee clans les exploita-
tions souterraines pour l'extraction de la houille et des
minerais, dans les grads travaux publics, et dans les
mines de guerre : c'est la dynamite (en grec, dunatnis
puissance).

A peu pros inconnue en France avant quelques applica-
tions qui en ont ete faites , vers la fin de l'annee 1870,
dans le tours de la guerre et dans l'exécution de quelques
travaux publics, son usage etait repandu depuis deux ans
déjà dans plusieurs pays du continent, en Suede, en An-
gleterre, en Allemagne, en Autriche, en Suisse, et memo
au dela des mers, au Bresil, etc.

La dynamite est un melange de nitroglycerine avec une
silica fine et tres-poreuse.

La nitroglycerine, qui est la base essentielle de ce pro-
duit explosif, a Re decouverte en 1847, en France, clans
le laboratoire de M. Pelottze , par Ascagne Sobrero. Son
invention est A peu:rés contemporaine de celle du coton-
poudre on fulmicoton , et de ses similaires connus sons le
nom de pyroxiles,. avec lesquels elle a d'ailleurs beaucoup
d'analogie par son mode de preparation et par ses pro-
prietes.

La nitroglycerine est, en effet, le resultat de la modifi-
cation que subit la glycerine (produit accessoire de la fa-
brication des acides gras , des bougies steariques) sous
radian de l'acitle nitrique amene a son maximum de Con-

centration par l'addition d'acide sulfurique (une partie en
poids d'acide nitrique et deux parties d'acide sulfurique).

Les procedes mis en ceuvre pour la fabrication de la
nitroglycerine sont des plus simples : ils consistent clans le
melange de la glycerine avec les liquides acides qui vien-
nent d'etre indiques. Une precaution a prendre dans le but
d'eviter les explosions qui en resulteraient, c'est d'empe-
cher, an moyen de refrigerants, l'elevation de temperature
qui tend it se produire par suite des reactions reciproques
des matieres mises en contact. Ce resultat est aujourd'hui
facilement obtenu au moyen de dispositions et d'appareils
mecaniques , qui donnent a cette fabrication une securite
satisfaisante, et memo superieure a cello de la fabrication
de la pondre.

Apres des lavages a l'eau naturelle d'abord , alcaline
ensuite , et des decantations plusieurs fois repetees , qui
enlevent toutes traces des liquides acides surnageants, la
nitroglycerine s'extralt de cc melange , sous forme d'un
liquide de consistanee huileuse et de couleur legerement
jaunatre, qui l'a fait appeler aussi huile explosible.

Elle est insoluble dans Pen , soluble dans les alcools ;
elle a un leger parfum, agreable et piquant ; c'est un poi-
son tres-redoutable : une tres-petite goutte sur la langue
determine de violents maux de tete. Son poids specifique
est 1.6.

Elle se solidifie a + 5 degres centigrades. A la tempe-
rature ordinaire elle n'est pas volatile. A 400 degres en-
viron, elle s'evapore en se decomposant.

Au contact d'une flamme, elle bride simplement ; chauf-
fee rapidement a 180 degres, elle fait explosion. Sa force
explosive est calm& a environ douze fois cello de la poud re.
Le choc n'ainêne gn'une explosion partielle dans la partie
atteinte quand, d'autre part, elle ne se trouve pas echauffee
par une cause accidentelle, comme on le verra plus loin.

En 1864, M. Nobel, ingenieur suêdois, trouva le moyen

de provoquer sitrement les explosions de nitroglycerine,
qui, malgre les proprietes explosives de cette derniere, ne
pouvaient etre obtenues par les moyens ordinaires connus
pour les autres substances explosibles.

Des cette epoque, elle fut employee en grandes masses
clans les mines et les travaux en Suede, en Allemagne,
clans l'Amerique du Nord, etc.; mais des explosions acci-
dentelles amenerent d'effrayantes catastrophes

Un steamer, l'Europecen , fut detruit, le 3 avril 1866,
pendant son dechargement a quai. Les Hants et les agrés
du navire furent projetes au loin , et le quai mis litterale-
ment en pieces. Le 16 du meme mois, deux petits barils,
tout taches d'une matiere huileuse, furent debarques du
steamer le Pacific, a San-Francisco, et, a peine arrives
dans cette ville, y firent explosion. II y out de nombreuses
victimes, et un gnarlier fut ebranle comme par un trent-
bienient de terre. Le 4 mai, a Sydney, une explosion partie
des magasins de M. Molison les aneantissait, et des edifices
du voisinage s'êcroulaient de fond en comble. Des ouvriers
ont ete frappes de mart par les explosions pour avoir, avec
des instruments en fer, voulu diviser de la nitroglycerine
solide a 4- 5 degres centigrades.

L'on dut renoncer a l'emploi d'une matiere aussi ter-
riblement dangereuse clans sa manutention et clans son
transport, qui fut d'ailleurs interdit dans la plupart des
Etats. De la les recherches auxquelles on se livra des
moyens de supprimer cello substance sans en diminuer is
puissance. C'est ainsi que M. Nobel, en 1867, trouva Ia
dynamite.

La dynamite est tin corps a grains fins, de consistance
pateuse et grasse, resultat, comme it a ête dit plus haul,
d'un melange de nitroglycerine avec de Ia silice , dans la
proportion de 75 pour 400 de nitroglycerine pour 25 pour
100 de silice tres-poreuse ayant uti tres-grand pouvoir
absorbant, et dont les cellules offrent une tres-grande re-
sistance aux chocs et a pression. On en forme, pour la
pratique industrielle, des eartouches avec envelnppe mince
de papier parchemin.

Tons les accidents occasionnes par la nitroglycerine sent
attribuês .a l'extravasation de cc liquide hors des vases qui
le contiennent et hors des trous de mine. Dans ce cas, un
froissement violent, se produisant quand Ma la nitrogly-
cerine a ete echauffee par le soleil, pout amener l'explosion
de la masse. Par sa transformation en dynamite , corps
solide , ce danger d'extravasation disparalt. De plus , par
son absorption clans les interstices des grains de silice, elle
se trouve contenue, pour ainsi dire, clans autant de petits
reservoirs, et des chocs violents sur la matiere pateuse
produisent un deplacement, peut-etre une compression des
molecules liquides, sans pouvoir leur imprimer le choc

-necessaire a l'explosion.
A l'approche d'une flamme, la dynamite, comme la ni-

troglycerine, s'enflamme sans explosion, et ses particules
brident de proche en proche, laissant pour residu la ma-
tiere siliceuse.

L'explosion de la dynamite ne s'obtient qu'a l'aide de la
detonation d'une capsule fulminante clans sa masse, c'est-
a-dire par la simultaneite d'un choc intense et d'une tem-
perature élevee.

Ces proprietés, precieuses a tous les titres, out etc con-
firmees par la pratique, et l'on pent dire aujourd'bui que
l'on trouve dans la dynamite, pour le magasinage, le trans-
port et l'emploi une hien plus grade securite que clans
tons les autres agents explosifs.

Void le resultat de quelques experiences ayant pour but
de faire ressortir l'absence de danger dans toutes les ma-
nutentions auxquelles pout etre soumise la dynamite , et
de constater sa force explosive.
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Lin baril en bois , cercle de fer, contenant de la dyna-
mite, place sun un feu de bois, s'est, apres dix A quinze
minutes, °avert sons la pression des gaz, et son contenu a
bade avec une flamme claire. Le memo effet s'est produit
avec une boite en fer-blanc remplie de dynamite , fermee
avec un couvercle de memo metal, et miss dans le feu.

A travers le couvercle d'une boite en fer-blanc remplie
de dynamite, une meths sans capsule, introduite dans cette
derniere et enflammee, a bride sans allumer la dynamite.

Les chocs et les coups, comme it peat s'en produire par
collision dans les transports, n'ont aucun . effet sur cette
substance. Un baril en bois cercló de fer, contenant de la
dynamite, a ate projete sur un sol rocheux, de 32 metres
de haut environ , sans quo son contenu ail fait explosion.
Une cartouche de dynamite, assujettie au - dessous dune
lourde pierre de 100 kilogrammes environ , tombant sur
tut rocher dune hauteur de 6, metres, a eta ecrasee, ega-
lement sans explosion.

Sous l'effet de ('explosion d'une cartouche contenant
44 grammes de dynamite , provoquee par la detonation
dune capsule fulminante , cette cartouche placee simple-
ment sur une poutre de sapin reposant a plat stir le sol
fondue en eclats. Une cartouche de 113 grammes de dyna-
mite, simplement posse a la surface et legérement recou-
verte d'un pen de terre, a fait edger en plusieurs fragments
un gros bloc de granit mesurant 90 centimetres sun 60.

Un bloc de fer cylindrique, de 32 millimetres de hauteur
et 27 millimetres de diametre, perce au centre d'un trou
de 25 millimetres, et le trou rempli de dynamite legére-
ment pressee, mais non bourree, a ate, apres explosion de
cette substance, sepal* suivant la ligne du trou, en deux
morceaux projetes l'un et l'autre, en sens opposes, a tine
distance de 24 metres environ du point oh le cylindre avait
etc pose.

La dynamite conserve tous ses effets au milieu de l'eau,
et le resultat de l'explosion dune cartouche au milieu d'un
seen d'eau a ate la disparition complete de ce seau.

'routes ces proprietes, de force explosive même au milieu
de rent , et de securite dans toutes les manutentions , out
place immediatement la dynamite au rang des produits
eminemment industriels, et des son invention elle a trolly('
de nombreuses applications, parmi lesquelles on peat titer
les principales suivantes :

Dans les travaux souterrains*, pour l'extraction des
houilles et des minerals, et les percements de tunnels qui
s'executent dans des roches contenant le plus souvent de
grands volumes d'eau ; dans les travaux sous-marins , et
pour la confection des torpilles, a laquelle elle est propre
par excellence ;

Dans les chantiers et les carriéres oil l'on se trouve aux
prises avec une roche qui desespere les mineurs , et oh.,
avec l'emploi de la poudre , la depense de main-d'oeuvre,
en raison du faible avancement, est hors de proportion avec
le resultat obtenu.

La dynamite a ate introduite en France, depuis environ
quinze mois, par M. Paul Barbe , ingenieur, qui en a or-
ganise la fabrication suivant le systeme de l'inventeur,
M. Nobel, clans une usinc etablie a Paulille, pros de Port-
Vendres (Pyrenees-Orientales), stir les bords de la MC-
diterranee.

Depuis cette époque, elle a ate employee, sur une assez
vaste echelle, dans certaines exploitations de mines et sur
plusieurs grands chantiers de travaux publics. Partout ,
dans les cas difficiles pour lesquels ses proprietes la desi-
gnent , elle a donne les resultats les plus satisfaisants
comme vitesse d'avancement et comme reduction, et, par
suite, comme economic de main-d'oeuvre, bien quo sa va-
leur soit plus quo double de cello de la poudre.

Au tunnel de Saint-Xist , en construction sur la ligne
de Montpellier a Rodez, pour la traversee du faite separatif
des bassins de l'Ocóan et de la Mediterranee, dans toute
la longueur de cet ouvrage (1725 metres) et sur toute la
hauteur de ses cinq punts d'attaque , dune profondeur
moyenne de 150 metres, on a rencontrê le calcaire juras-
sique fendilló et donnant passage a des eaux abondantes ,
au point de maintenir constamment les travaux noyes.
Avec la poudre, on avancait avec une lenteur desesperante:
5 A 8 centimetres en vingt-quatreleures dans le foncage
des punts, et 25 a 35 centimetres dans le percement des
galeries. Des quo l'emploi de la dynamite en France a ate
possible, on I'a immódiatement appliques a ce tunnel, et
alors les avancements se sont elevós pour les puffs a 30 et
40 centimetres, et pour les galeries a 1 m .30 et 1 rn .80 :
c'est-A-dire quo la vitesse du travail a ate environ quatre

cinq fois plus grande qu'avec la poudre.
On s'en est servi aussi dans la defense de Paris, pen-

dant le siege, pour battre des breches dans les murailles,
pour detruire les maisons servant de postes a I'ennemi,
pour faire des abatis d'arbres. En un quart d'heure on
polivait preparer et obtenir un abatis d'une centaine d'ar-
bres ayant jusqu'a 1 m .50 de tour. Enfin , on l'a utilisee
pour degager une flottille de canonnieres de la Seine, en
cassant par detonation les glaces dans.lesquelles elle se
trouvait prise.

C'est assurement un service et un progres notables
d'avoir su emprisonner et dompter, pour ainsi dire, une
matiere aussi dangereuse quo la nitroglycerine, pour en
diriger l'emploi au gre de ses besoins avec la plus entiere
securite.

LE BONHEUR.

Le bonheur est le calme d'une Arne satisfaite. I1 n'est
compatible qu'avec les positions nettement determinees.
Ce n'est ni la mediocrite ni l'obstacle qui lui font pear; car
ce sont la des abstractions dependant de la pensee des
hommes, et ce qui est Ia misere pour les uns serait pour
d'autres l'opulence. Ce qui l'effarouche, ce sont les caprices
d'une imagination inquiéte qui ne salt pas se contenter.

BARRAU.

GRECQUES , MEANDRES , ARABESQUES.

Les grecques du palais de au Mexique , presen-
tent , sans doute, une analogic frappante avec celles des
vases de la Grande-Grace et avec d'autres ornements
qu'on trouve rópandus sur la surface de presque tout l'an-
cien continent; mais des analogies de ce genre prouvent
tres-peu pour les anciennes communications de g' peuples ;
et, sous toutes les zones, les hommes se sent plu a une
rëpêtition rhythmique des mémes formes, repetition qui
constitue le caractere principal de ce quo nous appelons
yaguement greeques , mëandres , arabesques. Il y a plus
encore : Ia perfection de ces ornements n'indique pas meme
une civilisation trés-avancee chez le peuple qui les a em-
ployes. L'interessant voyage du chevalier Krusenstern nous
a fait connaitre des arabesques d'une elegance admirable,
fixees par tatouage sur la peau des habitants les plus fe-
roces des etats de Washington. (l)

IMPUDENCE ET HYPOCRISIE.

Est-il rien de plus detestable quo de tirer vanitó de ses
mauvaises actions pour cola memo qu'elles sont mauvaises?

(0 A. de Humboldt, Monuments des peuple,s indigenes de l'Ame-
rique.
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Se faire honneur d'un vice- lorsqu'on devrait en etre
teux, c'est eriger le mal en principe.

Cette vanite du mal est encore plus detestable et encore
plus funeste quand elle est portee comme une parure par des
personnages que l'aveugle fortune a combles de ses dons.

Ces reflexions nous viennent a l'occasion d'une reponse
que fit une grande dame tres en faveur a la cour d'Espagne
au dix-septieme siecle. On la sollicitait de donner son
appui a une affaire qu'on lui presentait comme piste et
facile dans l'espoir qu'elle s'y emploierait plus volontiers
par ce double motif. Elle repondit, au dire du seigneur de
Balzac, s qu'elle n'usait point si faiblement de son credit ;
qu'une autre pourrait servir en cette occasion et faire les
choses justes et faciles ; que pour elle, elle n'avait accou-
tume qua d'entreprehdre les injustes et les impossibles !

Devant une telle impudence, on se laisserait volontiers
entralner vers l'opinion des raisonneurs qui accordent
l'hypocrisie le benefice des circonstances attenuantes, en
la considerant comme un hommage rendu a la vertu.

Et, en effet, l'hypocrite qui cache ses actions vicieuses
semble, par cc seul fait, les condamner, et enseigner ainsi
de quel cafe se trouve le vice.

11 importe toutefois de faire une distinction. Car si l'hy-
pocrite pense et agit comme la grande dame dont parce le
seigneur de Balzac, sauf a dissimuler sa pens& et a colo-
rer ses actes par quelques pretextes de Men public, it vaut
encore moins qu'elle, et sa duplicite en fait un monstre
dans l'ordre moral. Le scandale de ses actions n'en aura
que plus d'eciat lorsque le grand jour se fera sue son hypo-
crisie. Mais s'il cache sa conduite pour la honte qu'il en
eprouverait et parce que sa conscience lui en en fait de vifs
reproches ; s'il gait et s'il reconnait interieurement qu'il
fait mal, aloes on pent esperer que tOt ou tard ii s'amen-
dera. L'habitude finit par creer une seconde nature, aussi
hien au moral qu'au physique. En se couvrant du manteau
des vertus dont on n'a d'abord que l'apparence, on est
conduit a apprecier ces vertus en elles-memes, et l'atten-
tion qu'on leer donne est MA un premier pas engage dans
la bonne voie. Les paroles qu'on prononce d'abord par
tactique et par imitation ne tardent pas a se frayer un che-
min jusqu'il la raison ; les sentiments qu'on affecte se glis-
sent peu a pen dans le cceur ; et comma le bien est encore
plus contagieux que le mal, la regeneration envahit insen-
siblement toute la personne et s'en empare definitivement.

« Si par l'exercice, est-il Bit dans les Entretiens de So-
crate, le corps prend l'habitude qu'on vent lui faire con-
tracter, , l'ame s'accoutume egalement par l'exercice A
remplir ses devoirs et a s'abstenir sans peine de ce qui est
interdit. Je suis persuade, ajoute le grand philosophe, que
toutes lerqualites peuvent s'acquerir par l'exercice. »

APPAREIL DE MENAGE
POUR IA FABRICATION DE LA BIERE.

La confection de la biere dans l'industrie necessite-de
wastes mines, de grands appareils ; mais cotta boisson, pent
etre preparee en petit dans le menage. on n'obtiendra
certainement pas des bieres capables de rivaliser avec
celles des fabrications industrielles ; mais on pourra pre-
parer tine boisson donee, agreable et economique.

L'appareil que nous representons ci-contre se compose
d'une chaudiere en fer-blanc, munie a sa partie inferieure
d'un robinet ; un cylindre passe au milieu, et a la partie
inferieure s'adapte un fourneau adherent au system au
moyen d'agrafes en fer. L'appareil est monte sur trois
pieds; it se ferme A l'aide d'un couvercle, qui laisse a jour
I'ouverture du cylindre.

Pour confectionner 100 litres d'une blare analogue A
celle de Strasbourg , on verse dans la chaudiere 60 litres
d'eau de riviere, que l'on additionne de 800 grammes de
caramel (pour colorer).

On allume le feu ; on chafe la chaudiere A l'aide de
son couvercle, et pour activer le tirage on place un tuyau
de pale A la partie superieure du cylindre. C'est par cat
orifice que l'on alimente de temps en temps le foyer avec
du charbon de bois. On pousse le feu assez activement, et
quand, apres une heure environ de chauffe, le liquide entre
en ebullition,, on le laisse bouillir une heure et demie.
Cola fait, on Soutire le liquide sature de houblon , et on
le verse dans un tonneau de 460 litres de capacite.

On remet ensuite 50 litres d'eau dans la chaudiere, on
y ajoute 8 kilogrammes de sirop d'orge et 2 kilogrammes
de. melasse.' On fait bouillir le tout , et on conserve trois
litres de ce liquide que l'on garde a part, Le reste est verse
dans le-tonneau que l'on laisse refroidir jusqu'au lende-
main. — On reprend aloes les trois litres du liquide de
la veille, on les additionne de 250 grammes de levitre de
tare, et l'on verse le tout dans le tonneau.

La fermentation ne tarde pas A se determiner ; elle se
manifeste par tine ebullition energique, le, gaz acide car-
bonique qui se bdeaage forme de grosses buttes qui se sac-
Went l'orifice de la, Nude, La fermentation une fois
terminee, on descend le tonneau dans une cave pour lais-
ser refroidir le liquide; le lendemain, on y place un robi-
net , et on procede au collage, au moyen de bonne cella
de Poisson que l'on verse par la honte. On agile la liqueur
avec un baton ; quand la mousse ust retombee , on y jette
encore Mt litre d'alcool et 30 grammes de curacao ; on
laisse reposer pendant deux jours, et, apres cette der-

niere operation , it ne reste plus qu'it mettre en boa-
tellies.

D'apres la recette simple que nous venons de donner,
on voit qu'avec un peu d'habilete it est possible de faire
de la biere soi-meme, sans se procurer un appareil

Il est facile d'organiser A cat effet une petite chau-
diere qui, bien établie, donnera de bons resultats.
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LUXEUIL

HAUTE-SAONE

L ' ANCIEN HOTEL DE VILLE. - LA MAISON JOUFFROY.

Anejep Hotel de vide de Luxeuil. —Dessin 	 Laborpc;.

11 a he parle avec detail, dans ce recueil, des anciens
thermos de Luxeuil ; des objets et fragments antiques de
tout genre qui attestent son importance a l'epoque gallo-
romaine ; de son abbaye, celebre au moyen age, si puis-
sante jusqu'au temps oil Charles-Quint reunit au duche tie

( 1 ) Voy. t. XXXVII, 1369, p. 308.
TOME XLI. — Mans 1873.

Bourgogne la terre de Luxeuil, qui relevait directement
jusqu'alors des empereurs d'Allemagne.

A partir de ce moment, la petite vine batie autour de
l'abbaye, et qui s'êtait develop* sous son autoritê, corn-
menca a vivre de sa vie propre, et sa municipalite fit
sentir son action. En 4552, les bourgeois de Luxeuil
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acheterent, pour y tenir leurs reunions, redifice encore
aujourd'hui nomme I'ancien Mel de vale; c'est celui dont
on volt au second plan, dans noire gravure, le beffroi qui a
pu servir de tour de guet, car, du haul des larges lucarnes
menagees sous le faite , la vue s'etend au moins a ironic
kilometres : on decouvre vers l'est les Ballons d'Alsace et
de Vervance, et plus loin encore les cimes du Jura.

La construction de cette maison de yule offre un heu-
reux melange de rarchitecture-militaire et de l'architec-
ture civile : c'est le . chateau fort du quatorzieme siecle,
devenu logis au quinzieme; it ne manque pas d'exemples
d'une semblable transformation a la memo Opoque. Tout
redifice se compose d'un seul corps de logis de mediocre
etendue, a deux gages, ne renfermant chacun qu'une salle;
chactine est erne° d'une vaste cheminee sculptee de la
renaissance.. Dans cello du premier gage, cat se tiennent
les audiences de la justice de paix, on remarquera un so-
leil surmonte d'une tete de lion : ce sont les armes de
Luxeuil. L'escalier qui monte jusqu'au haut de la grande
tour est More d'une belle rampe Mon* en trefle, et
eclaire par de petites fenetres, au-dessus desquelles on
lit, seulptés en lettres gothiques, les mots qui composent
l'Are Maria. La jolie tourelle en encorhellement, sus-
pendue , comme on pent voir, sur la rue, est decoree a
rexterieur de figures bizarres et renferme une petite salle
oetogone d'une elegante disposition.

Cet ancien Hotel de vale est situê dans la grande rue de
Luxeuil. A pen pros en face est la maison Jouffroy,con-
strnile par le cardinal JoUffroy, abbe de. Luxeuil, quijoua
un role politique important sous Louis XI. Cate maison a
un rez-de-chaussee et un gage borde, sur tonic la longueur
de sa facade, d'un balcon de pierre d'une hardiesse re-
marquable, « s'appuyant uniquement jadis sur les pierres
en saillie que ron veit encore au-dessous : au siecle der-

sa solidite paraissant compromise, on plaea pour le
soutenir les colonnes qui forment devout la maison une
sorts de portique: Les fenetres sont encadrees d'une
sculpture delicate. A l'angle gauche, une petite tourelle
en eneorbellement, toiite festonnee,. s'eleye du premier
Otago jusqu'a Ia toiture. L'interieur n'est pas moins re-
marquable, dit-on : deux salles immenses, avec des che-
minees grandioses ornees de bas-reliefs, tin beau porche
dont la route est dessinee par des nervures attestent la
splendour des anciens habitants de cette demeure. De nos
sours elle out l'honneur d'abriter l'illustre historian Au-
gustin Thierry, qui composa tine partie de ses Melts des
temps mirovinpiens i dans ces lieux memos que traversa
exilee l'orgueilleuse reins Brunehaut, et qui furent te-
moins de la persecution de saint Colomban.

- LA. MOUCHERONNE.

NOUVELLE.

Fin. — Toy. p. 31, 41:, 50, 58, 66, 74.

Malgre les dix-huit mois passes depuis revenement,
une persistante intuition ramenait souvent la Moucheronne
vers rendroit oft Jean Bellavoine etait tombs, et, sans que
sa raison pat approuver qu'elle s'obstinat encore a cher-
cher la, elle cherehait toujours. Un soir, apres une nou-
voile station de quelques heureS dans le bois, elle revint
au Pecq ; son pas etait plus ferme, elle portait plus haut la
tete; son visage, ordinairement mime, etait singulierement
anima, et le rayonnement de la joie illuminait ses yen :
on devinait a la voir que si , de memo que l'illustre Syra-
cusain qui decouvrit la fourberie de l'orfévre d'Hieron,
elle ne pouvait pas dire encore : « J'ai trouve ! » du moins

elle etait maintenant sum la voie de la decouverte si labo-
rieusement tentee.

La famille gait deja reunie quand elle rentra. II faut
dire que lorsqu' elle montra son importante trouvaille , le
pere , les enfants et quelques voisins 0 qui elle avail dit':
« Venez voir », se regarderent avec l'expression que donne
la curiositê acne. C'etait un simple petit bouton de cuivre
deforms et a demi ronge par le vert-de-grin; it devait avoir
appartenu au vetement d'un jeune pensionnaire ; mais l'in-
scription, plus qu'O demi effacee, ne laissait plus lire quo
ces fragments de mots : Instit... Say ... a Par...

Qu'esperes-tu avec cola? lui demanda son maxi.
J'espere raven du coupable. Pour l'obtenir, it me faut

quelques jam de liberte : on ne pent pas me les refuser.
Qu'on ne s'inquiete pas de moi ; de mon cote , je partirai
sans inquietude pour la maison; car Ia votshie, qui gardait
les enfants quand j'allais voir mon mad a Versailles, veut
bien encore me remplacer ici.

On fit bien quelques objections a son projet ; mais den
ne l'en pouvait Mourner. Le lendemain , quand elle fut
au moment du depart, Francois Moucheron , qui ne com-
prenait plus autant rutilite de la rehabilitation, depuis que,
sur son passage; ses voisins avaient cesse de Mourner la
tete pour eviter do lui rendre son saint, se hasarda a lui
dire :	 .

— Tu vas encore to donner bien de la peine , Ia bour-
geoise; maintenant que je suis en train de regagner l'es-
time de tout le monde, a quoi bon?

— A quoi bon? repeta-t-elle en fixant sur son mad un
doux regard de compassion : tu ne me demanderais pas
cola, Francois, si tu avail entendu comme moi, it y a trois
jours , ce que disait en regardant nos enfants quelqu'un
du pays que je ne to nommerai pas, car cola pourrait ame-
ner une querelle.

— Qu'est-ce qu'on pouvait dire de Ines filles?
Rien contra cites, Bien	 mais ce quelqu'un-la a

ose les plaindre d'avoir pour Ore un...
La Moucheronne n'acheva pas, elle avait vu son mari

palir et deux larmes rouler dans ses yeux. II demeura un
moment suffoque ar rindignation; puis, apres un soupir
qui le soulagea ,t1 dit en tendant les deux mains 0 sa
femme :

— Bonne chance, la mere, songs qu'on a besoin de
to revoir	 reviens le plus tat que tu pourras.

La Moucheronne partit.
Ce ne fut qu'apres six jours d'absence que la vaillante

femme revint au Peeq. Inutile de dire comme elle fit elm-
leureusement accueillie par sa famille; quanta rinterro-
ger sur le resultat de ses demarches , on ne rosait pas; car
on se doutait bien que si elle exit reussi, elle n'aurait pas
attendu qu'on le lui demandat. Cependant, .comme l'ex-
pression de son visage n'annoncait pas le decouragement,
on lui Iaissa, avant de rien dire qui eat trait a son 

'3
voyao.e,

le temps _de se retrouver completement chez elle. La
Moucheronne, qui comprenait la legitime impatience des
siens, commenca de la sate a rendre compte de rempioi
des six jours qu'elle venait de passer hors de son me-'
nage.

— « Je sais quel est le coupable, c'est presque un enfant ;
it a ale cause d'un grand malheur, mais iI n'a pas- voulu
commettre un crime. Maintenant, je dois vous dire com-
ment je suis parvenue A decouvrir le nom de celui qui
nous fait encore porter la peine de safaute. Munie du petit
bouton d'habit que j'avais trouve dans le bois du Vesinet,
je me suis rendre 0 Paris et'', a force de prendre des infor-
mations, j'ai pu, des le surlendemain de mon arrives,
m'adresser a une cinquieme pension de jeunes gens dont
le nom commeneait par les trois lettres restees lisibles
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stir le petit bouton. Aux Testes des deux palmes qui en-
touraient l'inscription, le sous-maitre a qui je m'adressai
put me dire avec assurance :

— C'est hien a Pun de nos eleves que ce bouton a ap-
partenu ; mais , depuis dix-huit mois, beancoup d'anciens
sont sortis et beaucoup de nouveaux sont entres ; a de-
faut du nom que vous ignorez, quel renseignement pou-
vez-vous donner stir celui que vous cherchez ?

— Je ne sais rien, repliquai-je, sinon qu'aux avant-der-
nieres vacances, it a dfi passer, le matin du 20 septembre,
dans le bois du Yesinet.

L'indication etait si-vague que le sons-maitre ne voulut
me donner aucun espoir.

» Mais comme je lui dis, prete a m'agenouiller devant lui :
» — C'est au nom de l'honneur d'une famille que je

vous supplie de m'aider dans mes recherches.
» II me repondit :

— C'est aujourd'hui jour de sortie; au retour de la pro-
menade j'irai dans tontes les classes, j'interrogerai les
Cleves; revenez demain , ce que j'aurai appris je vous le
dirai.

» Le lendemain , je savais deja quelque chose. L'un des
pensionnaires, interroge par le sons-maitre, s'etait rap-
pels qu'un de ses camarades, eleve sortant cette annee-la,
avait avant de se rendre en province dans sa famille,
aller passer les premiers jours des vacances dans tine des
habitations du pare de Maisons-Laffitte. Le jour meme on
j'obtins ce renseignement, si quelqu'un d'ici se fitt trouve
A Maisons, il aurait pu me voir allant de porte en porte, de-
mander si ce n'etait pas la qu'un eleve d'une institution
de Paris avait sojourns dix-huit mois auparavant. Je finis
par bien m'adresser ; mais la maison etait a loner, it n'y
avail plus d'autres habitants clue le concierge et sa femme.
Celle-ci se souvint Teen effet les anciens locataires avaient
recu chez eux , pendant quelques jours, un ,jeune hornme
de seize A dis sept ans , qui venait de finir ses etudes a
Paris. Chasseur novice , it etait parti ce méme matin du
20 septembre , le fusil sur repaule. Comme it ne devait
plus revenir, on ne s'etait plus inquiete de lui depuis ce
jour-la.

» Vous comprenez , continua la Moucheronne, que je
voulus savoir le nom et l'adresse des locataires chez qui
le pensionnaire avait loge; on me les indiqua , et aussitet
je me remis en route pour Paris.

En repassant le pont de Maisons, je devinai sans le
voir notre coin de la grande rue du Pecq, j'envoyai mon
baiser et mon 'Mal de bonne nuit a ceux qui dormaient ici.
11 etait si lard quand je fus au bout de mon nouveau voyage,
que je n'osai pas alter me presenter a I'adresse qui m'avait
ete donnee. II me fallut encore attendre au lendemain. Ce
lendemain, c'etait ce matin. Je ne saurais vous dire com-
hien j'etais ernue en me trouvant en face de la personne
que les concierges de Maisons m'avaient indiquee ; sa re-
ponse pouvait detruire ma derniêre esperance. M. Dumou-
tier, c' est le nom de l'ancien correspondant du pensonnaire,
•'écouta avec bienveillance, mais aussi avec surprise. II
rommenca par me dire que la supposition qui motivait ma
(lemarche etait invraiseniblable ; mais pen apres, it parut
frappe d'un souvenir, et prit tine lettre dans tin des tiroirs
de son bureau, en but tout has quelques lignes, et dit)

o — Le mallieureux enfant ! Ce serait dorm IA le secret
du mat qui le tue , sans qu'il veuille rien avouer a sa mere!

II me demanda tons les details du procés, les êcri-
vit sous ma dictee, et pour que je fusse bien sure de fin-
teret qu'il prenait a notre situation , il me chargea de
mettre moi-même a la poste cette lettre dont j'attends ici
la reponse. Avant de jeter la lettre de M. Dumoutier
dans la botte, j'en ai eopie l'adresse, la voici :

— M me de Sommerive, place Stanislas, a Nancy. »
Huit jours plus tard , tine dame en deuil et un cede-

siastique descendaient de voiture devant la porte .de la
maison du Pecq. Its s'arreterent un moment a la vue de
Jean Bellavoine, assis sur le seuil entre les deux fillettes.
La Moucheronne, qui etait venue a la rencontre des voya-
geurs, devina devant qui elle se trouvait , et dit a la
dame, en montrant Bellavoine :

— Voici la premiere victime. Puis, montrant son marl
qui la suivait, elle ajouta : — Et voila l'autre.

— Je porte le deuil du coupable. M. l'abbe a recu
sa confession &rite pour la rendre publique ; elle prou-
vera du moins que si mon fits s'est enfui effraye , apres
avoir fatalement tire un coup de fusil qu'il ne croyait pas
destine a tin chretien , it a ignore retendue din malheur

venait de causer. Je liens mettre ma fortune a votre
disposition pour reparer sa faute.

A quelque temps de cette visite, qui rehabilitait comple-
tement le maitre de Jean Bellavoine, on vii se rouvrir
son etablissement depuis si lontemps fermê. Le vieux tein-
turier de la rue au Pain avail abandonne sa boutique et
etait descendu au Pecq, apportant sa clientele au man de
la Moucheronne. Ainsi put se continuer la renommee de
la maison a regard du bleu-Moucheron.

MOLLUSQUES COMESTIBLES DE NOS COTES.

Voy. t. XL, 1872, p. 337.

LE SOURDON , LA CLOVISSE ET LA MYE DES SABLES.

II n'est pas sur nos cotes, de la Manche et de l'Ocóan
entre tontes, tin endroit sableux oft l'on ne heurte du
pied les coquilles du sourdon , l'un des mollusques co-
mestibles les plus communs de noire pays. Suivant les
localites on lui donne le nom de coque, et sa veritable de-
nomination est bucarde comestible (Cardium edule, Linn.).
On pretend que le mot gree cardia, cceur, est la racine
de cette denomination : en somme , la ressemblance avec
le viscere en question est fort eloignee, et nombre d'autres
coquilles auraient pu, a ce compte, etre appelees de memo.
On reconnait facilement la coque a sa couleur fauve on
blanchatre et a ses vingt7six cotes en travers et ridees;
la charniere presente quatre dents sur chaque valve.

Le mollusque qui habite cette belle coquille se montre
exclusivement enforce dans le sable, aupres des cotes.
Lorsque l'eau le recouvre , it remonte comme sur la
figure 1 ; it allonge ses deux tubes, dont Fun Seri au pas-
sage de l'eau de respiration, l'autre aux clejections, et il
entr'ouvre ses coquilles. Si l'eau se retire du bane de sable
sur lequel il se trouve, it referme ses valves et s'enfonce
A 10,15 et memo 20 centimetres de profondeur. Si le sable
est tres - humide , les toques restent pres de la surface ,
et quand on s'approche d'elles, slues lancent de petits
jets d'eau par leur siphon et s'enfoncent rapidement. Les
pécheurs reconnaissent ainsi leur presence, car on fait de
ces mollusques, en certains endroits, tin grand commerce.
Dans la settle baie d'Arcachon , les femmes des marins,
auxquelles on reserve cette Oche , en vendent pour plus
de 12 000 francs par an.

Une des extrémites de l'animal etant fermee par les si-
phons, l'autre forme le pied, dtir et membraneux , or-
gane qui lui sort non-seulement pour Tamper, mais encore
pour creuser son trou et se mouvoir le long de ce pints.
Lorsque les bucardes s'ensablent a demi, verticalement,
comme le montre la figure 1, on voit leurs branchies gar-
nir les Cords de leurs valves entr'ouvertes et en suivre la
forme tuyautee, ressemblant a une fine bordure de cygne.
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Entre les valves apparait ]'animal, couleur chair, epa-
nouissant, vers le haut, ses siphons entoures de tentaeules
qui ant l'apparence d'un bouton de chrysaraheme blanc.
Quelques individus s'ensablent , l'ouverture de la coquille
en has et les deux talons des valves se montrant souls.

La bucarde, n'etant pas voyageuse, pent aisement s'e-
lever et s'engraisser en domestieite dans un pare analogud
aux elaires a huitres, en compagnie des petoncles et des
haliotides; mais it faut, pour cela, que nous soyons devenus
assez prevoyants pour faire produire &nos rivages de lamer
ce qu ils sont susceptibles de donner. Jusqu'A ce temps,
nous demeurerons aussi arrieres , sous cc rapport, que
les tribus polynesiennes.

La elovisse des bords de la Mediterranee , coquillage
cher aux Marseillais, se trouve tres-communément aussi

sur les cotes de l'Ocean et de la Manche. En Bretagne, oit
elles abondent , on les dedaigne, et quelques strangers
seuls les avalent ernes ; partout on les mange volontiers
cuites. Crue , la elovisse on venus treillissee (fig. 4), pre-
acute un animal appetissant , plus epais et plus dur que
l'huitre, mais qui, it la rigueur, pourrait en tenir lieu,
surtout si, appliquant la culture it ce mollusque , on les
soumettait soit au parcage, soit it un traitement approprie.
On se plaint du goat fort de la elovisse compare A celui de
l'huitre, et Fon oublie que l'huitre sauvage et non parquee
n'a pas le goat beaucoup moins amer.

Tres-nombreuses en espéces, les venus se trouvent dans
touter les mers , enfoncees dans le sable des rivages;
cependant elles paraissent avoir partout des liens de pre-
dilection, sans doute parce qu'elles y trouvent mieux

PLANCHE I.

4, 4. Bucarde on Sourdon commun. —2. Sourdon en carde. —3. Mye des sables. — 4. Clovisse ou Venus.

vies les conditions utiles it leur existence. On les rencontre
au cap d'Arcachon, et, vers la, Mediterranee, surtout pas
du phare de l'etang de Than; en Bretagne, prês de Pont-
l'Abbe , etc. On connatt, dans le midi, plusieurs espêces
voisines et egalement recherchees, auxquelles on donne
les noms de praires doubles, arseilles, preles, etc.

Ces beaux animaux marehent , a l'aide de leur pied,
soit sur le sable, soit sur les rochers. On assure aussi que,
de meme que le peigne, la elovisse progresse a reculons, en
agissant sur l'eau par un brusque rapprochement de ses
valves. Son pied est d'ailleurs grand, cornprime , tren-
chant, propre au saut. L'animal est Opals, a manteau
finement frange , A tubes courts et reunis.

Ce sont des esOces voisines des nOtres , surtout la

Venus mereenaria, Linn., que les habitants des Etats-Unis
appellent rounds-clams et consomment en quantites pro-.
digieuses. Le prix en est d'ailleurs tres-accessible, puisque
le cent, prive de ses coquilles et gale, se -vend '15 centimes :
ce fait tient au soin que les populations des districts voisins
mettent a recueillir et expedier ces coquillages. C'est avec
la Venus mercenaria que l'on confeetionne le clam-chowder,
plat si usite a New-York. Cette espece habite les cotes
sablo-vaseuses, et pourrait etre trés-aisement acclimates
sur beaucoup de points de ware littoral.

Nous arrivons A. la mye des sables, excellent coquillage
que l'on trouve, en France, dans les parages de Dunkerque,
surtout dans le bassin des Chasses. Les myes sont des mol-
lusques A coquille oblongue , dont les extrèrnitês baillent
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au lieu de se joindre (fig. 3). II en sort, a tin bout, tin pied
court, comprimó , epais; et de rantre bout sortent les si-
phons longs et charnus, revetus d'une epaisse membrane
brune qui se continue avec repiderme de la coquille, blanche
dans le sable, bleuatre dans la vase ou pas d'elle.

Ces mollusques vivent, comme les solens et les donaces
tout a fait sur les graves : on les poche avec la bathe,
basse mer. Les Americains du Nord en consomment des
milliers de boisseaux par jour ; ils leur donnent le nom de
soft-clam et en font une soupe célébre dans leurs fastes
gastronomiques. On en conserve quarante ou cinquante
mille boisseaux epluches , pour la Oche des morues ,
chaque annee : c'est le meilleur appet qu'on puisse leur
offrir a Saint-Georges et a Terre-Neuve. L'epoque du
frai parait etre juin et juillet ; on en ignore les circon-
stances , mais la croissance de la mye dolt etre lente.
Nêanmoins ii serait du plus haut interet de multiplier
cet utile animal sur nos cotes si pauvres, comparees

celles d'Amerique , baignêes par le Tame Atlantique
qui baigne aussi les nôtres. Quand y pensera-t-on se-
rieusement?

SOLEN , DONACE ET PETONCLE.

Les petoncles (Pectunculus) abondent stir nos rivages
de la Manche, de l'Ocean et de la Mediterranee. On en
rencontre les coquilles a chaque pas, et elles soot re-
marquables par lair forme arrondie, leur epaisseur, leur
solidite, et la serie de petites dents interieures que presente
leur charniêre, allongee sir le perimetre circulaire de la
coquille. Ces animaux vivent sur les fonds sablonneux et
tin pen vaseux, a une assez grande profondeur : on ne les
ramène qu'au chalut ou avec tine space de drague analoguE,
a celle qui serf a yeller les clovisses. Get instrument est
compose d'une sorte de triangle isocele en fer, dont les
deux cotes egaux se reunissent a une douille portant in
long manche en bois; le troisiême ate est armê d'un rang

PLANCHE II.

1. Solen ou Manche de couteau. — 2. Donace des canards. — 3. Scorbulaire potvrëe. — 4. Petoncle pileux. — 5. Spondyle

de fortes et longues dents de fer, a angle droit sur le plan
du triangle ; tin filet solide et en forme de longue poche a
son ouverture montre sur les trois cotes du triangle. Cet
engin, traine par tin bateau et dirigê au moyen du manche,
laboure le sable, les coquillages tombent dans le filet, et
l'on ramêne le tout a bord.

Ces mollusques ne vivent point sedentaires, mais soot
vagabonds comme les peignes et les bucardes : ils se meu-
vent au moyen de leur pied, grand, comprime et a bord
inferieur double : probablement ils nagent, — si l'on peut
appeler cela ainsi, — en employant le méme moyen que
nous avons vu mettre en usage par les coquillages cites
tout a l'heure.

Parmi les especes qui hahitent nos cotes, et qui soot

toutes comestibles , nous citerons le petoncle large (Pee--
tumulus glycimeris, Gm.), dont la coquille, rune des plus
grander du genre, a quelquefois tin decimetre de largeur,
et se montre sillonnee et striae verticalement , avec des
zones obscures. Nous possedons encore le petoncle pileux
(P. pilosus) (fig. 4, pl. II) : on pourrait appeler celui-ci le
commun. Quand ii est convert de son drap marin, it parait
brun-rouge tin pen lave ; mais lorsqu'on l'a depouille ,
devient blanc marbre on ondó de Hammes orange vif. Ces
coquillages soot tres-recherches en Sicile.

Les donaces soot aussi communes sur nos plages que
les petoncles : leurs coquilles minces et tres-fragiles corn-
posent la plupart des amas de debris que le Hot pousse et
depose dans les anfractuosites de la cote. Pourquoi leur
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nom signifie-t-il roseau en grec (donax I)? Quelle ressem-
Mance cette jolie coquille un pea aplatie , aux fralches
contours, a-t-elle pu presenter avec un vegetal? Nous n'en
savons rien. Que l'on ait donne a l'espece la plus commune
le nom de donee des canards (Donax anatina, L.) (fig. 2),
nous le comprenons.jusqu'A un certain point, parce que
l'on ne peut tuer une settle macreuse sans trouver son
estomac rempli de ces mollusques, dont elle fait tine
enorme consommation. La donace a une petite coquille
tres-elegante, triangulaire, striee legerement, a deux em-
preintes musculaires et avec quatre dents a la charniére.
C'est tine petite bouchee dont le goat tres-delicat et un
peu parfume fait outlier l'exiguité. On consomme, sur
Lentos nos Wes, des quantites Onormes de ce coquillage,
et it se conserve assez bien pour etre envoye, memo dans
le midi, a 200 kilometres dans l'interieur des terres.

Ces mollusques sent surtout remarquables par la faculte
qu'ils ont de sauter comme de vrais grillons, leur pied est
dispose pour ce mode de progression, et le mouvement
subit imprime a l'animal peut lancer celui-ci a tine
distance de 40 a 50 centimetres. Comme les donates vi-
vent pea enfoncees dans le sable, it nest rien de si facile
que de les degager a maree basse , et alors on les voit
sauter a qui mieux mieux pour regagner l'eau dont elles
sent privees, et A laquelle elles parviennent bientet. On dolt
remarquer ici un fait extraorelinaire, car, no l'oublions pas,
ces coquillages sent acdphales, c'est-à-dire sans tete. Ont-
ils done, soit des yeux, places A. l'extremite des tentacules
rameux de leur manteau, soit les organes speciaux d'un
sens que nous ne connaissons pas? Une sorte de sensation;
de divination de l'humide, d'hygroscopicite, les guide-t-elle
a distance? Nul ne le petit dire encore. Quant aux deux
siphons grele,s, separes, tres-longs, rentrant dans un sil-
Ion special du manteau, ils sent remarquables par leur
exquise sensibilite; au moindre attouchement, la donace
les retire, les contract° et demure fort longtemps avant
de les Opanouir de nouveau.

Nous ne dirons qu'un mot des spondyles, espece fres-
voisine des peignes et des huttres, mais a coquille epi-
neuse et habitant les Wes du midi, oil on les mange avec
un grand plaisir. Nous avons fait dessiner le spondyle pas-
d'Arte (fig. 5), le plus commun ( Spondylus rderopus, L.).
L'animal a, comme le peigne, les herds du manteau franges
sur deux rangs et, au rang exterieur, quelques tentacules

boutons colores. Au-devant de l'abdomen , on voit un
vestige de pied en forme de disque rayon* contractile
et extensible sur tin court pedoncule. Enfin, au centre
de l'animal , pond tine massue pyroide dont on ignore ab-
solument l'usage.

Mais voici le solen ( fig. 1, p1. II), le fameux coquillage
inanehe de contain, dont tons les enfants ont ramasse avec
honheur, stir la plage , les longues coquilles en forme de
gouttiere, nacrees en dedans, vertesou blanches en dehors,
et que, dans certains endroits , on nomme couteaux de
saint Jacques (Solon eultellus) : nous avons dessine le solen
sabre (Solon ensis). Ce sont de curieux animaux. Lorsque.
la men vient de se retirer, on reconnait leur presence a un
petit Iron dans le sable humide, duquel s'echappent quel-
ques Indies d'air de temps a autre. Ce trou est l'orifice
d'un punts que le mollusque a creuse au moyen de son pied
musculeux et puissant. L'animal se meut dans ce tuyau
tres-profond avec tine rapidite incroyable, et, tine fois effa-
rewire et retire au fond, rien ne l'en fait plus sortir. Les
pecheurs qui font leur metier de la peche speciale des
manehes de couteau, trés-recherches, les attirent, les font
remonter, en deposant dans l'orifice du trou un ou deux
grains de sal; A peine ce set est-il tombé, qu'on voit tin
mouvement dans le sable, la coquille s'êleve et sort en

pantie. Il faut saisir au vol eel instant pour ceuper Ia re-
traite au malin animal, avec une sorte de truelle, puis s'en
emparer immediatement, sans cola it ne revient plus.

Tous ces animaux, donates, bucardes; petoncles, solens,
spondyles, etc., seront on jour cultives et engraisses dans
des pares construits et arranges specialement It cette fin;
on leur menagera, dans ces reservoirs, tine partie en
pente qui assechera, car ce n'est pas sans raison et sans
besoin pour l'organisation des mollusques littoraux habi-
tants du sable, qu'ils demeurent, chaque mar& , plus on
moins exposes aux influences atmospheriques. Que de pro-
blemes a resoudre sur la multiplication, la ponte, la crois-
sance de ces animaux ! Tout est a faire ! tout est a ap-
prendre!

ADMIRATION.

Defendons-nous du mepris de l'humanité par le souvenir
des hommes qui out ête grands et bons, de ceux qui ont
aime l'honneur comme le Cid , la patrie comme le vieil
Horace, Ia cIernence comme Auguste, le devoir comme
Pauline, la religion comme Polyeucte ; entretenons-nous
des images et des idees qui honorent l'humanite, qui con-
solent la conscience et qui sent bonnes surtout pour les
jeunes gees qu'elles encouragent a esperer dans l'avenir.

' SAINT-MARE GIRARDIN.

MEMOIRES D'EDWARD LORD HERBERT
DE CHERBURY.

Suite.— Voy. les Tables du L XL, 1872.

J'ai peu de chose a dire d'interessant stir ce qui m'ar-
riva depuis rennet 1611, oil je t'us blesse, jusqu'a l'annee
de Notre-Seigneur 1611, sinon quo je partageais mon
temps entre la campagne et la tour, oil ( je le jure devant
Dieu) je fns comble d'honneurs au dela de cc que je de-
sirais.

Je me souviens petulant qu'il m'arriva une chose en-
rieuse , un jour que je me rendais de Saint-Gilian a mon
chateau de Montgomery. Un de mes domestiques, nomme
Richard Griffiths, ayant eu l'idee de baigner son cheval
dans tine riviere rapide et profonde fat entratné par le
courant. Averti par les Cris de mes autres domestiques,
j'accourus stir les lieux , apercevant le malheureux qui
enfoneait , je sautai dans l'eau avec mon cheval a un en-
droit un peu plus has que celui oft it se trouvait, et, pa-
geant viers lui, je fus assez heureux, en le soutenant avec
une de mes mains, de l'amener au milieu de la riviere, d'oti
la Providence divine nous permit de gagner un bane de
sable.

Nous nous y reposames pendant quelque temps, y &ant
parvenus non sans difficulte ; puis nous anmes conseil
pour savoir s'il valait mieux nous continuer dans la
meme direction ou tenter le Me oppose. Griffiths opina
que, puisque nous nous en etions tires jusque-la , it etait
plus sage de nous en tenir au chemin que nous cennais-
sions. Je suivis son conseil et nous nous en trouvames bien.
Remettant nos chevaux a la nage, et le soutenant comme
auparavant, nous gagnAmes le rivage gains et saufs. Je me
souviens que le cheval que je montai dans cette occasion,
et qui m'avait, coate 40 livres (1 000 francs), etait le memo
qui m'avait servi dans mon combat avec sir John Ayres,
et qui avail recu tact de Measures. Utah un excellent
nageur qui, on me portant , se maintenait au-dessus de
l'eau, de faeon a ce que je fusse a peine mouille , tandis
que Ia petite bete de Griffiths nageait si bas qu'il se fist
certainement noye sans mon secours.

A propos de ce vaillant cheval, je racenterai encore tine
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autre histoire qui me parait non moins curieuse que la
premiere. Passant un jour sur un pont qui n'avait de pa-
rapet que d'un soul cote, mon cheval, qui ne voyait guere
de I c (p il droit, s'ettraya a la vue d'un trou qui se trouvait
au milieu du pont, et faisant tin violent dead, it se trouva
A moitie suspendu de toute la longueur du corps au-dessus
de la riviere. Dans cet extreme peril , pour prevenir une
chute inevitable, je pris le parti de le faire saucer, et sans
perdre tine seconde , je donnai de toutes mes forces de
l'eperon gauche, de facon a l'ohliger A s'enlever d'un soul
bond et A plonger dans la riviere, d'oft nous nous tirames
sans difficulte.

Nous etions alors au commencement de l'annee 1614.
Apprenant que les armees hollandaise et espagnole al-
laient rentrer en campagne , je resolus d'offrir mes ser-
vices au prince d'Orange , qui me fit le meilleur accueil,
m'invitant chaque jour a sa table et me promenant dans
son carrosse. II etait tres-hospitalier et fort amateur de
plaisirs lorsque ses devoirs militaires lui laissaient quel-
que liherte. Quand l'armee hollandaise se trouva prate,
et que le prince partit pour se mettre A sa tete, it me fit
l'honneur de m'emmener avec lui, me faisant voyager dans
son carrosse a ses cotes, ce qui ne manqua pas d'exciter
la jalousie des generaux anglais et francais, qui se croyaient
tin droit au memo honneur.

Emmerich se rendit des la premiere sommation. Apres
y avoir etabli une garnison, nous nous dirigeames sur
Rees, dans le duchó de Cleves. Les troupes espagnoles,
commandoes par Spinola, etaient campees de l'autre
de la ville, laquelle, se trouvant ainsi prise entre deux ar-
mees, et ne pouvant resister ni a l'une ni a l'autre , out
l'idee de leur faire dire a toutes deux qu'elle ouvrirait ses
portes a celle qui s'y presenterait la premiere. Sur cette
singuliere communication , Spinola nous envoya donner
axis que si nous voulions prendre Rees, it offrait de nous
livrer bataille dans une grande plaine , non loin de la
ville.

Le prince trouva cola tout naturel et conduisit aussitet
son armee dans cette direction. Ayant choisi avec soin une
bonne position et organise de solides retranchements,
attendit tranquillement l'ennemi. J'etais si impatient et si
curieux de savoir si Spinola approchait , que je franchis
les palissades , accompagnó de deux' domestiques seule-
ment, esperant Ochanger quelques coups de pistolet avec
les klaireurs espagnols.

J'en apercus deux effectivement qui se sauvérent a toute
bride en me voyant. Ayant ainsi traverse toute la plaine
sans rencontrer personne, je revins sur mes pas pour
prevenir Son Excellence qu'il fallait renoncer a tout es-
poir de bataille. Le prince, pendant ce temps, ayant tout
prepare pour le combat, avait expedie cinq on six soldats
en eclaireurs pour s'assurer de ce que faisait l'ennemi.
M'apercevant de loin, ces hommes me prirent tout natu-
rellement pour un cavalier espagnol, et moi ne les recon-
naissant pas davantage, j'allais m'elancer sur eux le sabre

la main, quand heureusement la meprise fut decouverte,
et je pus rentrer tranquillement aupres du prince, a qui
j'annoncai n'y avait point d'armee espagnole et que le
champ etait libre. AussitOt apres avoir detruit nos retran-
chements , notre armee traversa la plaine , et nous nous
rendimes maitres de la vine sans coup ferir.

Pour faciliter la rapiditó de nos mouvements, les ha-
gages et les provisions avaient ete laisses en arriere ; cela
fait que je me serais trolly() sans le moindre morceau de
viande, si mon domestique ne m'en avait donne tine petite
tranche qu'il tira de sa poche. Et je ne fus guere mieux
loge que nourri , car tine pluie battante Rant survenue,
nous ayant surpris sans abri an milieu de la plaine, je me

trouvai heureux de passer la nuit sur un chariot de paille,
reconvert de mon manteau. Quand le jour parut, l'ennemi
ne s'etant toujours pas montre, nous entrames dans la
ville de Rees, et y ayant laissó une garnison, nous nous
mimes sans perdre de temps en marche pour Wetzel, oft
Spinola etait alle nous attendre.

Je ne puis oublier une haute faveur qui me fut accordee
vers cette epoque par Son Excellence, et dont je suis reste
profondement reconnaissant. Un soldat ayant tue son ca-
marade et n'ayant trouve personne qui voulfit mettle tenter
d'obtenir son pardon, la demarche paraissant avec raison
absolument inutile, le pauvre malheureux vint me trouver
pour me supplier de plaider sa cause aupres du prince
d'Orange. Je lui demandai s'il avail jamais entendu parlor
dune circonstance semblable oft grace fat faite au cou-
pable ; it me repondit que non.

— Alors, lui dis-je, a quoi pent servir que je parle?
— Monseigneur, me dit le pauvre garcon, ne vaut-il

pas mieux quo vous perdiez quelques paroles, que moi
une chance de sauver ma vie?

Cette reponse me parut si juste et me toucha si fort,
que j'allai directement chez le prince, a qui je repetai les
paroles du pauvre soldat, en le priant d'excuser la liar-
diesse de ma demarche. II y avait la plusieurs gentils-
hommes, entre autres, le due de Southampton, sir Edward
Cecil, sir Horace Vere , M. de Chatillon, et d'autres ge-
neraux francais. Le prince se tourna vers ceux-ci, et s'a-
dressant a eux en francais :

— Voyez ce gentilhomme, leur dit-il en me designant :
lui, si noble, si vaillant, si illustre, dont vows connaissez
la gloire , ne dedaigne point d'avoir pitie d'un pauvre
obscur soldat condamne a more. Aussi , quoique jamais
encore it ne me soit arrive de pardonner un crime pareil,
je pardonnerai cette fois-ci, pour lui temoigner mon es-
time et ma consideration.

Et, sur-le-champ, le soldat fut remis en liberte.
L'arriere-saison etait alors fort avande, et les deux ar-

mks se disposaient a reprendre lours quartiers d'hiver,
quand tin heraut espagnol se presenta dans notre camp
pour offrir, de la part d'un seigneur espagnol, un combat
singulier a quiconque d'entre nous voudrait l'accepter.
Ce deli nous fut porte le matin , de três-bonne heure,
mais je n'en ens connaissance que viers midi, et personne,

cette heure-la, n'ayant encore rópondu , je me rendis
aupres de Son Excellence pour lui demander la permission
de l'accepter.

Son Excellence me regarda tres-serieusement, et me
dit que son experience de vieux soldat l'autorisait a croire

y avait en general deux sortes d'hommes qui offraient
le combat dans des conditions semblables.

Les premiers êtaient de ceux qui, ayant entache leur
honneur, cherchaient une occasion eclatante pour se reha-
biliter publiquement. Quant aux seconds, ils employaient
souvent cette ruse pour tater le terrain et sonder les dis-
positions de l'ennemi. II ajouta que si toutefois le cas
actuel n'êtait point de ceux-IA, et que le combat fat digne
d'etre accepte, it ne connaissait personne qu'il chargerait
si volontiers de representer l'honneur de son armee.

Et it repeta cette declaration a plusieurs reprises, en
presence des chefs francais déjà mentionnes. — J'envoyai
aussitet un heraut dans le camp espagnol, avec ordre de
repondre que si le gentilhomme etait un soldat sans re-
proche , j'irais le trouver avec mes armes, et dans le lieu

lui plairait d'indiquer. Mais a peine mon heraut etait-
il qu'un autre nous arriva de la part de Spinola,
pour nous faire savoir que l'invitation au combat avait ete
faite a son insu , et qu'il l'interdisait absolument. Son
Excellence trouva tout cela fort etrange, et, ayantexprime
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le desir de savoir le fond des choses et la raison de ce
contre-ordre, je lui demandai la permission de faire visite

l'armee espagnole, afin de m'assurer par moi-meme de ce
gull en etait, et, au besoin, pour offrir de me battre dans
le camp ennemi meme, si je decouvrais que la difficulte
ant pour cause un doute sur le lieu du,combat.

Le prince me repondit n'aurait jamais pris sur lui
de me donner un pareil Conseil, mais que du moment que
je le desirais , it ne lui appartenait pas de mettre obstacle
a ce quo je jugeais convenable a mon honneur.

La suite a une autre livraison.

ENFANT GATE.

0 Enfant gate ! Ce mot est devenu un terme d'amitie.
Je n'en connais pas de plus triste dans notre langue. Un
enfant gate, c'est un enfant a qui Von passe tout, aqui on
inocule l'egoIsme. On lui apprend 5. tout rapporter a lui-
Wine, on lui permet tie traiter sa mere comme une ser-
vante et son pore comme un pedagogue ennuyeux. Quand
des parents cédent a cette faiblesse folle, Hs recoltent tou-
jours l'indifference et le declain de leur fits. Un enfant
s'amuse facilement a triompher de sa mere, c'est sa pre-
miere victime ; mais prenez garde, si la mere est Ia pre-
miere victime , elle ne sera pas la seule : la societe tout
entiére souffrira d'avoir dans son sein un egoiste de plus.

La premiere vertu d'une mere, c'est la fermete, c'est
la justice. Elle ne pent pas montrer mieux son amour ma-
ternal qu'en &ant severe quand son fils fait mal. Elle est
Ia conscience visible de l'enfant. Quand elle gate son enfant,
c'est la conscience de l'enfant qu'elle pervertit.

La justice, c'est le premier devoir d'une mere. Ne me
parlez pas de ces gómissements , de ces larmes versees
mal it propos : tout cela; c'est de la faiblesse. Le veritable
amour est austere et doux it Ia fois ; it encourage au hien,
it ne souffre pas le mai, et Cost ainsi qu'il fait a la fois le
bonheur de la mere et le bonheur de l'enfant.

II ne soffit pas d'etre ferme avec les enfants, it faut les
Clever sans mollesse, it faut leur faire mener une vie sobre
et plutet rude que donee ; it faut les habituer a se lever de
bonne heure et a se mettre au travail en se levant. Un
vieux proverbe dit que se lever de bonne heure donne
sante, fortune et sagesse. Quand on pent acheter la sante,
la fortune et la sagesse a si bon marche , on serail bien
coupable de manquer une aussi belle occasion.

Si vous voulez que vos fils soient des hommes, inspirez-
leur, des le berceau, tin profond &lain pour ces besoins
factices repandus dans notre societe. Le luxe ne nous a
kit que trop de mal. II faut que l'enfant soil Cleve dure-
ment dans Ia maison paternelle. C'est un calcul bien fait

pour assurer plus tard son bien-titre. (')

CHOIX DE MEDAILLES.
Voy. les Tables des anodes prdcddentes.

MEDAILLE DE CROTONE.

Crotone etait dans la Grande-Grece , sur le golfe de
Tarente. Elle fut fondee, dit-on, par une colonie achCenne,
it pen pas a la meme epoque que Rome. Comme presque
toutes les villes de la Grande-Grece, elle etait parvenue de
bonne heure au plus haut point de la prosperite : cela
s'explique facilement par l'extraordinaire fertilite du sol.
0 Dans toute cette partie de l'Italie , dit M. Michelet , la

(9 gdouard Labonlaye.

vegetation est si puissante que l'herbe broutCe le soir est
repoussee le matin. »

Collection de Luynes.	 /VIddaille de Crotone.

Ce fut la guerre de Pyrrhus contra les Romains qui la
mina. D'apres le temoignage formel de Tite Live , cette
viIte avait douze mile pas de circuit avant la guerre ; la
guerre finie , la moitie seulement de cette enceinte etait
habitee. Le fameux Milon, si connu poor sa force extraor-
dinaire et sa fin tragique, etait de Crotone.

MEDAILLE DE POSIDONIE.

La vile de Paestum, slide sur la cote de Lucanie, etait
consacrêe a Neptune, dont le nom grec est PosidOn ; c'est
ce qui fit que les Grecs l'appelerent Posidonie. Velleius
Paterculus , laissant de eke le nom latin., traduit simple-
ment le mot grec et l'appelle Neptunia. Paestum etait cC-

lebre dans i'antiquite par ses roses et ses monuments, sur-
tout par un beau temple de Neptune. La Paestum moderne,

Collection de Lnynes. — Ihidaille de Posidonie.

au dire des voyageurs; n'offre plus guêre d'interessant que
trois temples bleu conserves. Celui de Neptune est tin des
plus beaux modeles de farchitecture dorique. Les rosiers
out disparu. On trouve a leur place des marócages et des
mares out s'en vont nonchalamment boire les buff/es.

MEDAILLE DE CVZIQUE,

Sur la Me de en Asia Mineure, it y avait une
petite Ile que l'on appelait Cyzique , et dans cette Ile une
vile qui portait le 'name nom. Pline raionte qu'Alexandre,
a son passage en Mysie, unit la ville au continent par deux
pouts. En face de Cyzique, sur Ia Me, s'êlevait le mont
Dyndime , dont le nom revient si souvent dans les knits
des pates de I'antiquite. Les argonautes y avaient bati On
temple magnifique a Cybele, appelee de la Dindymene.

Collection de Luynes. — Alddaille de Cyzique.

Cyzique fut celebre pour avoir tenu bon centre Mithri-
date, qui la tenait assiegee. Ce fut Lucullus qui la dólivra.

Florus, vantant son port, ses murailles et ses tours de
marbre, declare qu'elle est 0 l'honneur de la cote d'Asie.»
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LES CATALANS.

Salon de 1872; Peinture.	 Les Vendanges en Lalalo., 	 par Girard, — Dessin d'Ulysse Parent.

011 l'artiste a–t–il dessine cette scene d'aprés nature?
Non loin des fiords du rio Cervara pent-etre, dans le liana
liTrgel, dont le sol est convert de vignes et d'oliviers.
1es mulcts peuvent Bien avoir ete achetés a la thire de
Perdu, oh tout ce quo la Catalogne et les pays voisins ont
de ces utiles quadrupedes a vendre yield s'offrir aux ache–
tears, le 25 avril de ehaque annee , pendant hit jours.
Que le lieu de la scene soit la oft ailleurs, dans cette belle
province de Catalogne, si riche en vignobles et en autres
cultures, on sent quo le peintre a represents ce sill a vu,

Tou XLI.	 us 1873.

avec verite, sans exagération. Nous sommes fiers de nos
vins , en France, et nous n'estimons pas beaucoup ceux
des contrees etrangeres, si ce n'est pour servir a nos got-
ters (luncheon des Anglais) ou a nos desserts ; mais les
Catalans no sent pas de notre avis : ils boivent avec plaisir
et vendent avec profit leurs vins d'Alella , de Toya , de
Tiana, sur la cede ; ceux de Llansa de la Selva, de Calera,
dans l'Ampurdan ; leur malvoisie de Sitges, et autres. Les
figures du tableau sont serieuses. On nest pas toujours
en gaiete, mettle au sortir des vignes : ici le sentier est
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Apre, et Ia descente vent de l'attention. Toutefois, les yen-
danges se font d'ordinaire en Catalogue, comme partout
ailleurs, avec entrain : l'odeur seule du raisin ne salt-elle
point pour exciter les esprits? Mais les excés sent rarer :
la sobriête est une des vertus des Catalans. On salt que ce
sent de vigoureux travailleurs ; Hs meprisent roisivetê.
S' ils ne trouvent pas dans leur province un emploi suffisant
de leurs forces et. de lour activite, Hs vont chercher a ga-
gner leur vie on meme a s'enrichir, non-seulement dans les
au tres provinces, mais en Europe, aux Indes, en Amerique ;
on les rencontre partout, et partout ce serait avec une sym-
pathie et une confiance sans reserve, si l'on n'avait quel-
quefois a s'inquieter de la rudesse et de la vehemence de
leur caractere , qui n'a pas besoin-que le vie rêchauffe ;
Hs s'enivrent vite la settle chaleur de lour sang. Heureu-
sement la passion de lours discours s'evapore le plus sou-
vent en eloquence et surtout en, pantomime. # Its se de-
sesperent, ils crient, ils se mettent en fureur, dit un voya-
geur; grands dieuxt que va-t-il arriver? On croit déjà les
voir s'elancer sur lour adversaire comme des taureaux
rites. Non, tout a coup les vociferations se calment, de-
croissent en grondements, en murmures ; Hs se taisent,
tournent le dos ou rient : » Hs avaient besoin de ce petit
excel. —Je n'osais pas trop cependant m'y fier, nous disait
un jour M. de Cormenin , qui ne parlait jamais sans nne
sorts de terreur comique. des Catalans, et en Oneral des
Espagnols, « de leurs jambes, de lairs poitrines, et de
leurs grands couteaux.

LA ROCHELLE.
—Voy. p. 43.

L'ancterthe maison rochelaise a un caractere qui lui est
propre. Une petite ports sobrement ornementee, mais ar-
chitecturale et assbz'souvent kussonae, tempera par un
certain air de reserve et de discretion la familiarite que
semble solliciter le porche uniforme et simple, large espace
abrite , accessible a tous. Les pilastres , les frontons, les
corniches, ne commercant qu'a rétage superieur, et l'or-
nementation s'epanouit volontiers en gargouilles demesn-
Fees et extravagantes, en lucarnes tourmentees. A rinte-
deur, un spacieux vestibule, avec large escalier on les
balustres epais se pressent au long des rampes, puis une
cour a galerie et souvent plantee, donnent ordinairement
acres it un second corps de logis. Tout cola n'est pas sans
ressemblance avec le palazzo du patricien commercant on,
plutet, du commercant devenu patricien des cites ita-
liennes, et, proportions gardees, de Ia. Rochelle a Genes,
de Jean Guiton a Andre Dorian I'analogie est sensible. Le
plus grand nombre des maires et des echevins rochelais
etaient tous seigneurs de quelque fief; rechevinage consti-
Wait par lei-meme tine aristocratic, sorte de noblesse lo-
cale qu'a certaines epoques une faction, vertement com-
battle par le peuple, chercha a perpetuer-par rheredite.

Le goat du Caste s'introduisit et se propagea certaine-
ment par les frequentations commerciales avec le Levant.
Les chroniques sont pleines de recits de fetes splendides
donnees par la municipalite a des souverains ou a des
princes, Louis XI, le due de Guienne son frere, Fran-
eels Ier , Jeanne d'Albret , Henri de Navarre, d'Andelot ,
Coligny, etc. Sully raconte avec enjouement la reception
magnifique quo les Rochelais lei firent en OK « encore
gulls prêtendent ne devoir avoir d'autre gouvernement
que le roy et le make, et qu'ils soient reputes rogues et
haultains, n Il se montre particaerement touché d'un
splendide festin donne en son honneur et, le lendemain,
d'une o Ws-belle collation de confitures. n Il decrit un corn-

bat naval de quarante vaisseaux, . moitie aux habits, cou-
leers, armes et livrees d'Espagne, moitie aux habits, con-
leurs, armes et livrees de France, auquel rien tie fut
blie de ce qui se pratique en vraie guerre ; lequel se
termina par la victoire des Francais sun les Espagnols,
qui furent toes amenes prisonniers devant un tableau de
Sa Majeste, puis a moi presentes comme ayant I'honneur
d'etie son lieutenant general, au nom de laquelle je les
remis en_liberte avec quelques paroles A sa louange. P

Le registre des deliberations du corps de ville nous
apprend que les costumes des maires et echevins, des
officiers, serpents et trompettes de la mairie, etaient etu-
dies avec soin et ordonnes avec somptuosite : au seizieme
siècle ii y avaitim peintre officiel de la commune. Des ob-
jets mobiliers, des armes, parvenus justfu'A nous, montrent
que le gout des arts s'y etait developpe, moms triomphant
sans doute que dans les republiques italiennes , mais ge-
neral.

Le goat et la faculte d'Ocrire s'etaient aussi mani-=
fest& de bonne heure , et la bibliotheque publique posSede
499 manuscrits, desquels, knit IMichelet, it serait facile
de tirer une Histoire de la Rochelle ecrite par des auteurs
eontemporains. Ces cet esprit, nes tendarincs,  -
mour de la ville natale , se sont transmis a la population
contemporaine; des manieres d'etre, des coutumes pure-
ment locales toutes a sa louange, perpetuees jusqu'a nos
jours, montrent bien qu'on n'a pas ate pendant des siécles
villa litre sans qu'il en rests quelque chose.

Tout le monde sait, depths Voltaire, qui se disait ho-
core d'en etre membre , que la Rochelle possede une
academie des belles-lettres, sciences et arts; elle a aussi
un jardin botanique, un cabinet d'histoire naturelle de-
partementale., et de belles collections generales d'histoire
natnrelle; une bibliotheque tres-bien installãe dans un
beau local, renfermant 22000 volumes, et un muses de
peinture et d'objets d'art; (mitre le jardin public, un ma-
gnitique champ de Mars et une vaste place d'Armes en-
toures d'arbres seculaires ; un cours et des squares fleuris
avoisinant le port et les bassins; deux longues promenades,
la Digne et le Mail, d'oft la vale se profile du sud A l'ouest.
La Digue est une large terrasse plantee de trois longues
allees de tamarins, servant le chenal d'entree du port, De
son extremite on voit de face l'emplaeement de la digue
bAtie par Richelieu, de la pointe des Minimes au fort Louis,
et au delh la pointe de Chef de Baye, rile de Re et la pleine
mer. Ebloui par les clartês du ciel et de la mer, rceitse
repose avec plaisir sun les masses toujours vertes des pins
du jardin du Mail et sur les rimes arrondies de ses magni-
fiques allees d'ormes qui cCtoient la mer a droite. En re-
descendant very le port, on rencontre la tour de la Lan-
terne, apropos de laquelle Rabelais appelle la Rochelle le
pays des lanterniers. C'est une tour ronde surmontee d'une
enorme pyramide octogone en pierre, perch de fenetres
pinacles et pigeons, et decoree de crossettes sur toutes les
aretes. Batie de 1445 A 1476, elle- dolt son nom a une
lanterne de pierre aeon* a jour qui shrmonte la tourelle
accolêe a son clocher, et dans laquelle on allumait un gros
cierge pour servir la nuit de phase aux vaisseaux. » De la
tour de la Lanterne A Ia tour de la Chalne se developpe,
le long d'une douve profonde, un long pan des anciennes
=raffles en avant duquel est un chantier de construction.
La tour de la Chine touche, par an ouvrage avance mo-
dome , h rentree du port que garde encore sur le We
oppose, comme au.quatorzierne siècle, la tour Saint-Nico-
las, enorme donjon a cinq faces, flanque sur quatre de ses
angles de tourelles plus qu'a demi engagees. Autrefois,
rentree du port se fermait a l'aide d'une chaine tendue,
sous l'eau, de rune A. l'autre de cos tours; on volt encore
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vette chaine dans l'etage inferieur de la tour de la Chaine,
dont les etages superieurs sont effondres.

La tour Saint-Nicolas a son histoire et mêriterait tine
rnonographie : tine promenade dans ses somhres salles sur-
baissees, ses escaliers tortueux et ses noirs corridors oft
battent en grincant des- portes a pentures et a verroux
enormes, est emouvante. Quoique degradee et affaissee sen-
siblement par le temps, et balafree par les guerres civiles,
la tour Saint-Nicolas a conserve presque entier son couron-
nement de machicoulis, que les plus hauts navires, entrant
dans le port en rasant Ia muraille de leurs enflechures, ne
*assent pas. La tour de la Lanterne, la tour de la Chaine,
la muraille qui les retie, et la tour Saint-Nicolas, furent
seules exceptees de la terrible sentence fulminee en 1629
par Louis XIII, qui, sans parler des rigueurs contre les
personnes, condamnait les murailles, remparts et fortifi-
cations de la Rochelle a etre rases, de facon que la charrue
put passer sur leur emplacement. Ces antiques ten-loins
des splendeurs et des miseres de la Rochelle, s'apercoivent,
surtout la Lanterne, de tons les points de l'horizon. Its
donnent a l'entree du port un caractere venerable; vus
au travers des arbres du Mail, sous tin ciel eclatant et sou-
vent tourmente de nuees, ils se groupent comme dans un
splendide decor, sollicitant le souvenir de quelqu'une des
scenes glorieuses si nombreuses dans le passé de la pa-
triotique cite.

UN BON CONSEIL.

Un membre de FInstitut , M. Emile Egger, an biblio-
phile normand, M. Ch. Renard, de Saint-Aubin-sur-Mer,
reimprimaient en 1868, et reunissaient en tine brochure
in-80 de • 39 pages, les Rapports de Henri Gregoire sur
la bibliographic , la destruction des patois et les excés du
vandalisme, faits a la Convention du 22 germinal an 2 au
24 frimaire an 3.

Ces rapports , it y a trente ans, eussent paruun peu
vieux ; on les dirait , a cette heure, ecrits d'h	 Jier. e n'en
citerai qu'un seul trait ; je l'emprunte au Rapport sur la
bibliographie.

On venait de trouver dans les divers etablissements,
ecelesiastiques et autres, declares proprietes nationales,
cinq millions de volumes : que ferait-on de ces cinq mil-
lions de volumes? II y avait deux avis. Les uns proposaient
de les briller, les autres voulaient qu'on en format tine
bibliotheque nationale. L'abbe Gregoire n'etait,ni de l'un
ni de l'autre avis. 11 demandait que ces cinq millions de
volumes fussent non pas brides (ce projet lui faisait hor-
reur), ni reunis a Paris en une seule bibliotheque; it pro-
posait d'en faire quatre-vingt-neuf bibliotheques departe-
meittales mais laissons ici Ia parole a l'abbe Gregoire
lui-meme :

Des bibliotheques, dit-il , et des musees formes avec
choix sont en quelque sorte les ateliers de l'esprit humain.
Que de gens qui etaient tourmentes par l'inquietude inde-
rise du genie ont connu leur vocation a la lecture d'un bon
livre, a l'aspect d'un ouvrage bien execute !...

.» Vous avez emancipe l'esprit humain, it faut actuelle-
ment revolutionner les arts, rassembler tous leurs mate-
riaux, tous leurs moyens, et transmettre cet heritage aux
generations futures. Tous les genres de connaissances
sont lies : ouvrons-en toutes les sources, afm que toutes les
verites eclipsent toutes les erreurs, afm que la raison pu-
blique s'avance a pas de geant, et que tout concoure a la
gloire et a la prosperite de la republique... »

N'est-ce pas le car de dire dire avec la chanson :
pense comme Gregoire?

Ou bien encore :

Le temps de la science est a la fin venu.

Les quatre-vingt-neuf bibliotheques publiques que de-
mandait l'abbe Gregoire ont etc realisees, et realisees bien
au dela de ce qu'on pouvait souhaiter alors. II n'est pas,
en effet, de chef-lieu de departement , pas de ville de
quelque importance, qui n'ait aujourd'hui sa bibliotheque.:
voici que, Tame a l'heure oft nous sommes, commencent
a s'organiser les bibliotheques communales. Le V031.1 de
l'abbe Gregoire est done de beaucoup depasse.

C'etait tine veritable utopie, it y a soixante-dix-huit ans,
que de songer a creer en France quatre-vingt-neuf biblio-
theques publiques; et voila qu'aujourd'hui rien ne parait
plus simple que d'en avoir quarante ou cinquante

PENSEES.

— La solitude fortifie les forts et rend les faibles encore
plus faibles.

— II est bon de n'etre pas quelque chose ; cela donne
I'envie d'être quelqu'un.

— Hair, c'esi se resigner a toutes les peines de l'amour
sans en goitter les joies.

— La plupart des hommes ressemblent A tin architecte
qui, ayant entrepris tin palais, batirait tine chaumiere.

— Le devoir en general nous seduit ; les details du de-
voir nous repugnent.

— Rien ne suppose plus de force dans l'esprit et ne lui
en donne davantage que la meditation.

— Un cceur aimant se nourrit tour tin jour d'une miette
d'affection.

— Les pauvres gens passent leur vie A s'empécher de
mourir, et les grandes gens a essayer de vivre.

— Le mechant pent etre, satisfait , mais sea l'homme
vertueux petit etre content.

— La bonne politique consiste A. utiliser les faits accom-
plis en vue des faits dignes d'être accomplis.

— Le visible n'est que l'ombre de ('invisible Les em-
piriques , qui semblent avoir des yeux et point d'esprit ,
prennent l'ombre pour le corps.

— Certains philosopher veulent expliquer le monde sans
fame et sans Dieu. Qu'ils expliquent done les couleurs sans
l'ceil et sans la lumiere !

— Ici-bas, it en est du bonheur comme de l'horizon ,
qui toujours nous apparait et nous foil. (I)

UN PRECURSEUR DU MAGASIN PITTORESQUE.

Il y a quelques annees, h Grenoble, tin de ces fureteurs
qui font dans I'histoire et dans Fart le meme office que les
plongeurs dans la mer, rapporta de l'arrière-boutique d'un
relieur one liasse de parchemins depareilles. II avail etc
seduit par quelques figures gothiques peintes sur les mar-
ges, par quelques lettres enluminees... et puis, it avait etc
touché de compassion pour ces pauvres velins echappes
tant de hasards, que le relieur s'en allait taillader pour en
faire tout a l'heure des coins a des volumes courants.

N'est-ce pas pitie , en effet, de voir detruire pour un
profit miserable la pensee des temps anciens , fixee avec
tant de soin sur ces peaux imperissables au moyen d'encres
indélebiles? Quand on sait seulement ce que les guerres
ont consommé de parchemins en gargousses d'artillerie,
on s'attendrit aisement sur ce qui nous en reste.

Cependant, ce pieux sauvetage accompli, notre plongeur
(4 ) Joseph Fabre.
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ne s'occupa plus de son dpave. II fallut qu'un autre fure-
teur y portat sa lantern , et demelit parmi des feuilles
insignifiantes cello qui va nous occuper.

Rien qu'A l'ordre étendu des lignes qui se suivaient ,
tout different de la disposition fragmentee des versets re-
ligieux, celui-ci soupconna qu'il avait pas sous les yeux
un vulgaire debris, de missel. En essayant de dechiffrer
le texte latin , qui se defendait p-resque a chaque mot par
des abreviations variées, it fut des l'abord frappe de la

tournure de ces trois lettres :	 C. C etait 1 elision ow-•	 • •	 '

dente du mot karissime, mon tres-cher , mon cher ami.
_L'heureux lecteur tenait done entre ses mains une lettre
d'un particulier a un particulier, tous deux morts de-
puis bien des siecles, s'il fallait s'en rapporter an ca-
ractere de l'ecriture et a celui des costumes qui illustraient
la dictee.

Mais depuis combien de siécles exactement? Une courte
recherche dans le Magasin pittoresque eut bien vite fixe le
point. Un article du tome XII , pages 60 et 61 (Histoire
du costume), un autre du tome 'XIII , pages 211 a 243
(De l'Ocriture en. France), etablissaient sans conteste que
la lettre avait etc &rite a la fin du onzieme siecle.

Decidêment, it fallait la lire. Pour savoir, sans indis-
cretion , ce qu'un ami a pu ecrire a son ami, it y a huit
cents ans, on n'attend pas le secours d'un archiviste.

La lutte ne fut pas tres-longue, et on ne saurait croire
quel point elle amusa le lutteur novice. II s'apercut vite

que les differents signes abreviatifs se repetaient , ce qui
abregea d'autant sa recherche ; les rigueurs de I'accord
entre tel substantif restitue et tel adjectif dont le radical
soul apparaissait lui fournit souvent la desinence ; l'impe-
rieux entralnement du sons fit encore des mots entiers ;
bref, it fut promptement en mesure d'etablir, sans la
moindre lacune, le texte dont ii donne ici la traduction
littérale :

c Pour satisfaire a ton desir et A. tes demandes, rd-
solu, mon três-cher, de peindre cette colombe aux plumes
d'argent, dont le dos, par derriere, a la palm de For.
J'ai voulu par la peinture edifier l'esprit des simples, si
Bien que, chez eux , l'ceil charnel discernat au moins ce
que l'ceil intellectuel pourrait a peine saisir, et que la vue
pert ce que l'ouie pourrait a peine percevoir. Et je n'ai
pas voulu seulement peindre la colombe par cette repre-
sentation, mais encore la decrire clans une dictee, afin que
le texte expliquat la peinture, et que du mains sa moralite
plat a celui que la peinture ne recreerait pas.

A toi done, qui recus les plumes de la colombe pour
t'enfuir bien loin, pour demeurer et te,reposer dans la so-
litude ; A toi qui ne cherches pas le retard clans le ell du
corbeau : Demain I demain Gras eras 1 ( 1 ) mais la con-
trition clans le gemissement de la colombe ; a toi, dis-je ,
je donne et pour toi je peins non-seulement la colombe,
mais encore le milan.

» Voici , sur la memo perche poses, le milan et la co-
lombe. Car, moi du sein du clerge , et tai du sein de Ia
milice, nous sommes venus it la conversion, nous sommes
venus nous poser dans la vie reguliere comme sur une
perche. Et toi qui savais si bien derober les oiseaux domes-
tiques , maintenant, par un coup de bonne ceuvre, tu en-
tralnes it la conversion les oiseaux sauvages , c'est-C-dire
les gens du siècle. Que la colombe gemisse done, et que
le milan gemisse qu'il jette le cri de la douleur I La voix
de la colombe n'est-elle pas le gemissement, comme cello
du milan Ia plainte?

J'ai done mis en tete de cot ouvrage la colombe, parce

(1) Le mot latin eras, qui veut dire demain, est notoirement imitatif
du cri du corbeau.

que la grace du Saint-Esprit est toujours prate pour tout
penitent, et que par la grace seule on parvient au pardon.
Apres la colombe vient le milan , emblême des personnes
nobles. En effet, lorsqu'un noble se convertit, it est pre-
setae aux pauvres comme un bon exemple. Aussi, des que
je le pourrai , j'essayerai de traiter des oiseaux et autres
animaux que l'Ecriture saints propose en exemple a notre
conduite.

» Devant &lire pour l'illettre, pour ['edification de NI-
lettre, que le studieux lecteur ne se plaigne pas si j'ai dit
des chases simples sur des matieres subtiles , et qu'il ne
m'impute pas a legerete ces peintures du milan et de Ia
colombe, puisque le saint homme Job et le prophets David
nous ant laisse de tels oiseaux pour notre instruction. C'est
que la peinture fait pour les simples ce que fecriture a fait
poueles. doctes. De memo que le savant se Mute aux
subtilites de fecriture , de memo l'esprit des simples est
captive par la simplicite de la peinture. Pour moi, je tra-
vaille afin de plaire aux simples, plutet que pour parler aux
doctes et verser, pour ainsi dire, de feat" dans un vase
plein. Oui, celui qui veut par des mots instruire les savants
ressemble a celui qui verse de l'eau dans un vase plain. »

En depit de la lourdeur mystique et .d'un jell de mots
sur le eras, eras, du corbeau, cette dedicace n'est-elle pas
assez interessante pour faire regretter la perte du reste de
l'ouvrage? On volt, en effet, a la troisieme page, une as-
semblee de neuf saints, eta la quatrieme une crucifixion
dont les gloses manquent, Landis que les trolls laisses par
les fils de la reliure primitive montrent qu'elles y devaient
etre intercalees. Nous trouvons, du moins, clans cette sorte,
de preface deux remarques a faire. Nous y trouvons une
preoccupation qu'on n'ettt peut-etre pas attendue d'un
moine du onzieme siècle : la preoccupation de l'illettre; —
et un plan qui est le plan memo du Magasin pittoresque :
a Demander a la peinture, pour les,simples, ce que

ture a fait pour les doctes. »
Assurement, notre pieux precurseur n'entendait em-

prunter ses peintures qu'a des objets saints , et it voulait
que ses lecteurs ne trouvassent chez lui d'instruction quo
pour leur salut. Assurement aussi, le Magasin pittoresque
n'est pas destine seulement aux simples et A leur edifica-
tion ; ses matieres et son public sont plus etendus. Mais
tout son developpement est dans l'humble germe que nous
exposons ici ; et ruble ('instruction qu'il repand, si variee
et si seculiére qu'elle semble dans ses details, afire encore
clans son ensemble quelque chose du parfum religieux qui
est ici condense comma clans un grain d'encens.

Ceci dit , revenons au manuscrit. Le texte occupe la
premiere page. L'ecriture en est superbe. En marge est
peinte une figure de religieux avec une longue barbe, vrai-
semblablement le portrait de fecrivain.

La page deux est entièrement consacree a la partie pit-
toresque. Rien de plus naif, , comma la gravure en fera
juger.

C'est un edifice, un convent, represents ouvert. Le toil,
surmonte de deux croix , est indique par des echantillons
de tulles. Au-dessous , des pleins-eintres entre-croises
abritent les oiseaux et autres animaux edifiants dont it a
ate question. A "'Rage inferieur, la colombe sur champ
d'azur et le milan sur champ de gueules se font face. Its
sont reunis par une bands blanche sur laquelle se cldtache
en rouge la legende : Ecee in cadent pertica sedent acci-
piter et columba: La perche elle-même est hien designee
sous leurs patios : Mee est pertica regularis (Void la
perche de la regle). L'Odifice est ferule par deux murs. Le
long de celui de gauche, We du milan, on lit : Activa vita.
Paries bonorum operum (Vie active. Aluraille des bonnes
oeuvres). Du We de la colombe Contemplativa vita. Pa-
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ries sanctarum cogitationum (Vie contemplative. Muraille
des saintes pensóes).

Enfin, dans le blanc du bas de la page, les portraits des

deux amis tels qu'ils êtaient avant leur conversion, avant
d'dtre devenus milan et colombe, le clerc et le soldat, cle-
ricus et miles, comme it est dit, de peur qu'on ne s'y

Un Magasin pittoresque au moyen Age. — Fac-simile d'un manuscrit du onziême

trompe. Le clerc porte la crosse. Sa figure longue , maispleine ; elle est imberbe, saufles pointes d'un Leger duvet,
plus jeune que dans le premier portrait, est aussi plus I et le rouge de la sante mondaine l'enlumine crtiment. Le
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soldat, arm: de toutes pieces, galope sur son cheval, sans
doute an pourcbas de ces oiseaux de basse-cour qui lui
sont si agreablement rappeles par son ami.

N'insistons pas sur ces naivetes. Admirons plutet qu'une
intelligence aussi enfantine ait eu Ia conception si haute et
si genereuse d'un ouvrage destine a « edifier l'esprit des
» simples par la peinture, si bien que, chez eux , Pceil
» charnel diseernat au moins ce que l'ceil intellectual pour-
), rait a peine saisir. » Et demandons-nous si, dans les
oeuvres dont nous sommes le plus fiefs, if n'y aurait pas, a
cote d'idees trés-fortes, des pauvretês que nous ne soup-
onnons guere, et qui feront sourire nos lecteurs de 2672.

Cette reflexion nous inclinera a l'indulgence en favour
du precurseur du Myosin pittoresque.

LE LINGOT D'OR.
PETIT- CONTE PHILOSOPHIQUE.

Dans les environs de Brame babitait un pauvre journa-
her nomme Peters. Marie jeune a une femme de sa condi-
tion, if avait Line nombreuse famille, dont it ne pouvait
pas toujours satisfaire les besoins : aussi ne voyait-il pas
sans apprehension sa femme surle point d'etre_mere pour
la septieme fois.

Un jour que le travail avait manqué, Peters ne put
donner du pain a ses enfants: les larmes de ces innocentes
creatures lui dechirant le cceur, iI sortit desesprs; , , de sa
cabane et s'assit tristement sur le bord du chemin.

Que vats je devenir? pensait-il, si le chomage dure un
jour 'de plus : mes enfants vont mourir de faint. Quand
meme je trouverais leur nourriture d'aujourd'hui, demain
arrivera, et demain que sera-t-il? Cette crainte, qui me
poursuit sans cesse , :nerve mon courage, paralyse mes
forces : quel malheureux avenir m'est done reserve?

Comme it se livrait a ces tristes reflexions, passa stir le
chemin le venerable Hetzel, le plus respect: des medecins
du pays. Quoique savant, Hetzel Malt riche; de plus, it
etait bon et ne dedaignait pas les ignorants , parce qu'il
comprenait que si tout le monde etait instruit, les-savants
ne brilleraient guere. En voyant la sombre figure du jour-
nalier, le docteur s'arreta court et dit :

Qu'as-tu, mon ami, to sembles souffrir?
Peters raconta simplement son histoire, qui est l'his-

toire de bien d'autres, et se prit a pleurer.
— Si Pon ne tue pas le chagrin, le chagrin tue, dit le

savant. II ajouta Viens avec moi, je connais le remade
to douleur.

Peters ne sole fit pas repeter ; it manta dans la voiture
du docteur; bientet ils arriverent a la vine et descendirent
dans une maison de belle apparence. Le medecin conduisit
son protege dans un cabinet rempli de livres.

— Regarde , dit-il au journalier, en lui designant un
objet place sous un globe de cristal : c'est un lingot d'or
qui rant trois cents thalers; it me vient de mon Ore, qui
etait le plus pauvre des Hanovriens. Malgre sa misere,
mon Ore epargna un groschen chaque jour; it fat plus
de cinquante ans pour amasser ce petit tresor. Lorsque
fen héritai, comma toi j'etais miserable; la peur du len-
demain m'avait plus d'une fois conduit sur les bords du
Weser. Mais des que je fus en possession de ces trois-
cents thalers, le courage me revint : je ne craignis plus
l'avenir. L'amour du travail et l'exemple de mon Ore ai-
dant, je suis arrive a la fortune. J'ai garde mon lingot
comme une branche de saint : la Providence a yeain que
je le conservasse intact. Je to le donne. Si tit es sage,
sauras Whiter, et un jour to pourras l'offrir a quelque
malheureux, comme je to l'offre . aujourd'hui. -

Peters remercia sort.bienfaiteur; emportant le lingot
d'or, it regagtia joyeasement sa cabane. 11 raconta son
heureuse aventure a sa meuag,Ore, Aprês reflexion, ils ca-
cherent le -tresor au -plus profond de la cave.

Le lendemain , le journalier reprit son travail. Centre
son habitude, it chanta toute la journee ; le maitre, qui
connaissait les peines de son ouvrier, lui demanda la cause
de cette humour :

— Si Pon ne tue pas le chagrin, le chagrin tue, repondit
Peters.	 -

— Voila une bonne pensee; retiens egalement Celle-ci,
dit le maitre : Quand la tote ne conduit pas l'outil, l'outil
ne nourrit pas la tete.	 -

— de me la rappellerai , affirma le journalier.
Il tint parole : comme son esprit n'était plus trouble par

l'inquietude, it apporta toute son intelligence a son travail
et devint bientet le plus habile ouvrier de son chantier. II
eat encore de mauvais jours : qui n'a pas les siens? Mais
it les endura presque avec plaisir. II savait bien pourquoi,
l'heureux homme ! Quel est eelui qui k avant un tresor a sa
disposition, ne supporterait gaiement quelques beures de
misere? Dans ces moments penibles, iI disait quelquefois
a sa femme, pour l'eprouver :

Si nous faisions fondre le lingot?
La menagere se contentait de sourire sans rien re-

pondre, sachant bien que son marl plaisantait.
Peters ne craignit plus de recourfr a ses voisins : on

sollicite sans gene an service que Port sait pouvoir rendre.
Les voisins avaient toujours etc disposes a l'obliger ; s'ils
ne l'avaient pas fait jusqu'alors, c'est que le journalier
n'avait jamais reclame leur assistance, et dans ce monde
qui ne demande rien n'a rien.

Bientet it put se passer de toute aide, son gain suffisait
a ses besoins.

Comme on le suppose, le bon Hetzel etait souvent le
sujet de la conversation des deux epoux ; l'origine du lin-
got d'or causait l'admiration de la menagere. Elle avait
calcule qu'en mettant de Me un groschen chaque jour,
dans l'espace de soixante-douze jours elle aurait un thaler,
et cinq thalers cinq groschens A Ia fin d'une annee.

Femme qui compte devient econome, et femme Oconome
fait Ia prosperite tl'une maison.

Ainsi qu'on le remarque souvent, un bonheur ne vient
jamais seal. Un richard des environs voulut faire defrieher
une foret ; Peters autrefois n'auraitjatais ose entreprendre
un pareil travail, quoiqu'il en felt capable : la pauvrete
rend timide ; mais it avait acquis de l'aplomb , ii osa et
reussit.

Des benefice's quil retira de cette operation it acheta des
champs que ses enfants cultiverent. -

Les enfants sont une charge quand ils restent inoccupes;
ils sont la fortune du cultivateur qui Bait les employer dans
la limite de bears forces.

Le journalier fit d'autres entreprises. Comme it etait
honnete et laborieux, on le recherchait ; tous les ans
realisait d'assez beaux benefices, avec lesquels it agrandit
son terrain.

La prosperite qui a pour base l'ercire et le travail ne
peat que s'accroitre : aussi Peters a cinquante ans etait-il -
le plus riche proprietaire du pays.

II disait souvent a sa compagne :
Que de benedictions ne devons-nous pas A. la me-

moire du charitable Hetzel! toutes ses predictions se sont
accomplies, nous sommes arrives 5. la fortune et nous avons
pu conserver intact le lingot d'or.

Un soir d'hiver, nn pauvre voyageur vine frapper a la
parte du journalier. Celui-ci etait humain, it accueillit l'e-
tranger avec bonte et lui donna la meilleure place au foyer.
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Touche de la bienveillance de ses hates, l'inconnu leur
raconta ses aventures; les malheureux ont presque ton-
jours les memes : c'est, l'eternelle lutte du pauvre contre
le besoin. A son tour Peters raconta son histoire. Comme
on le pense, le lingot d'or ne fut pas oublie. L'etranger tot
emerveille ; promenant ses regards autour de lei, it ne put
-s'empecher de dire a ses hetes :

— Comment habitez-vous cette miserable chaumiere
quand vous pouvez posseder une maison confortable?

— C'est la tout le secret de notre prosperite, fit obser-
ver la menagere ; nous avons compris le pore du docteur
epargnant un groschen chaque jour.

— Nous n'avons rien change a notre vie, continua Pe-
ters, parce que, habitues aux privations, nous nous trou-
vons satisfaits du necessaire. On ne sent pas le besoin de
jouissances que l'on ignore ; nos enfants, eleves a l'ecole
de la pauvrete et du travail, ont appris a connattre la va-
leur de l'argent ; avec notre heritage ils seront heureux,
parce qu'ils n'auront pasde gaits au-dessus de leur po-
sition.

—Combien vous étes sages ! dit l'inconnu ; mes parents,
dans leur tendresse aveugle, m'ont Mel/6 comme s'ils
avaient ate riches; ils se sont impose des privations pour
me rendre la vie facile : c'est leur faute si je suis aujour-
d'hui le plus malheureux des hommes.

— Avez-vous déjà oublió le miraculeux lingot d'or?
s'ecria joyeusement Peters.

A ces mots il alla deterrer le trêsor cache dans sa cave
depuis plus de vingt annees.

— Qu'il soit la source de votre fortune comme it l'a
de la mienne, dit-il en presentant le lingot au voyageur.

— Helas ! dit celui-ci, aprês avoir examine le metal, ce
n'est qu'un morceau de cuivre.

— C'est impossible! s'Ocrièrent a la fois Peters et sa
femme.

Celle-ci frotta	 lingot sur toutes ses faces et le rendit
brillant comme un miroir.

— C'est toujours du cuivre, dit l'êtranger, aprês l'avoir
regarde de nouveau; mais, ajouta-t-il, quels sont ces ca-
racteres graves sur le metal?

— Nous l'ignorons, dit Peters, nous ne savons pas lire.
Alors le voyageur tut ces mots :

L'illusion fait plus d'heureux que la verite ne fait de
sages.

p De méme qu'un sot jouit de l'esprit qu'il croit avoir,
un pauvre pent jouir d'un tresor qu'il emit posseder.

C'est moms la privation que la crainte du lendemain
qui fait le malheur du pauvre.

» Craindre l'avenir, c'est empoisonner le present et se
preparer les maux que l'on redoute.

0 Marche sans peur dans le chemin de la vie; n'es-tu
pas sin' d'arriver a la fin? »

L'etranger, aprês avoir 	 dit a ses hates :
J'accepte votre present avec reconnaissance : ce mor-

ceau de cuivre vaut pour moi plus de trois cents thalers.
Outre Ies enseignements qu'il contient, it vient de m'ap-
prendre que suivre un bon conseil vaut mieux que trouver
un lingot d'or. (')

ARBORICULTURE.

CONSEILS GENERAUX.

Quelles sont les qualites essentielles que doit reunir un
bon arboriculteur?

D'abord it faut either les arbres, comme des serviteurs
&voiles, comme de vrais amis. El faut savoir s'attendrir

(1 ) Adrien Linden.

propos sur leurs infirrnites, avoir pitie de leur faiblesSe,
les soigner dans leurs maladies, poursuivre sans relache
leurs ennemis, comme s'ils s'attaquaient a nous-memes.
Mais soyons toujours prets a corriger leurs vices, a redres-
ser leurs travel's, sans hesitation ni mollesse.

Ne demandons jamais aux arbres plus qu'ils ne peuvent
donner, et veillons a leur accorder toujours le necessaire
comme culture et comme engrais.

Tout sujet ingrat, qui ne repond pas aux bons soins
dont it est l'objet, doit etre sacrifie sans misericorde et
immediatement remplacó. La plupart des proprietaires •
attendent trop longtemps pour abattre un arbre mal ye-
nant , epuise, donnant de mauvais fruits, ou nuisant aux
arbres voisins par son ombrage ou ses racines. Il faut
savoir se decider promptement, et ne pas faire comme
certains amateurs des environs de Paris qui laissent en-
vahir tout un jardinet par un sycomore ou un saute pleu-
reur.

Celui qui vent tirer parti de ses plantations doit chercher
a se rendre compte par lui-même des ameliorations ne-
cessaires, en observant la nature et en s'aidant de bons
ouvrages. Mais it ne doit jamais s'en rapporter complete-
ment a son jardinier ( s'il en a no) ; it doit accueillir avec
bienveillance toutes ses observations, sous benefice d'inven-
taire, et les contreler par des informations prises dans les
livres-speciaux on pres des arboriculteurs de profession.

Contredire a tout propos son jardinier, ce serait tomber
dans un exces. Il faut, au contraire, lei donner raison aussi
souvent que possible ; autrement, it prendra sa besogne
en degoet, son patron en aversion , et les arbres seront
nógliges.

Voici inaintenant queues sont les conditions necessaires
a remplir pour une bonne plantation.

Choix et preparation du terrain. — Le plus souvent
on est oblige de se contenter du terrain tel qu'il est. Ce-
pendant, si on a le choix, it vaut mieux planter en ter-
rain neuf que de remplacer de vieux arbres dans un sol
deja epuise de longue date. On a tout avantage a conser-
ver les vieux fruitiers sans faire de remplacement , et a
creer un jardin fruitier dans un sol vierge.

Tout terrain destine a une plantation doit etre parfaite-
ment assaini par des drains a tuyaux ou des fosses em-
pierres, s'il est de nature marecageuse. Le drainage n'est
pas necessaire si l'eau qu'on rencontre a la profondeur
de 50 centimetres est en communication avec une nappe
d'eau courante. C'est ainsi que les pommiers et méme les
poiriers prosperent au bord des cours d'eau, la oft l'on
rencontre l'eau a la profondeur d'un fer de beetle.

Quant A la nature du sol, il est fort heureux pour nous
que la plupart des essences fruitieres viennent a pee pres
egalement bien dans les terrains les plus divers, siliceux,
caleaires, ctrgileux. Mais it ne faut pas oublier que l'arbre
fruitier prospêre surtout dans un terrain male de calcaire
( on de craie), de sable (de gres) et d'argile (terre franche).
Ainsi les bonnes terres a blê sont, en general, três-conve-
nables pour les arbres fruitiers.

Le proprietaire trouvera souvent avantage a corriger
les terres trop maigres en y ajoutant de la terre franche,
et Ies terres trop grasses en y ajoutant du sable, de la
craie ou mieux de la marne.

Dans.tous les cas, le trou qui doit recevoir l'arbre por-
tera au moms a un metre en tons sens. Si l'ouvrier ren-
centre des pierres , it rejette les plus grosses, mais les
cailloux du volume d'un ceuf et an-dessous ne sont pas
nuisibles a la vegetation, comme on pourrait le croire. On
les mélange avec la terre, ou bien on les entasse an fond
du Iron, de maniere a entretenir un drainage utile au pied
de l'arbre.
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11 y a grand avantage a creuser les trous plusieurs
mois ou meme une annee d'avance. La terre s'ameliore
beaucoup sous 'Influence des gelees et des chaleurs de
Fete.

Lorsque les trous sont assez rapprochês , on devra pin-
t& faire creuser un fosse (on tranchee) reunissant tons les
trous. Les terrassiers ne prennent pas beaucoup plus cher,
et les arbres reussissent bien mieux dans la masse de terre
qui remplit le fosse.

Si l'on remplace de vieux arbres dans un verger, it
faut donner a ehaque trou deux metres sur deux metres,
et un metre de profoluleur. Le trou sera rempli de terre
neuve, melange de bones de route ou de terreau.

Choix des sujets. — C'est un point auquel on ne saurait
apporter trop d'attention.

Ne vows laissez jamais tenter par le bon marche ; n'a-
chetez pas de fonds de pepinieres , de sujets rabougris,
vieillots, a écorce mousseuse et fendillee , a pousses Ian-
guissantes. Tons ces avortons doivent etre detruits, comme
faisaient les Spartiates pour les enfants peu viables.

Les soins donnas a des arbres dófectueux sont comple-
tement perdus. On espere le retablissement pendant des
annees, et plus on a attendu, plus on hesite a les sacrifier.

Prenez, au contraire, des sujets jeunes, a ecorce lisse,
a pousses vigoureuses, largement pourvus de fines ravines
on eherelic. C'est, en effet , ce chevelu qui assure la re-
prise. S'il s'agit de pruniers on autres sujets greffes sur
prunier ( abricotiers, peckers ), refusez les arbres greffes
sur rejet , qui ont le Mad de donner hidefiniment des
rejets; mais tichez d'avoir des arbres grans sur des su-
jets venus de graine. On les reconnait a leurs rapines de
forme pivotante.	 La suite a tine autre

LE TRAVAIL.

Est-il, bien vrai, demanda un jour Paul, qu'autrefois
le bid venait tout seul et qu'on n'alait pas besoin de le
semer, ni de cultiver la torre?

— C'etait, sans doute, dit l'instituteur en souriant, au
temps off le bid se coupait tout sent, quand ii allait, tout
soul au moulin pour se faire moudre, et lorsque la farina
devenait du pain sans que personne ne fit la pate ni ne
chauffat le four.

Ce que Von appelle Faye d'or est done un conte?
demanda Paul.

— Assurément.
— Mais les arbres viennent tout souls, dit un enfant.

Sans doute, repondit l'instituteur, mais comment
sont leurs fruits? petits et sans goat. Pour gins devien-
nent bons, it faut que les arbres soient greffes, tallies,
soignês, et tout cela est du travail.

—Est—ce qu'on greffe aussi le ble? demanda le jeune
&ere de Paul.

— Non, repondit l'instituteur, mais on laboure la terre,
on y enfouit du fumier, on y seine des grains choisis ou
tries, et Von travaille le champ de differentes facons, pour
que les epis deviennent grands et les grains gros , afin
qu'il y alt de quoi faire du pain pour tous les hommes.
Si l'on ne travaillait pasla, terre, it viendrait peat-etre quel-
ques Opis chetifs, mais jamais assez pour tout le monde. (')

SUR LE CERF-VOLANT.

Le cerf-volant represents dans notre precedent volume
(I. XL, 1872, p. 280), et qui a did observe dans l'Ame-

(t) Petit manuel ree:conomie pratique, par Maurice Bleck,

rique du Sud, dolt etre venu par tradition de l'Espagne,
oft it est en usage av®e quelques variances.

On peuf donner a la surface du cerf-volant une forme
polygonale aussi hien que rectangulaire : par example,
cello d'un hexagone allonge. La carcasse est faire au
moyen de panne ou roseau jaune refendu en petites ba-
guettes grosses comme un crayon. Les cotes et les diago-
nales sont soigneusement attaches a tons leurs points de
rencontre, au moyen de soie ciree tres-forte.

Sur le tout on Rand un morceau d'etoffe de soie d'un
pate et de papier fort de l'autre. Le tout est bien cone en-
semble. Les dimensions de noire cerf-volant sont 1 11).50 de
haut sur Om .80 de large. II est prudent de ne pas depas-
ser ces dimensions; car d'un jeu deja au- dessus des
forces d'un enfant seul, on ferait un instrument dange-
reux. 11 faut etre au moins deux pour lc manceuvrer, et
surtout pour ployer la ficelle dont it Porte facilement 3 ki-
lometres.

Au point d'attache de la corde sont trois ficelles
egales entre alias, et egales . chacune au grand MO de

FIG. 2.

l'hexagone , reunies comma le montre notre figure. La
queue n'est pendue qu'a deux ficelles. Elle doit etre longue
et lourde. II faut la charger au bout et en calculer le
poids d'apres la maniere dont le cerf-volant se comporte
au vent. C'est la seule partie delicate de ''operation. Une
fois cola trouve, le cerf-volant enleve, on attache la ficelle
a un arbre , et it demeure immobile dans le ciel des
heures entieres.

On attache un flocon de rubans de couleur a chaque
angle du polygone.
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L'EGLISE DE SEMUR.

Tabernacle de lYglise de Senior.	 Pessin de Provost,

otre-Dame de Semur compte parmi les plus remar-
quables èglises de France. Elle a et6 primitivement batie
au onzléme sikle, par Robert l er , due de Bourgogne, mats
elle date r(;ellement du treizieme sieele, époque it laquelle
elle a ete reconstruite tout enti6re.

TOME XLI. — MARS 1873.

Trois portails de style ogival, precedes d'un porehe,
composent sa facade, des deux dotes de laquelle s'êlèvent
deux belles tours carrêes. Erne troisiême tour, terminëe
par une fiêche en pierre, surmonte le milieu de Fklifice.

La net de Notre–Dame paralt demesuament longue
13
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Celle a en realite 66 metres) a cause de son etroitesse ;
elle a moms de 6 metres de large. De beaux vitraux, da-
taut des quinzieme et seizieme siécles, decorent les cha-
pelles laterales. Le chmur est digne d'attention : Une
des plus belles clefs et sujets que nous commissions, dit
M. Viollet-le-Duc dans son Dictionnaire d'architecture, se
trouve sculptee au-dessus du sanctuaire, dont les voates
furent elevees vets 1235. Cette clef represente le couron-
nement de la "Vierge au milieu de feuillages. Toute la
sculpture est completement peinte, les feuillages en vert,
les fonds en brun-rouge, et les vetements des deux per-
sonnages (le Christ et la Vierge) de diverses couleurs,
clans lesquelles le bleu et le rouge dominant. o

Enfin on remarquera dans la nef, derriere la chaire,
un obelisque monolithe, trés-elegant de forme, delicatement
sculpte, reposant sur une base êtroite, et surmonte d'un
clocheton effile. Cet obelisque, qua represente noire gra-
vure, est une espece de tabernacle dans lequel on renfer-
mait les saintes huiles.

Nous engageons l'archeologue ou l'artiste venu pour
visiter l'eglisc Notre-Dame a ne pas quitter Semur avant
d'avoir vu le donjon du chateau fort, compose de quatre
grosses tours rondos qui dominent le promontoire grani-
tique au pied duquel coule l'Armancon, ainsi que plusieurs
maisons de la renaissance disseminees clans les rues de-
sertes de la vile.

LES PANS ELECTRIQUES.

Nous avons deja cite (') un certain nombre de faits cu-
rieux relatifs a l'electricite meteorique , rapportes par
M. Fournet, correspondent de l'Institut et professeur de
geologic A la Faculté des sciences de Lyon. Nous emprun-
terons encore aux legions de eel eminent professeur, en-
leve recemment a ]'affection de ses nombreux amis, d'in-
teressantes observations sur un sujet analogue : lee Pays
dleetriques, en les completant par quelques faits recueillis
dans les recits de savants voyageurs.

ne dolt pas etre indifferent Our la science , dit
M. Fournet, de savoir s'il existe ou non des pays plus
electriques que d'autres; car, independamment de l'atran-
gate du fait, it n'est nullement impossible que, meme
de tres-grandes distances, des reactions meteorologiques
resultant de ces inegales distributions du fluide.

C'est clans le cours de ses recherches sur le role ora-
geux du sud-ouest et du sud-est, que M. Fournet a ete
conduit a ]'idea que ces vents pourraient bien nous appor-
ter l'electricite puisee clans des regions Oloignees , et par
suite a examiner s'il existe reellement des causes de na-
ture 5. confirmer ces presomptions.

Dans son important travail cur l'hydrologie du Mexique,
M. II. de Saussure, petit-ills du grand explorateur des
Alpes, etablit qu'a l'epoque de l'annee oil la secharesse
deviant excessive sur les plateaux eleves du pays, la pro-
duction de l'electricite s'y manifeste avec une remarquable
intensite , et donne lieu h des phenomenes observes par
tons les voyageurs.

Dans l'Amerique du Nord, New-York a fourni au pro-
fesseur Loomis un ensemble de faits tres-curieux, au sujet de
la presence d' tine excessive quantite d'êlectricite dans l'atmo-
sphere. En hiver, les cheveux sont frequemment electrises.
Souvent its se 'event droit, et plus on les travaille pour
rendre la chevelure unie , plus its refusent de se tenir en
place. Dans cette Ineme saison , toutes Ins parties de ye-
tements en lama attirent les duvets, les poussières qui
flottent clans l'air. Pendant Ia null, les tapis epais des

k i ) Tome XXXIX, 1871, p. 311.

salons chauffes font entendre de petits craquements; its
brillent lorsqu'on se promene dessus. Un objet en metal,
par exemple le bouton d'une • porte, envoie une etincelle
a la main qui en approche. La plupart de ces pheno-
menes sont si familiars A New-York qu'ils n'excitent plus
aucune surprise; mais dela its avaient fixe ]'attention de
Voiney a. la fin du siècle derider. Ce celebre voyageur
faisait remarquer que Ia quantitó de fluide êlectrique
constitue tine difference essentielle entre l'air du conti-
nent americain et celui de l'Europe. L'on n'a pas be-
soin, dit-il ( t ), des appareils mócaniques et artificiels pour
rendre ce fait sensible : if suffit de passer vivement un
ruban de soie sur une ótoffe de lame pour la voir se con-
tracter avec. une vivacite que je n'ai jamais remarquee en
France. Les orages, d'ailleurs, en fournissent des preuves
effrayantes par la violence des coups de tonnerre et par
l'intensite prodigieuse des eclairs. Dans les premieres oc-
casions oaf eus ce spectacle a Philadelphia, je remarquai
que la matiere êlectrique etait si abondante, que tout l'air
semblait en feu par la succession continue des eclairs;
leurs zigzags et leurs fleches etaient d'une largeur et
d'une êtendue dont je n'avais pas d'idee , et les batte-
ments du fluide etaient si forts qu'ils semblaient A mon
oreille eta mon visage etre le vent leger que produit le
vol d'un oiseau de nuit.

D'apres le docteur Livingstone , an printemps , epoque
de la grange secheresse, les deserts de l'Afrique meridio-
nale sont souvent traverses par un vent du nord chaud
et tenement electrique que les plumes d'eutruche se
chargent d'elles-memos, au point de produire de vives
commotions; la saute friction du vetement fail jaillir des
etincelles.

Dans une partie de l'Inde anglaise, l'etablissement des
lignes telegraphiques eprouve de singuliers obstacles par
suite des violentes perturbations electriques de ]'atmo-
sphere. Pendant la mousson du sud-ouest, les orages qui
eclatent dans les montagnes sont souvent d'une rare
magnificence. On les entend de loin comma le son d'une
immense canonnade dont les decharges s'executent au
milieu de l'imposant appareil d'un amoncellement d'e-
nor mes nuages, continuellement illumines par les eclairs.

Nous ailerons encore un phenontene extraordinaire
observe pros des sources de naphte de Bakou , stir le lit-
toral de la mar Caspienne, et (Writ dans le Journal des
mines par M. A. Duces, qui a donne d'interessants de-
tails sur ces sources naturelles : « Apres les pluies ehaudes
de l'automne, par les soirees bralantes , toutes les cam-
pagnes paraissent en flammes : souvent le tau route le
long des montagnes en masses enormes; quelquefois
recta immobile. Mais ce feu ne bade pas : le voyageur
pris au milieu de. cat embracement n'eprouve aucune sen-
sation de chaleur. Les recoltes, les loins, les roseaux,
restent intacts. On a observe que, durant ces incendies
fantastiques, le tube vide du barometre paraissait en feu,
ce qui porta a penser que ce phenomena tient tout a fait a
l'electricite. D

Dans son Voyage en Asia Mineure et en Syrie, la
princesse de Belgiojoso decriten termes poetiques l'acpect
etrange et magnifique d'une belle nuit d'Orient, et, le phe-
nomene lumineux observe par elle, comme par un grand
nombre d'autres voyageurs, n'est probablement pas sans
rapport avec ceux que nous venous de resumer : « Les
nuits d'Orient sont presque aussi claires que les fours de
certains pays d'Europe , de l'Ecosse ou de l'Irlande,
par example; — ce ne sont pas les nulls d'ltalie avec
leurs etoiles dorêes sur un fond d'azur, qui éblouissent

(') Tableau du elimat et the soh des &tits— Unis d'Amdtigue,
tome pr.
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tellement les regards, qu'en les reportant sur la terre
on ne sait si les ténèbres qui l'enveloppent sont réelles,
ou si elles ne viennent que du contraste avec ces clartés
resplendissantes. Le ciel d'Orient n'a pas la couleur du
saphir, mais plutôt celle de la turquoise, surtout pendant
la nuit ; une transparence infinie semble le rattacher à
un océan de lumière lointaine, devant laquelle on le dirait
jeté comme un voile ; les étoiles elles-mêmes ont je ne sais
quelle blancheur qui n'a rien de commun avec la pâleur,
et qui ressort, sur la teinte aussi blanchâtre du ciel,
comme une parure de diamants sur l'un de ces teints déli-
cats que les poètes comparent à l'albâtre. Tout est parfaite-
ment lumineux dans l'aspect de ce ciel, et je m'étonne
souvent que l'uniformité des teintes n'en efface pas les
contours. La Voie lactée, par exemple, devrait se confondre
avec le ciel dont elle a presque la couleur; et 'pourtant
elle paraît beaucoup plus grande que dans nos climats, et
j'ai cru parfois qu'il me serait possible d'en compter les
étoiles. D'où vient donc cette lumière si abondamment
répandue dans. l'espace? Ce n'est ni de la lune , ni des
étoiles, car je l'ai admirée lorsque la lune n'était pas vi-
sible , et même lorsqu'un brouillard épais ou un temps
nuageux me dérobait la vue des étoiles; et cette lumière
persiste toujours et pénètre partout; Elle ne ressemble pas
à la lumière du jour, qui rend les ombres plus noires par
le contraste ; elle les adoucit, au contraire, et le pay-
sage revêt sous son influence un singulier aspect. Chaque
objet devient perceptible pour l'oeil le plus faible et à de
grandes distances; on dirait que les arbres eux-mêmes ont
leur part de lumière, latente pendant le jour et rayon-
nante pendant la nuit. Mais ce qui est plus beau que tout
le l'este, c'est l'effet de cette lueur mystérieuse sur la
surface et dans la profondeur même des eaux. A la clarté
des nuits, la rivière sinueuse qui traverse ma vallée res-
semble dans toute son étendue à un large ruban d'argent.
Ce n'est pas çà et là qu'elle réfléchit les rayons des
astres, c'est la masse entière de ses eaux qui paraît éclai-
rée par un feu intérieur, lequel ajoute encore à la clarté
de la scène , et là même où ses rivages sont couverts de
buissons et de bosquets, ni les bosquets ni les buissons
ne font tache sur sa brillante surface. C'est un merveil-
leux , un étrange spectacle, que j'admire sans le com-
prendre. »

Rappelons ici •que dans son étude des l'apports intimes
qui unissent le magnétisme du globe à la magnifique
apparition des aurores boréales, Humboldt(') établit que la
terre est clouée de la propriété d'émettre une lumière
propre, dont la production ne s'interrompt presque jamais
vers les pôles, et qui est quelquefois aussi forte que celle
du premier quartier de la lune. Les brouillards secs qui
paraissent lumineux pendant la nuit , la clarté singulière
émise par certains grands nuages non orageux, et, d'après
une ingénieuse remarque d'Arago , la lumière diffuse qui
guide nos pas au milieu des nuits d'automne ou de prin-
temps , alors que ces nuages interceptent toute lumière
céleste, peuvent être cités comme exemples de cette pro-
duction de lumière terrestre, qui rappelle la lumière de
Vénus , dont la partie non éclairée par le Soleil brille sou-
vent d'une tuent phosphorescente. Nos chaudes régions des
tropiques ont aussi leur lumière, qui brille sur l'immense
étendue de l'Océan, et qui est une des sources de la lu-
mière terrestre. Mais l'écume phosphorescente des vagues
est un produit des forces organiques de la nature, chaque
étincelle manifestant la vie animale d'un monde invi-
sible.

Nous aurions encore à mentionner les dégagements
électriques d'une intensité parfois très-remarquable qui se

(t) Cosmos, t. 1r

produisent dans las A'Arés et le Jtirli, ortinripaten ent,
suivant M. Fournet aux pints d'entre- crœs-ement des
dislocations de ces deux man .?s D'autres noeuds, dans
les hautes chaînes de l'Europe., doni.;eni protablement lieu
à des phénomènes du même ordre, dont l'existence
pourra être constatée par des observations plus nom-
breuses.

En résumé, comme on vient de le voir, les foyers élec-
triques ne manquent pas à la surface du globe, et il est
tout naturel d'admettre leur liaison avec le grand phéno-
mène des aiirores polaires. Les aperçus conjecturaux de
M. l'omet, au sujet du rôle météorologique de ces foyers,
ont besoin d'être confirmés par de ne-uvelles recherches
niais il est permis de penser avec lui et avec d'autres sa-
vants physiciens, parmi lesquels nous citerons le comman-
dant Maury et l'amiral Fitz-Roy, que les vents sont dans
un étroit rapport avec ces grandes sources d'électricité,
et en tirent, pour ainsi dire , les qualités diverses dont
l'influence parait prédominante dans la production des
phénomènes atmosphériques.

CE QUE L'ON PENSAIT DU DANTE AU TEMPS DE CORNEILLE

ET DE RACINE.

Maximilien Mission, qui fit autorité chez nous dans tout
ce qui regardait l'Italie, avait une place choisie entre les
voyageurs vers la fin du dix-septième siècle. Le chevalier
Marini est évidemment son poêle favori ; il ne dédaigne
pas cependant l'auteur de la Divine Comédie ; il l'appelle
Danthe néanmoins, et en reproduisant l'épitaphe qu'il lut
sur sa tombe, il veut bien rappeler que c'était un homme
de mérite!

LE DESSIN D'APRÈS NATURE.
Voy. les Tables des années précédentes.

Dans l'ensemble d'un paysage , les feuilles des arbres
n'apparaissent à l'oeil que par masses. C'est par masses
seulement que le dessinateur peut et doit les reproduire.

S'il prétendait les représenter une à une , son oeuvre
manquerait à la fois de perspective, de poésie et de vérité
matérielle.

Mais pour donner à ces' masses leur véritable physiono-
mie, le dessinateur est tenu d'avoir une connaissance
très-nette de la forme et de l'attitude de la feuille en par-
ticulier , puisque c'est cette forme et cette attitude qui
déterminent la physionomie et le profil des niasses. C'est le
cas de répéter que l'artiste doit connaître à fond son su-
jet , mais qu'il est tenu, comme l'écrivain, de ne pas faire
montre de son savoir , et de ne dire que ce qui doit être
dit.

Il est des cas cependant où la feuille est d'une telle
dimension, et prend pour l'oeil une importance si réelle,
qu'elle doit être reproduite isolément, et non plus confon-
due dans les masses.

Nous citerons comme exemple la feuille du bananier.
Pour le spectateur, elle est l'équivalent d'une branche
véritable.

Pour reproduire ces feuilles-branches, si je puis m'ex-
primer ainsi, le dessinateur éprouve beaucoup moins de
difficultés que pour reproduire une branche proprement
dite.

En effet, si dans une même espèce d'arbres les masses
de feuillage ont, au fond, toujours la même physionomie,
il faut néanmoins de la pénétration et de l'expérience pour
démêler ce thème unique sous les variations infinies que
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la nature a brodées dessus. Ces masses n'ont rien d'ar-
vete ni de geometrique.

Au contraire , it suffit de placer sous les yeux du lecteur
une feuille de bananier pour mill voie combien la donee
geometrique en est simple. La physionomie n'en est pas
moins facile a démeler. C'est une feuille d'une belle ve-
nue, sans dente, mais d'une grace molle et nonchalante,
qui devient de l'abandon et du laisser-aller quand la feuille
n'est plus toute jeune. La fibre en est tendre, et le paren-
chyme se déchire facilement dans le sens des nervures

Bananier.

secondaires. II ne faut pas, par un amour malentendu de
!'ideal, Ater a cette feuille sa grace de creole, sous pre-
texte de donner de la vigueur au dessin.

II faut entrer hardiment dans les intentions de la na-
ture, et lame les accentuer, quand on les a •bien de-
melees; car si fart ne doit pas copier la nature, it ne doit
pas non plus la corriger arbitrairbment, it doit l'inter-
prdter.

Ce que nous venons de dire des arbres est tout aussi
vrai des plantes : dans rensemble d'un paysage , les
plantes n'apparaissent a 1'61 que par masses. Un champ
de ble se distingue d'un champ de luzerne, sans qu'on
apereoive un Opi de Me on un brin de luzerne en particu-
lier. Dans un tableau, c'est la couleur, la nature des un-
dulations et des grands mouvements, qui fera distinguer
que cette masse est un champ de MO et cette autre une
prairie.

Il y a pourtant des plantes sur lesquelles rattention est
appelee, a cause de leur attitude, de leur isolement, de la
dimension de leurs feuilles. Celles-la peuvent s'appeler des
plantes decoratives; elles servent a l'ornementation des
premiers plans. Tels sont le chardon a feuilles d'acanthe,
la bardane, le bouillon-blanc, et la plupart des ombelliferes.
Il est tel talus oh un bouillon-blanc ou un chardow isole
prend toute rimportance d'un personnage principal.

De mettle, dans le fouillis charmant des plantes aqua-
tiques, les unes sont nes, comme certains hommes, pour
demeurer a tout jamais anonymes, pour faire nombre, et
concourir a ce desordre apparent d'une folle et luxuriante
vegetation. D'autres, comme les hêros dliornere, dans la
melee des obscurs combattants, attirent le regard et for-
cent l'attention. Ces heros sont : le roseau a panache
gris, le roseau a quenouille veloutee, le glaicul, I'iris, le
fer-de-lance, le ndnuphar,

Meme quand, par hasard , le roseau se tient en repos,
on sent qu'il est fait pour plier. Tout , dans son attitude
et dans sa structure, indique doit s baisser la tete au
moindre vent qui fait rider la face de l'eau. D La. fibre en
est fine, sêche, nerveuse et souple.

Ce caractere de secheresse et de souplesse se montre
jusque dans son panache, qui semble etre la plume de quel-
que oiseau ; it se retrouve dans la feuille, veritable ruban
aux plis cassants , au froissement sonore. C'est tout cela
que l'artiste doit comprendre et que son crayon dolt ex-
primer.

Dans les oeuvres des maitres on sent partout Ia vie, non-
seulement en acte , mais encore en puissance. Quand un
des personages de leurs tableaux est exposé a un grand
vent on emportó par une course rapide, on le device sans
peine au mouvement de la chevelure et des draperies.
C'est la la vie en acte, la moins difficile a reproduire.

Meme quand le personnage est dans une atmosphere
calme, ou dans rattitude du repos, on doit sentir que sa
chevelure et ses draperies sent destinees a ondoyer. C'est
la la vie en puissance, la plus difficile a exprimer.

Le roseau, lui aussi, a une chevelure et des draperies.
Merne quand it ne plie pas, on dolt sentir que cette che-
velure et ces draperies sont faites pour ondoyer d'un mou-
vement tout particulier.

Roseau.,

Da sein des eaux peu profondes jaillit le fer-de-lance,
dont la feuille ressemble a tine de ces pointes de halle-
barde que les artistes de la renaissance decoupaient avec
taut de hardiesse et de fantaisie, Pour completer la res-
semblance , cette feuille croft, le plus souvent , la pointe
en I'air et s'etale dans un plan perpendiculaire. Le fer-de-
lance a son mouvement et son geste , comme le roseau
a le sien; mais ils sont aussi differents que la physionomie
des deux vegetaux,

La queue, j'allais dire Ia hampe du fer-de-lance, est
assez solide pour resister a un faible courant. Elle ne pile
jamais assez, par exemple, pour que la feuille soit submer-
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gee ou meme atteinte par l'eau. Le mouvement commu-
niqué a Ia queue par le courant se decompose en passant
A la feuille. De meme qu'un violent coup de hache n'e-
branle pas en apparence le trove d'un arbre vigoureux,
tandis que la secousse se communique aux branches supe-
rieures qui fremissent jusqu'à l'extrómite de leurs feuilles ;
de mane la poussee de l'eau, sans agiter visiblement la
queue du fer-de-lance, communique a la feuille des oscil-
lations regulieres. Elle se balance alors, pendant de longues
heures , du mane mouvement que la feuille du peuplier
d'Italie. En donnant au fer-de-lance, comme au roseau,
une physionomie vivante, l'artiste donnera idee de la brise
qui souffle au bord des ruisseaux , et du clapotement de
leurs ondes.

Qui ne s'est assis mainte fois, pour raver ou pour lire,
an pied d'un vieux saule , au bord d'une de ces anses
tranquilles, comme les petites rivieres en ont taut? Ce qui
frappe surtout, c'est le calme mystérieux de ces petits coins
retires. D'ot't vient ce mystere?

Quand l'eau court, bondit et se met en fureur, on la
voit, pour ainsi dire, a l'ceuvre ; on sait desormais ce
qu'elle vent, ce qu'elle peut ; elle a trahi son secret. L'eau
dormante, au contraire, est mysterieuse, justement parce
qu'elle dort. C'est une force au repos, de laquelle on peut
tout attendre et craindre. D'ailleurs , dans ces anses pai-
sibles, l'eau, ffit-elle plus claire que le cristal, prend des
teintes brunes et des reflets sombres. C'est justement Ia

Fer—de-lance.

que le nenuphar aime a êtaler le tapis de ses larges feuilies
immobiles. N'a-t-il pas l'air, lui aussi , de dormir ou de
raver? L'aspect mane de cette plante ajoute encore au
calme de ces silencieuses retraites ; it semble que personne
n'ose la troubler. Le martin-pecheur file comme un fleche
brillante , mais sans pousser un cri, et le rat d'eau vaque
en silence a ses petites affaires.

Le nenuphar semble s'etre refugie IA pour fuir l'agita-
tion du monde , et ne contempler que de loin les êter-
nelles courbettes du roseau et l'agitation sterile du fer-
de-lance. Il y a une harmonie si visible entre ce vieux phi-
losophe de nenuphar et tout ce qui l'environne, que les yeux
les moins clairvoyants en sont frappes.

Le lecteur dêsireux de s'instruire dans l'art de sur-
prendre les secrets de la nature ne manquera pas de bons
guides parmi nos artistes modernes ; qu'il me permette
de lui recommander particulierement , en vue de l'objet

Ndnuphar. Dessins de Herst.

qui nous occupe, les tableaux et les gravures de M. Karl
Bodmer. Il y verra la nature prise sur le fait. Il corn-
prendra a premiere vue quelle difference it y a entre un
dessin exact et un dessin vivant.

LES PROJETS

DE MADAME LA MARQUISE.

— Decidement , c'est a cela que je m'arrete. I1 faudra
abattre ces arbres-1a jusqu'au rond-point, oft l'on êlevera
un joli Devant le chateau, nous placerons une
vaste verandah qui communiquera avec la grande galerie
par des portes-fenetres ; ce sera charmant pour donner des
fetes d'ete. Nous ferons disposer dans l'aile gauche de jolis
appartements pour les visiteurs, car nous ferons beaucoup
d'invitations, surtout pour la saison de la chasse. 11 faudra
aussi de nouvelles êcuries, et un joli rendez-vous de chasse
au milieu de la fora. Et puis nous abattrons quelques cloi-
sons et quelques pinchers ici, dans les salles du cete du
nord, pour y installer un theatre et y jouer la comedic et
l'opera. Ce sera charmant ! Je serai enchantee de vivre a
Ia campagne. Quand done l'architecte arrivera-t-il?

La jeune femme qui parlait ainsi , en promenant son
doigt impatient sur le plan d'une vaste habitation, parais-
sait avoir environ dix-huit ans. Elle levait les yeux avec
une confiance d'enfant gAtee vers un homme de vingt-cinq
a trente ans qui l'ecoutait d'un air serieux : c'etait le mar-
quis de B..., son mari depuis quinze jours. Si elle n'avait
pas etc si occupee et si preoccupee de ses grands projets,
Ia jeune marquise aurait pu s'apercevoir que le visage de
son mari exprimait , au lieu de l'admiration qu'elle avait
pris la douce habitude d'y lire, une sorte de desappointe-
ment et mane d'effroi. C'est que d'abord l'idee de voir
bouleverser son vieux château et abattre ses arbres antiques
no lui souriait guére ; et qu'ensuite la perspective d'une
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vie bruyante et dissipee, passee en receptions bats chasses
et comedie, lui souriait encore moins. 11 s'etait marie,
comme on le fait trop souvent, sans hien connaitre sa
femme; elle etait jolie bien elevee, on la disait bonne et
d'un charmant caractere, et le marquis n'en avail pas de-
mande plus long. Ce qu'il entrevoyait rinquietait beau-
coup ; aussi, a la question de la marquise : Quand done
l'architecte arrivera-t-il? it repondit d'un air ennuye :

— Je venais justement vous dire qu'il ne viendra pas
aujourd'hui ; it m'ecrit quit est oblige de rester un jour de
plus au chateau de ***. 11 sera ici demain matin.

— Rien que demain! quel ennui! Cela fera du retard
pour les travaux ! Mais qu'avez-vous done? Je vous
trouve un air singulier. Hier, ce matin encore, vous aviez
l'air si heureux de me montrer le pays ob. vous etes ne,
votre chateau, vos bois! Vous parliez d'orner tout cela
pour le rendre digne de moi, disiez-vous; et maintenant
je vous trouve tout change. Craignez-vous que j'aie mau-
vais goat dans mes arrangements? ou bien avez-vous peur
true je ne vous ruine?

— Je suis stir d'avance de votre bon goat, ma chere
amie, et je pais, Dieu merci, ne pas regarder a la depense
quand it s'agit- de vous faire plaisir; mais je me deman-
dais, en ecoutant vos plans, si e'etait bien le le meilleur
usage qu'on pet faire de la fortune, et Ia meilleure ma-
niere d'arranger sa vie.

Elle le regarda avec etonnement.
- Je ne sais pas, moi! dit-elle apres un silence ; je suis

sortie du convent pour me marier, je ne connais rien de
la vie, et je n'ai pas en beaucoup le temps de reflechir de-
puis quinze jours, au milieu de tant d'occupations. Mais
j'ai entendu parlor du theatre de ma cousine, et des chasses
de votre oncle, et des fetes qu'on donne dans les salons et
dans le pare du chateau de votre beau-frere ; et je you-
drais bien avoir de tout cela chez moi.

Le marquis soupira interieurement. « Quelle enfant ! se
dit il. Apres tout, elle a raison ; elle ne sail rien, ce n'est
pas sa faute, et elle n'a que dix-huit ans. » Et it priala mar-
quise de songer a sa toilette; it etait dep. tard , et ils de-
vaient aller diner ce jour-la chez des voisins, a deux lieues
de leur logis. Mme la marquise trouva le conseil bon,
et le suivit si bien que ses hetes la declarerent char-
mante, et qu'elle eut le plaisir d'eclipser Mme X..., qui pas-
sait, depuis un nombre d'annees respectable, pour la plus
jolie femme du pays. De retour chez elle, elle se coucha
et s'endormit stir son triomphe.

Les annees passent vita; la marquise se vita rautomne
reine de la plus ravissante habitation qu'on pet voir ; elle
donna des fetes qu'on cita au loin comme des modeles de
goat et de richesse ; sa beaute s'augmentait avec le temps;
la parure, la eoquetterie , le soin de paraitre toujours ai-
mable et charmante, etaient le souci de sa vie. On la citait
pour son esprit , depuis qu'elle avail laisse echapper deux
ou trois malices dont elle se fat blamee elle-meme si les
louanges de ses flatteurs lui avaient laisse la libertê d'es-
prit necessaire pour se juger. Une fois engagee dans cette
voie, elle y marcha, et fut bient& crainte autant qu'admiree.
D'amis, point; mais elle ne sentait pas le besoin d'en avoir,
les enviettx qu'elle faisait lui suffisaient. Le temps mar-
cha, et respecta longtemps ce qu'on appelait son bonheur.
Pountant, dans sa maison, le vide se faisait autour d'elle.
Son marl, attriste , vivait presque seul, essayant en vain
de se reprendre a ses etudes, a ses occupations d'autre-
lois ; ses enfants êtaient &eves par des strangers qu'ils
preffiraient a leur mere. L'age vint , et avec lui la souf-
france , la faiblesse, la maladie , et, ce qui lui fut plus
penible encore, elle sentit que son regne n'etait plus qu'une
habitude. &lin, une unit, it lui sembla qu'une voix lui

parlait clans le silence. Woe venait-elle, cette voix? d'un
autre monde, ou de son propre cceur?

g Qu'as-tu fait, lui disait cette voix, de la vie qui t'avait
ate donnee, et dont it ne te reste plus que quelques jours?
Tu avais rep toes les dons : beaute, sante, fortune, intel-
ligence ; tu etais devenue la femme d'un honnete homme.
Jarnais creature humaine n'a vu reunis a un tel point clans
sa main tons les elements du bonheur. As-tu cru que tout
cela retait donne pour toi seule, et que nul devoir n'y &aft
attache? Non, tu ne l'as pas cru, car je t'ai pule bien sou-
vent, et je ne t'ai pas laisse ignorer l'usage que tu devais
faire des dons de Dieu. Ton intelligence, In devais reclai-
rer et i'agrandir par !'etude et la reflexion ; ta fortune, tit
devais !'employer pour le bien de toes; ta sante, tu devais
en remercier Dieu, puisqu'elle te donnait la force d'6tre
utile ; ta beaute, ta grace , ce precieux don de plaire que
tu possedais, tu devais t'en servir pour exercer autour de
toi une douce influence, unir et adoucir, apaiser les dis-
cordes et repandre la paix tu aurais regne plus serement
encore par Ia bontê que par cette beaute dont tu etais si
fiére. Tu avais le bonheur d'etre la compagne d'un homme
de bien; tudevais raider, l'encourager, le rendre heureux,
t'unir a ses bonnes oeuvres, applaudir 4 ses efforts. As-tu
fait tout cela? Non ! Ton intelligence, tu l'as tournee au
real, a la mechancete; a la frivolite ; tit as dedaigne tout
travail serieux, et la vieillesse te trouve avec !'esprit aussi
vide que le occur. Ta fortune n'a fait de hien a personne,
pas Wine a toi ; ta sante, tu l'as usee clans des veilles,
dans des fetes oit rorgueil mechant fempechait de sentir
la fatigue; ta beaute ne t'a servi qu'a exciter la jalousie
eta te croire superieure a toutes les creatures humaines
Et ton marl, qu'on as-tu fait? Degonte de la vie que tu
lui faisais mener, it s'est Oloigne de toi; it s'est renferme
en lui-meme, et, pen a pen, doute activite s'est &elute en
lui; side noble desir du bien agile encore quelquefois son
erne , it ne se traduit plus par des oeuvres ; it est las et se
laisse vivre tristement : voila ton ouvrage.

» Tu commences a seuffrir, n'est-ce pas? tu commences
etre delaissee, et tu te tu recrimines tu constates

amêrement que les amis sont oublieux , que les enfants
sont ingrats! Les tiens , it est vrai , se -. montrent assez in-
differents pour toi; mais as-tu ate tine mere pour eux?
S'ils sont, comme toi, egoistes, vains el; frivoles, a qui dois-
tu t'en prendre ?

» Tu commences a souffrir mais tu n'as plus que pen
de temps a vivre; et apres? Que pourras- tu repondre
Dieu? »

La marquise se sentit saisie d'une immense epouvante ;
elle essayait de crier et de se debattre. Enfin elle ouvrit les
yeux.

—Je me suis permis creveiller Madame , lui dit sa
femme de chambre, qui la regardait d'un air inquiet. Ma-
dame se plaignait et avail !'air de seuffrir. Un mauvais
rove, sans doute...

— Oui, un mauvais rave... balbutia la marquise en re-
gardant autour d'elle. Sur une table etait kale le plan du
chateau. Une glace, placee rautre bout de la chambre,
vis-a-vis de son lit., lui renvoya son image, sa figure de
dix-huit ans

— J'ai the I murmura-t-elle; mais ce n'est pas un
mauvais rove, bien stir! Et ce ne sera qu'un rove : je le
veux !

Quand le marquis vint souhaiter le bonjour a sa femme,
it la trouva meditant devant le plan du chateau.

— L'architecte va arriver dans une heure , ma chere,
lui	 : quels sont vos projets definitifs?

— Les voici, dit-elle en souriant et en prenant la main
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de son marl. Nous n' abattrons pas les vieux arbres :
ici nous mettrons une maison d'6cole pour les enfants du
village, et un petit hepital oft nous ferons apporter les
pauvres malades qu'on ne pourrait pas soigner chez eux.
La, it y aura une bibliotheque pour les gees des environs,
quand nous leur aurons appris a lire, et ici un ouvroir oft
les flues des paysans apprendront a travailler. Je ne porte
pas de ce bAtiment-ci ; it me semble me rappeler que vous
voulez y adjoindre un grand enclos et y etablir une espece
de jardin d'acclimatation. Je ne dis pas que je ne ferai pas
d'autres projets par la suite : j'espere bien qu'il me viendra
d'autres bonnes idees; car elles sont bonnes, n'est-ce pas?

— Excellentes ! dit le marquis tout emu, en pressant
doucement dans ses mains la petite main qu'il tenait.
Mais peut-on vous demander, ma there enfant, —non ! pas
enfant, car vous venez de parler comme une vraie femme, —
d'oe vient ce changement dans vos projets?

C'est la nuit qui m'a porte conseil, repondit-elle en
rougissant. J'ai de. vows faire de la peine hier, en vous
repondant comme je l'ai fait ; mais cela n'arrivera plus,
car je suis decidee a faire le plus de hien que je pourrai.
Seulement, comme je ne sais pas toujours ce qui est bien,
vous me le direz, n'est-ce pas?

— Je vous le dirai quand je le saurai, et je vous le de-
manderai quand je ne le saurai pas, repondit-il en riant.

— C'est cela! et nous chercherons ensemble; avec de
la bonne volont6, nous sommes stirs de trouver.

— L'architecte demande si Monsieur et Madame peu-
vent le recevoir! dit on valet en entrant.

INSTINCT OU RAISONNEMENT?
Voy. t. XL, 1872, p. 318.

Nous avons deja cite quelques actes de certains animaux,
actes bien faits pour surprendre et pour inspirer desffloutes
au sujet des affirmations des philosophes qui ne veulent
voir dans les hetes que des machines perfectionnees. Voici
encore on trait qui nous a MO racont6 par un de nos amis,
homme d'une sincerite absolue , et qui avait vu de ses
propres yeux le fait dont it parlait.

Plusieurs personnes etaient venues passer une partie de
la journee a la campagne, chez des parents ou des amis.
Quand ces personnes repartirent, la famille qu'elles etaient
venues visiter les accompagna jusqu'a une riviere qu'il
fallait traverser ; it n'y avait pas de pont a cet endroit, mais
un bateau. On se dit adieu et on se separa. Ceux qui s'en
allaient s'embarquerent, et les autres resterent sur Ia rive
pour les voir traverser. Le bateau etait a plus de la moitie
de Ia riviere, assez large a cet endroit, lorsqu'une des
personnes restees sur le bord s'apercut qu'elle avait garde
on parapluie appartenant a ceux qui s'en allaient sur le
bateau. Comment faire? Rappeler le bateau? II etait deja
hien loin , et &Malt vraiment imposer trop de fatigue aux
rameurs. Attendre une occasion pour renvoyer le para-
pluie? Mais I'occasion pouvait se faire attendre , et dans
l'intervalle on pouvait avoir besoin de l'objet. Tout a coup
quelqu'un s'avisa d'un expedient. Le chien de la maison
avait suivi la societe jusqu'a la riviere. On lui placa le pa-
rapluie entre les machoires , et, lui mon trant le bateau, on
lui fit signe de s'y rendre. La bonne bete se jeta a l'ean et
se mit a nager vigoureusement. Quand le bateau l'apercut
se dirigeant de son cute, it s'arreta. Le chien redoubla
d'efforts , et fut bientet tout pres du bateau. II leva alors la
tete au-dessus de l'eau et tendit le parapluie de son mieux.
Malheureusement, les bords de l'embarcation etaient assez
hauts, et le pauvre malgre toute sa bonne volonte,
ne pouvait pas parvenir a la portee des mains qui se ten-

daient vers lui. Apres plusieurs tentatives, it finit par
tourner la tote de cote et presenter le parapluie dans le
sens vertical. La distance etait alors hien diminuee , et la
bonne bete eut la joie de reussir dans la commission qu'on
lui avait confiee.

N'est-il pas vrai qu'il y a dans cette appropriation d'un
mouvement a one necessite de distance une sorte de calcul
geometrique? Et n'est-on pas en droit d'hesiter sur la
question de savoir si c'est 1a de l'instinct pur et simple ou
une facon de raisonnement?

PHENOMENES D'OPTIQUE
OBSERVES EN BALLON.

Le voyageur aerien , suspendu au milieu des nuages,
dans la Crete nacelle d'un ballon, rencontre souvent, parmi
les solitudes atmospheriques, des tableaux grandioses, des
spectacles feeriques, inconnus a tons ceux qui 'font ja-
mais quitte le sol ; it admire des jeux de lumiere incom-
parables, produits par les rayons solaires qui se reflechis-
sent sur les masses arrondies des vapeurs aeriennes ;
trouve parfois aussi sur son chemin des scenes etranges
dues aux effets d'un mirage- on A la diffraction des rayons
lumineux.

Le 8 juin 1872, MM. Gaston Tissandier et le contre-
amiral baron Roussin s'Olevaient en ballon, a cinq heures
du soir, de l'usine de M. Eland, pres du Champ de Mars.
A 5 h. 35 m., l'aerostat avait depasse les beaux cumulus
blancs qui s'etendaient horizontalement dans l'atmo-
sphere , a 1900 metres d'altitude. Le soleil etait ardent,
et la dilatation du gaz determinait l'ascension de l'aero-
stat vers des regions phis elevêes, que les voyageurs ne
pouvaient atteindre sans danger, n'ayant a leur disposi-
tion qu'une faible provision de lest. M. Tissandier donne
quelques coups de soupape pour revenir A des niveaux in-
ferieurs. A ce moment, le ballon plane au-dessus d'un
nuage, le soleil y projette l'ombre assez confuse de l'aero-
stat, qui apparait entouree dune aureole aux sept couleurs
de l'arc-en-ciel ; mais ce premier phenomene ne se mani-
festo que pendant quelques secondes : l'aerostat descend
de 50 metres environ; it passe tout A cote du cumulus,
qui s'etend pres de la nacelle et forme un 6cran d'une blan-
cheur Oblouissante , dont la hauteur n'a certainement pas
moins de 70 A 80 metres.

L'ombre du ballon s'y decoupe alors en une grande
tache noire, et s'y projette a peu pres en vraie grandeur.
Les moindres details de la nacelle, l'ancre, les cordages,
soot dessines avec la nettete des ombres chinoises. — Les
silhouettes des deux aeronautes ressortent avec regularite'
sur le fond argente du nuage ; ils Went les bras, et leurs
sosies levent les bras. L'ombre de l'aerostat est entouree
d'une aureole elliptique assez pale , mais oft les sept cou-
leurs du spectre apparaissent visiblement en zones concen-
triques (voy. la gravure).

La temperature etait de quatorze degres centesimaux,
l'altitude de 1900 metres. Le ciel etait tres-pur et le so-
leil tres-vif. Le nuage sur la paroi verticale duquel l'ap-
parition s'est produite, avait un volume considerable et
ressemblait a un grand bloc de neige en ploine lumiere,
La nacelle etait elle-meme entouree d'une certaine nebu-
losite, car la terre ne s'entrevoyait plus que sous un Brouil-
lard indecis (').

Des observations analogues ont quelquefois ete faites par
d'autres aeronautes. M. Glaisher, , le savant directeur de
l'Observatoire meteorologique de Greenwich, qui a exe-

(') Voy. Comptes rendus des seances de l'Aeadênaie des sciences,
4" /toilet 18'12.
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cute plus de trente ascensions aerostatiques dans les cir-
constances les plus diverses, a souvent vu l'ombre de son
ballon se projeter sur des nuages infe,rieurs, entouree
d'une aureole lumineuse. Le 15 avril 1858, MM. Ca-
mille, Flammarion et Eugene Godard observerent un
nomene qui se rapproehe davantage de celui que nous
venous de decrire : l'ombre de !'aerostat se projetait sur
la paroi verticale d'un nuage, mais l'aureole lumineuse
entourait seulement l'ombre de la nacelle. Au centre,
c'est d'abord un fond jaune-blanc, puis un cercle bleu pale,
alentour une zone jaune , puis tine zone jaune-gris , et
enlin, comme circonférence exterieure , tine Legere nuance
de violet se fondant sur la tonalité prise des nuages.

Ces phenomenes lumineux s'expliquent par les lois de la
diffraction de la lumiere ; avant d'avoir eta observes en
ballon, ifs ont ate vus dans les montagnes par quelques
physiciens, et se designent meme sous le terme genérique
de cercle d' Ulloa parce qu'Ulloa, le premier, vit au
sommet d'un pic son ombre se profiler sur un nuage ;

autour de la tete de l'ombre, it apercut nettement un
cercle lumineux, entoure d'une serie de circonferences de
teintes diverses. -- Dans leur voyage aux Cordilleres, La-
condamine et Bouguer virent un phenomene analogue :
l'ombre de robservateur projetee sur un nuage, au mi-
lieu d'une aureole. Ce qui nous etorma., dit Bouguer,
cost que la tete de l'ombre etait ornee d'une aureole for-
mee de trois ou quatre petites couronnes concentriques,
d'une couleur tres-vive, cliacune avec les memos varietes
quo le premier arc-en-ciel, le rouge etant en dehors. C'e-
tait comme une -espece d'apotheose pour claque specta-
teur ; et je ne dois pas manquer d'avertir que chacun
jouit tranquillement_du plaisir de se voir tame de toutes
ses couronnes, sans Tien apercevoir de cellos de ses
voisins. »

A une epoque plus recente, le 3 septembre 1868,
M. Gay a observe un fait identique a celui que M. Tissan-
dier (Writ au mois de juin 18'72. Vers cinq heures du
soir, dit M. Gay, je me trouvais avec plusieurs personnes

P116noinène d'optique observe, le 8 juiti1872, par MM. le contre-antiral baron Roussin et Gaston Tissandier, dans une ascension
adrostatique.	 Dessin de Jahandier.

stir l'etroite plate -forme qui termine le Grand - Som
(2033 metres d'altitude) et dont les parois se dressent
pie au-dessus de la Grande-Chartreuse. Des nuages nous
enveloppaient A claque instant; le soleil, pros de se cou-
cher, projeta notre ombre et Celle de la Croix plantee stir le
sommet, un peu agrandies et entourees d'un cercle irisê.
Nous pouvions voir distinctement nos mouvements repro-
dolts par l'ombre ; elle paraissait etre rt une centaine de
pas et un pea au-dessous de nous ; un cercle presentant
toutes les couleurs du spectre, le violet A l'interieur, le
rouge au dehors, l'entourait completement.

Paris. — Typographic de .1 Best, rue des Missions, IS

11 est probable que l'on pourrait A volonte dormer nais-
sauce A ces beaux phanomenes au moyen des aerostats. 11
sullirait de choisir, par un beau jour tin ciel chargé
de nuages blancs, de beaux cumulus floconneux ; on ferait
monter et deseendre !'aerostat au milieu de ces masses
de vapeurs, et, en repetant plusieurs fois cette ma-
noeuvre, on arriverait A se placer entre- le soleil et un
nuage formant Ocran. Nul doute alors que par la dif-
fraction des rayons lumineux, l'atireole apparaisse
tour de l'ombre.

Li (Auto', J. BEST.
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LA CHANSON DE LAOUIC.

Salon de I871-.1; Peinture. -La Chanson de Lama . , par Yan' Dargent.	 Dessin de Tan' llargent.

Le petit Laouie est parti. des le point du jour; it a fait
sortir de l'etable les belles vaches noires tachetees de
Wane, et ii a pris le chemin du paturage. Mans le has du.
pre, des sautes poussent an milieu des joncs et des ro-
scairx Lamac est monte stir run d'eux, vieillard deere-

TOME \ LI. — AVM 1873.

pit qui n'a plus ni branches ni mais qui semble
un lit de repos fait, expres pour le petit patre.. II s'y est
installe, tin pied pendant, l'autre appuye , son fouet a la
main, comme un patre vigilant et serieux; un de ses
sabots est tombe dans l'herbe mouillée, mais qu'importe?
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Laouic salt bien ne s'en ira pas tout seul. L'enfant
est la plus heureux qu'un roi , et ce n'est pas lui qui en-
vierait le bonheur de garder ses vaches A cheval ; son
saute creux lui plait mieux que la plus fringante mon-
tare. Au-dessous de lui, clans la prairie verte, lesbonnes
nourricieres paissent l'herbe fraiche encore toute brillante
de rosee ; au loin la brume se &hire et flotte comme un
voile blanc, et le soleil fait miroiter la petite riviere qui se
deroule et se replie comme un long ruban de nacre, pa-
raissant et disparaissant tour a tour entre les coilines et
les pres. Le del est bleu, la gaiete est clans l'air ; un oi-
seau chante au-dessus de la tete de Laouic. Pourquoi ne
chanterait-il pas aussi? Et le voila qui jette aux echos
l'appel des patres bretons

Holleka! liollaika hollaika!

Une voix lui repond, la voix de quelque autre berger,
perche comme fui sur un arbre, et qui comme lui sail par
cceur toutes les complaintes qu'on chante l'hiver a la
veillee. II entonne sur un rhythme plaintif et don la
ballade du Temps passe ou celle d'Azenor la Pale; Laouic
chante ensuite la seconde strophe ; et quand ils ont fini la
chanson, en se repondant ainsi d'un paturage a l'autre,
ils commencent une nouvelle ballade, et its peuvent
chanter sans s'interrompre jusqu'a ce que la cloche de
!'Angelus les rappelle a la maison. Hs chantent les fees et
les-rains qui viennent danser sur les montagnes au clair
de la lune, et la legende de Merlin, le vieux barde dis-
paru; Hs chantent les saints populaires de la Bretagne,
saint Yves et saint Maio, saint Renan et saint Efflamm.
Pais viennent les chants patriotiques qui racontent les
anciennes guerres : Nomenoe vainqueur des Francs,
Bataille des Trente , Jeanne de Montfort defendant sa ville
d'Hennebon, Bertrand du Guesclin battant les Anglais.
Toute l'histoire de la Bretagne est clans ses chants ; sa
vie intime y est aussi, depuis -le bapteme jusqu'aux fun&
rallies.

Laouic restera-t-il toute sa vie sur la terre bretonne?
Peut-etre que non; peat-etre ira-t-il loin, bien loin, et
verra-t-il des pays que ses aieux Went jamais visites ; mais
en quelque lieu qu'il soil, s'il rencontre sur son chernin
une voce ou un cortege funebre , s'il entend le bruit ca-
dence des fieaux battant le ble sur l'aire , s'il traverse un
village en fete, s'il voit les hirondelles fendre les airs en
longue file, ou si seulement un mendiant lui tend la
main, les douses complaintes de sa langue natale, l'Aire
neuve, le Chant des Pauvres, la Demande en mariage, le
Depart de l'ame, lui reviendront a la memoire et Ovoque-
rout devant ses yeux !Image de la patrie absente; et it se
dira

— Je ne veux pas mourir sans revoir la Bretagne I

LE SECRET DE LOUIS BOURACAN.
NOUVELLE

Le Ore de Louis Bouracan etait un vieux joueur endurci ;
Louis Bouracan etait un jeune ivrogne de la plus belle
esperance. Voila une jolie famille ! Louis Bouracan faisait
partie de la Societe du coude en l'air, , qui tenait ses seances
le lundi , et souvent le mardi, chez les cabaretiers , mar-
chands de yin, gargotiers et autres empoisonneurs. Les
membres de eette societe d'intemperance etaient tous des
scieurs ou des tailleurs de pierre, des masons on des or-
nemanistes du ehantier Verdier. Apres avoir fait ripaille
pendant deux fours sur sent, ces aimables personnages
arrivaient au chantier en s'etirant les bras, les yeux gros

comme des ceufs , le visage ecliaulfe, le nez rouge, et se
plaignant tous d'un certain malaise dans les cheveux. Its
êtaient plus disposes a regagner leur lit et a boire de la
tisane, gal manceuvrer la scie et le marten,

Parmi des huveurs si distinguCs, Louis Bouracan trou-
vait encore moyen de se faire remarquer. Dans un concours
d'ivrognerie entre la Societe du coude en raw et celle des
A penes (cornposee de charpentiers et de couvreurs
Louis Bouracan avail battu d'une demi-bouteille d'eau-de-
vie le plus fort baveur des Aiteres.

II

Le Ore Bouracan , cocher chez 1e comte de la five,
aurait pu mettre de l'argent de Me ; mais sa poche etait
percee. II n'avait pas plus tot touché ses gages qu'il courait
les perdre clans un cabaret borgne oil se reunissait, pour
tricker au jeu, une societe choisie de mauvais dreles, de
voleurs de chiens et d'escrocs. Plus it perdait, plus it s'a-
charnait air jeu. Tous les joueurs son comme cela.

La femme du cocher etait morte de bonne heure, mal-
heureusement pour son mart et pour son enfant. Aban-
donne a lui-meme , comma un petit chien ou an petit chat,
le petit Louis s'etait Cleve comme it avail pu, et it etait
devenu le plus bet ornement de la Societe du coude en
l'air.

Plusieurs fois, le vieux joueur, ayant perdu jusqu'a son
Bernier sou, Ant s'adresser a son fils. Mais l'autre n'avait
jamais d'argent a lui donner ; le marchand de vin savait
bien pourquoi. Dans ces occasions, la pare Bouracan se fa-
chait tout rouge, it traitait Louis de mauvais Ills, et lui
reprochait son ivrognerie en termes si durs, que si Louis
n'avait pas eta si bon garcon it lui serait peut-etre arrive
de manquer de respect a son pare.

Il aurait pu lui faire remarquer qu'un joueur n'est guere
Bien venu a sermonner un ivrogne, attendu . que les deux
font la paire ; qu'il y a une parabole de i'Evangile oft it
est pane de certaines Bens qui voient tine paille dans
Fedi du voisin, et qui n'apercoivent pas une poutre dans le
leur; enfin une foule de choscs qui auraient ate vraies,
mais deplacees, etant dices pat' un fits a son pare. Louis
laissait gronder Forage et ne soufflait mot. C'Ctait encore
ce	 avail de mieux a faire.

Un jour, ou plutOt an snit, que le vieux joueur etait a
son tripot, et s'efforcait, comme toujours, de rattraper son
argent, it le rattrapa de telle facon qu'il vit partir jusqu'a
sa derniere piece de dix sous. Le voila qui perd la tete
et qui accuse , en grincant des dents , son partenaire d'a-
voir trichó.	 -

Le partenaire se facile, repond de gros mots ; des mots
on en vient aux coups ; et, au milieu d'un fracas effroyable
de tables renversees et de fenCtres raises en pieces, les
comptes se reglent a Brands coups d'escabeau.

L'adversaire Cut le crane quelque pen fendu ; quant au
cocher, it tomba avec je ne sais combien de cotes enfon-
des, et les reins brises.

Louis etait au cabaret, en train d'entamer sa troisieme
bouteille , quand on vint le prevenir que son pare etait
couche, mourant, dans un lit d'hOpital. Cette nouvelle le
clegrisa ; car, malgre tout , it aimait son Ore. II courat A
I'hopital, et y trouva le blesse entoure d'infirmiers, avec
une sceur de charite a son chevet.

— C'est son fils, dit quelefu'un a demi-voix.
Et tout le monde s'ecarta discretement.

Ah ! c'est toi, mon garcon, dit le vieux cocher d'une
voix si affaiblie que Louis sentit le cceur lui manquer. Je
suis bien bas. N'importe, je suis content de to voir, paree
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quo... Quel mauvais pere j'ai et('! Comme je t'ai mal
Mere ; sois bon garcon, pardonne-moi.

— Ne Bites pas cola , mon pere, reprit le fits, dont la
voix tremblait et qui faisait de vains efforts pour retenir
ses larmes ; ne dites pas cela, vous...

Je dis ce qui est vrai, malheureusement... mais
y a autre chose. Penche-toi, mets ton oreille tout pros de
ma bouche ; personne ne doit entendre ce que j'ai a to
dire... Bien !

Et it lui parla a voix basso; a mesure que le mourant par-
lait , le scieur de pierre rougissait, palissait, et tremblait
de tons ses membres.

M'as-tu compris? dit le pere avec effort.
Oui , mon pere.
Feras-tu ce que je t'ai demande?
Je le ferai.

— Je meurs plus tranquille. Tu es un bon fils ; par-
donne-moi et souviens-toi.

Iv

Les camarades de Bouracan furent etonnes du change-
ment gulls remarquerent en lui. Mais ils se dirent, en se-
count la tete :

— C'est la mort du honhomme qui l'a bouleverse.
Et on laissa passer une quinzaine sans rien lui dire.
Le premier qui lui parla de retourner au cabaret fut

tout surpris de l'entendre repondre d'un ton doux, mais
forme :

— Merci , je ne peux pas !
- Est-ce que ton pere t'a fait promettre de n'y pas

revenir?
-- Non , repondit- it en rougissant ; mais, bien vrai,

loon vieux, je ne peux pas! Encore une fois, merci !
Cette reponse , rapportee a la premiere reunion de la

Societe, fit scandale. Les exaltes parlaient de rien moans
que de mettre Louis en quarantaine.

tin vieux macon, qui depuis trente ans se grisait chaque
semaine , avec un ferme propos de se corriger A partir du
lundi suivant, se leva de ,sa chaise. Il avait une petite
figure ratatinee qui paraissait avoir ete taillee dans un
marron d'Inde et placee ensuite par megarde stir son
corps d'Hercule, si pen de cheveux stir la tete que ce n'e-
tait pas la peine d'en parler, et pas du tout de barbe. Son
costume se composait d'un pantalon d'artilleur et d'une
tunique de fantassin ; ces deux objets de toilette etaient
arrives au dernier degre de la decrepitude. Ce honhomme
donna un grand coup de poing sur la table pour recla-
mer le silence ; mais cela ne suffit pas.

— Ellen cria-t-il aussi fort quo s'il etait perche au qua-
triéme etage d'une 'liaison en construction , et qu'il
bosom d'avertir le goujat de monter du mortier.

On se tut, et it dit
— Qui est-ce qui parce de quarantaine? Est- ce que

Bouracan s'est montre mauvais camarade?
Les tins crierent oui , les autres braillerent non ; un

troisteme parti hurla n'importe quoi, afin de faire le plus
de bruit possible.

— Refuse-t-il de donner un coup de main aux cama-
rades pour retourner les pierres, ou charger les camions,
on quelque chose comme cela?

A la droite de l'orateur se tenait accroupi sur un ta-
bouret un mechant petit manoeuvre, rageur comme tons
les coquets, avec de mauvais yeux obliques et etroits, les
cheveux coupes ras, beaucoup de taches de rousseur, et
un veritable museau de renard. Le roquet cria d'une voix
algre

- Il ne manquerait plus que cela'
- Clos ton bee! dit le vieux macon,

- Et pour etre plus sir que le bee en question serait
clos, it emprisonna dans sa grande main le nez et le men-
ton du rousseau, qui se trouva musele du coup.

Les autres se regarderent, et finirent par convenir que
Bouracan n'avait jamais refuse de donner no coup de main
A tin camarade.

— Suflit ! reprit le vieil ivrogne. Alors it n'y a qu'A le
laisser tranquille. Liberte pour tout le monde ! S'il n'aime
plus le yin, c'est un grand malheur pour lui; mais it est
Libre de ne plus boire.

Puis, clignant tin coif pour se donner un air fin, le ma-
con ajouta :

— Nous sommes de taille a boire sa part ; le diable n'y
perdra rien. A la vetre !

Et, levant le coude a la hauteur de l'epaule, it avala le
content' de son verre avec une remarquable precision.
Les autres l'imiterent. Puis on demanda des ceufs durs et
des harengs saurs, parce que la soif eommencait a s'emous-
ser, et l'incident fut vide.

On laissa Louis suivre tranquillement la nouvelle voie
it semblait vouloir s'engager.

V

Eh bien , la verite vraie , c'est que Louis n'avait pas
du tout perdu le goat du yin. Plus d'une fois, le soir,
vint reder aux environs du cabaret, oft l'on voyait la lu-
miere true du gaz se reffeter sur les rideaux rouges , et
oii l'on entendait les cris et les hurlements de la Societe
du coude en I'air. II avait des regrets, it eprouvait des
tentations. Plus d'une fois, it fut sur le point d'ouvrir la
porte, et de dire :

— Ma foi ! me voilA. revenu!
Quel est done I'homme qui se corrige du jour au len-

domain? Et puis , it s'ennuyait tout soul. II ne savait plus
que faire de toutes ces heures passait autrefois en si
charmante compagnie. Mais sa volontó etait plus forte que
sa passion. II n'allait plus au cabaret , parce qu'il n'y you-
lait plus alter; it s'etait mis en tete de faire des econo-
mies, d'atnasser de l'argent. Il trouvait que le yin, memo
le vin A bon marche, coate toujours trop cher, du moment
qu'on n'a plus soif.

Les premieres semaines , une mauvaise honte l'empe-
cha d'aller au chantier le lundi. Puis, quand it out bien
retourne la question dans son esprit, it lui sembla qu'il
n'y avait pas de mal a travailler le lundi, surtout quand
on s'ennuie Cant a ne rien faire ; une raison le decida tout
A fait : le temps perdu est de l'argent perdu. C'est pour-
quoi, le lundi suivant, it alla tranquillement scier de la
pierre.

L'entrepreneur, qui passait par la dans son petit ca-
briolet crotte , eut l'idee de descendre et de donner un
coup d'oeil an chantier. II fut tout surpris d'entendre le
bruit d'une scie, un lundi.

— En voila un qui se debauche, dit- il en riant au
gardien du chantier. Sans savoir qui, je parierais, les yeux
fermes, que ce n'est pas Bouracan.

— Eh bien, vous perdriez, dit le gardien en caressant
le cou du cheval, car Cost justement Bouracan.

— Pas possible! reprit l'entrepreneur.
Et , ramassant un brin de paille qui se trouvait a sa

porta , it se mit A le macher lentement. C'etait sa ma-
niere de reflechir : chacun a la sienne. Quand it out bien
macho son brin de paille, it dit :

— II faut que je voie ca pour le croire I

VI

—. Eh bien, quoi ? 	 en donnant une bonne tape sur
l'epaule de Bouracan qui.ne l'avait pas entendu venir.
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L'ouvrier se leva brusquement de son chevalet , et
porta la main a sa casquette.

Tu es done vraiment ici? dit l'entrepreneur en ecla-
tant d'un bon gros rire.

— Le fait est que j'y suis t reprit I'ouvrier en souriant
d'un ton embarrass('.

— Est-ce que tes camarades t'ont mis en quarantaine!
— Oh! non, monsieur Verdier ; au contraire , les ca-

marades sont três-gentils pour moi.
— Alors c'est une gagenre?
— Oh! non, monsieur Verdier, c'est une idee qui m'est

venue comme ca.
Mais alors, c'est une conversion? hein?
Je ne veux pas vous mentir, monsieur Verdier; j'ai-

merais mieux etre avec eux que d'etre 	 mais...
— Mais, quoi?
— Mais, je ne peux pas y aller.

Pourquoi ca?
Parce que je ne peux pas, parce 	 faut quo je

gagne de l'argent.
Tu to mafies?
Je n'y ai pas seulement song.

— Tu veux to faire entrepreneur?
— Oh ! vous Bites ca pour vous moquer de moi.
M. Verdier rejeta son chapeau en arriere (signe de

mauvaise humour), et regarda fixement le gilet de l'ou-
vrier ; ses deux mains etaient passêes sous les pans de sa
redingote, et it se balancait sur ses pieds d'avant en ar-
riere. Il attendait quelque confidence. Comme la confidence
ne venait pas, it s'en alla en sifflant. Pour quiconque se
connalt en sifflements, voulait dire clairement :
ti Tu as des secrets ; to ne veux pas les dire. A ton aise,
mon garcon! — Comme M. Verdier etait un gros petit
homme tres-colerique, ii se jeta brusquement dans son
cabriolet, qui pencha tout d'un Me, et allongea un coup
de fouet bien sec et bien cinglant sur l'oreille gauche de
Cocotte, sans doute pour la punir de ce que l'ouvrier n'a-
vait pas voulu dire son secret.

VII

Il n'y a pas de loi qui empeche les gens de faire des
reflexions et des suppositions. Aussi les macons et les tail-
leurs de pierre ne se genaient pas pour en faire de toutes
les couleurs au sujet de Loins. Ces messieurs, comme
arrive a tons ceux qui se melent des affaires d'autrui, se
montrerent generalement peu eharitables, et soupconne-
rent tout, except(' la verite.

L'opinion dominante etait que Bouracan tournait a l'a-
varice. II se nourrissait comme un chin , it ne buvait que
de l'eau, it rapiecait lui-meme ses habits de travail : done
c'etait un avare. Its auraient etc confirmes dans cette opi-
nion s'ils avaient vu comme leur camarade comptait et
recomptait sans Besse le petit magot qu'il await amass('
avec taut de peine, au prix de taut de privations, et trop
lentement a son gre.

D'un attire Ole cependant, s'ils avaient etc plus habiles
h lire le caractere des gens sur leur physionomie, cello
de Bouracan aurait pu leur faire croire qu'ils se trom-
paient.

II n'y a pas a dire non : un homme qui est possede d'une
passion finit toujours par avoir la physionomie de cette
passion. One vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas,
cela se passe toujours comme cela. Quelqu'un a dit avec
raison que chacun de nous finit toujours par avoir la figure
qu'ii Write. Il me semble que cola doit nous donner
refleehir.

La physionomie d'un ivrogne, par exempla, devient en
tres-peu de temps une veritable enseigne de cabaret. Celle

de ravare est tonic differente. Son teint se plombe, son nez
se pince peu a pen ; le coin de ses yeux s'entoure de
mauvaises petites rides, fines comme des entailles de ra-
soir, et toutes pleines de mefiance et de mauvais vouloir ;
les yeux deviennent froids , durs et percants ; les coins de
la bouche se contractent comme chez les gens qui font un
penible effort; les levres se serrent ; et rensemble de la
physionomie exprime le soupcon, la defiance, le &lain de
tout ce qui n'est pas l'or, et l'absence complete de sympa-
thie pour tout etre vivant.

L'avare n'aime personne. Maul pour dêfaut ( et s'il
fallait absolument choisir), j'aimerais mieux un ivrogne
qu'un aware ; le premier pent avoir quelquefois de bons
mouvements, le second jamais. Le fief preserve mes amis
de l'un on l'autre de ces vices!

Or, la physionomie de Louis Bouracan etait demeuree
ouverte et franche ; it etait parfois un peu trop grave et un
pen trop soucieux pour son age ; mais c'etait toujours tin
bon et aimable garcon , un voisin complaisant ; et it ren-
dait de la meilleure grace du monde tousles petits ser-
vices	 etait en son pouvoir de rendre.

La suite a la proclialne livraison,

CALICE EN VERMEIL
DE LA CHAPELLE DU PALMS D'AJUDA

( PORTUGAL ).

La construction du palais d'Ajuda , oa l'on admire ce
specimen charmant de rorfevrerie du temps de la renais-
sance, ne rernonte qu'au debut du regne de Jean - VI. L'ou-
vrage curieux du comic Raczinsky sur les Arts en Portu-
gal contient tine description sommaire des peintures et des
statues qui orneni cc waste chateau inacheve: Si l'on adopt('
ropinion du docte tourist(', ces ceuvres,A ('exception d'un
tableau de Taborda, sont tres-mediocres ('). Mais _on pour-
rait concevoir quelque doute sur ce jugement severe, en
considerant que M. de Raczinsky ne - fait pas meme men-
tion du merveilleux calice represent(' ici, et travaille si
dólicatement qu'on le pourrait attribuer sans peine au ci-
seau delicat du pore d'Arphe y Cependant tout
Paris, grace au roi D. Luiz- aujourd'hui regnant, a pu
l'admirer a l'Exposition de 4807, et it n'est pas un soul
amateur qui 'n'en ait garde le souvenir.

Ce vase sacra, ceuvre d'un ciseleur inconnu , date du -
seizieme siècle; it est de cette epoque memorable oh, au
dire d'Oliveyra, l'auteur de la premiere statistique connue
de la ville de Lisbonne, les orfevres etaientsi nombreux
qu'ils formaient tine compagnie d'au mains 430 artistes().
Le calice et son elegant support ont 35 - centimetres et
demi de hauteur stir 23 centimetres et demi de circonfe-
rence a la base. Autour de la coupe- on a grave en beaui-
caracteres ces mots : SALVTADIS-ACIPIAM-EN CAM. Sous
la legende on remarque six niches, et dans chacunc d'elles
deux apetres. en haut relief. Aux intervalles on voit six
campanulas (tintinnabula), des ornementations char-
mantes et des pierres precieuses ; an pied et a la base sont
des images de saints en haut relief,-et dans de petits ca•
dres les scenes de la Passion de Jesus-Christ. (3)

Ce precieux	 qu'on fait remonter au regne d'Em-

(1) Voy. le Panorama, jornal literati° , I re sêrie , et l' Architec-
ture en Portugal, pub!. en 1810 par M. Charles Lucas. Joz6 da Costa,
les deux Fabri, Caatano et Francisco da Costa, furent successivement
les architedes de ce palais.

(2)Voy. le Portugal, par M. Ferdinand Denis, collect. de l'Uni-
vers, p. 418. 11 y avait en mitre trento-deux lapidatres.

(3) Voy. Catalogue special de la section portugaise (Exposition
universelle); I vol. in-8, n. 348.
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manuel, nous remet en memoire un fait consigne dans les
oeuvres de Damian de Goes, l'un des plus savants histo-
riens du Portugal. Au temps de ce monarque , qu'on ap-
pelait le roi Heureux , ce n'êtait pas seulement l'or des

Indes qui affluait a Lisbonne ; le Tage, qui a perdu quel-
que peu de sa renommee d'opulence, roulait encore dans
son tours des pepites assez nombreuses pour que les or-
fevres en fissent des pieces d'une grande dimension. C'est

Calice en vermeil de la chapelle du palais d'Ajuda. — Dessin de Sellier, d'apres une photographie de J. Laurent.

ainsi qu'Emmanuel possedait un sceptre fabrique avec l'or 	 Il se peut aussi que les pierres precieuses qui ornent le

du fleuve, et it ne manquait jamais de le faire figurer dans Icalice d'Ajuda n'aient pas Ote tirees des regions orientales.

les occasions solennelles.	 Dans le petit royaume des Algarves, on trouve des rubis,
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ct en d'autres parties du Portugal des jninthes, des ame-
thystes et des turquoises. - 	 -

LE THEATRE D'AGRICULTURE

D 'OLIVIER DE SERRES (I).

Le Theatre d'agriculture d'Olivier de Serres, trop
longtemps delaisse, a repris faveur de nos jours, et ce re-
tour de l'opinion vers cette oeuvre eminemment franeaise,
eminemment sensée et pratique, est de toute justice. 11
manque mallieureusement une edition populaire de ce
livre. En attendant qu'un editeur intelligent se decide a
le reimprimer en le degageant des commentaires et des
notes dont Mt surehargde l'edition de 1805, essayons
d'en donner ice quelque Idea. hair pour qu'on entre bien
dans l'esprit	 vieil agronome, disons`Toeci tout -d'aberd:

Ce West pas un traite, ce n'est pas un livre , c'est In
Maitre d'agriculture; les differentes-•parties y portent le
nom de premier lieu, second lieu. Le `Theatre est divise
en huit lieux. Le premier comprend la terre, le logis, -la
famine.

Des le debut, a propos du choix des terres, -on-sent un
grand esprit pratique :

« Notre intention, dit-il , n'est pas d'imaginer ice=-des
champs Elysees ou des Iles Fortunees; mais de nieritrer
simplemont le moyen de distinguer d'entre les fonds
qu'on pent avoir le plus commode... »

II voudrait, autant que possible,
« Que le domaine Mt pose en bon et salutaire en.

terroir plaisant et fecund , pourvu de douces et_ saines
eaux, tout uni et en une settle piece, pros de bons voisins
et non eloigne d'un grand et profitable chemin. » II le ye ti-
drait aussi divise 0 en montagne, coteau et plaine. La
montagne ayant au dos la bise, regardant le midi ;revetue
d'herbages pour la nourriture du Mail, et de :bois.
toutes sortes pour le chauffage et batiment. Le coteau, en
semblable aspect, au-dessous de la montagne, - pout, par
elle, dire en abri : en fonds propre it vignoble „jarditi, •
verger et semblables gentillesses. La plaine non trop
plate, mais un pen pendante, pour vider les eaux de la
Otte ; large, de terroir gras et fertile, dour et facile a la-
bourer; arrosec d'eau douce et fructifiante prenant de
ham, pour etre dCpartie par tousles endroits du domaine,_
atin d'y acc•ornmoder des prairies, viviers, etangs,'arbres
aquatiques...

Les cultivateurs aujourd'hui se plaignent de Ia diffi-
cuite qu'il y a de se procurer des bras et d'ette -bien
servi. II en etait de merne au temps d'Olivier de Seir_eS.-:

0 II (Theft en cello partie-du menage grande dexterite,
noire estime-jele plus facheux dc- la rustication ,' -que de
se faire bien servir : sans laquelle difficulte la culture des
champs seroit la plus plaisante chose du _monde, et par
maniere de parlor telle-vie--appracheroit de celle des anges
si l'on pouvait recouvrer des gens a cela propres et glee-
tionnés comme- it appartient.

Au second lieu, nous voici sur la terre a grains.
L'election des bonnes.semences est l'un des plus im-

portants articles du geuvernement des terres A-grains, car
quelle eueillette que miserable ponvez-vows esperer -des
bids mal qualifies, -seines en nos terres , quoique hien la-
bourees? Ceci donne coup-A notre ménage-, done :nous y
regarderonscurieusement a ce que, choisissant de bonnes
semences, nous puissions tirer profit et honneur de notre
labourage. Pour un prealable, considerera le Ore de fa-
mille, quels sent les grains qui mieux fructifient en son
terroir, pour les preferer a tons autres, et suivant les pre-

0) Sur Olivier de germs, voy. lee Tables.

Wants enseignements ensemencera toujours la terre des
grains que plus gaiement elk produit, jamais de ceux
qu'elle refuse. Et encore que ses grains soient beaux,
bien nets et bien nourris, si est-ce quo toujours ne s'en
doit-il servir pour semer; mais s'en dolt fournir quelque-
fois d'ailleurs, pour le profit que la mutation a accoutume
de rapporter scion le commun desk de toutes choses, qui
se dêlectent en diversite. Ce qui notoiretnent se reconnoit
en cette action, ear la terre se rejouit d'étre quelquefois
ensemencee d'autre hie que du sien propre ; et au con-
traire se fAche de la continuation des semences rides en
elle-mdme, s'y abAtardissant a la longue, quelque honk
qu'ait le fonds, et en taut plus Mt et plus fort que le ter-
roir se trouve plus hurnide.

Le troisieine lieu, c'est la vigne, le cellier, tout ce qui
concerne le boire.

Chanter Les louanges du yin, et preeher ses vertus,
n'est le sujet de ce discours. Parquoi nous contentant de
ce qui en a eta toucke, viendrons au moyen pour le faire
produire en toute abondance et perfection de honk. Dieu,
pourvoyant A, la necessite et A la voluptê de nornme, lui
a donne taut de sortes de raisins differents en .figure cou-
leur et savour, que la contemplation en est admirable, et
le recit impossible , tarn, Ia variete -de ce fruit est
grand .
- Puis vient le detail de tons les coins a donner a la vi-

gne, wax vendanges, aux tonneaux, aux celliers, au trans-
port, it la conservation de 0 tart exquise liqueur. n

- Le -quatriente lieu comprend les etables, écuries, her-
pries, porcheries, avec terms habitants et tout ce qui con-
cerne leur nourriture : Otis, pros, fourrages.

Avec quelques mots sur les bestiaux en general, void
en quills termes le vieil agronome park du produit et de
l'utilite qu'en en tire : 	 • -

e Leursehairs, laitages, peaux, laines, poils, sons trés-
profitablei pour le vivre et pour la vesture de l'hornme :
moire' leurSeornes et leurs ossements servent en plusieurs
endroits et pour remade aux maladies, et pour orna-
ment knoS menbles. De l'utilite de lams excrements, et
quelle richesse en provient, a ête amplement discouru...
Le , gros betait,nous aide au port, au charroi et au labors-
rage : toile cause est ditjument, du mot latinjuvare. Et
bien que ce titre soit particuliérement donne A: la femelle
du cheval, comma l'espece d'animal a gala la plus propre,
si , qu'avee raison , l'effet d'icelui .est communique
A toutes betas chevalines. Voire et aux bouvines aussi,
(slant le bceuf et la vache fort serviables au labourage. Ce

surpassant tout autre gros, et Meme en ce point
gull est employe pour servir, pour nourrir et pour vetir
l'homme..	 •	 . • .

e Quant au plaisir de cette nourriture, par commun
consentement , c'est le premier du menage, se pouvant
representer naTivement le contentement que c'est de voir
le bêtail de toutes especes et ages loner le Pere de na-
ture en tout ce od it s'occupe : au travail, au pattre,
mugir, hannir, bramer, baler, grumeler, sauteler et
autrement s'exercer par leurs genres et.divers naturels. »

Nous venous de vein qu'Olivier de Serres, dans cette
question de l'elevage du betail n'oublie pas de parler du
plaisir que procure net art; quelque sujet qu'il traite, ja-
mais it nkubliera co point essentiel a ses yeux, puisque
IA git pour I'agronome la question du bonheur ; des les
premieres lignes de son livre, voice en effet de quelle ma-
niere Olivier de Serres definit le fondement et le but de
l'agriculture :	 - -

« Le fondement de l'agriculture est la connoissance
natural des terroirs que nous voulons cultiver, soil que les
possedions de nos ancetres, soil qua les ayons acquis; afin
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l i ne par cette adresse puissions manier la terre avec arti-
fice requis; et employant a propos et argent et peine , re-
cueillions le fruit du bon menage que tant nous soubai-
tons, c'est-a-dire contentement avec modere profit et lion-
nete plaisir. »

Modere profit et honnete plaisir! Retenons bien cette
indication des resultats auxquels doit conduire l'agricul-
ture.

Notons encore cette belle parole :
La terre semble se rejouir, quand on la voit aug-

menter en rapport a mesure du nombre des boles qu'on lui
donne a nourrir. »

Avec le cinquieme lieu, nous arrivons au petit Ulan :
volaille, lapins, poissons, abeilles et versa soie.

Pour tons les animaux, meme pour les verrats, Olivier de
Serres recommande la proprete ; it va pour ces derniers
jusqu'a consenter les bains en eau claire; mais pour la vo-
laille, it exige un redoublement de soins : it faut avec
ceux-la eviter jusqu'aux mauvaises odeurs, it faut meme
parfumer leurs logis ; les poulaillers doivent etre net-
toyes 0 jusques aux juchoirs, echelettes et montees, afin
qu'auctine salete n'y se,journe. » 11 fain « les parfumer
souvent avec des herbes odorantes, y faisant quelquefois
twiner dedans de l'encens, du benjoin et semblables dro-
gues pour en chasser le mauvais air et malignes sen-
teurs... »	 -

L'elevage du ver a soie tient dans ce cinquiême lieu
une place considerable ; nous ne rappellerons pas que
l'introduction du ver a soie en France rut aux yeux des
contemporains le vrai titre de gloire d'Olivier de Serres.
On pense tout naturellement que cot elevage et que la
culture du manier tiennent dans son hue une large place;
nous n'en citerons pour aujourd'hui que ce trait, c'est
que deja Olivier de Serres, l'introducteur des versa soie,
parte 0 des maladies extraordinaires de ce 	 »

Indiquons encore ce fait singulier, (ia propos des vers
a soie Olivier de Serres, conduit a parlor de quelques au-
tres vermisseaux et bestioles, incline a croire, comme tons
les anciens, que ces animaux peuvent se former spontane-
ment et naitre de la corruption de certains autres ani-
maux :

« Toute corruption, dit-il, est commencement de ge-
neration... Partout, en la terre, en l'eau, en lair, en
lieu humide, en sec, trouve-t-on que nature tree des bes-
tioles, vermisseaux, moucherons, avec autant d'admira-
tion qu'admirable est le Createnr. »

Jo suis bien aise aussi d'indiquer cet autre trait. Par-
lant des textiles vegetaux, Olivier de Serres nous apprend
que « l'ortie rend une exquise matiere dont sont faites
des belles et deuces toiles. » On roil quo le china grass
nest pas connu d'hier, car le china grass, dont on fit tant
de bruit it y a une dizaine d'annees nest pas autre chose
qu'une ortie chinoise.

Arrivons an sixiente lieu; ce sont les jardinages. Le
grand agronome y enseigne comment on pent avoir des
herbes et fruits potagers, des bodies et fleurs odorantes,
des herbes medicinales, des fruits, du safran, du lin, du
chanyre, de la garance, des charclons a drap, des roseaux.

Ecoutez cet admirable debut :
Ce sont les jardinages qui fournissent a l'ornement

utile de notre menage, innumerables especes de racines,
d'herbes, de fleurs, de fruits, avec beaucoup de merveille.
Aussi merveilleux en est le Createur donnant a l'homme
tant de sortes de viandes diffórentes en matiêre, figure,
capacitê , couleur, saveur, propriete, qu'impossible est de
les pouvoir toutes discerner, ,ni comprendre. Et comment
telles largesses de Dieu pourroit l'homme representer nai-
vement, vu qu'il n'est encore parvenu a leur entiere con-

noissance, se decouvrant tons les jours des nouvellesplautes,
non-seulement etrangereS, mais meme croissant parmi
nous? Le jardin excelle toute antre partie de terre labou-
rable, meme en cette particuliere propribe qu'il rend du
fruit chacun an et it toutes heures : la oil en quelque autre
endroit que ce soit, le fonds ne rapporte qu'une settle rots/
l'année ; si deux, c'est tant rarement, que cola ne doitl
etre mis en ligne de compte. »

Notons ailleurs cet heureux trait :
« Le jardinier est appele l'orfevre . de la terre. »
Et ce conseil sense :
« En cot endroit (au jardin) sont tres-bien employees

les nouvelles inventions, desquelles est presque necessaire
de s'abstenir en toute autre oeuvre des champs, de erainte
de lout gater... »

La loi de selection, ou plus amplement le choix des se-
mences, bait chose connue d'Olivier de Serres ; ainsi,
propos des aulx :

Qui desire d'engrossir ses aulx, en engrossisse la
semence, par necessaire consequence l'un suivant l'autre. »

Nous voyons dans le Theatre d'ctgrieulture apparaitre
pour la premiere fois toutes sortes de plantes qu'aujour-
d'hui nous croyons tres-vieilles, mais qui n'etaient aloes
connues que des jardiniers les plus hahiles et les plus en-
rieux de nouveaute :

• La betterave nous est venue d'Italie, n'a pas long-
temps... One autre racine de valeur est aussi arrivee en
noire connoissance depuis pen de temps en ca, tenant rang
honorable au jardin : c'est le sercifi (salsi fis)... »

Les amateurs d'ceillets pourront voir que des le sei-
zieme siecle on s'entendait tres-bien a ecussonner les tins
sur les . autres des ceillets de diverses varietes.

Citons aussi ces quelques mots sur un jardinier Mare
alors :

Nous devons la connoissance et le gouvernernent de
plusieurs rases et excellentes flours a M. Charles de
l'Eseluze, qui, avec soin exquis, en a elevbgrand nombre
dans son jardin de Leiden en Hollande, oa it en fait trans-
porter les races des Indes et de divers autres pays loin-
tains. Pour laquelle gentille dexterite a merite le titre de
pore des flours, et aussi pour ses autres vertus beaucoup
de louanges. »

Si le tabac a fait depuis Jean Nicot, son introducteur,
une si grande fortune , ce n'a pas etc , croyez-le , sans de
belles reclames faites par les contemporains avec la meil-
leure foi du monde. Ecoutez Olivier de Serres ;

0 La nicotine a tire son nom de maitre Jean Nicot, na-
tif de Nimes en Languedoc, jadis ambassadeur en Por-
tugal pour le roi Henri second. Ayant fait venir cette rare
plante des Indes en Portugal, l'envoya apses en France,
oft elle s'est naturalisee, et, pour ses excellentes vertus,
est soigueusement conservee par les jardins, y tenant rang
honorable. On , tient que c'esc le 'petun des Americains.
y en a de deux sexes, male et femelle ; le male ayant
grandes feuilles, et la femelle panes, au respect de cellos
du male... Les vertus de cello plante sont'si grandes, et
en si grand nombre , qu'a bon droit l'a-t-on appelee
l'herbe de tons maux. Est souveraine pour guerir toutes
sortes de plates, en quelle partie du corps qu'elles soient,
vieilles et nouvelles : brinures, chutes, rompures, mal de
tete, de dents Ten passe, et des meilleurs) , douleurs de
bras et de jambes, gouttes, enflures, rogne, teigne, dar-
tres, noli me tangere, mules es talons, difficultes d'uriner,
d'haleiner, vieille toux, colique. Son eau distillee a les
memos vertus , sa poudre aussi , mais surtout son huile
comme ayant tire la quinte-essence de la vertu de la plante.
Des excellents onguents en sont composes pour servir
plusieurs remMes, Les punaises sont tuees et bannies des
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clialits pour longtemps, par le seul • frotter avec cette
herbe, meme de la grande. La fumee du petun male, dit
aussi tabac, prise par la bombe, avec un cornet a ce ap-
proprie, est bonne pour le cerveau , la vue , l'ouie, les
dents, pour l'estomac.'.. » Etc., etc.

Les voyageurs qui ont visite la Chine savent quel parti
l'on a su liver dans cet ingenieui pays de la culture du
bambou et des roseaux; eh Men , au seizierne siècle , en
France, on savait aussi parfaitement cultiver et utiliser les
roseaux :

« Pour l'utilite qu'on tire du service des roseaux ou
cannes, dtt Olivier de Serres, jointe a la facilitê de leur
ontretien, sera le Ore de Mille incite _A se pourvoir
abondamment de telles plantes. Des cantles, tres-propre-
ment, l'on dresse aux jardins male gentillesses, treilles ,
cabinets; barrieres et autres mignardises. On en fait des
tables pour secher toutes series de fruits et y nourrir des
versa soie. Les cannes sont employees aux couver-
tures des maisonS, a faire des instruments pour les tisse-
rands— » Etc., etc. •

Tout le monde sail qu'en Chine egalement les jardiniers
cultivent en pot des arbres rains gulls placent converts de
fruits sur les tables ; dans les repas de gala; en France,
au seizieme siècle, co genre de culture se pratiquait avec
grand sued's. Olivier de Serves nous enseigne h cultiver
ainsi les pommiers, poiriers , pruniers, cerisiers.

La fin a une prochaine livraison.

L'architecture est une musique soliditiee , Ia musique
une architecture flottante. 	 MATTIESEN.

TRAVAIL — ORDRE. — ECONOM1E.

II y a trois moyens d'acquerir l'aisance : le -travail, qui
est la sauvegarde de l'homme, sa consolation et son plus
grand bonheur ; le travail, qui est l'emploi de nos. forces
physiques et intellectuelles , et nous permet &utiliser les
ressources immenses que Ia Providence a.mises
notre disposition, a la condition que nous saurons les trou-
ver et les exploiter.

L'urdre, qui est la regledenos pensees, de nos actions,
de nos sentiments, et nous enseigne a nous conduire tou-
joursd'apres des lois aussi invariables dans le monde mo-
ral que le sont les lois d'apres lesquelles, dans le monde
physique, se meuvent les autres et se renouvellent les sai-
SODS.

Uticonoinie, qui nous enseigne h bien , user des produits
de notre travail pour la satisfaction de nos besoins, l'ai-
sance de notre Camille, le soulagement des infortunes

nous est possible de secourir, et l'accumulation des
epargnes qui nous permettront de vivre dans la vieillesse
du fruit de nos travaux, epargnes dont nos enfants joui-
rout apres nous et dont la societe profitera , puisque tout
capital est tine force, et que plus chacun de nous laissera
de forces après lui , plus it aura contribue , pendant son
passage sur la terre, au bonheur des generations qui nous
succederont. (')

BARATTE ECONOMIQUE.

Le beurre est la reatiere grasse contenue dans le lait ;
on le retire de la creme que contient ce liquide, au moyen
d'appareils designes sous le nom de barattes. Ces appa-
reils sont tres-nombreux : les uns sont disposes verticale-
ment et offrent l'aspect d'un tronc de One dont la petite

i t) Emile Lenoiil.

base .forme la -partie superieure ; la crème qu'on verse
dans ce recipient est agitee a Nide. d'un. baton place dans
l'axe du tronc de cane; — les autres presentent raspect de
tonnelets horizontaux, auxquels on imprime un mouve-
ment de rotation qui fait battre la crème centre les parois-
et determine la reunion des globules du beurre. Mais
ces differents systems soul genóralement usites dans les
grandes exploitations agricoles, oil le _burro se fabriqtte
sur tine vaste echelle.

11 existe de petites barattes fort iegenieuses qui ser-
vent aux-besoins domestiques, et qui,--construites dams de
bonnes proportions, sont ellicacement utilisees par les
naenageres. Notre figure represente une • baratte - Ocono-
mique ad l'on opere A la fois sur deux litres de creme
settlement. Elle se compose essentiellement d'un vase de
verve, reconvert d'un -Couv.ercle de bois perce d'un orifice
qui laisse penêtrer dans l'appareil -un axe central muni

Baratte fleonomique en verve, — Dessin- de Jahandiee.

d'ailettes. A la pantie supêrieure du systeme, tine mani-
voile a engrenage pent actionner l'axe de bois, et lui
communiquer tin mouvement de rotation plus ou mains
rapide.

Quand on veut se servir de cette baratte, on verse
deux litres de crème dans le vase cylindrique en verre ;
on commence l'operation, autant que possible, A tine
temperature de 15 degres centesimaux. On tourne la
manivelle assez rapidement, de manure it bien battre la
crème. Apres un mouvement continu de dome a quinze
minutes, le beurre est forme ; on tourne alors plus lente-
ment, alternativement de gauche it droite et de droite
gauche, pour battre le beurre et le'retinir en une matte.
Cela fait, on dêvisse le couvercle de l'appareil, on enleve
le beurre, et on le, lave h grande eau it plusieurs reprises.

La baratte en verre que nous venons -de decrire offre le
grand avantage de ne donner aucun gout au beurre, ce
qui est. souvent difficile a eviler avec les instruments en
bois.
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LA MOSQUEE BLEUE, A TAURIS

( PERSE ).

Salon de 1872 ; Peinture. — La Mosquee Bleue, a Tauris, par Jules Laurens. — Dessin de A. de Bar.

La mosquee Bleue (Sebz-Mezdjed) est situee aux pontes
le Tauris, sur la route qui conduit A la capitale, par Sulta-
nieh et Casbinn. A peu de distance se profile aussi, in-
forme comme une masse de roches, la ruine de la citadelle
Bite l'Arck.

A cote de ces vestiges plus ou moms anciens, et au mi-
lieu de ses remparts non moins dechus, la ville de Tauris
se distingue pour le voyageur, de quelque cote qu'il vienne,
par l'animation de ses habitants et la richesse de ses ba-
zars. Placee au nord-ouest du royaume et chef-lieu de
l'agricole province d'Azerbaidjan, elle est tres-commercante
et d'un sejour agreable. Sa prosperite semble même croi-
tre. Son beglerbeg, on gouverneur, y est constitue en une
sorte de vice-royautó attribuee generalement a un prince
du sang.

La mosquee Bleue est, avec celles de Veraminn, aux
environs de Teheran, et de Sultan Hossein, au Tcharbag
d'Ispahan , l'un des plus remarquables specimens de l'art
architectural persan. Elle est ainsi appelee a cause des
couleurs bleu-turquoise (turquoise dite orientale ou Ca-
laite ) et bleu fence , qui dominent -a pen d'autres pas,
jaune d'or, noir et blanc, dans son revetement de faiences
emaillees. Comme celle de Veraminn, tout en ruine, elle
s'ecroule et s'emiette au jour le jour, fracassee et ren-
versee par les tremblements de terre frequents dans la
contree, la rigueur alternative des saisons, les devastations,
et I'abandon. Mais, admirable encore et interessante jusque
dans ses moindres details, fragments de brique, tessons
ramasses dans sa poussiere, elle reste le plus pur, le plus
noble des modeles de la grande epoque artistique per-
sane, vers le quinzieme siècle. Depuis sa base en belles

TOME XLI.	 AVRIL 1873.

pierces rougegres, depuis les hautes proportions de ses
plans, de l'ouverture de ses baies, de l'arc de ses voittes
ft ogive en legere pointe de cceur, ceux du grand portail
entre autres , jusqu'au plus elêmentaire motif de son or-
fomentation, tout y est magistralement marque d'un style
d'elegance dans la force et de grace dans la noblesse. Ce
cachet se manifesto déjà assez dans nos collections de ce-
ramique oft un plat, un pot, un carreau de faience persans,
sent veritablement d'un efl'et ecrasant pour ce qui les en-.
toure. Des mosquees ainsi toutes plaquees d'arabesques po-
lychromes ont pu faire raconter par des voyageurs facile-
ment hallucines qu'elles etaient recouvertes des chiles les
plus somptueux.

L'etude, la mention memo de l'art persan, sont trop
absentes de nos connaissances. Les monuments que nous
venons d'indiquer, productions importantes , d'un caractere
bien local et autochthone, d'une science sure, d'un gait
eleve et aussi pur qu'exquis, meriteraient, h cote des plus
celebres types egyptiens, greco-romains et gothiques, le
travail tout special et complet d'une monographie. Its ont
certes , autant par le fond que par la forme, les memes
droits au titre de . classiques. S'il fallait definir en deux
mots l'architecture persane, on pourrait dire d'elle que
c'est un systême de masses simples, reduites aux pans de
mars, aux coupoles et aux nomhreuses baies, sans la
meublante composition et les saillies de profils de nos di-.
vers ordres grêco- romains. C'est sur ce bloc, toutefois
svelte, que s'êtale splendidement et se joue, comme une
vegetation ideals et sublime, tine varióte infinie d'orne-
ments légerement modeles, cloisonnós on simplement
points.

15
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On ignore, en Perse, meme dans les habitations les

plus luxueuses, cc que l'amateur europeen appelle par ex-
cellence objets d'art. La loi religieuse du Coran , qui in-
terdit Ia representation des figures humaines, a reporte et
condense touted les facilites plastiques de la nation dans le
genie de rarchitecture et de l'ornementation , y comprise
au premier rang la calligraphic. Celle -ci, se developpant
A. tout propos et de toutes facons sur les parois de redifice,
stir le metal de la lame, la trame de retoffe , arrive a y
tenir merveilleusement l'emploi de figure parlante ninon
vivante. L'ecriture manuscrite, une page, une ligne de tel
mirza, d'Emyrij, par exemple, sont executees, estimees et
payees au meme prix que dans nos musks tin dessin de
Raphael ou &Albert Durer, Ajoutons que le pays d'IrAn,
moins accessible — par sa situation centrale en Asie et
les circonstances de tutelle oft risolent et le neutralisent
ses voisins rivaux du Caucase et de l'Inde , — aux trans-
formations , c'est-A-dire aux unifications modernes, con-
serve, plus que toute autre contree de l'Orient, son art
national. L'imprimerie a caracteres mobiles surtout , ne
penetrant qu'a peine dans les usages, n'a pas nui a la calli
graphic< Tandis tine, depuis un siècle déjA, Constantinople
n'a plus &eve de palais et de fontaines qu'en style pompa-
dour on pseudo-corinthien , a cette heure l'on construit
encore A Teheran, a Tauris , a Semnan, de splendides
mosquees et caravansérails scion la tradition indigene ; et
l'on en construit assez frequemment parce qu'on repare
pen et qu'on abandonne A la destruction les edifices êleves
par les anciennes generations.

Somkt.

11 n'y a de societe ( 1 ) que quand les hommes conside-
rent un grand nombre d'objets sous le Wine aspect, lors-
que, sur un grand nombre de sujets, ids ont les memes
opinions et les memes pensees. 	 DE TOCQUEVILLE.

LE SECRET DE LOUIS ROURACAN,

Suite. — Voy. p. 106.

VIII

!In des ouvriers du chantier, qui avait femme et enfants,
Mt &rase par la chute d'une lourde pierre. Ses camarades
resolurent d'ouvrir une souscription en faveur -de la veuve.
Le mechant rousseau a tete de renard cria hien haut
qu'il fallait exclure Louis de cette bonne ceuvre.

C'est un ladre, disait-il, et d'un ladre que peut-on
attendre? Le mieux est de ne pas s'exposer a un refus
certain.

Le vieux :macon A. tete fripee qui, tine fois déjà, avait
pris Ia defense de Louis, declara que l'on n'avait pas le
droit de lui faire une pareille injure ; qu'il fallait essayer,
et qu'il serait temps de l'appeler ladre quand it aurait
refuse.

A la premiere ouverture qu'on lui fit a ce sujet , Louis
declara, non-seulement sans hesitation, mais encore avec
tine chaleur qui ne sentait point son aware, qu'il fallait aider
ces pauvres gens. Rentre chez lui, it alla A son tresor,
mit une piece de monnaie dans la poche de son gilet," en se
disant « Ca se dolt, c'est une dette legitime<

Le lendemain, le nez du rousseau s'allongea d'un bon
demi - ponce, en voyant que Louis deposait tine piece de
vingt francs dans la casquette du queteur.

( t ) Ou tie nation. La force morale d'un pays r6sulte de cette corn-
tunnaute de sentiments et d'ides. C'est settlement par 1'6ducation pu-
Wipe Bien &We que eel esprit social peut Mre entretenu et forti116.

Le vieux bonhomme de macon secoua sa tete menue et
declara que decidement ce garcon-1A valait mieux que
certains individus qui a lui tombaient dessus » a tout pro-
pos. Puis it grommela quelque chose d'assez dur sur les
gens qui sont toujours disposes a. voir le mal partout,
sans doute parce qu'ils ont eux-memes urre mechante petite
Arne envieuse et jalouse.

Si le rousseau ne comprit pas A. qui s'akessait la leo)),
c'est qu'il y mit de la mauvaise volonte.

Ix

Tarn que fete avait dure, Louis n'avait etc qu'a moitió
embarrasse pour employer ses heures de loisir. Les di-
manches, itfaisait des promenades hors de la ville. II avail
d'abord marche pour marcher et pour. tuer le temps, 11
lui suffit d'ouvrir les yeux pour faire une decouverte que
bien des gens n'ont jamais pu faire de leur vie, c'est qu'il
n'y a pas en cc monde que des chantiers ou l'on scie de Ia
pierre, des cabarets oft I'on defense betement son argent,
et des rues oil l'on etouffe en etc et oil l'on patauge en
hiver. II en etait venu a preferer franchement l'air pur
des grands bois a ratmosphere enfumee d'un ignoble
estaminet , le chant des oiseaux et le =inure de la brise
dans les arbres au bruit monotone des Mlles sur un
lard, ou a celui des dominos que I'on tape sur une table
graisseuse.

II oubliait tout, it s'oubliait lui-meme -, tandis que ses
regards erraient sur les wastes horizons bleuAtres , tandis
qu'il regardait pendant des heures onduler no champ de
hie, ou courir un ruisseau au milieu ties roseaux et des
menthes sauvages.

11 s'etait pen A pen epris des belles choses que Dieu met
si liberalement A la portee des- plus pauvres. Ses itides
prenaient un autre tour, et son esprit contractait h. son
insu des habitudes nouvelles.

Lui qui, les premiers jours , craignait tant la solitude
de sa pauvre chambre , parce qu'il y clad assailli par les
souvenirs-Malsains du cabaret et de l'orgie qu'il ne pou-•
vait s'empecher de regretter, it y revenait sans terreur
apres les saines fatigues de la marche au grand air. Les
souvenirs d'autrefois commencaient a palir derriere des
souvenirs plus recents ; ils ne faisaient plus naltre de
regrets.

II arrivait au chantier frais et dispos ; et si j' etais ce que
je ne suis pas, c'est-h-dire un habil° mathematicien, je
vous dirais au juste de combien Ia scie lui paraissait moms
iourde et la pierre moms dure. Tout cc que je sais, c'est
qu'il travaillait mieux et plus vite , et qu'il gagnait en
proportion, vu qu'il etait A la tAche.

X

Lorsque l'hiver arriva, Louis se trouva fort embarrasse.
Par les froids secs, it pouvait encore parcourir la cam-
pagne, et it etait fort Ronne de la trouvcr a la fois si belle
et cependant si change. Mais les pluies vinrent , les
brouillards, la neige : alors it regretta quelquefois le poele
ronfiant et la tourde atmosphere de restaminet; cepen-
dant it tint bon. Les soirees etant devenues longues, it
chercha o :A it pourrait bien oiler, pour economiser sa chan-
delle et son charbon de terre. II decouvrit y avait, non
loin tie chez lui un cours d'adultes, de sept heures it
neuf heures; it alta se faire inscrire.

Le monsieur qui rinserivit ne lui aurait pas fait un si
aimable compliment sur son amour de rinstruction , s'il
avait su que Louis voulait tout simplentent se chauffer
gratis.	 _

Cependant , pour ne pas se faire exclure du cours,
Louis apprit ce qu'on lui enseigna , c'est-A-dire ralpbabet,
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d'abord avec un cordial ennui et force bAillements mal
etoliffes. A vingt-cinq ans, lorsqu'on n'a jamais etudie, on
a deja la tete un pen dure et la mêmoire un pen re-
belle.

Bon gre mal gre, it commenca a se debrouiller ; it put
lire cm mot, puis deux , puis quelques phrases pas trop
difficiles. Aloes it s'interessa a son travail. Comme
avait tine volontó opiniatre et que le succes l'encourageait,
it s'acharnait a la lecture, meme en dehors du. cones. Il
passait des heures au coin de son feu, suivant de son doigt
maladroit les lignes de son livre, recoltant les mots tin
a tin, avec autant de lenteur et de difficulte qu'il aurait
cueilli des arbustes epineux ; lentement, lentement it corn-
prenait et it s'interessait a sa lecture. Aloes la neige tom-
bait a gros flocons, ou hien la pluie foctettait ses petites vitres
verdatres ; on entendait les gens patauger et glisser stir la
chaussee boneuse : rien de tout cela ne l'emouvait ni ne
l'attristait; it etait tout a sa lecture, it ne savait plus ce'
que c'etait que I'ennui. II ne songeait plus du tout aux ron-
flements du pale de l'estaminet.

XI

Les semaines formaient des mois , et les mois des an-
flees. Le petit tresor grossissait, Louis savait lire, ecrire,
calculer ; it avait meme pousse assez loin l'êtude du dessin
lineaire.

Un lundi etait soul au chantier, comme toujours,
it venait de terminer son repas , qui ne lui prenait jamais
grand temps. En attendant le moment de reprendre la
scie, it s'amusait a crayonner des ornements sur tine grosse
pierre. M. Verdier le surprit dans cette occupation.

— Tiens! Liens! tiens! d'un ton de bonne
hunieue. C'est trés-correct, cela, mon garcon ; it y a du
gad, lit dedans. N'as-tu jamais song a faire des moulures,
an lieu de scier óternellement de la pierre?

- Je n'aurais pas .ose essayer, balbutia Louis tin peu
confus.

— Finn des gens qui n'osent pas essayer ! cria M. Ver-
dier avec tine brusquerie amicale, Viens par ici!

Tout en marchant, it machait tin kin de paille qu'il ve-
nait de trouver. Louis le suivant. Ifs arriverent a un petit
appe ntis -
-  Oh ! s'ecria M. Verdier en rejetant hrusquement son

heir de paille et en fouillant clans les poches de son pale-
tot ; on m'a vole ma clef; c'est-h-dire non , on ne me l'a
pas volee ; cependant si, on me l'a volee !

Et it retournait cent fois ses poches en roulant de gros
yeux.

C'est pent-etre cola? dit Louis en tendant le doigt
vers tine grosse clef que M. Verdier portail dans sa poche
de cote, en guise de porte-cigares.

C'est justement ce que je voulais dire, repondit le
gros homme.

Et it ouvrit l'appentis, qui contenait des tonneaux, quel-
ques pierces et des outils,

- - Voila, dit-il, des pierces qui no sont pas trés-bonnes,
to peux t'escrimer dessus.

Et it s'assit stir un tonneau, pendant que Louis se mettait
l'ceuvre.
-- Pas comme cela! cria M. Verdier en sautant de son

tonneau. Bien ! Voila un bon trace. Va maintenant Oh !
le maladroit ! c'est-h-dire non, ce 'lest pas mal. Bien, bien.
Hardi , mon vieux , n'aie pas pour!

Et le meme M. Verdier, qui avait toujours une foule
d'affaires sue les bras, qui trouvait juste le temps de courir
d'une batisse a l'autre ; qui, en ce moment memo, enten-
dait Cocotte s'impatienter, s'ebrouer, soufiler et frapper
du pied, resta la trois grandes Iieures diriger les essais

d'un ornemaniste improvise. Savez - vous ce quo cela
prouve? Cela prouve qu'il ne faut ,Tas, a premiere vue,
juger les gens sue l'apparence. Cola prouve que l'on pout
avoir une figure cramoisie, de gros yeux pas commodes,
fur langage brusque et goguenard , d'enormes favoris en
broussailles eclabousses de petites pastilles de platre, une
tendance trop prononcée a se mettre en colêre, et Ia
mauvaise habitude de macher de la paille, et n'en etre
pas moins un brave homme. Oui, M. Verdier, malgre
tout, etait un brave homme.

La fin a la prochaine livraison.

LES INDIENS D'AMERIQUE.

I

LA SCULPTURE CHEZ LES INDIENS TSBISHEYANS DE LA COTE

NORD —OUEST DE L'AMERIQUE.

On trouve chez les peuples les plus sauvages quelque
sentiment des arts qui, faute de culture, reste, pour ainsi
dire, a l'êtat naturel, mais qui soffit pour demontrer que,
sue toute la terre, les hommes , Otant de la meme essence
immortelle , sont doues des mêmes facultes.

Les Chactas etaient jadis les chanteurs par excellence des
tribus tie l'Amórique du Nord : on en pourrait dire autant
des Cahêtes , les musicians renommes des aldees bresi-
Hennes.

L'un des compagnons de Cook , Georges Dixon , mort
vers l'annee 1800, a constate le premier pent-titre le gout
des Indiens de la cote nord-ouest pour la statuaire ( 1 ). Les
nombreuses embarcations dont son b'atiment se trouva
tout a coup environne se distinguaient par la richesse
harmonieuse de lours ornements.

Le bois blanc est la matiére premiere qu'emploient ces
sculpteurs nail's, et, sous ce rapport, ils ont ate singulie-
rement favorises par la nature dans leurs gouts artistiques.
Pen de regions du globe produisent des pins d'une plus
belle venue que la cOte nord-ouest, et surtout les Iles de
Ia Reine-Charlotte.

Si l'on considêre que les outils de ces peuples ne consis-
taient guêre autrefois qu'en ciseaux de silex et en hermi.
nettes de meme nature, on sera d'autant plus frappe de leur
adresse singuliere atravaillerle bois. Depuis leurs rapports
journaliers avec. les Europeens qui viennent faire chez eux
le commerce des fourrures , ils ont substitue ou ajoutó
ces instruments primitifs de petits couteaux en demi-
lune, absolument semblables a ceux dont usent en Angle-
terre les marechaux-ferrants pour couper la come dei-
chevaux. Mais les beaux temps de la statuaire chez ces
pauvres sauvages remontent a une époque oil l'outillage
n'ótait pas si perfectionne,

L'etrange monument que reproduit notre gravure
(p. 116) ne saurait donner, du reste, qu'une idee tres-im-
parfaite de cot art indien. Nous avons vu des masques en
bois sculpteis par des sauvages, dont l'execution etait três-
fine et tres-delicate, et oA l'expression laissait peu de chose
a desirer. Cate statuaire polychrome et les couleurs diverses
dont sont couvertes leurs figures ne contribuent pas peu
a produire un effet saisissant stir l'imagination de ces
peuples. Leur esprit est orne de legendes poetiques que
leur rappellent ces sculptures barbares, et ce qui ne pent
nous paraitre que bizarre on grotesque evoque dans leur
memoire de terribles ou glorieux souvenirs.

Solon le savant Georges Zoega , les obelisques soot des

(') Voy. A Voyage round the world, but more particularly to
the north west coast of America , performed in 1785, 1786 and
1788. In-40.
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monuments commemoratifs. Eriges levant les temples,
ces rnonolithes devaient rappeler de Brands evenements
quelque mystére refigieux. Le pilier h. figures superpo-

- sees du fort Simpson , que nous reproduisons ini existait
encore en 1867, et l'on en voit de semblables, lit-on, de-
vant les habitations des chefs reconnus pour evercer
rentable influence; quelques-uns s'elevent a tine., etrange
hauteur; celui du village de Kiltichum, par exempla, hati
au bond de la riviere, n'avait pas moils de cinquante pieds
de haul.

L'erection de ces etranges piliers donne lieu a diverses

ceremonies; les amis de caul (peon pretend honorer en
decorant ainsi l'entree de la butte on ii repose, ne man-
quent pas de terminer la fete par tin festin dont les con-
vives devorent d'enormes quantites de salmon, de viande
de chevre et de graisse auxqueis on joint force bales, et
Tien West repute manquer au repas si I'on a pu l'animer
en distribuant aux convives quelques rasades d'eau de
feu.

L'auteur d'un article fort curicux sun ces etranges
sculptures ( t ) emet, A propos des proeminences nasales
qu'on remarque stir chaque face du pilier, one opinion

Sculptures indiennes d'Am6rique.	 Piller en bois, a figures superposjes, au fort Simpson (Amerique du Nord). —Dessin de Gartner.

que nous no voulons pas omettre, mais lent nous int
laissons tante la responsabilte. ti roil dans ces nez prodi-
gieux le souvenir d'une race gigantesque d'elephants dont
le pays conserve des traces geologiques. A defaut de tra-
dition positive, chacun est fibre a coup sitr d'etablir son
hypothese, sans que pour cola le noble pilier cesse d'etre
fort grotesque.

Il

SE—QUO— YAH, LE CADMUS AMERTCAIN.

On a lit naguere, avec beaucoup de raison : « Une his-
toire de l'alphabet est cornme le premier chapitre d'une
hisloire de la civilisation ( I ). » Si le pauvre metis in-
dien, nomme Sequoyah, dont nous reproduisons le por-

t) Revue des Deux-Mondes, tome G, t5 juillet 18%.

trait, avail en l'idee de son admirable invention au mo-
ment oft les Europeens apparurent stir le territoire occupe
par sos ancetres , beaucoup de nations indiennes eussent
t to pent-etre préservees de la funeste destruction qui
aura certainement pour resultat raneantissement d'une
race entiere.

On a dit aussi avec non moils de verite « Tons les
systémes d'ecriture out commence par l'ideographisme,
c 'est-4-dire par la representation tiguree des objets de la
nature (hieroglyphes), runs ont abouti graduellement au
phonetisme on peinture des sons (syllahisme, alphabe-
tisme), »

Un vieux voyageur francais dont le nom a echappe
l'oubli, et qu'un sejour de dix ans parmi les Indiens avail

Voy. le Fran4 Leslie's illustrated new-paper.
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familiarise des le dix-septieme siècle avec toutes leurs
coutumes, a pose mieux que bien d'autres peut-etre la
question. La Hontan reduit a leur valeur reelle les hiero-
glyphes , en nous monfrant clairement ce que doit pren-
dre necessairement d'espace cette ecriture figura, pour
êtablir avec une certaine precision un fait quelconque se
rapportant, par exemple, a un evenement historique. Dans
le tome II de son Voyage, en effet, la Hontan a figure une

grande page d'hieroglyphes, dont it marque assez minu-
tieusement la signification ; puis it termine, l'explicatiou
qu'il vient de donner par ces paroles judicieuses : « Tout
ceci recluit en quelques mots vent dire que cent quatre-
vingts Francois, etant partis de Montreal au premier guar-
tier de juille naviguerent vingt et un jours ; et qu'ensuite,
aprés avoir fait trente-cinq liettes a pied, ils surprirent
cent vingt Tsomontouans a l'orient de leur village, d'entre

Sequoyait - Dessm de Garmer, d'apres le portrait peint par M. Biddle.

lesquels onze d'eux perdirent, la vie et cinquante furent
pris, avec perte de la part des Francois de neuf hommes
et douze blessez, le combat ayant ete fort opiniatre.

» Nous conclurons de la, vous et moi, que nous devons
hien re,ndre graces a Dieu de nous avoir donne les moyens
d'exprimer nos pensees et nos sentimens par le simple
arrangement de vingt-trois lettres , surtout de pouvoir
ecrire en moms d'une minute un discours dont les Ante-
riquains (sic) ne scauroient donner Fintelligence. » (a)

( 1 ) Memoires de l' Amérique septentrionale , ou la Suite des
voyages de M. le baron de la Hontan, qui contiennent la description
d'une grande etendue de pays de ce continent, etc. La Haye , 1704,
t. II, p. 191. Rien de plus frequent aujourd'hui, du reste, quo ces in-
scriptions ideographiques de l'Amerique du Nord et du Sud , qu'on
trouve gravees en grand nombre sur les rochers parfois les plus durs ,
et de preference sur le bord des fleuves. A ceux que ce genre d'etudes
pent interesser, nous signalerons le precieux ouvrage de H. School-
craft, qui etait , comme notre Sequoyah, une sorte de metis indien.
Ce recueil de documents historiques sur une race qui s'eteint a Me
publie en 1847, par ordre des Etats-Unis , en 3 vol. gr. in-4 0 , sous le
titre de: Information respecting the history ,fondition and prospects
of Op Indian Tribes. etc.

Nous nous garderons certes de repeter, avec le spirituel
voyageur, que les hieroglyphes des pauvres Indiens etaicnt
choses impertinentes; leur usage, bien au contraire, avail

inAraAA leU MEP MOO.
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Fragment du Pater en longue cherokee.

amene sur differents points du nouveau monde un incon-
testable progrés; de grander nations americaines , dont
les anciens monuments attestent un passé glorieux et que
Cortez lui-meme admira , n'avaient point d'autre moyen
de se transmettre leurs pensees ou de conserver leurs
traditions. Ce qui doit preserver de l'oubli le nom do
Sequoyah, c'est le mórite d'avoir compris le ?roger, qu'il
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y avait a faire en se servant d'une 6criture alphabetique
poignant les sons.

Ce personnage, si peu connu en Europe, Fut pour les
indigenes de l'Amerique du Nord, parmi lesquels se-passa
son existence, ce quo le celebre saint Cyrille lot pour les
Slaves au neuvieme siecle, et ce qu'avait ete precedem-
ment parmi les Goths Ulphilas; it dota ces peuples sal-
vages d'une ecriture rendant, dit-on avec une precision
admirable les inflexions de lour idiome , au moyen de
quatre-vingt-six caracteres. Ce qu'il y eut de plus extraor-
dinaire, c'est que, par ses antecedents et par le genre de
vie qu'on menait dans la tribe dont it faisait partie,
n'etait nullement prepare A un rôle si important. Saint
Cyrille avait ete nourri dans l'admiration de Ia litterature
grecque, Sequoyah vivait parmi des hommes grossiers, et
fut longtemps sans savoir les premiers elements de l'art
qu'il allait inventor.

Cet liomme, vraiment extraordinaire, etait connuparmi
les siens sous le nom de Georges Guess. II etait ne dans
la seconde moitie du dix-huitieme siecle. Par sa naissance,
it n'appartenait pas absolument A la race indienne : it avait
pour pore un Europeen fort illettre qui s'etait fixe parmi
les sauvages ; sa mere, qui s'appelait Gift, etait une femme
de sang mole, et n'avait elle-même aucune instruction.
Elle etait du reste fort laborieuse et menait dans son wig-
wam la vie que menent les pauvres Indiennes, quand elles
aiment le travail..

Se-quo-yah (c'est ainsi que doit s'ecrire correctement
ce nom) ne pouvait pas puiser aupres de ses parents les
connaissances elementaires que hien des paysans acquie-
rent chez nous , par une sorte de transmission pour ainsi
(lire instinctive des idees les plus simples ; mais sa tete
etait, sans aucnn doute, fortement organisee, et it passa
de lei-meme par les divers etats que suivent les societes
pour parvenir A la civilisation ; ii fut tour a tour chasseur,
pasteur et agriculteur. Il commenca toutefois par l'agricul-
ture , avant de se livrer aux grandes chasses qui l'enriclii-
rent. Sa mere avait en propre huit acres de bonne terre;
it les cultiva avec ardeur, et it out bientet des troupeaux
dont Ia vente le mit au-dessus du besoin et lui constitua
une reelle independance. 11 demeurait primitivement sur
les bards de la Coosa, dans une bourgade nominee Will's-
Town, au shin de la vallee de Will (1.

Sar de posseder un asile et d'etre A l'abri de la misers,
Sequoyahobserva la facon d'agir de certains trafiquants
europeens qui passaient tine partie de lour vie dans les
forets pour s'enrichir par le commerce des pelleteries ;
etait habile tireur, it se fit chasseur pour devenir corn-
mercant : it allait bientet devenir habile industriel.

La tribu des Cherokees, a laquelle it n'avait pas cesse
d'appartenir, aimait les parures eclatantes. Les guerriers
se plaisaient a acquerir chez les blancs des ornements en
argent, Leis que des brassards, des bracelets, des chaines
de metal , et en cola ils etaient imites par les femmes
Sequoyah se fit orfevre , et it acquit bientet la renommee
d'un habile ouvrier.

\'oulant toutefois constater l'originalite de ses produits,
qu'on pouvait confondre avec ceux sortis des ateliers ame
ricains , it s'adressa au chef de la tribu dont it faisait
partie, qui etait comme lui de sang mole, et que Von nom-

(') Les Cherokees ont frequemment change de residence. En 1175,
par un contrat passé entre eux et le colonel Henderson de Ia Caroline
du Nord, ils cederent les terres qu'ils occupaient sur la rive gauche du
Kentucky. En 1783, on prit pour limites du territoire qui lent' etait ac-
cord(' a la riviere d'Occonee, dont les eaux coulent du nord au sud et

Font former, par lour reunion avec celles du Flint, la riviere d'Apa-
fachicola. Its s'etendirent au nord-ouest en remontant vers la source
des fictive: ; ils occupaient les hauteurs et les vallees des Apalaches. 11
y en avait 6galement dans le pays d'Arkansas.

malt Hiks. Ce personnage avait le bonheur de savoir lire;
it fit une sorte de marque de fabrique quo Sequoyah put
adapter a ses oeuvres et qui contenait son nom ; on pelt
affirmer quo ce fut le premier degre d'initiation quo recut
noire Cadmus avant d'arriver a ses fins. Nous passons ra-
pidement sur toutes les etudes par lesquelles notre inven-
teur fut oblige de passer fortement. .11 parait certain qu'il
fut d'abord persuade quo l'alphabet sorti de ses mains ne
pouvait etre qu'ideographique. Tout cola avait lieu en
l'annee 1820. L'annee suivante n'etait pas terminee, que
l'alphabet etait connu et arrete : it se composait de quatre..-
vingt-six caracteres, ayant pour base en grande partie
les lettres de l'alphabet romain.

Plus Lard, Sequoyah no s'en tint pas A l'effort immense
d'intelligence dont it lui avait fallu faire preuve pour poser
ce premier jalon ; peu d'annees apres 'Invention du nou-
vel alphabet, paraissait tin journal, publie en cherokee et
en-anglafs, sous le titre du Cherokee Phenix, qui en 1844
fat suivi du Cherokee Messenger.

Ce n'etait pas pour la premiere lois qu'on avait essaye
d'exprimer les sons d'une langue indienne, en employant
des caracteres phonetiques. Des le dix-septieme siecle, les
Jesuites etablis- sur les rives du Paraguay avaient tenth
cette chose si difficile , et dont rex6cutiOn s'arrete parfois
devant l'impossibilite de reproduire complétement certains
sons particuliers qui se. reproduisent dans la plupart des
langues americaines, et quo l'oreille la plus exercee ne
pout reconnaltre dans les idiomes europeens. Pour attein-
dre le but qu'ils se proposaient, ces infatigables mission-
naires n'avaient pas invents un alphabet nouveau ; ils
avaient ajoute des signer particuliers aux lettres romaines
dont ils faisaient usage; leur louable tentative n'avait que
mediocrement reussi.

Lorsqu'il out arrete definivement son systeme alphahe-
tique, non sans encourir plus d'une fois les sarcasmes de
ses concitoyens , Sequoyah resolut de l'appliquer dans
l'interieur de son propre wigwam. II _ lui etait ne, d'un ma-
riage contracts dans sa tribu , une jeune fille Agee de six
ans, nominee Ahyokah; cc hit cette gentille enfant qui

fut sa premiere clove. demeurait non loin du colonel
=Lowry, auquel it n'avait jamais fait part neanmoins de ses
etudes. Ses premieres revelations furent un triomphe, car
la petite Ahyokah lut devant le militaire americain un texte
cherokee. 11 retoucha neanmoins son alphabet en 1821.
En 4822, it s'en all y dans le pays d'Arkansas, et des 1823
''application de son systeme de lecture avait obtenu un tel
succes, que les anciens de la tribu lui decernerent la me-
daille d'argent qu'il porte stir son portrait et qui fut exe-
cutes par leurs soins A, Washington : elle constate sa mer-
veilleuse invention. II avait ete decide qu'elle lui serait
remise solennellement en plein conseil; mais deux des
chefs etant morts dans l'intervalle, celui qui etait devenu
depositaire du pouvoir, John Ross, la lui envoya avec one
adresse ecrite.

En 1828, Sequoyah out l'honneur d'etre delegue par
ses compatriotes A Washington, aupres du president des
Etats-Unis; et ce fut alors que M. Biddle executa son por-
trait (').

Pour tous les details relatifs a Ia valour de l'alphabet
et A son emploi, qui sembleraient fastidieux a bien des lec-
tours, nous renvoyons au Bulletin de la Societe de gee-

( I ) C'est celui que nous avons reproduit; it est tire du splendide oil-
y-rage intitule : a History of the Indian tribes of North America
a with biographical sketches and anecdotes of the principal chiefs, em-
» belished with one hundred and twenty portraits from the Indian gal-
a lery in dep t of war at Washington, by Thomas L. M'Kenney late of
a the Indian department. Washington and James Hall, esq. of Cmcin-
» natl. Philadelphia, pull. by Edw. C. Biddle, 23 Minor street. a 9836
et ann. suiv. 3 vol. in-fol.
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graphie, nos 64-65. On y trouvera le Pater, dont nous
donnons un simple fragment ou specimen, puis la memo
piece mise en vers cherokees.

LES SCIENCES INCONNUES DE L'AVENIR.

Cavendish ayant compare Fair pris en ditTerents lieux et
en differents temps, parvint a ce rêsultat bien peu at-
tendu, que l'air respirable est le méme partout, et que les
odeurs qui affectent si sensiblement nos sens et les miasmes
qui attaquent si cruellement notre economic, ne peuvent
etre saisis par aucun moyen chimique ; « resultat qui, sous
» une apparerice presque decourageante, °tire a celui qui
» reflechit une perspective immense, et montre déjà, dans
» le lointain, des sciences qui n'existent pas encore pour
» nous, et auxquelles it est peat-etre reserve de nous don-
» ner le secret de cellos d'aujourd'hui. »	 G. CUVIER.

BOUILLON
(BELGIQUE).

Fin. — Voy. page 67.

Le chateau de Bouillon est bAti sur un enorme bane ro-
cheux, aux talus inaccessibles, qui s'allonge comme une je-
tee au milieu de la presqu'ile etroite formee par la riviere.
Son inebranlable soubassement est isoló du reste de la mon-
tagne par trois grands ravins taffies a pie; un donjon formi-
dable flanque de tours carrees domino celui de ces ravins
qui est le plus Oloigne de Ia ville; au-dessus des autres se
proffient les chaines et les ais de deux pouts-levis defendus
de chaque We par des tours rondes. Entre la premiere et la
dernière de ces deux tranchees, sur une longueur de
180 metres, s'eleve, enteesur une haute muraille,
an-dessus et en avant de laquelle se dressent des donjons
tout bossues de guettes, de mAchicoulis, de talus, d'encor-
bellements antiques perces de larges embrasures a l'usage
de l'artillerie moderne. Vue dans son ensemble du We de
la ville, la vieille forteresse, quoiq.ue bien defiguree de sa
physionomie &dale , presente encore un aspect imposant
et donne l'idee de ce qu'elle pouvait etre aux jours de sa
puissance, L'interieur a Re completement transforms par
le genie militaire, qui, depuis Louis XIV jusqu'au roi de
Hollande Frederic-Guillaume, en '1827, n'a reussi qu'A Ini
Oter tout caractere archeologique et architectural sans re-
lever la valeur de la forteresse. A part deux encoignures
assez pittoresques oft se dressent la vieille tour de l'horloge
decouronnee de ses creneaux et la tour dite d'Autriche,
le château ne presente de plain-pied que des embrasures
blindees , des passages converts perces de meurtrieres,
des emirs êtroites et tristes qu'enserrent des casernes
basses et des corps de garde plus tristes encore ; le tout,
hAtons-noes de le dire a l'honneur de la Belgique, clans
un etat d'abandon significatif.

Pour retrouver le sombre caractêre des châteaux du
moyen age, it faut descendre dans les stages souterrains.
Le sol est perce d'un (-Wale de passages qui conduisent
aux guettes suspendues aux flancs des murailles exte-
rieures, aux geoles perdues dans leur Opaisseur et aux ou-
bliettes qui s'enfoncent au-dessous Welles dans les cavernes
sans air et sans lumiere du rocher.

La conservation de ces souterrains est due au prince
Georges d'Autriche, evéque 'de Liege, qui, en '1551, tenta
une restauration du château presque rase a la suite du
siege de 1521. C'est ce prince qui fit clever la tour dite
d'Autriche, sur laquelle on veil encore aujourd'hui le double
ecusson de Bouillon et de Lorraine. En sortant de ces ca-

veaux sinistres, on s'arrete avec plaisir sous les magnifi-
ques vienx arbreS d'une vaste esplanade qui s'etend de-
vant l'entree du chateau et domino touts la ville. De lA
l'ceil plane sur les troupes et plonge dans les defiles des
montagnes. On evoque facilement les differentes phases de
l'existence du château et de la ville.

Jusqu'a la fin du onzieme siècle, les coteaux qui tou- •
chent a la ville sent couverts de bois. Le pays environnant
est a peine habits. Le peu de terre accessible an labou-
reur n'est guere ensemence que de quinze en quinze ans;
les troupeaux errants ne fournissent pas, malgre leur
nombre, assez- d'engrais pour le sol qui ne produit que
du seigle. Quant a la -forteresse, l'epoque glorieuse est
aux douzieme et treizieme siecles; elle compte parmi les
'marches importantes. La ville est enfermee dans une cein-
tare de fosses et de mars. Au nord, a la porte basso de
l'enceinte exterieure, sent l'hOtel du prevot dont les jar-
dins touchent a la rivière, le four banal et la maison du
changeur; au centre de la place, des jardins et des terres
pour la pAture des bestiaux; puis les ateliers monetaires ,
l'eglise Saint-Pierre et le convent des Chanoinesses du
Saint-Sepulcre. Au-dessous du chateau, dans la rue du
Brut et vers la porte de France et la porte de Liege, les
habitants sent encore pea nombreux ; c'est sur les bonds
de la Semoys, a Laitre, plus anciennement peuple de p g

-cheurs, que s'amasse la population.
Au quatorziême siècle „l'agricalture s'est develop*

dans le duche. La foret a fait place aux champs. Autour
de Bouillon, les coteaux gardent leurs . bois..Le château a
augments ses moyens de defense; trois nouvelles tours
s'elévent : la tour d'Orgeo, la maison de Sasche, au baron
d'Hierges, et la tour de Sausse, an seigneur de Grosfays,
haut forestier. La ville et les faubourgs s'accroissent en
population. En 1330, Jacques, seigneur d'Orchimont, fonde
l'hOpital Saint-Jean. Les alêntours de la ville, exposés aux
coups de main, prosperent pea. Ils sont ruines a chaque
siege. Celui de 1521 fat de tous le plus dósastreux. Par
ordre de Charles-Quint, la vine fut bralóe, la place rasee,
les mars abattus, les forts combles, le logis ducal detruit.

Des le milieu du dix-septieme siècle, on ne trouve plus
dans les archives et dans les chroniques intimes qtie des faits
pen brillants en apparence, mais qui, s'ils n'interessent plus
la gloire militaire de telle on belle maison princiere, n'en
sont pas moins dignes de souvenir. Ils signalent les pro-
gres du sentiment de solidarit y , la preoccupation du bien-
etre general, la courageuse perseverance des populations
a feconder le sol, enfin bears aspirations au developpement
moral par l'instruction. Vers '1722, un Olefin , revenant
de Saint-Jacques de Compostelle, rapporta d'Espagne les
premieres pommes de terre, dont la descendance devait
etre tine des principales richesses de l'Ardenne. Elles s'y
repandirent lentement. En 1741, Aa abondantes, et ad-
mises a l'honneur de payer la dime dans le Luxembourg,
cues n'etaient encore, aux environs de Bouillon , qu'une
curiosite potagere. En '1760, elles remplacaient presque
partout le sarrasin , a pen pros abandonne. L'imprimerie
fut fort active A. Bouillon pendant une periode de trente
ans. L'editeur-ecrivain Rousseau, ne a Toulouse, await
commence en 1755, a Liege, Ia publication du Journal en-
cyclopedique. Oblige de tuir Liege A la suite d'un article
stir l'immortalitê de fame, it obtint un privilege pour
Bouillon, s'y fixa en 1760, et y publia environ deux cent
soixante volumes de son ,Encyclopedic et differents jour-
naux scientifiques. II mourut en '1785. Jusqu'en 1789,
l'imprimerie occupa seize presses.

En '1727, les hourgmestres ayant represents au prince
qu'aucune mesure serieuse et efficace ne permettait de
venir en aide aux plus pauvres de tears concitoyens quand
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rage, la disette ou tine epidemic sevissaient sur eux,.
obtinrent la fondation d'un hOpital. 11 semble intressant
d'indiquer en detail la source des revenus affect& tout
d'abord a l'entretien de cot etablissement.

Les premiers fonds provenaient : 1 0 d'une aumenefaite
chaque veille de Noel, consistant en stx cartels de seigle,

1itesure de Bouillon, tin gnarlier de boil , quelques- sau-
cissons et livres de cure; 20 de dix cartels et demi; in-
sure d' Yvois , dus par les habitants de Mann , et distri-
buds aux pauvres le vendredi saint , par disposition de
Willerme de Horion , prey& et capitaine du dude en
1541. ; 30 de six cartels de seigle, partages a jour lixe
entre les indigents , a la porte de la Chapelle des Champs-
Prevosts, et d'une rente de six cents livres, dont le capi-

tal avait etc legue par plusieurs particuliers pour aider les
plus necessiteux.

Le duc assigna ensuite a l'hospice le produit du pre des
Remparts , attribue par le bourgroestre a la depense du
jeu d'arquebuse; i1 permit, en outre, de vendre sur sa
coupe de Ia fork de Bouillon , au profit de la maison
êtablir, pour trois cents livres de bois, et prêleva stir les
revenus du domaine une somme ammelle de trois cents
livres. Des dons particuliers s'ajouterent a ces ressources,
qui permirent tout d'abord de venir alt secours des indi-
gents. En 1'748 , on cessa les aumenes pour acheter les
terrains et les materiaux. Les batiments fluent tenni-
nes en 1768. En 1779, Godefroy Charles-Henri accorda
A l'etablissement le benefice de la boucherie de careme,

Vue du chateau de Bouillon. — Dessin de Lancelot.

un droit stir les provisions pour les charges de president,
de conseiller, de procureur, franc-sergent et d'huissier,
ainsi que pour les emplois de capitaine et de lieutenant de
Ia compagnie Colonelle , un produit de certaines amendes
et celui du tronc des pauvres. L'hOpital , transfers de-
puis vingt ans dans un btitiment des casernes, est encore
dirige aujourd'liui, comme it l'etait en 1789, par les scours
de la Doctrine chretienne de Nancy. It a quarante pen-
sionnaires , vieillards et enfants, et un ouvroir, atelier
d'apprentissage, frequents par vingt jeunes lilies.

Le college fut êtabbli en 1697. Frederic-Maurice, vi-
comte de Turenne, avait legue par testament une somme
de 8 000 livres, destinee au soulagement des protestants
pauvres qui se convertiraient A la religion catholique. Les
executeurs testamentaires, dans un veritable esprit de cha-
rite, elargissant l'idee du donateur, fonderent dans le
convent des Ores Augustins un college oil les enfants des
families pauvres devaient recevoir une instruction gratuite.
Les pores Augustins s'engagerent a u servir n (terme de
Facto) deux classes de latinife, tine de rhetorique et une
de philosophic. On leur assura des honoraires, an moyen
d'une rente de 1.250 livres, constituee stir le domaine de

Bouillon. Le convent des Augustins ayant etc dêmoli , le
college fut transfers dans les batiments de l'hepital

Quanta 'l'industrie et au commerce* Bouillon, ils sont
alimentes aujourd'hui par ragrieulture, l'exploitation des
bois, le travail du fer, et la tannerie. Il existe pen de grandes
proprietes. La plus grande partie des terres est aux mains
de petits proprietaires, qui trouvent tin supplement de re-
venu en employant A divers travaux le temps que la cul-
ture leur laisse. Le sol est propre a Ia production de l'a-
voine et des pommes de terre. Les foists ont tine grande
importance, et les moyens de transport devenant de jour
en jour plus nombreux et plus faciles , les bois s'exportent
A de grandes distances.

ERRATA.
TOME XL (1872).

Page 381, colonne ligne 2 en remontant. — Au lieu de Phygiene,
lisez l'hyène.

Page 282, colonne 1, ligne 28. --Au lieu de Tangleglacial , ltsez
Tangle facial.	 .

Page 303, colonne 1, ligne 8 en remontant.— Au lieu de douziérne
siècle, lisez dixihne sickle,
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LE CANAL SAINT-MARTIN.

Navigation souterraine du canal Saint-Martin. —Dessin de Provost,

Au dire des historians, I'Egypte comptait six mille ca-
naux d'irrigation qui deversaient les eaux du Nil stir un
vaste territoire. i)epuis la plus haute antiquite , la Chine
entretient la fertilite de son sot etendu au moyen d.'un
systéme de navigation interieure qui est encore aujourd'hui
admire de nos ingenieurs modernes. Chaque province est
traversee par un canal, artere principale on. se ramiilent
d'autres branches liquides qui aboutissent toutes les
villes de quelque importance; (dies y font &muter stir des
barques les produits de lour Industrie.

En France, c'est a Charlemagne qu'on reporte ridee
d'un travail grandiose de canalisation, que les tristes ne-
cessites de Ia guerre firent tomber dans roubli. En 703,
l'illustre empereur d'Occident a.vait yenta unir la trier
Noire a ['Ocean , en reliant par des eanaux le Danube au
Rhin : ce grand projet sommeilla douze siecles; e'est seu-
lement era 48-15 que les eaux du Mein Went, en effet,
unies cellos du Danube par le canal Louis.

Sous le regne.de Henri IV, la France vit terminer le
premier canal important qui ait ate creuse stir son terri-
toire. Grace a 'Intelligente initiative de Sully, ce canal, qui
ne compte pas moins de 55 000 metres , s'etendit entre la
Loire et le Loing ; ses eaux ótaient soutenues de distance
en distance par quarante ecluses, qui permettaient ainsi de
reunir par line communication navigable to cours de la
Loire a celul de la Seine.

Le canal du Midi , qui traverse l'ancien Languedoc,
et qui joint l'Ocean Ala Mediterranee, fate second travail
du memo ordre execute: en France. Il est dti 5. Riquet de
Bonrepos, qui, apres Bien des &Wires et hien des obsta-
cles, put róaliser son ceuvre, grace a Ia hienveillance de
Louis XIV et de Colbert, Nous avons •raconte ( t) comment

Voy. I. IV, 1836, p. 58; — L. XXVI, 1858, p. 113.
Tomx XLI.	 Avon, 1873.

ce grand ciloye» consacra quatorze ans de sa vie a doter
noire pays du canal le plus admirable qu'il possede encore,
et qui, long de 24-0 kilometres, devait dire la source de la
prosperite d'une grande partie des provinces du midi.

Dans rintervalle qui s'ecoula entre la construction gi-
gantesque du canal du Midi et la tin du dix-huitierne sie-
cle, on rte construisit que plusieurs canaux d'une impor--
lance secondaire, entre mitres le canal d'Orleans, le canal
du Centre, qui joint le Rhone a Ia Loire, et celui de la
Craponne , qui va de la Durance a Arles..

C'est en 1801 que fut delinitivement mis a execution le
projet du_ canal de l'Oureq, qui devait Bonner naissance
canal Saint-Martin, dont tine des parties souterraines, de
construction moderne , merite d'etre particulierement si-
gnalee.

Le canal de l'Onrcq avait ate d'abord conru par Riquet;
e'est no emirs d'eau C la Ibis de navigation et d'irrigation.
tl fut construit d'apres le plan de M. Girard , inspecteur
des ponts et chaussees. Co canal sort a l'approvisionne-
meat de Paris en amenant att Bassin de la Villette les mille
denrbs des pays gull sillonne, et en ouvrant an com-
merce une route de communication efficace et certaine. II
recoit les eaux de la Beuvronne , de la Theronane, de la
Collinance, de la Gergonne et de l'Ourcq , ce qui lui per-
met de deverser our Paris plus de 430 000 metres cubes
d'eau qui se repandent dans les tuyaux d'alimentation de
la capitate.

(Nand le canal de l'Ourcq rut termine , on construisit
de suite les canaux de Saint-Denis et de Saint-Martin qu'il
alimenta. Ce dernier canal arrive dans la capitate , non
loin de .1a place de la Pastille; le niveau de ses eaux est
hien inferieur it celni des rues qu'il traverse. Sons I'Em-
pire, on conrut le projet de les cacher sons un vaste tun-
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nel, au-dessus duquel on traca un boulevard plante d'ar-
bros et sillonne de chaussees'et de jardins.

Notre gravure reprêsente l'aspect interieur de cette con-
struction grandiose. L'eau du canal coule entre deux quail,
surmontes d'un tunnel qu'eclairent des ouvertures don-
nan t issue au milieu des squares qui se succèdent de distance
en distance sur le boulevard superieur. Des bateaux re-
morgues par des hommes ou des chevaux, des bateaux a
vapour ou des remorqueurs du towage, parcourent inces-
samment cette voie souterraine et temoignent par ce mou-
vement continu de l'industrie de la grande capitale.

Le canal Saint-Martin se jette dans Ia Seine, et sa na-
vigation est beaucoup plus importante qu'on ne le croft ge-
néralement. Malgre la concurrence des chemins de fer, la
navigation parisienne se soutient encore grace a des con-
ditions de securitê et de bon marche qui la rendent pre-
cieuse au commerce. Saul des exceptions de peu d'impor-
tance, tout le bois qui se bride a Paris arrive par la Seine
on par le canal, et il en est a peu pas de memo du char-
bon de bois, du transport du vin, des c'r'ates et de beau-
coup de fruits. Plus d'un passant qui se prornéne avec in-
souciance au-dessus du tunnel du canal Saint-Martin ne se
doute pas que, sous ses plods, circulent des bateaux a va-
pour qui portent un grand nombre de produits utiles ou
memo indispensables a son existence.	 -

LE SECRET DE LOUIS BOURACAN.
NOUVELLE.

Fin. — Voy. p. 106, 114.

XII

Une fois promu au grade de tailleur de pierre, Louis
ne s'arrela pas en si bon chemin. A force de travail et de
perseverance, son gout naturel aidant, it devint le meilleur
ornemaniste du chantier. C'etait merveille de voir la net-
tete de son coup de ciseau, et il eprouvait un orgueil bien
legitime a contempler, doucement posees sur des paillas-
sons, ces belles pierres si bien polies, si savamment
fouillees, si propres, j'allais dire si appetissantes. I1 gagnait,
par-dessus le marchê, de bien plus fortes journees.

Un certain samedi , aussitet apres la paye, it partit du
chantier presque en courant. Il grimpa tout dune haleine
sa mansarde , referma soigneusement la porte, et, tout
essouffie encore, se mit a compter son tresor.

— Les deux mille francs y sont ! s'écria-t-il , ivre de joie.
Et, battant des mains, pour un rien it aurait danse.
Pour jouir completement de sa joie, il se fit un bon

petit feu et s'assit. Mais it ne pouvait se tenir en place.
Il essaya de croiser ses jambes, puis il les decroisa brus-
quement ; puis il se leva, et, se mettant le dos á. la chemi-
née , commenca a se ratir les mallets, sans y prendre
garde. ()nand ce sinapisme d'une nouvelle espece lui out
suffisamment degage la tote :

Je crois, dit-il, que me voila maintenant assez calme
pour &lire.

Alors it ficela le sac aux Ocus, non sans lui jeter un re-
gard de tendresse, et prit dans le tiroir de la table tout
ce qu'il fallait pour ecrire. Mais avant de tremper sa
plume dans l'encre , it jeta un dernier coup d'ceil au sac,
pour voir sans doute s'il n'avait pas pris sa volee. Oh! non,
it n'avait pas pris sa vote'; it Rah bien trop rebondi et
trop dodu pour cela.

XIII

Alors, d'une belle et bonne ecriture, bien ferme et bien
lisible , Louis Ocrivit ce qui Wit :

g..Monsieur Doublet,
Une personne que je n'ai pas le droit de vous nom,

mer a fait tort a M. le comte de la Rive d'une somme de
deux mille francs. Cette personne m'a charge de vous en-
voyer les deux mille francs, pour que vous ayez la bonte
de les remettre a M. le comte de la Rive. P

Ayant mis ce billet sous enveloppe 	 ecrivit dessus :
Monsieur Doublet, notaire, rue des Chevaliers, 17. ))
Sept heures sonnaient a la paroisse,
— J'irai des ce soir, se dit-il ; domain dimanche , I'd-

tude serait sans doute fermee : je ne veux pas tarder d'un
jour, pas seulement d'une minute.

11 fit h la hate un bout de toilette, et ceurut a l'êtude de
maitre Doublet.	 -

Le notaire Rah en train de diner, mais le maitre clerc
'tail la. Louis lui remit le sac et Ia lettre, en rougissant
aussi fort que s'il fut venu pour commettre un vol, et non
pour faire une restitution. A toutes les questions du maitre
clerc, it repondait qu'il ne savait rien, qu'il s'êtait simple-
ment chargé de la commission, et que maitre Doublet etait
sans doute au courant. Sur quoi it prit cone avec tant de
precipitation qu'il faillit renverser le clerc numero 2 de sa
chaise, en saluant trop brusquement le clerc minter° 1,

Maitre Doublet avait une Celle reputation de loyautó, et
cette reputation etait si bien meritee, que Louis descendit
l'escalier le cceur, leger, comme si le comte de la Rive etait
déjà en possession des deux mille francs.

Sons la porte cochere, il se croisa avec maitre Doublet
en personne. Maitre Doublet, comme un notaire qui a
bien dine , fredonnait un petit air qui ne ressemblait pas

grand'chose (peut-etre improvisait-il ), et faisait sauter
les breloques de sa montre. Tout cela ne composait pas Un

ensemble bien formidable. Neanmoins Bouracan fila en
rasant le mur, comme si , rien qu'a le voir, maitre Dou-
blet eet pu deviner qui il gait, pourquoi ii etait venu et an
au nom de qui il 'gait venn.

XIV

II etait venu au nom de son Ore mort, Le vieux joueur,
dans un de ses nombreux jours de mauvaise chance, s'e-
tait procure de l'argent en trompant son maitre sur le prix
de certaines fournitures. II n'avait pas precisement l'in-
tention de voler cot argent, et il comptait bien le restituer

la premiere occasion favorable. Peu a peu , it s'etait fa-
miliarise avec ce genre d'emprunt, 11 calmait sa conscience
et etouffait ses remords en tenant note des sommes em-
pruntees, toujours avec la ferme intention de les rendre
au premier jour. Ce premier jour n'etait jam ais venu.

Mais ce n'est pas une raison parce qu'un homme a
un vice, pour qu'il soit absolument perverti. Le bon-
homme Bouracan , au moment de mourir, sentit toute
l'horreur de sa faute. II n'etait pas de ces philosophes
avances qui ne croient ni a Dieu, ni a tine autre vie. 11 fut
saisi d'effroi a l'idee d'entreprendre le grand voyage avec
un pareil fardeau sur la conscience.

C'est alors confia son secret it son fils, en le sup-
pliant de reparer sa faute. Louis, de son cote, n'etait pas
de ces hommes reputes forts, qui disent en ricanant : « La
famille qu'est-ce que c'est que ca? » pour n'avoir pas A sup-
porter les charges qu'impose la parent& II avait Mal veal,
non parce qu'il Raft foncierement mauvais , mais parce
qu'il avait ete mal More. II trouva tout naturel que la
dette du Ore passat sur la tete du fits. II promit h son
pore de reparer sa faute ; et il out la consolation de voir
renaitre un peu de calme dans cette ame miserable, si yes
de paraitre devant son juge.

La promesse fait' a un mourant est doublement sacree.
C'est dans un vif sentiment du devoir que le scieur de
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pierre trouva la force de renoncer a toutes ses anciennes
habitudes.

Une fois sa date payee, it ne se demanda méme pas
queue serait desormais sa conduite. Elle etait toute tracee
par les habitudes qu'il avait prises et par les sentiments
nouveaux qui etaient nes en lui. Tout en se relâchant de
l'austerite trop tendue de ses dernieres annêes , et en
s'accordant quelques plaisirs et quelques distractions,
demeura dans sa voie. Pas un instant it ne songea a ren-
trer dans la Societe du coude en l'air. D'ailleurs on au-
rait etc aussi surpris de l'y voir revenir qu'on avait etc
indigne de l'en voir sortir.

XV

Le papa Verdier, tout gros qu'il Otait, n'etait pas une
bete. Dans la ville ofi ii habitait, la fureur de construire
s'etait emparee de tons ceux qui avaient de !'argent, et
méme de ceux qui n'en avaient pas; l'entrepreneur pre-
voyait le moment on it ne pourrait plus suffire aux com-
mandos. Dans les occasions de cette nature, it se trouve
toujours un concurrent pour s'etablir en face de l'ancien
entrepreneur. Comme ce danger est inevitable, le papa
Verdier ne pouvait songer a l'eviter. Et cependant it ne
voulait pas perdre l'occasion de doubler sa fortune. Voici
comment it s'y prit.

11 emmena Louis chez lui, fit placer sur Ia table de son
cabinet une vieille bouteille et deux verres. Alors it versa
deux bonnes rasades, trinqua avec Louis, et lui de-
manda, de but en blanc, ce qu'il pensait du metier d'en-
trepreneur.

— Bon métier, dit Louis, sans savoir oft l'autre voulait
on venir.

— Bien ! 11 y a, telle rue , tel numero , un terrain qui
f‘ra un beau chantier; it faut que tu le loues , et que tu
t'etablisses entrepreneur.

— Et les fonds? reprit l'ouvrier en riant.
— Ils sont la! dit M. Verdier en donnant no grand coup

de going sur sa caisse. Allons ! ne roule pas des yeux si
etonties, je te cautionne.

— Mais !'experience des affaires?
— Je te patronne.

Mais les risques?
— Je te dirige.
— Mais... vous etes si bon, dit Louis d'une voix &nue,

que je ne sail comment vous remercier.
— D'abord, je ne suis pas bon, je suis habile. Je n'ai

plus assez d'un seul chantier ; j'en lone un second. Je n'ai
plus le temps de surveiller tout; je regarde autour de moi,
je prends un garcon honnete et intelligent, je le mets a la
tete de ce chantier. Mais moi pas bete, moi qui connais
le monde, et l'amour du monde pour tout ce qui est nou-
veau , je ne dis pas au monde : « Voila mon second chan-
tier. » Je laisse dire : « Voila le chantier du concurrent !
Allons au chantier du concurrent ! » Ils iront, sois-en sew,
et heureusement pour eux qu'ils auront affaire a un gail:
lard intelligent et honnete. Ils en auront pour leur argent,
et ne se douteront pas un instant que je me fais concur-
rence a moi-meme. J'avance les fonds, tu fournis l'intel-
ligence et l'activite, et nous partageons. A ta sauté !

XIV

La ville se couvre de maisons neuves, baties en partie
par M. Verdier, en partie par M. Bouracan son concur-
rent. Dans l'eglise nouvelle, construite avec beaucoup de
gout et d'intelligence par M. Bouracan, on vient de
publier les bans de Louis Bouracan et de M lle Elodie
Verdier.

— Les deux maisons n'en feront qu'une, disent les

bonnes gens, sans se douter que les maisons n'ont jamais
ete separees.

Quand on parle de ces choses dans quelque reunion de
la Societe du coude en l'air, le rousseau envieux, qui n'a
jamais aime Louis, declare que c'est tin sournois , et qu'il
le voyait venir de loin.

— Si tu le voyais venir de loin, dit en machonnant le
vieux mason (car it n'a plus de dents), tu n'avais qu'a
faire comme lui, et tu n'en vaudrais que mieux. Clos ton
bec, ou je te mets ta museliere.

Et le rousseau se tait; que peut-il faire de mieux?

L'ARMURE DE HENRI II ,
AU LOUVRE.

Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de vanter (') les
belles armures executees a l'epoque de Ia renaissance par
des artistes milanais. Leurs ouvrages furent tres-recher-
ches en France, surtout apres les guerres d'Italie sous
Charles VIII, Louis XII et Francois ler . Ils y furent imites
par d'habiles ouvriers et bientOt par d'incomparables ar-
tistes. L'armure de Henri II , qui appartient a l'ancien
fonds du Louvre, et qui y est restee par consequent apres
la dispersion recente du Musee des souverains, est main-
tenant exposee-dans la galerie d'Apollon, a ate des bijoux,
des ceuvres d'orfevrerie et de tant d'autres objets precieux,
comme un exemple accompli de !'art therveilleux des ar-
muriers francais au seiziême siècle.

Cette armure est en fer poli et dócoree de sujets em-
pruntes au poeme de Lucain, la Pharsale. Nous la decri-
rons d'apres le catalogue du Musee, dont l'auteur a suivi
avec raison, non pas l'ordre le plus naturel des pieces
d'une armure, mais l'enchainement des evenements tels
qu'ils se succèdent dans les livres de Lucain.

Une grande composition come en entier la dossiere de
la cuirasse. Elle represente la bataille de Pharsale. On
voit, renversê entre les groupes des combattants, Domi-
tius, a qui Cesar vainqueur adressa ces paroles railleuses
« Domitius, mon successeur, tu desertes les armes de
Pompee I »

Des figures fort belles de Victoires, de Genies, des tro-
phees, un ecusson sans emblême ni chiffre, complêtent la
decoration de la dossiêre, et c'est particuliêrement dans le
dessin de ces images allógoriques et decoratives qu'on petit
observer le style francais et l'elegance distinctive de l'ecole
de Germain Pilon.

Sur l'epatilière droite, on voit Pompee qui, apres sa
(Waite, ayant fui les rivages de la Thessalie, a aborde ceux
de Mitylêne. II se presente a la porte de la ville, et les
habitants lui offrent l'hospitalite; mais it la refuse , car it
a resolu de la chercher prês du roi d'Egypte. Sur le le-
vant de la meme epauliére, l'epouse de Pompee, Cornelie,
abimee dans la douleur et tombee sur le rivage, est secou-
rue par deux de ses femmes.

Sur le brassard droit, les assassins envoyes par Ptole-
mee vent a la rencontre de Porn* ; Pothin a conseille le
meurtre, et Achillas s'est chargé de l'executer. Sur l'avant-
bras est une figure allegorique , la Force ; sur la cubi-
dere une Victoire qui, assise sur des armes, a dans la
main une couronne.

Sur l'epauliere gauche, la mort de Pompee : pres du
rivage d'Egypte, deux barques sont sur la mer ; l'une est
celle des assassins. Achillas, qui le premier a frappe le he-
ros, tient d'une main son epee et de l'autre la tete, que
Septimius, soldat romain a la solde de Ptolêmee, a separee
du corps. Septimius retient stir le bord de la barque le ca.

( I ) Voy. t. XXXV, 1847, p. 66; t. XXXIX, 1871, p. 305.
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davre qu it s'apprete a jeter a la mer. Cornólie et Sextus,
qui sont dans la seconde barque, sont les temoins de cet
Ude criminel. Sur le devant de cette memo epauliere ,

I'homme agenouille et pleurant pas du corps mutile que
des flammes commencent a consumer est_Codrus, ami de
Pam*, questeur en Chypre. Il a suivi le vaincu en fu-

Armure de Henri II, au Muscle du Louvre. — Dessin de Sellier, d'apres une photographie de Ch. Marville.

gitif ; ages le meurtre, it a recueilli le corps rejete par la
mer; it a rassemble les debris d'un vaisseau ; it a derobe
le feu d'un bather prepare pour un mort obscur ; quand
line restera plus que des cendres, ce sera lui qui gravera

sur un bois a demi bride : HIG SITUS EST MAGNUS, Id re-
pose le grand homme.

Le plastron de la cuirasse est orne de deux grandes
compositions, que separe l'arete tres-prononcee de la poi-
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trine. L'un des moments representós est celui on la tete
de Pompee, apportee comme un present, est offerte
Cesar par les emissaires de Ptolemee. Comment Cesar
vainqueur cut-il traitó Pompee son prisonnier? Question
douteuse tranchêe par le poignard d'un sicaire. Quand

vit cette tete inanimee : « Emportez, dit-il, loin de moi les
» funestes dons de votre roi... Votre crime vous a rendus
» plus coupables envers Cesar qu'envers Pompee. »

L'autre episode est la demarche astucieuse de Cleo-
pãtre, qui est a genoux devant le vainqueur. « A sa priére

Guirasse et grêves de l'armure de Henri 11. — Dessin de Sellier, d'apres une photographie de Ch. Marville.

s'est joint le charme du visage. Son regard a persuade pour
elle... » Cesar la reconcilie avec le jeune prince son
frere.

Un masque de femme, deux figures de Victoires, des
armeS incrustees sur lesquelles sont assis un roi captif et

un guerrier, dont l'attitude exprime la tristesse, decorent
magnifiquement le haut de la poitrine.

Sur le brassard gauche, un groupe de deux hommes
d'armes, dont l'un est êtendu a terre, montrant une bles-
sure , et l'autre , penche sur lui, le secourt, est l'une des
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aventures que subirent les compagnons de Pomp& apres
la mort tie leur general-. Sur l'avant-bras est tine figure
allegorique de la Justice.

Sur les gantelets sent representes les honneurs rendus
a la memoire du grand Pompee. L'on salt que Cornelie,
avec Sextus, ayant aborde le rivage de Lybie, pros du camp
de Caton, y a retrouve l'aine de ses enfants, Cneius. Des
qu'elle est parvenue sur une terre amie, elle a rassemble
les habillements, les insignes, les armes de l'illustre inert,
les depouilles tissues d'or dent it se parait , ses robes de
pourpre ; elle les a livres aux Hammes, et sur tout le ri-
vage sent dresses des bathers consacres aux manes de ceux
qui oat peri dans la Thessalie. Caton a prononce
de Porn*.

Une scene de 'Mine nature, dans laquelle se retrouvent
les memes personnages , (Moore la partie anterieure de
l'armet, sur lequel sont sculptes des combats, des trophees;
des figures de Victoires, des Genies, des Fleuves, une
Bellone, une Diane.

Sur les tassettes, les graves, les solerets, l'artiste a dis-
pose avec un goat exquis et une sobriete agreable les mo-
tifs d'ornement les plus delicats, et des figures decoratives
dont l'invention est aussi ingenieuse que l'execution en est
parfaite.

MEMOIRES D'EDWARD LORD HERBERT
DE CHERBURY.

Suite. — Voy. p. 86.

Sans perdre de temps, je montai a cheval, et, accom-
pagne de sir Humphrey Pafton et de deux laquais, je me
rendis directement dans le camp espagnol, qui se trouvait
devant Wetzel. A l'entree du camp, je fus arrete par les
sentinelles qui me demanderent ce que je voulais et ot) j'al-
lais. Je leur dis que je desirais parler an due de Neubourg,
et aussitOt tin soldat fat charge de nous escorter, et apres
quelques instants nous fames conduits pros de lui. Le due,
qui m'avait connu au siege de Juliers , m'embrassa tres-
cordialement; et quand, en reponse a ses questions, je lui
ens explique le motif de ma visite, it fit immediatement
prevenir le marquis de Spinola de ma presence dans son
camp. Celui-ci ne me fit guere attendre, et lions le vimes
promptement arriver, accompagne d'une brillante suite de
capitaines et de generaux. A peine entre dans la tente,
se tourna vers moi et me dit qu'il devinait bien ce qui m'a-
vait amene ; mais qua le combat ne pouvant avoir lieu, pas
plus dans son camp que dans le camp du due d'Orange,
me priait de n'y plus songer et de lui faire le plaisir de
diner avec lui. Sentant que je n'avais aucune raison pour
refuser, je le remerciai et le suivis dans sa tente, un
noble festin nous fat servi. Sur son ordre, les deux prin-
cipales places d'honneur furent reservees au due de Neu-
bourg et a moi, et it poussala courtoisie jusqu'a nous pre-
senter de sa propre main les meilleurs plats de sa table.
Dans le conrant de la conversation, it me demanda en ita-
lien :

— Di cite inoriva sir Francis Vere? (De quoi est mort
sir Francis Vere?)

— Per aver niente a fare? lui repondis-je (De n'avoir
rien a faire).

E basta per un generate, reprit alors Spinola (11 est
certain qu'il y a la de quoi tuer tin general).

Et, en effet, ce pauvre vaillant soldat, sir Francis Vent,
mourut en temps de paix, faute de guerre.

Avant de prendre conga du marquis Spinola, je le priai
de me faire l'honneur de me compter au nombre des siens,
s'il entreprenait jamais une guerre contra les Infidtles, et

fajoutai que je serais far d'y mourir In premier. Puis, lui
ayant demande la permission de visiter le camp, ce qu'il
s'empressa de m'accorder, j'examinai tout avec soin afin de
me rendre compte de la difference qui existait entre lours
travaux de siege et ceux de l'armée neerlandaise. Je re-

lournai alors aupres du prince d'Orauge, et je lui rendis
compte du rósultat de ma visite.

Pea de temps apres, quand sir Henri Edetton arriva
devant Wetzel, charge par le roi d'une offre de mediation,
je profitai de l'occasion pour l'accompagner dans le camp
de Spinola, ot) je passai la nuit ; puis de la je me rendis a
Kyserswart a travers les forêts, par une pluie torrentielle,
au grand etonnement de Spinola, qui m'assura que jamais
homme ne s'etait tire vivant de ces forks.

J'allai ensuite de Cologne a Heidelberg, otl je recus un
accueil excellent du prince palatin et de la princesse pa-
latine; phis je me rendis par Ulm a Augsbourg, mi de nou-
veaux honneurs m'attendaient.

Quand on sut dans la ville que l'ambassadeur de Bruxelles
et moi nous nous trouvions ensemble dans la mCme au-
barge, le bourgmestre s'empressa de nous faire hommage
de vingt homes tonneaux de vin, dont onze furent offerts
a l'ambassadeur et neuf a moi. Je m'apercus, par tons ces
poocedes et par bien d'autres encore, que ma reputation
etait grande dans toute l'Europe.

D'Augsbourg je passai en Suisse, puis je me rendis par
Trente a Venise, on je Ins recu par l'ambassadeur anglais,
sir Dudley Carlton, qui fit tout ce qu'il put pour m'etre
agreable. Entre autres faveurs, it me mena a Murano
pour y entendre une religieuse qui etait célebre par sa
beaute et par son chant. Ayant ate admis dans le convent,
on nous placa dans tine chambre qui n'etait separee que
par une grille de cello oil elle chanta , et son chant nous
parut si divin que, quand elle eat fini, nous restames pen-
dant quelques instants stupefaits et silencieux, ne pouvant
trouver une parole pour exprimer notre admiration. Je, finis
par me sentir si honteux de ce silence, qui pouvait lui laisser
croire que nous n'avions pas apprecie la beaute de sa voix,
que m'adressant a elle en italien, je lui dis :

— Moria pur quando vuole non bisogna ?nutar ni voce
ni faceia per esser un angelo (En mourant vous n'avez
besoin, pour devenir un ange, de changer ni de figure ni
de voix).

Ces paroles lui furent fatales, car apres tres-peu de
temps, quand je revins a Venise, d'un court voyage a
Rome, on m'apprit qu'elle venait de mourir.

De Venise, je me rendis a Florence,- oft je rencontrai le
Comte d'Oxford et sir Benjamin Rudier. Quand j'eus fini
de visiter toutes les curiosites et toutes les beautes de cette
villa, parmi lesquelles je remarquai tout particulièrement
la magnifique chapelle eonstruite pour la maison de Medici,
dont l'interieur etincelle de pierres precieuses, et le clou
extraordinaire dont un bout en fer et l'autre en or, ainsi
fait en vertu d'une composition chimique

Je partis pour Sienne, et de la, un peu avant Noel, je
me rendis a Rome. A peine descendu dans mon auberge,
je me fis conduire au college anglais, et ayant demande
parler au directeur de l'etablissement, je vis paraitre un
brave et venerable personnage auquel je m'adressai en
ces termes :

— Monsieur, mon accent vows dit assqz le pays auquel
j'appartiens; je ne viers point ici pour faire de la contro-
verse, mais uniquement pour visiter et etudier vos anti-
quites . Si vous jugez que cela me soit permis, sans gull y
ait scandale pour la religion dans laquelle je suis ne, je
serai, heureux de pouvoir passer ici quelque temps. Sinop,
dites-le moi avec franchise ; mon cheval est selle, et je
pa rtirai immed iatement.
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11 me repondit simplement que c'etait pour la pre-
miere fois entendait dire qu'il y etitt des personnes
appartenant a une autre religion que la religion de Rome,
mais que, quanta lui, i1 admirait fort une telle indepen-

- dance , parce qu'elle temoignait que j'etais un homme de
haute qualite. Pour le reste , it ne lui appartenaif pas de
me donner un conseil, it ne pouvait que m'offrir son expe-
rience, d'apres laquelle ceux qui n'etaient point offensants
pour la religion catholique n'etaient point exposés a etre
offenses par elle. Puffs, m'ayant demande mon nom et ap-
prenant que je m'appelais Edward Herbert, it me dit qu'il
m'avait souvent entendu citer pour mon courage et mon
savoir ; et quand enfin je voulus me retirer, it insista pour
me faire partager son diner ; je lui repondis que j'etais
tres-sensible a l'honneur qu'il me faisait, mais que, ne val-
iant pas pousser au dela la libertó déjà tres-grande que
j'avais. prise en venant le voir, je le priais de m'excuser.

Revenant ensuite a la question religieuse, je l'assurai
que les points qui nous divisaient me paraissaient insigni-
liants compares a ceux qui nous unissaient ; que, pour mon
compte., je tenais pour chretien quiconque menait une vie
honnéte et vertueuse, et que l'erreur religieuse, qu' elle
soit du cede catholique ou protestant, me semblait plus
digne de Pitie que de haine.

Je le quittai dans des conditions fort courtoises aprês
cette declaration, et pendant le court mois qui suivit,
j'etudiai avec un profond inter& les antiquites de cette,
ville eternelle qui avait commence par ótablir la domination
universelle sur les hommes pour retendre ensuite, plus
grande encore, sur les Ames.

Quand j'eus fini de visiter Rome, j'allai a Frascati et a
Tivoli, dont j'admirai fort le beau palais et le jardin; puis
je revins encore a Rome, oil j'assistai a un consistoire pre-
side par le pape.

A la fin de la ceremonie, au moment oa le pape se dis-
pose a donner sa benediction, je me retirai subitement, ce
qui causa tin si grand scandale qu'ordre fut aussitOt donne
de m'arréter comme personne suspecte. Min d'echapper
aux poursuites, je pris un chemin Mourne pour rentrer
A mon auberge, et a peine fus-je arrive que le directeur
du college anglais vint m'avertir que j'etais denonce par
'Inquisition, et que je ferais bien de quitter Rome sans
perdre de temps. Malgró cet avis du bon pretre , dont je
fus tres-reconnaissant, je ne crus pas devoir me cacher ;
je pris seulement la precaution de changer d'auberge ;
puis, au bout de quelques jours, je quittai Rome fort tran-
quillement a cheval, et je me rendis par Sienne a Flo-
rence. Je trouvai la sir Robert Dudley (qui fut fait duc de
Northumberland par l'empereur) et la belle mistress South-
well qui l'avait stiivi en Italie, deguisee en page, et qu'il
ramena plus tard en Angleterre.

La suite h une autre livraison.

LE THEATRE D'AGRICULTURE
D ' OLIVIER DE SERRES,

Fin. —Yoy. p. 110.

Au septieme lieu, nous voici en presence des eaux et
des bois.

Impossible de mieux dire le rele de l'eau au point de
vue du menage, au point de vue de l'alimentation par
l'elevage du Poisson et par l'arrosage des pres , des
champs et des forêts. Mais ecoutez cette declaration :

« De discourir de l'origine des fontaines, de leurs
essors, de la propriete de leurs eaux, medicinales, rOali-
goes , voire miraculeuses , n'est ici a propos, telle cu-
rieuse philosophie surpassant l'entendement de l'homme

des champs, qui a plutht besoin d'eau pour sa maison, que
de paroles pour repaitre son entendement...

Au huitieme lieu, nous sommes a l'office, au buffet, et
le sage agronome y traite de l'usage des aliments et de,
l'honnete comportment en la solitude de la campagne.

Le premier point ici, c'est une femme honnete et vail-
lante.

« Plus grande richesse ne peut souhaiter l'homme en ce
monde, apres la sante, que d'avoir une femme de bien, de
bon sens , bonne menagere. Telle conduira et instruira
bien sa famille, tiendra la maison remplie de tons biens ,
pour y vivre commodement et honorablement. Depuis la
plus grande dame jusqu'a la plus petite femmelette, a
toutes, la vertu du ménage reluit par-dessus toute autre,
comme instrument de nous conserver la vie. Une femme
menagere entrant en une pauvre maison, l'enrichit ; une
depensiere ou faineante, dêtruit la riche. La petite maison
s'agrandit entre les mains de celle-la, et entre les mains
de celle-ci, la grande s'appetisse... »

Je voudrais vous citer comme un modele de bon sens
et de bien dire, le chapitre des Confitures ; citons-en au
moins les premieres lignes :

« Les necessaires provisions sont suivies des utiles et
plaisantes, c'est a savoir des confitures : a ce qu'a la mai-
son ne defaille aucune victuaille servant et a nourrir le
corps, et a repaitre l'entendement , auxquels deux usages
sont utilement employees les confitures. Car non-seule-
ment substantent-elles beaucoup les sains , mais leurs
precieuy, gouts et facultes confortent et rejouissent les
malades, et a toutes personnes donnent contentement, pour
leurs exquis appareils et rares beautes, qui paroissent en
cette excellente provision.

» Ce sera ici donc oft l'honorable demoiselle se Wee-
tera, continuant la preuve de la subtilitó de son esprit.
Aussi en recevra-t-elle et du plaisir et de l'honneur quand,
a l'inopinee survenue de ses parents et amis, elle leur
couvrira la table de diverses confitures appretóes de longue
main , dont la bonte et beaute ne cederont aux plus pre-
cieuses de celles qu'on fait aux grosses villes... »

Enfin , disons que le Theatre d'agrieultztre se termine
par un eloquent et naïf Ologe de la vie a la campagne et
« des aises dont elle ahonde : la serenite du ciel, la sante de
l'air, le plaisant aspect de la contrêe, montagnes, plaines,
vallons, coteaux, bois, vignobles, prairies, jardins, terres
a tiles, riviéres, fontaines, ruisseaux, etangs ; les beaux
promenoirs aux jardins, aux prairies et ailleurs ; la con-
templation des belles tapisseries des fleurs, les beaux om-
brages des arbres , la joyeuse musique des oiseaux , les
divers chants et langages du betail gros et menu... »

N'ai-je pas In quelque part, dans Sainte-Breve, que
personne en France, avant Rousseau, n'avait su voir la
campagne? Ah! si le celébre critique avait connu le livre
d'Olivier de Serres, it ent compris combien le Pradel est
au-dessus des Chctrmettes , et combien le menage fecond
du grand agronome l'emporte sur la maison sterile et
folle de Mme de Warens.

Et voyez, comme conclusion, comme couronnement a
tous ces plaisirs, ce qui attend encore celui qui embrasse
la vie rustique et solitaire :

« De IA adviendra a notre Ore de famille ce contente-
ment, que de trouver sa maison plus agreable, sa femme
plus belle et son yin meilleur que ceux de l'autrui...

» Ainsi, le pêre et la mere de famille, passant donee-
ment leur vie, s'acquerreront l'honneur d'avoir vertueu-
sement v6en en ce monde , laissant a leers enfants , bien
instruits et morigenes , leur terre en bon kat, avec
l'exemple de heir belle vie, richesse a priser par-dessus
toute autre... »
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J'arrete ici ces indications et ces citations ; puissent-
elles vous faire comprendre, ami leeteur, que la France
possede sur « la saintete de la vie agricole n le plus beau
livre qui alt etc ecrit depuis Zoroastre!

LE VIEUX GREFFEUR.

Dans mon voisinage existe un vieux brave homme A la
mine rusee; quand it sit, sa bouche se fend comme une
porte qui s'ouvre, et le-coin de ses yeux se plisse en rides
serrees. Du mois de mars au mois d'avril, it parcourt le
pays a settles fins d'enter les sauvageons; ii a des poires
sans pareilles, des cerises comme on Wen volt pas, et,
comme it le dit, des prunes d'une perfection par faire. Son
outillage, qu'il a fabrique, =sista dans une scie, trois on
quatre couteaux renfermés dans une game en bois, un
petit coin, une mailloche, un pen de Jerre glaise, et des
osiers ; tout cola contenu dans un panier. Ii Taut le voir
grimper lestement a Fechelle, malgre son age, ses lunettes
enfourchees sur le nez, sa scie au poing, examinant Pen-
droit otl it convient de coupes la cime ; puis tirer successi-
vement ses petits et ses grands couteaux, fendre l'arbre,.

y introduire la greffe ; et la greffe elle-meme, avec quels
soins ne la taille-t-il pas? II tiendrait le sort du monde
entre ses gros doigts, qu'il ne serait pas plus attentionng

11 peut faire cinquante entes dans un Jour, quand elles
sont sur le mettle lieu; mais le pauvre vieux parcourt
souvent une ou deux lieues pour arriver a ce nombre ;
alors le prix Narie de cinq centimes- A dix, scion la diffI-
culte. Pour dosser ou êcussonner le _chataignier, it prend
3 francs par cent.

L'art de greffer a pour but de bonifier les fruits et d'em-
bellir les fleurs. Le premier principe est de faire coin-
cider le fiber de la greffe avec celut du sujet, afin que la
circulation de la seve s'etablisse entre eux.

11 y a plusieurs sortes de greffes : cello par approche
(tig. 1), qu'on pent employer en toutes saisons. Elle con-
siste en deux brins enracines, dont op enleve Fecorce dans
une partie de la circonfercnce ; les deux blessures sent
ensuite rapprochees autant que possible, maintenues par tin
lien d'osier, et couvertes d'une emplatre d'argile melangee
de foin et de mousse afin d'entretenir l'hnmidite.

La greffe par fente (fig. 2) est la plus usitee.
II y a encore les greffes par entaille d'ecorce, ou ecus-

sons, qui consistent a enlever tine petite plaque d'ecorce

Dessin de Seller, d'aprês un dessin b. la plume de Mme Destrielid.

munie d'un bourgeon (fig. 3), et A l'introduire dans une
fente pratiquee sur Fecorce (fig. 4). 11 est essentiel que
l'application soit complete et immediate ; un brin de laine
en cinq ou six doubles, tourne plusieurs fois autour de
l'incision, amene tine prompte soudure. L'epoque oft l'on
dolt faire les ecussons est le printemps; alors ifs sont dits
tt coil poussant , pane que la seve montante les fait deve-
lopper en quelques semaines. Ceux pratiques au mois
d'aoAt sent a cell dormant, et ne poussent que l'annee sni-
vante.

On ecussonne encore par anneaux : au lieu d'enlever
tine petite partie de Fecorce, on incise tout le pourtour
de la branche ; alors on obtient un tuyau de 5 on 6 centi-
metres possedant un bourgeon (fig. 5); pareille longueur
est depouillee sur le sujet (fig. 6), et la branche mise ainsi
a nu est introduite dans le tube pris sur le fruit dont on
desire conserver l'espece.

Ce mode ne pent etre employe qu'on pleine seve, et
pour les bois duns, comme le chataignier.
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LE PALMS GALLIEN, A BORDEAUX.

flu:nes d'un cirque romain, dit palais Gallien, a Bordeaux. — Dessin de Maignan.

()Nand on parcourt la rue du Colisee, ii Bordeaux , on
rencnntre'la rue du Palais-Gallien, et en s'engageant dans
cette derniere, on arrive aux belles nines que represente
notre gravure.

Ces ruinessont celles, non d'un palais, mais d'un cirque
romain. Si l'on ignore a quelle époque remonte la con-
struction de ce monument (on a suppose qu'il date du
troisieme siecle, sous Gallien), on a pu, par les traces qui
restent de son enceinte et par quelques fragments qui se
sent conserves assez complets; determiner ses dimensions
et sa forme. II avail environ 135 metres dans le sons de
son plus grand axe, et' 40 metres dans celui du plus pe-
tit. Sa hauteur etait de 21 metres. Six murs, qui allaient
en diminuant d'Olóvation, composaient l'enceinte ; les in-
tervalles de ces murs etaient remplis par des galeries qui
regnaient tout autour de l'arène et stir les gradins des-
quelles trouvaient place 25 000 spectateurs. On pénetrait
dans ]'amphitheatre par deux grander portes ouvertes
chaque extremite du grand axe et par quinze portiques
plus petits dissemines . sur toute l'etendue du perimetre.
'rout ]'edifice etait construit par assises alternatives de
briques epaisses et de petites pierres carrêes.

Malheureusement, on n'a eu aucun souci de conserver
ces mines. En 1772, le cirque de Gallien etait occupe par
un entrepreneur de voitures publiques. En 1792, le ter-
rain a eta vendu comma bien national, et la demolition
des arenes a commence. M. Thibaudeau, prefet da depar-
tement en 4801, defendit de pousser plus loin cette des-

TOME XLI. — AVM 1873.

truction ; mais it etait trop Lard, et ceux qui avaient achete
des terrains continuerent a y batir ; Hs adossaient leurs ma-
sures aux restes les mieux conserves de l'edifice ; le plus
souvent memo ils en arrachaient des pierres pour servir de
materiaux a leurs constructions.

L'auteur des Antiquitds bordelaises remarque, dans son
indignation, que le premier acquereur d'un emplacement
sur le terrain des arênes s'appelait Ours, le premier qui
y a fait les abatis, Sylvain; et le premier qui y a bâti, Salt-
rage.

ARBORICULTURE.

CONSEIL' S GENERAUX.

Suite. —Voy. p. 95.

Plantation — Les arbres destines a la plantation doi-
vent etre arraches avec soin, en mutilant le moins pos-
sible les racines.

L'epoque la plus convenable pour les plantations est le
mois de novembre ; mais on pent continuer tout l'hiver,
par les temps doux, jusqu'en mars au plus turd.

En attendant la plantation, les racines doivent etre pre-
servees de la gelee avec le plus grand soin, ainsi quo de
]'action dessechante tie lair.

Au moment de mettre I'arbre en terre , on rafraichit
les racines cassêes ou meurtries , et l'on coupe aussi quel-
ques menues branches de la tete. Autant vous enlevez

17
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la racine, autant volts devez retrancher a la tete, afin
que subsiste entre les fonctions des feuilles et
cellos des racines. Done, si l'arbre a ses racines completes,
n'enlevez rien a la tete.

Pour la plantation des arbres verts (on rósineux), re-
poque la plus convenable est le mois de mars ou d'avril,
et on ne doit rien retrancher a la tete apres avoir rafralehi
les racines.

L'arbre sera toujours enterre jusqu'au collet, c'est4-
dire a la naissance de la tige. On appelle collet l'endroit
precis (NA partent les racines pour s'enfoncer dans le sol,
et la tige pour s'elancer en sons contraire.

En general, les arbres sont plantes tap profondement.
Its languissent ainsi pendant plusieurs années, et finissent
par pousser des racines le long de la partie enterree de
la Lige. S'il s'agit d'arbres fruitiers, ils ne peuvent rap-
porter regulierement qu'apres que ces racines supplêmen-
taires se sont formers quelquefois au bout de quatre ou
cinq ans.

Aussitet que l'arbre est plante , on tasse fortement la
terre a l'aide des pieds, et on l'arrose en versant l'eau
peu a peu. Cet arrosage a pour effet d'entrainer la terre
fine et de l'amener au contact des racines les plus dóliees.
C'est une condition essentielle a la bonne reprise des
arbres

Le sujet doit etre assujetti solidement, a l'aide d'un
tuteur, on mieux de trois tuteurs inclines et aunis vers
le sommet de Ia tige par un lien d'osier avec interposition
de paille. Au bout de deux ans, les tuteurs peuvent etre
supprimes.

Soins gdaraux a donner aux arbres. Queues que
soient la nature et la forme de l'arbre, il est essentiel que
la terre dans laquelle it fit soit entretenue parfaitement
nette de mauvaises herbes.

Le binage ne doit jamais "etre fait a la , qui coupe
les racines superficielles, c'est-h-dire cellos qui contribuent
le plus efficacement it la production eta la parfaite matu-
ration des fruits.

Travailler le pied des arbres avec une beche , c'est
aussi insense ( pour un arboriculteur) que de peigner une
belle chevelure avec un rasoir.

Mais telle est l'influence de la routine qu'il n'y a que
des ordres formels et une surveillance exacte qui puissent
empecher les jardiniere (memo les plus dociles ) de beeher
au pied des arbres,

En effet, le jardinier aime par-dessus tout la terre
hien am'eublie et ratissee exactement. II n'a pas absolument
tort, car c'est a peu pas le soul travail que la plupart des
bourgeois soient capables d'apprecier. Done, il ressaisit sa
}Ache aussitet qu'on n'a plus les yeux sur lui , Landis qu'il
ne devrait employer d'autrc outil qu'un trident ou un
simple crochet it fumier, qui passe entre les racines en les
petgnant sans les couper, comme fait la beche.

tin des plus funestes travers des amateurs de jardins,
aux environs de Paris, consiste 'a garnir les plates-bandes
et les carres d'arbres fruitiers, de toutes sortes de plantes
d'ornement , dahlias , asters, chrysanthemes et autres
espeas tres-gourmandes d'engrais.

De simples violates sont deja fort nuisibles par leurs
racines et par l'humidite qu'entretient leur feuillage. C'est
a peine si l'on dolt tolerer quelques pieds de salade entre
les arbres fruitiers.

Plantez les fieurs a part, en corbeille on en plate-
bande , et laissez les arbres complêtement libres. Ou bien
renoncez franchement aux arbres fruitiers, et trans-
formez tout votre jardin en un parterre ou en un jardin
paysager.

En pleine campagne , les arbres fruitiers son!. souvent

plantes au milieu des herbages ou prairies naturelles. Les
gratinees qui composent la majeure pantie des herbes de
pre ont des racines peu profondes et ne nuisent guere aux
arbres.

Mais si Pon plante des arbres fruitiers dans une luzer-
niere, on les verra languir et mourir en pen d'annees. En
effet, la luzerne pousse des racines tenement puissantes,
et profondes, et multipliees, affame cellos des
arbres. Le sainfoin serait aussi Las-nnisible.

Engrais. — On croit volontiers que les arbres peuvent
se passer d'engrais : c'est une erreur profonde. Si la terre
n'est jamais fumee , les fruits des meilleurs arbres finis-
sent par devenir rares et pelt savoureux.

Les engrais qui conviennent le mieux aux arbres sont:
les bones des hues, les fumiers pailleux, les chiffons de
lathe, rognures de cuir, debris d'os; en general, thus les

-engrais dont l'action est lente et prolongee. On les en-
terre a l'automne par un leger labour au trident. Le fu-
mier pailleux peut etre place en couverture ; it protege le
sol contre les grandes secheresses.

Traitenient des vieux arbres. Quand des arbres d'un
Age avance sont deformês, avant de les arracher on pent
essayer de leur couper la tete it l'entree de l'hiver. II arrive
assez frequemment que, les racines &ant encore saines
et vigoureuses, la tige donne des repousses abondantes, et
qu'on pent reformer a l'arbre une tete aguliere. Si Fop&
ration ne aussit pas, il est toujours temps d'arracher
l'arbre et de le remplacer : ce n'est qu'un retard d'une
annee.

Les trous des vieux arbres doivent etre nette* et ma-
connes avec-soin : la maeonnerie sera. enduite de plAtre
on mieux de ciment. De cette facon, Ia pourriture ne fora
pas de progres, et les insectes de toute espece ne
dront pas s'etablir dans le tronc des arbres.

Dans certains jardins, on trouve de vieux arbres, sun-
tout d'anciennes quenoullles de poiriers et de pommiers,
qui s'emportent en bois et ne donnent presque plus de
fruits. En courbant les branches les plus jeunes et les
plus vigoureuses, et les maintenant par (les liens d'osier,
ces arbres se mettront promptement A fruit et permet-
trout d'attendre les produits d'arbres plus jeunes et mieux
diriges.	 La suite a une avtre livraison.

LA SAINT-BARTIALEMY.

Voy. p. 3.

VESINS ET RENEE..

L'anecdote qui suit est pen connue. Elle meriterait de
rare davantage. Nous la reproduisons dans le style de
Mezeray, ce style Apre et un pen vieilli qui convient si
Bien au recit de pareils traits, empreints d'une sorte de
grandeur sauvage qui, elle aussi, n'est guere de notre
temps. Elle nous parait continuer heureuseme.nt la serie
de ces episodes relatifs it la Saint-Barthelemy dont nous
avons commence la publication.

« II y avoit deux gentils-hommes de Querey, , Vesins,
catholique et lieutenant du roy dans une province , et Re-
nter, huguenot et lieutenant pour les princes au mesme
endroit, toes deux fort vaillans , mais le premier homme
rude et furietix, le second plus doux et plus traitable :
lesquels ayant fait leur querelle particuliere de Ia querelle
generale, et s'estant mortellement offensez par plusieurs
injures, ne chercheient quo les moyens de se couper la
gorge. Durant la plus grande ardour du tumulte , comme
l'on rompoit les portes de Renier, , et qu'il se preparoit
recevoir la mort, arrive Vesins, que- le roy envoyoit en
Ottercy ; il entre dans sa chambre avec deux .autres hom-
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mes, la rondache et Tepee a la main , les yeux etincelans
de colêre et le visage tout rouge ; Renier, encore plus
effraye de voir son ennemy, se prosterne par terre, implo-
rant seulement la misericorde divine ; mais it luy corn-
mande dune voir tonnante de se lever et ,.de le suivre :
Renier Wit sans scavoir a qdoi il le destinoit, et descend
apres luy. Comme il est dans la rile, il le fait monter sur
un beau cheval qu'on de ses gens tenoit en main, et sortant
par la porte Saint-Michel suivy de quinze autres, il rem-
mene a petites journees plus de cent lieues ..... Durant
tous les chemins, it ne luy avoit pas dit un seul mot, mais
s'arretant en eel endroit, it luy parla ainsi : « Renier ! mon

honneur et la bonne opinion que j'ay de ton courage
» m'ont empeche de t'oster la vie. Je ne suis pas homme
» a me verger si lAchement, ny ne veux point donner

sujet de croire que la crainte que j'aurois cue de toi m'au-
» roit porte a t'assasiner. Maintenant que tu es en liberte,
» tu peux to ressentir, et je suis prest a to satisfaire. » A
vela, Renier repartit : « Ah ! je n'en ay plus ny la volonte
» ny les forces; vostre generosite qui m'a gagne le cceur
» m'en a oste le courage. He quoy ! pourrois-je employer

la vie que vous nfavez donnee a d'autres usages qu'A me
revancher d'une si grande obligation? Asseurez-vous ,

« Monsieur, que comme elle a este en votre discretion huit
» jours durant , elle sera toujours a vostre service. Vous
» m'avez amenó jusqu'icy, mais je suis prest A vous suivre

partout oil it vows plaira me commander. » Disant cela ,
la larme a l'ceil , it s'approcha de luy • pour l'embrasser;
mais \resins se reculant sans adoucir son visage, luy dit du

mesme ton : « 11 m'est indifferent que tu sois mon amy on
mon ennemy : tu choisiras a loisir lequel tu voudras
estre. » Cela dit, sans lily donner le temps de repliquer,

it piqua des deux et le laissa la ravy de joye et d'etonne-
ment. Renier lui renvoya aussitost son cheval avec tin
grand compliment, mais it refusa de le reprendre. » (')

ECOLES DE VILLAGE.

Le plus brillant college oil affluent les enfants des riches
n'est pas plus prêcieux a la patrie que l'humble ecole
la jeunesse apprend a vaincre la pauvrete par le travail et
a l'honorer par la vertu.	 BARRAU.

ASSEMBLEES.

Les hommes assembles gontent beaucoup 'mute invec-
tive contre les masses, parce que chacun, se tirant du iron-
peau et y mettant son voisin, a ainsi l'occasion de se dire
du bien de soi et du mal d'autrui. 	 Joseph FABRE.

MOLLUSQUES COMESTIBLES DE NOS COTES.
Voy. p. 83.

LES UNIVALVES.

Parmi les mollusques habitant des coquilles d'une seule
piece, quelques especes sont tres-recherchees dans notre
pays. Au premier rang, nous placerons rormier, oreille de
mer ou haliotide (lialiotis tuberculala et H. slriata, Linn.,
lig. 4), dont la coquille est remarquee dans tonics les col-
lections pour les admirables coulenrs vertes et rouges de
sa nacre interieure, et est percee de trous disposes en arc
de cercle sur tine ligne paralléle au herd gauche, c'est-a-
dire au plus epais qui parait rabattu en dedans. Ces trous

( I ) D'Aubign6 , Histoire universelle. — Mêzeray, Histoire de
France.

sont bouches a l'arriere, pres de la spire, par l'animal,
mesure qu'il grandit en meme temps qu'il en ouvre
nouveau en avant. Ce dernier, quand it n'est pas terminê,
donne a la coquille lair d'être echancree. L'eau passe par
ces ouvertures et gagne ainsi les organes respiratoires, a
travers la fente profonde que porte le cote droit du man-
teau.

Quanta l'animal lui-méme, il a tin pen la forme d'un'
gros colimacon de nos jardins, portant sur son dos une
coquille três-plate ; it allonge deux cornes-tentacules pediJ
culees et oculees a leur base comme lui, mais il est beaucoup
plus orne. Son manteau est partout decoupe en feuillage, et
ses membranes externes le sent aussi en filets minces et
delicats; it porte, en outre des especes de tentacules sortant
par les trous de sa coquille. La bouche de l'haliotide est
une courte et solide trompe, ce qui nous porte a penser
que ranimal est un carnassier, et point un phytophage ou
mangeur d'herbes; mais on ne sait rien de précis a cet
egard.

Les ormiers se pechent a une profondeur moyenne, ton-
jours parmi les rochers 'sous lesquels ils se cachent, atten-
dant la nuit pour alter a la recherche de leur nourriture-
c'est un genre de vie três-semblable a celui des limacons,
seulement dans un element different. C'est a ce genre de
vie qu'on doit d'en trouver un assez grand nombre parmi
les rochers de la Bretagne : aussi la renommêe des halio-
tides est-elle concentree a Brest, oil l'on en prepare beau-
coup, que l'on expedie au loin, comme on le fait en Bour-
gocr ne pour les escargots. Ces derniers se servent entiers,
Landis que les oreilles de mer sont hachêes, mêlées a une
certaine farce. On remplit leurs coquilles de cette prepa-
ration, puis on les fait cuire le gout en est excellent.
Tons les univalves, d'ailleurs, out tine chair beaucoup plus
dure que les bivalves.

La patelle (Patella vulgaris, L., fig. 'I) n'a garde de
faire exception a cette remarque. Quelques personnes man-
gent les patelles ernes en les detachant des rochers. L'ex-
pe'irence pent se faire sur une on deux de suite, mais au-
dessus de ce nombre , racrete de ce mets demande, 5.
noire axis, un gosier reellement pave pour etre. supportee.
Cuite, la chair en est savoureuse, mais en même temps
tres-coriace et tres-indigeste. On en mange beaucoup sur
certaines de nos ekes, et comme c'est un plat qui ne
coke rien que la peine tres-minime de le ramasser, il con-
stitue souvent le menu des pauvres gens. Cependant , s'il
existe des monies dans le voisinage, celles-ci obtiennent
la preference, et non A tort.

II est impossible de rencontrer au bord de la mer un
rocher alternativement convert et decouvert par les eaux,
sans le voir garni de patelles. Mais lorsque l'eau est reti-
ree, elles se collent si fermement A la pierre, pour con-
server l'eau englobee sous leur coquille, elles sent si bien,
en general, dune couleur semblable a celle de la surface qui
les supporte, que nombre de promeneurs les prennent
pour des excroissances, des irregularites accidentelles de
la pierre, trouvent l'endroit OA elles abondent fort incom-
mode pour s'asseoir, et s'eloignent sans se flouter qu'ils
etaient bien prés d'une colonie d'interessants animaux.
S'ils pouvaient assister au retour de la mer, ils verraient
tout A coup ces excroissances coniques se soulever.sur
pied charnu et prendre I'apparence de petits champignons,
doucement se promenant et avancant deux minces tenta-
cules en avant de leur tete. Quelquefois les patelles mar-
chent en soulevant A peine leur coquille au-dessus de lair
plan de position. Le pied charnu qu'elles allongent est
l'organe au moyen duquel elles adherent si fortement
qu'elles peuvent supporter avant de tomber un poids de
plusieurs kilogrammes. Si on les touche pour les avertir,
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et qu'on essaye alors de les enlever, on brisera pinta leur
coquille, A moins qu'on ne passe tine lame entre elles et le
rocher. Les especes sont tres-nombreuses partout, et les
individus encore bien davantage : dans les mers des pays
chauds, elles sont plus grandes et plus belles que sur nos
cotes.

Les buccins (fig. 2, Buccinum undulatum, L.), les
nasses (fig. 3, Nassa reticulata, L.), sont des genres
tres-voisins l'un de l'autre, et dont les coquilles jonchent

les bonds de la mer. On mange les animaux qui habitent
ces coquilles, mais ils constituent une triste nourriture,
coriace et indigeste. Notts nous etendronspeu a leur sujet,
sinon pour faire remarquer que la plupart d'entre ces
mollusques sent parasites et carnassiers.

11 n'en est pas de mdme des sabots, appeles tantOt vi-
gnots, tantOt bigorneaux par les Normands on les Bretons ;
puis ailleurs pilaux , hibo2ts guignettes; Bs . sont manges
partout avec un vrai plaisir (Turbo littoralis, L., fig. 3)

1. Palette commune. —2. Buctin	 — 3. Nasse rCticulee. — 4. llaliotide stride. — Vignot no Bigorneau. — Dessin de Mesnel.

Cot animal se nourrit d'algues et de varechs , au milieu
desquels it multiplie avec 'une ahondance merveilleuse.
Sa taille est petite. Sa coquille est terne et vert-bouteille ;
cello retraite est fermee par un petit opercule come, une
sorte de bouchon mince que l'on employaitjadis en mede-
chic sous le nom d'unguis odoratus, ongle odorant.

Pour manger les bigorneaux, it faut dtre muni d'un in-
strument parsticulier qui permette d'aller chercher l'ani-
mal au fond de sa coquille, oil les douleurs de la cuisson
l'ont fait se retirer cot instrument consiste ordinaire-
ment en tine epingle; mais la maniere de s'en servir pour
extraire la petite like en tire-bouchon ne pent se decrire,
et constitue un tour de main qui fait le bonheur des en-
fants au Nord de la mer. Le bigorneau, simplement plonge
dans de l'eau de mer bouillante, se mange avec un peu de
beurre frais au dejeuner.

SEGHE ET CALMAR.

On comprend facilement que ces deux animaux aient
vivement frappe l'imagination des anciens, car its produi-
sent un effeL analogue sur les modernes, et, a moins de
se sentir seduit par I'amour de la science, iln'est personne
qui, les trouvant sur le rivage de la mer oft souvent its
sent nombreux , ne s'en Mourne avec dégotit. Aristote ,

dont l'erudition confond toujours ses lecteurs, await connu,
dit Cuvier, l'histoire de ces etres bizarres, et meme lour
anatomic, d'une facon surprenante. Il les divisait en trois
groupes : ceux dont le corps etait horde d' une nageoire
continue; ceux qui portaient des nageoires distinctes; enfin
ceux qui n'en ont aucune; c'est-h-dire les seches, puis les
calmars, et enfin les ponlpes, —en Normandie, chatrouilles,
encornets et pieuvres. Tous ces arcs forment, de nos jours,
une division placee en avant des mollusques sous le nom
de cdpbalopodes (pieds A la tete), mot forge par Cuvier
pour faire comprendre que la bonche de ces animaux est
entouree d'un bouquet de tentacules on bras, qui parfois
leur servent h se trainer sur le sol.

Les deux premieres divisions d'Aristote comprendront,
pour nous, les acitabulifrres ddeapodes, ou a dix pieds, et
la derniere les acetabullferes octopodes, on a huit pieds.

Le corps de tons ces animaux se compose d'un sac epais
et coriace, plus on moins allonge, lisse, visqueux, fertile

l'arriere, ouvert a l'avant pour laisser passer une grosse
tote arrondie aux yeux Onormes, aplatis, glauques, a pu-
pilles en croissant emousse. Quelquefois l'iris de ces yeux
est dome, mais leur regard fixe est singulleremen t desagrea-
ble, et leur pupille brille la nuit comme cello des chats.
Entre les,bras en bouquet tenant A la tote, on petit aper-

..........
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cevoir une ouverture circulaire dans laquelle se meut tin tout a fait retractiles : ils sont *joules, et leur palette
bec noir, collie, aigu, recourbe comme celui d'un perro- elargie est garnie de ranges de ventouses. Quant aux
quet, et au dedans tine langue coriace munie de papilles bras non retractiles, ils sont egalement munis de ventouses
aigues.	 dans toute leur longueur : ces ventouses dêcrivent deux

Chez les decapodes, deux des bras, les plus longs, sont ou trois ranges regulieres. Ces singuliers organes for-

La Stl. cnt , unicinale. — Lc Calmar. — Dessin de Mesal.

mint de petites coupes circulaires creusees dans le tissu
epais de Ia peau, et au fond desquelles se meut tine sorte
de piston qui, en se retirant en arriere, fait le vide et force
la ventouse a adherer fortement sur la surface qu'elle ton-
che, quelque glissante qu'elle soit. Chez certaines espêces
meme, le piston de la ventouse est armó d'une griffe
aigue, sorte d'hamecon qui penêtre dans les chairs de Ia
victime et la retient, quelque vigoureuse qu'elle soit. Or,
la seche, un des ceplialopodes les moins Bien armes, pos-
sede au moins neuf cents ventouses! Ses bras retractiles
lui servent it s'ancrer pendant la tempéte a quelque ob-
stacle et it se laisser ainsi ballotter sans danger, conservant
encore les huit autres, musculeux et garnis de leurs yen-
Louses, pour happer au passage toute proie qui se pre-
sente.

Ces redoutables animaux sont un fleau veritable pour
les pecheurs de nos cotes de la Manche. Nous avons vu,
en certaines annees et pendant Fete, qu'aucun Poisson
ne pouvait etre retire intact des filets ; tons etaient vides
par les poulpes et tutti quanti, qui, pris en meme temps
dans le filet, passaient leurs premiers moments de captivite
it enlacer leurs voisins de leurs tentacules, puis a en suer
les entrailles. Les poissons etaient dashonorês, impossibles
a garder, et vendus necessairement a vil prix clans la lo-

calite. Aussi fallait-il voir avec quelle rage les pauvres
pecheurs dechiraient et decoupaient ces affreux cephalo-
podes pour les punir... et les manger! Car ces forbans
allaient finir leur existence de rapines dans la marmite !...
Affirmer que c'est excellent me semblerait aller tin pen
loin dans le sens de l'hyperbole, et cependant, nombre de
Bens en raffolent comme d'un regal !

Un jour, en Bretagne, —oft cos animaux pullulent tout
autant sinon plus qu'en Normandie, — nous amenions,
avec l'aide d'une escouade de matelots de 1'Etat, une
senne vers la plage. Cela se passait dans tine petite baie
je comptais trouver une espece rare, destinee au Nouveau
Dietionnaire general des peches. Le filet paraissait tres-
lourd ; it l'etait en effet, mais rempli seulement de fort vi-
laines betes : le sable en fut bientet couvert autour de
nous, et les jets d'encre partant de tous les points con-
vraient non-seulement le sol, mais encore le has de nos
habits. Les matelots couraient la-dessus pieds et jambes
nus, quand l'un d'eux fut saisi au talon par le redoutable
bec d'une des plus fortes seches, que mettait en fureur
sa position peu agreable sur la plage. La bete tenait le
talon si dur et si ferme, que les camarades du matelot
durent couper la tete du cephalopode pour debarrasser le
patient, qui ne riait pas, et dont le talon saignait. L'animal
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s'etait glance sur lui par un veritable bond, car la prise
du bee etait a plus de'huit centimetres du sot:

Tout le monde connait ros de seche, cette matiere le-
Ore, poreuse, cornee d'un Me, que l'on suspend dans la
cage des oiseaux pour 'leur donner occasion d'aiguiser
leur bee. Cet os constitue tout le squelette de la seche :
le calmar en a un beaucoup plus petit, plus mince, trans-
parent, ressemblant un pen A une plume; le poulpe n'a
quo quelques faibles osselets au lieu de colonne vertebrate.
Presque tous les cephalopodes possedent, dans leur corps,
une poche' dans laquelle se secrete une liqueur noire ,
Brune, violette, etc. Celle de la seche est connue sous le
nom de septa et constitue la couleur employee par les pein-
Ices sous cc nom. ft est de . tradition que les dessins du
Museum faits tandis que le celebre Cuvier procedait au
classernent de ces animaux, l'ont tons ate avec le produit
de lour secretion. Ces animaux, quand its ont pour, se ser-
vent de ces liqueurs pour masquer leur retraite en trou-
blant l'eau d'un image soudain.

Le soul mode de natation des seehes calmars et
poulpesconsiste a reenter en repoussant l'eau par le moyen
de leur siphon , sorts de gros tube sortant A gauche de
leur sac, et qui sort A amener A leers branchies interieures,
en feuilles de fougere, Feau necessaire A la respiration.
La membrane flottante qui entoure le corps de la seche,
comme les appendices lateraux du calmar, semblent seu-
lement destines A les soutenir dans l'eau; ils y demeurent
immobiles dans un repos complet. Lorsqu'ils veulent alter
quelque part, ils le font au moyen de leur siphon, qu'ils
dirigent A droite, A. gauche on en avant; puis, cliassant
l'eau avec force, ils sent repoussês de suite du cote op-
pose. Pour marcher en avant, ils recourbent le siphon, et
le jet se produit en meme temps qu'un mouvement ondu-
latoire de la membrane cutanee laterale , qu'on reconnait
aisement quand, 'le soleil donnant dans Fen, on voit les
molecules s'agiter autour de l'animal.

Les seches et calmars sot ovipares. Toutes les per-
sonnes qui ont parcourtt le bord de la mer ont rencontre
de lours ceufs, arraches par Ia tempete, avec les algues
qui les portent au fond de la mer. On lee appelle les rai-
sins d'Amphitrite : tears grains sont un peu ovoffies et en
pointe, d'un bran violacó on obscur. L'eclosion a lieu seule,
et genéralement A. une assez grande profondeur ; car on
trouve des ceufs attaches' A 1 600 metres de fond.

JOUBERT.
Voy. les Tables, au mot PENSftS.

Joseph Joubert naquit, le 6 mai 1754, A. Montignac, pe-
tite vine du Perigord , oft son pare exercait la medecine.
11 etait Faille de lmit enfants. A quatorze ans, it avait
appris tout ce qu'on pouvait apprendre dans un chef-lieu.
de canton , et it alla continuer ses etudes h Toulouse, oh
les Ores de Ia Doctrine chredenne dirigeaient alors le col-
lege. 11 y resta jusqu'h l'Age de vingt-deux ans, aims de
ses maitres et de ses disciples ; car, professor des basses
classes le matin, it redevenait , le soir, Ocolier des plus
savants maitres.

Ces premiers travaux avaient fatigue la constitution de-
licate de Joubert, qui dut abler demander A. I'air natal de
reparer ses forces alterees. Les deux annees qu'il passa
Montignac ne furent pas perdues pour lui. Ses goftts stu-
clieux s'y developpaient avec son esprit. Deja initiê aux
lettres grecques et latines, it etudia successivement tous
les auteurs et acquit une connaissance tres-etendue de
rantiquite. 11 avail, du reste , contracts de bonne heure
l'habitude d'analyser ses travaux, et d'en consigner les

resultats en sentences breves et nettes, on d'indiquer RS
impressions sur certains passages des auteurs , au moyen
de sigues rapides

Une simple Ooile en marge correspondait a une pen-
see limpide et saillante.

Les pensees magnifiques , eclatantes avaient les hon-
neurs d'un soleil.

Une idea obscure, nuageuse , etait figuree par la lune.
Un serpent representait les idees mauvaises, malignes

et rampantes.
Apres avoir epuise toutes les bibliotheques de son voi-

sinage, le desir de voir Paris s'empara de lui. 11 y arriva
dans les premiers mois de 1778. 11 y fit la connaissance de
M. de Fontanes, jeune ecrivain qui venait de debuter avec
eclat, et qui ne tarda pas A reconnaitre dans Joubert un
ieisiprriatierems,i	 meminent et un	 ur d'or. Ainsi , leurs sympathieste 

A travers quelques divergences d'opinion, furent
les , premiers liens de Bette amide donee et forte; heureuse.
et feconde, laquelle fut si largement associe dans la suite
M. de Chateaubriand, et que la mort scale vint interrompre
en la brisant.

Un parent de M. Joubert et de M. de Merilhou, M. Elie
Demonts, officier en retraite, s'etant fide- A Villeneuve-sur-
Yonne ( t ), y attira les deux jeunes amiss et ce fut Ia l'ori-
gine des relations qui determinerent plus tard M. Joubert
a se marier dans cette ville.

En 1790, Iorsque l'Assemblée constituante cut decrate
Fetablissement des justices de paix, electives a leur ori-
gine, M. Joubert fut elu dans son pays a cette magistra-
ture tres-enviee, et il l'exerca avec tant de sagacite et de
prudence qu'A l'expiration de son premier mandat (deux
ans), it n'y eut qu'une voix A Montigna pour le reélire. Mais
on ne put le determiner a accepter.

II y avail déjà plusieurs annees qn'il avail distingue
A. Villeneuve Mite Moreau, aussi noble par l'esprit que par
le cceur, et que son devouement au service de sa famillel
grandissait encore dans I'estime de thus. 11 offrit sa main,
'qui fut acceptée apres quelques hesitations-qu'expliquaient
de grands mallieurs domestiques, et le mariage fut
bre a Paris, le 8 juin 1798. M. Joubert alla S'etablir
Villeneuve avec sa femme.

Sous le consulat, M de Fontanes revint d'Angleterre
Paris avec M. de Chateaubriand, qu'il presenta A M. Jou-
bert, dont it n'etait . encore connu que par correspondance.
Bientat s'etablirent entre eux les liens de l'amitie la plus
etroite.	 •

Quelques annees aprês, M. Joubert fut Porte tout A coup
dt une situation gull etait loin d'avoir ambitionnee. En
1809, M. de Fontanes ayant ate elevê aux fonctions de
grand maitre de l'Universite , it s'empressa de designer
pour ses collaborateurs MM. de Bonald et de Beausset,
puis M. Joubert. Les deux premiers urns êtaient Ma d-
ares; it n'en était pas de meme du troisieme.

— Je ne connais pas M. Joubert, objecta l'empereur ;
m'en repondez-vous?

— Sire, repond le grand maitre, ce nom est moms
connu que les deux premiers, et c'est cependant le choix
auquel j'attache le plus d'importance. M. Joubert, frere
proeureur imperial de Votre Majeste pros le tribunal de
premiere instance de Paris, est mon ami depuis trente
ans. C'est le compagnon de ma vie, le confident de toutes
mes,pensees. Son Arne et son esprit sont de la plus haute
elevation. Je m'eslimerai heureux si Votre Majeste vent
m'accepter pour sa caution.

M. Joubert prenait ainsi rang parmi les inspecteurs ge-
neraux dans le conseil de l'Universite; mais it ne fit qu'une

( 1 ) Ou , suivant les temps, Villeneuve-le-Roi, chef-lieu de canton,
arrondissement de Joigny; environ cinq mille habitants.
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tournee d'inspection dans le midi, et encore ce nit A.
grand'peine qu'on l'y decida,

Sa sante laissait toujours a desirer. II avait des habi-
tudes sedentaires, et son-elat resistait A tens les regimes ;
it soutTrait beaucoup d'un rhumatisme volant, et passait
quelquefois des mois entiers sans prendre aucine flour-
riture solide.

II s'en expliqtte fort gaiement en divers endroits de sa
correspondance : 0 Ales ressorts sont excellents , cc me
semble, mais le bois dont je suis construit est frele, mon,
dólicat...

Decidement, dit-il ailleurs, je vais vivre d'air et d'un
peu de liquide; car, aprês tant d'essais , je vois qu'il faut
renoncer A me nourrir si je veux guerir, et surtout si
je veux avoir des sentiments et des pensees. »

La plus grand partie de la vie de Joubert se passa dans
cette paisible petite ville de Villeneuve, que horde la non
moins paisible riviere l'Yonne. Sa maison ne pone A l'ex-
terieur aucun cachet particulier qui la distingue. Construite
au siècle dernier, sans ornements ni decors, sur le mo-
dele des maisons bourgeoises de l'epoque, elle s'enche-
vetre a se confond modestement avec les maisons voisines
qui forment le cote droit de la rue du Pont. Malgre son
êtend ses distributions interieures laisseraient beaucoup
a desirer selon les exigences et.les gonts de notre temps.
Mais son cachet antique a bien aussi son charme et sa
dignite.

M Joubert et M. de Chateaubriand avaient leurs appar-
tements a l'autre bout du jardin, au-dessus des remises ;
on les a religieusement conserves dans l'etat oft ils etaient
du vivant des deux amis. En voici la description :

Apres avoir traverse le jardin, dit M. Duranton ( I ), je
gravis l'escalier droit qui conduit aux appartements. En
entrant dans la vaste salle qui separe ces deux sane-
tuaires de l'amitie et leur servait de trait d'union , je ne
pus me defendre de remotion qui s'emparait.de moi, et le
silence qui regne en ces lieux depuis quarante ans ajoutait
encore a mon trouble et a mes impressions.

» C'est IA, autour d'un grand billard seculaire qui occupe
le milieu de la piece et dont on usait rarement , on bien
sur des banquettes rembourróes de paille qui courent le
long des murs on sont ótablis trois ou quatre corps de bi-
bliotheques plus fatiguêes que le billard ; c'est Ia, dis-je,
que Chateaubriand , Fontanes , Mole, Joubert, khan-
geaient leurs idees , elaboraient leurs projets , discutaient
toutes les questions , epanchaient leurs curs et se don-
naient parfois l'innocent plaisir de luttes d'esprit, assauts
intellectuels pleins d'eloquence et de set attique , d'inte-
ret et de charme, d'ou I'auteur d' Atala ne sortait pas ton-
jottrs vainqueur.

» La chambre a coucher de Chateaubriand se trouve
droite, en entrant dans la salle. Elle est precedee dune
antichamhre oil se trouvaient encore une pile d'in-folio et
d'autres volumes de divers formats. Dans les bibliotheques,
j'ai remarquó , entre autres et an vol , l'Encyclopódie
eke d'Aristote, Pline, Petrarque, Xenophon, Pausanias;
puffs les Institutes de Justinien , Domat, d'Aguesseau ; le
Repertoire de jurisprudence de Merlin, l'Histoire ecclesias-
tique de l'abbe Fleury ; une rare edition des oeuvres du
pate Scaliger, portant la date de 1561 avec l'estampille
de la Sorbonnc; quelques classiques Latins, tres-pen d'au-
tours modernes.	 •

» Quanta l'appartement proprement dit, figurez-vous
une pike de dix-huit pieds carres environ, eclairee d'une
seule fenetre a petits carreaux et dont le plafonrl est sil-

( I ) Dans one notice biographique tres-mt6ressante qui a pare en
1869 (lima l'Annuaire du depa ,femant	 et dont notre
artielo	 on mtrait.

lonne de deux poutres en saillie. Le parquet se compose
d'un carrelage illegal, use de vetustó, et sans autre tapis
que Ia simple descente de lit. Couchette en bois point,
style Louis XV, dont les quatre montants peints en rouge
sont surmontes de petites urnes bronzees , rideaux verts
damasses avec une couronne en bois pour les soutenir.
L'ameublement comprend une commode a dessus de mar-
bre , marquetee surtout, de piqUres de vers; un secrétaire
en noyer, une, console, et trois petits fauteuils extremement
fatigues.

» Aujourd'hui le plus modeste clerc d'avoue rougirait
si on lui offrait une pareille piece a habiter ; et pourtant,
Chateaubriand s'en contentait. kerne a l'apogee de ses
prosperites et de ses gloires, voila l'homme d'Etat, suc-
cessivement ministre, ambassadeur, voila oft l'immortel
ecrivain venait se reposer doucement des. bruits eclatants,
dbeliserfatigues du pouvoir, et gonter le plaisir de se faire on-

» La chambre a coucher du maitre de la maison, situee
l'autre extremite de la salle, etait encore plus simple :

lit en bois peint a colonnettes bronzêes; rideaux jaunes en
colonnade surmontes d'une fleche ; deux fauteuils con-
verts de meme etotTe; deux autres sieges en velours rouge
des plus mars; un petit gueridon decoupó en losange,
chitIonnier, commode en marqueterie ; deux petites fend-
tres a petits carreaux; j'allais oublier le papier plus que
modeste qui tapisse les murs des deux chambres et ajoute

leur simplicite.
» Au fond de celle-ci, a droite, se trouve un cabinet

servant d'oratoire. Le prie-dieu formant placard avec
double appui est encore IA, surmontó d'une peinture com-
mune representant le Christ. »

M. Joubert ne se levait guere avant deux ou trois heures
de l'apres-midi ; on le trouvait le matin assis dans son lit
A demi veto d'un spencer de soie et entoure de livres. II
avait la voix forte et sonore, tine taille elevee, et une cer-
taine austerite de visage heureusement temperee par la
bienveillance de son sourire et la douceur de son regard.

Son abord facile et plein d'amenite commandait A la
fois le respect et la confiance. On sentait chez lui la snip e-
riorite et la bonte reunies. II avail l'oeil et l'esprit investi-
gateurs, et cinq minutes de conversation lui suffisaient
pour sonder son homme et en peser discrêtement la va-
lour.

II se mélait pen aux causeries; iI n'intervenait guere
quo dans les discussions confuses ou trop ardentes. Alors,
en pen de mots, judicieux et indulgent pour tons, it faisait
magistralement la part de chacun et coupait court au de-
bat. Ses sentences etaient empreintes de tant d'autorite
et de tan, de bienveillance A la fois qu'elles avaient l'art si
difficile de satisfaire toutes les parties.

11 portait habituellement tine douillette de soie couleur
puce et un manclion (') pour se preserver du froid, dont it
redoutait les moindres atteintes. Dans la soirée, it sortait
volontiers, et Landis qu'une pieuse emulation de bienveil-
lance appelait M me Joubert et M me Chateatibriand A la man-
sarde du pauvre et au chevet des malades; les deux amis
cheminaient aux alentours de Ia ville.

En 1807, Chateaubriand, a son retour de Jerusalem,
passa quatre mois avec M me Chateaubriand chez S011 ami
Joubert.

II est de tradition A Villeneuve que c'est au pied de la
grosse tour et sous les frais ombrages de la promenade
voisine que Chateaubriand êlabora les principaux chapitres
de ses Martyrs

Le plus souvent, it dirigeait ses promenades avec M. hu-

( 1 ) En ce temps, les manchons etaient rares, coiltaient fort Cher, et
n'kaient port( ls qua par les hommes.
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bert sur le chemin de Baudemont, contournant a mi—cote
la vole jusqu'it la hauteur du bois de Saint-Julien du. Sault.
De IA, it aimait A contempler les magnificences du soleil
couchant entre deux collines, au fond de la vallee des
Charbonniers.

11 cut plus d'une fois l'occasion d'etre l'arbitre de diffe-
rends entre ses illustres amis.

Au mois de juin '1806 notamment, une grosse brouille
etait survenue entre MM. de Chateaubriand et Mole; ils
etaient Caches, mais Itches a ne plus se voir. M. Joubert
entreprit de les reconciller. Nul n'etait plus apte a nego-
cier cette reconciliation et a la mener it bonne fin. 11 par-
lementa dans les deux camps, et comma le talent de son
amitie egalait celui de sa diplomatic, ii ne tarda pas a avoir
raison de tons les griefs reciproques, it les fondre et ales
faire Ovanouir.

Pour cimenter sa victoire et consommer le rapproche-
ment, it invita les deux champions A diner, et voici com-
ment } dans une lettre, it rend compte de la reunion et do
ses suites

« J'avais invite a diner, pour mardi, M. de Chateau-
briand erM. Mole. Its sont venus, run a cinq heures et
demie, l'autre a six.

y avail peu de monde, et l'on a donne une minute
aux reverences. Apres les reverences, ils se sont vus ; ils
se sont pris la main d'un air charme et se sont secoue Is
bras d'une maniere tres-sensible.

On a servi. Its ont eV; voisins et Wont cesse pendant
tout le repas de jaser tres-gaiement et de manger comme
des ogres.

» J'ai remarque qu'ils demandaient toujours du memo
plat, et qu'ils soutenaient toujours le memo avis contra

Joseph Joubert.— Dessin de Bocourt, d'apres tine lithographic de Vogt, au cabinet des estampes de la Bibliotheque nationale.

sous les connives. Je ne me souviens pas d'avoir observe
en ma vie une plus parfaite unite de cceur, d'esprit et
d'appótit.

Apres le diner, je leur al propose d'aller se jucher en
tete a tete dans la bibliotheque, oft ils se sont débattus
pendant deux grosses heures, et d'oa ii m'a fallu les ar-
racher b. la nuit noire.

» Le lendemain, mercredi, ils ont couru les champs
ensemble, depuis trois heures jusqu'h cinq, et ils se sont
rains encore, a sept, ,chez Chateaubriand, oft j'ai laisse
M. Mole, a dix heures et demie. Je ne sais pas s'il y a
couchê.

» 11 y etait attablê le lendemain, jeudi. Ceci est sar, car
j'y ai dine avec lui. Ce jour—la, ils se sent encore pro-
menes seuls pendant toute la soiree, car ils n'êtaient
pas rentres a dix heures. Je ne sais pas ce qu'ils ont fait
hier.

Volt le bulletin exact de tout cc que j'ai vu. Quant
ce quo j'ai entendu, je puis vous assurer qu'ils rient aux

Paris. — Typographic de J, Best, rue des Westgate, le,

grands eclats , comme des fous, et qu'ils ne parlent pas
trop comme des sages. C'est qu'apparemment ils extrava-
guent de joie. Si, pour completer ma narration, it Nut
meler mes conjectures a mes recits, je vous dirai confidem-
ment que je crains un peu que ce rapprochement ne soit
fait aux *ens du genre humain ; car ils ne cessent de se
moquer du monde entier, méme de moil Aussi leur ai—je
dit de ne pas revenir: je les ai appelés serpents rechauffes
dans mon sein; mais ils plaisantent de tout cela.

» Heureusement pour les mauvais effets que pourrait
avoir leur reunion , et l'esprit de ligue offensive et defen-
sive qui les anime, ils 'vont bientet se separer, car Clia-
teaubriand part demain. J'ai la bonté d'en etre Melte,
quoique je ne perde evidenfinent que des coups A reloi-
gnement on vont vivre Fun de l'autre ces deux hommes
qu'a ressaisis-une amitie si enrage.

La tin d une autre livraison.

LS GgRANT, J. an,
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LE CHATEAU DE BRISSAC

(MAINE-ET-LOIRE).

Vue du chateau de Brissac . — Dessin de NIaisman.

Le voyageur on Ie touriste qui descend la Loire fera
Bien, en arrivant aux Ponts-de-Ce, de revenir un peu en ar-
riêre stir la rise gauche du fleuve, par la route d'Angers
a Done. 11 rencontrera bientOt la toute petite vide de Bris-
sac, batie stir le penchant d'une colline , dans un petit
coude forme par l'Aubance. La ville par elle-meme n'a
rien de remarquable, mais elle a son chateau, tin des plus
beaux, des plus imposants et des plus curieux de l'Anjou.
II pent interesser 6. la fois l'artiste, l'archeologue et l'his-
torien, tant par Ia beautó de son site que par Ia variete de

TOME XLI. MAI 1873.

son architecture et la grandeur des souvenirs historiques
se rattachant a la famille qui porte son nom.

Le château de Brissac est situe entre deux collines : sur
dune est la vine; stir l'autre, beaucoup plus elevee et d'oft
l'on decouvre tin vaste horizon, est tin monument fune-
raire de style dorique. Tel est son cadre : voyons le cha-
teau lui-meme.

Son aspect general est grandiose, et malgrê la diversite
des styles qui entrent dans sa structure , malgrê l'irregu-
larite de leur agencement , l'ensemble demeure harmo-
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nieux, attire et retient le regard. Le chateau , comme on
le voit, se compose de deux grands corps de batiments,
disposes en equerre. Au sommet de cet angle et a l'extre-
mite d'un des cotes se trouvent deux tours, remarquables
en ce qu'elles sont des restes fort importants de l'archi-
tecture civile et militaire du moyen age. Elles datent des
treizieme et quatorzieme siecles-On le recommit a leur
forme ronde et a leur ceinture de machicoulis. Les ma-
chicoulis de pierre indiquent notoirement un travail de la
fin du quatorzieme siècle ou du commencement du quin-
zierne. On connaissait déjà ce genre de fortification ; mais
generalement it consistait en kchafaudages ou balcons de
bois, servant de support aux soldats, qui, par les ouver-
tures des susdits echafaudages , jetaient toutes sortes de
projectiles, pierces, poutres, plomb fondu, eau, huile et
poix bouillante, sur les assiegeants. Les ouvertures de ces
balcons êtaient Wine assez grandes a l'occasion pour
qu'on pat precipiter de gros blocs de pierre, de fer ou de
plomb, retenus par des chaines solides , ce qui permettait
de les retirer et de les utiliser de nouveau apres avoir
ecrase les assaillants et brise leurs echelles.

Ces balcons de bois, ou hourds, comme on les appelait,
avaient cependant des inconvenients , dont un des plus
graves etait qu'avec le perfectionnement necessaire des
engins de guerre, ils devenaient faciles a incendier. On les
remplaca done par des encorbellements de pierre, qui sont
les machicoulis ; ce mode de construction devint frequent
a partir de la seconde moitie du quatorzieme siècle; mais
a lui seal it ne suffirait pas pour donner la date d'une
tour, car on en installa sur des tours d'une époque ante-
rieure pour se mettre au niveau des necessites du temps.
Nombre de chateaux en France pourraient ici fournir des
temoignages peremptoires : Pierrefont entre autres , que
tous connaissent ou dont tous ont vu des dessins (1 ), est
un des plus beaux exemples de cette architecture; et A la
meme epoque (fin du quatorzieme siècle et commencement
du quinziéme) les tours offrent une disposition tres-ori-
ginaie et trés-pittoresque, que nous remarquons, du reste,
dans noire chateau de : les machicoulis` forinent
tine ceinture ou galerie d'un fort relief viers le haut des
tours, qui s'elevent encore au-dessus de cette galerie, jus-
qu'a une certaine hauteur, avant de recevoir le toil co-
nique qui couronnait et abritait le tout.

Les deux tours du chateau de Brissac encadrent un
grand batiment faisint facade, compose- d'un corps de logis
assez etroit et d'un haut pavilion contenant un rez-de-
chaussee et quatre etages, el surmonte d'un toil en facon
de (Rime a quatre aretes. Chaque etage, comme il est fa-
cile de le voir, est perce d'une grande rendre des deux
cotes de laquelle sont symetriquement disposees des ni-
ches. L'ensemble de ces lignes fait penser au style de
la merveilleuse facade (seizieme siècle) de la cour du
Louvre, et d'ailleurs, les pilaslres a bossage , le fronton
coupe du troisieme etage, le caractère general du- dessin
architectural de cette face du chateau, indiquent avec une
precision absolue l'epoque de la renaissance.

Le second batiment forme un pavilion massif, que la
hauteur majestueuse de son toil, le couronnement, l'en-
cadrement et, les proportions de ses fenetres, font recon-
naitre comme datent de I'epoque de Louis XIII.

II est bien des chateaux qui illustrent leans proprie-
taires, si l'on pent ainsi parler, et le chateau de Brissac
semblerait, par sa beanie et son interet, pouvoir rentrer
dans ces conditions ; mais il a eu la bonne fortune d'ap-
partenir a une des plus grandes et des plus remarquables
families de France, et l'on pent dire qu'ici ce sont les mai-
tees qui ant donne de la celehrite au chateau,

0) Voy. t.	 1W11, p. 36.

Parmi les membres de cette famille, il en est dont les
noms sont acquis a l'histoire a differents egards, et il ne
sera pas sans intéret de rappeler ce qu'ils ont fait.

CHARLES DE COSSt.

Le premier que l'on ait a citer,—'du reste le plus grand
de tous, —est Charles de Cosse, comic de Brissac, ne dans
les premieres annees du seizieme siècle. Son Ore, Rene
Cosse, seigneur de Brissac en Anjou, est surtout connu
pour avoir ea la charge de grand fauconnier. Charles, d'a-
prés ceux qui nous ont donne des details sur sa Otait
un enfant faible de constitution, et jamais ce ne fut un de
ces hommes vigoureux comme on en trouve

,
 tant au sei-

zieme siècle ; mais it parait qu'il remplacait la force par
une adresse extreme a tous les exerciccs du corps, et que
pour le maniement des arms il ne redoutait personne.
Ce y a de certain, c'est qu'a plusieurs reprises, dans
sa carriere militaire, it eourut les plus grands dangers, et
qu'il en sera toujours glorieusement.

D'abord enfant d'honneur du Dauphin Francois, fils de
Francois ler , puis premier ecuyer du jeune prince , nous
le voyons bientet se signaler au siege de Naples (1528). 11
avail vingt-trois ans. Les troupes francaises avaient debar-
que, mais deviant la furieuse defense des Espagnols elks
furent obligees de reculer jusqu'a la men ; alors Charles,
seal, A pied, sans casque , ni Cuirasse, avec sa seule epee,
tint tete a un cavalier armê de toutes pieces, et le fit pri-
sonnier.

On le retrouve au siege et a la prise de plusieurs places
du Piemont, telles que Veillane (Avigliana) et le château
de Suze. Grand fauconnier de France en 1540, it est
nomme , en 1542, colonel general des pens 'de guerre
francois, a pied, dela les moats.

Au siege de Perpignan, commando par le Dauphin qui
fat plus lard Henri 11, la jeune noblesse, insouciante du
danger et s'occdpant fort pea de la discipline, passait son
temps en distractions que l'on a bien le droll, d'appeler
coupables, puisqu'elles pouvaient compromettre le salut
de l'armee. L'ennemi le sat, fit une sortie, combla les
tranchees, et allait s'emparer du pare d'artillerie, lorsque
Brissac, avec quelques hommes determines, fit des efforts
heroIques, et, malgre les belles qui pleuvaient autour de
lui, malgre une blessure a la cuisse, soutint le combat as-
sez longtemps pour qu'on vint lui amener du renfort et le
degager. Le Dauphin lui dit en l'embrassant « Je you-
drais etre Brissac, si je n'etais le Dauphin. )1

En 1543, il est mis a la tate de toute la cavalerie legere
en Piamont ; puis it va avec le roi en Flandre, bat les 1m-
periaux, et dans tine rencontre leur fait six cents prison-
niers. Dans une affair° d'arriere-garde , il court les plus
grands dangers, mais sauve l'armee qui se retirait. Le roi
l'embrassa, le fit boire dans sa coupe et le erea chevalier
de son ordre. C'est dans une escarmoache de cette guerre
qu'il fut pris deux fois par l'ennemi et deux fois delivre
par-ses troupes.

La guerre contre les Anglais , dans le Boulormais , fat
pour lui l'occasion de nouveaux succés.

Grand maitre de Fartillerie en 1547, puis grand pane-
nier, il est tree marechal de France en 1550 et gouver-
near general du PieMont. Sous son commandement , le
pays devient une veritable kola militaire : garden, exer-
cices, petits combats perpetuels, tout est employe par lui
pour aguerrir les troupes et atablir une discipline severe :
le soldat, meme en pays de conquete, n'osait rien prendre
que de gre a gre.

Charles s'avisa aussi d'une rigoureuse et etrange puni-
lion pour reprimer la fureur des duels ordonne qu'ils
auront lieu a rave* sur un pont, entre quatre piques, et
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que le vaincu sera jete A la riviere , sans que le vainqueur
puisse lui faire grace de la vie.

En 1555, it s'empare de Casa' par un moyen que l'on
est oblige de regarder comme peu loyal. II avait surpris
Ia ville. `Coate la noblesse allemande de l'armee impe-
riale , qui s'y etait rendue pour assister a un tournoi , le
gouverneur et ses soldats, n'eurent que le temps de se
jeter dans la citadelle, presque tons sans armes. Brissac
entre dans Ia ville, interdit le pillage, attamie la citadelle,
et se dispose a l'assaut. Les ennemis promettent de se
rendre si, dans vingt-quatre heures, ils ne sont pas secou-
rus. Ces conditions etaient A peine signees qu'on vient
avertir Brissac que Pescaire arrive avec trois mille horn-
mes. Le marechal tient ses troupes toute la nuit sons les
armes. On (trance les horloges, et la citadeile se rend a
l'heure convenue, ou plutOt true telle. On prit IA une ar-
tillerie nombreuse et beaucoup de noblesse allemande.
Elle donna une rancon de cent mille Cos « qui rejouirent
fort le soldat », dont la paye etait loin d'etre reguliere-
ment distribuee. Henri II fit present a Brissac de l'epee
meme qu'il portait A la guerre (ce qu'aimn roi n'avait en-
core fait). II lui ecrivit aussi one lettre tres-flatteuse dont
la fin mórite d'être citee : « L'idee que j'ai de votre me-
» rite, disait-il, a passé jusque chez nos ennemis, et der-
» niérement I'empereur avouait gull se ferait le monarque
» du monde, s'il avait un Brissac pour seconder ses armes
» et ses desseins. »

Le roi lui ordonna de lever un impet sur le clerge , la
noblesse et le people du Piómont ; it se comprit tout le
premier dans cette taxe , et donna pour sa part dix mille
ecus.

Les maladies faisaient des ravages dans son armee ,
ce qui ne l'empechait pas de prendre et de raser quelques
places. On lui envoya alors de France des renforts avec
plusieurs princes et un grand nombre de seigneurs ser-
vant comme volontaires. L'arrnee assiógeaitVolpiano. Bris-
sac malade etait reste A. Turin.• Ses lieutenants, sans an-
torite , n'etaient pas obeis : les volontaires qui lui etaient
versus de France, tiers de leur nom et de leur courage, se
signalaient par leur temerite et leur indiscipline. Le gou-
verneur declare qu'il ne se rendra qu'A Brissac. Brissac se
fait transporter a l'armee, et la ville se rend.

Au siege de Vignale , un jeune gentilhomme nomme
Roissy, pendant qu'on faisait les derniêres disposition
pour l'attaque, s'elanca, emporte par une folle audace, dans
les retranchements ennemis. Ses camarades, apres l'avoir
inutilement rappele, s'elancerent apres lui pour le soutenir
on le degager. Force fut biers de brusquer l'attaque et de
donner le signal du combat. Le poste fut emporte.

Roissy, par ordre du marechal , comparut levant un
conseil de guerre et fut condamne a mort. Ce flit une ve-
ritable consternation dans l'armee. Au moment oil on le
conduisait an supplice, Brissac se trouva sur son chemin ,
fit arreter le funebre cortege, et, de par sa puissance ab-
solue, fit grace an condamne. « Approchez, lui dit-il ; j'ai
pitie de votre jeunesse ; j'estimerai uu jour votre valour,
quand elle sera dirigee par l'obeissance; je vous rends aux
vceux et aux prieres de rarmee. Portez, pour l'amour de
moi, cette chaine d'or que je vous donne, recevez des
mains de mon ecuyer un cheval et des armes avec les-
quelles desormais vous comhattrez aupres de moi. »

Brissac marchait de succés en succés , lorsqu'il apprit
la defaite de Saint-Quentin; it dot envoyer des renforts, et
ainsi degarni se burner a garder la defensive. En 1559,
nl fut nomme gouverneur de Picardie. C' est dans cette pro-
vince qu'en toure et menace par ses soldats qui reclamaient,
les armes a la main, de quoi payer tears dettes, it out re-
cours a la generosite des Suisses qui etaient avec lui, et

vendit ce qui lui restait d'argenterie pour en distribuer le
prix aux soldats.

Il commando a Paris en 1562, en Normandie en 4563,
d'on it va a la tete de l'armee d'Orleans apres l'assassinat
du due de Guise. La cour, etant momentanêment en paix
avec les calvinistes, voulut chasser les Anglais de Norman-
die; le marechal de Brissacy vint sous les ordres du roi.
On fit le siege du Havre, qui capitula au bout de huit
jours. Brissac mourut A. Paris A la tin de la lame annee;
et ce n'est pas trop dire que d'affirmer qu'il fat tin des
plus illustres capitaines et des plus Brands hommes de son
siècle.

ARTUS COSSE DE BRISSAC.

Artus Cosse de Brissac, frere de Charles, lot aussi par
la suite marechal de France (1567).11 ne dementit pas son
nom en tant que services rendus a la royaute : sieges nom-
breux soutenus on loves, villes prises, batailles gagnees,
tels sont ses titres a la renommee. On disait de lui qu' «
avait la tete aussi bonne que le bras. » En 1574, la de-
fiante Catherine de Medicis le fit arreter et conduire A la
Bastille, comme soupconne d'appuyer un parti qui se pre-
parait en faveur du due d'Alencon aux approches de la
mort de Charles IX. II resta prisonnier pendant dix-huit
mois. Henri III lui reedit la libertó et lui offrit des let-
tres patentes pour attester son innocence. ,« Trouvez
bon, Sire, dit-il, que je n'en veuille pas; un Cosse doit
penser que personne ne l'a cru coupable. »

CHARLES II DE COSSE.

Ce langage fier et noble n'aurait certes pas pu etre tenu
par Charles II de Cosse, on des fibs du grand Charles. Ce
nouveau Cosse fat brave comme on l'êtait dans la famille,
mais pen (Wheat, comme l'histoire le prouve. Aprês avoir
servi dans le Piemont, apres avoir pris part A. one expedi-
tion maritime aux Acores en favour des Portugais centre
les . Espagnols, et joue un role en France dans la guerre
contre les calvinistes, it se fit liqueur, se signala par son
ardour et sa violence aux barricades de Paris, et lot nomme
par Mayenne gouverneur du Poitou, de la Rochelle ,
du pays d'Aunis et de I'ile de Re. Lorsque le memo
Mayenne vit les defections qui se faisaient ou se prepa-
raient de tous cotes en favour du Navarrais Tors du siege
de Paris, voulant au moins que la capitale du royaume
tint bon jusqu'à la dernière extremite, it remplaca le gou-
verneur, M. de Belin, par le comte de Brissac, que sa
conduite aux premieres barricades recommandait pour on
pareil poste. Pins it partit pour presser l'arrivee des
troupes que le comte de Mansfeld rassemblait a Soissons.
On sail le reste. Mayenne n'avait pas le dos tourne que
Brissac se mit en mesure de se vendre pendant qu'il va-
lait encore la peine d'être achete. Il entra en negotiation
avec Henri. Celui-ci ne fit pas de difficultós sur les condi-
tions du marche. Pour ce qui• est de Brissac, Henri lui
garantissait 200 000 ems, une pension de 20 000 bivres,
le baton de marechal, le gouvernement de Mantes et de
Corbeil. Toutes cos manoeuvres ne purent pas rester com-
pletement secretes; le due de Feria, nu des chefs -de la,
garnison espagnole, prit meme des precautions contre Bris-
sac ; mais celui-ci dejoua les soupcons par son etonnement
et la surveillance par son habiletó ; et quand le moment
fut venu, it livra h. Henri IV Ia poste Neuve, qu'il gardait
du reste lui-meme. Henri disait, a propos de tons les gen-
tilshommes avait achetes prixd'or, que son royaume
ne lai avait pas ete rondo, niais vendu. Brissac pent s'ap-
pliquer pour one bonne part cette parole ironique et fle-
trissante.
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Plus lard it fit la guerre en Bretagne pour le roi, battit
Mercmur, grit Dinan. et sa citadelle, et fut fait due et pair
en 1611.

En 1620, c'est an chateau de Brissac que s'opera la re-
conciliation de Louis XIII et de sa mere, Marie de Medicis.
La reine mere, (lit-on, avail .eu la precaution de se cacher
d'abord derriere une tapisserie pour s'assurer des dispo-
sitions du roi avant de se livrer.

Le due et pair Charles de Brissac mourut tin an plus
lard, au siege de Saint-Jean d'Angely.

Au dix-huitieme siècle, on retrouve un Brissac, jean-
Paul-Timoleon de Cosse, qui sert sur les galeres de Matte
en 1714, qui se bat courageusement contre les Tures au
siege de Corfou (1716), et est fait marechal de France
en 1768. II cut deux Ills, dont Fable, Louis-Joseph-Timo-
Peon, peril a la bataille de Rosbach (1757), et dont le
second, Louis-Hercule-Timoleon, pair de France et grand
panetier, fut crée gouverneur de Paris, colonel des cent-

suisses, et en 1791 commandant de la garde consti-
tutionnelle de Louis XVI, II Mt lite a Versailles, en
septembre 1702.

ETUDES CERAMIQUES.

Voy. les Tables.

n'y a pas d'art qui, par sa constante destination et
son Waite memo puisse presenter des caracteres plus
precis, une gradation plus complete et des specimens plus
curieux que l'art ceramique ; les poteries, plus encore
que tout mitre prodnit de l'industrie Immaine, nous don-
Dent one idee exacte do degre de civilisation des peoples
anciens, de même qu'elles caracMrisent nettement le gout
artistique des nations modernes.

Sans pretendre faire one histoire complete de la cera-
mique en France, on pourrait dormer, daus une suite de
dessins executes d'apres les Cchantillons les plus curieux

Manufacture de Sevres. — Poterie

des collections .publiques et particulieres, les caracteres
distinctifs de ehaque poterie, au double point do vue ar-
tistique et historique ; nous l'essayerons pent-etre : on sui-
vrait ainsi le developpement de notre gout et de notre
Industrie, on Radiant les variations de formes par les-
penes a passe l'idee premiere du vase, depuis les prodttits
grossiers des epoques ceitique et gauloise jusqu'aux mu-
vres inimitables de notre grande Manufacture nationale de
Sevres.

POTERIES GAULOISES.

La necessite de faeonner des vases propres a contenir
l'eau et les aliments s'imposa aux premiers hommes avec
non moms de rigueur que le besoin d' armes pour leur
defense et de vetements pour se premunir contre les
at.teintes du froid.

auloises.	 Dessiii d'Edouard Gamier.

Ces premieres manifestations de l'art ceramique chez
les Gaulois présentent des poteries de formes simples et
tout C fait grossieres ; la pate en est generalement noire
ou brune , sableuse et souvent mieacee ; la surface est
raboteuse , d'une texture lathe, facile a entamer avec le
eouteau ; cites sont a peine cuites, et souvent memo sern-
blent seulement sechees au soleil.

Mais bientOt l'industrie et le gout changérent au con-
tact de la civilisation romaine ; les legions de Cesar occu-
perent la Graule, dont les habitants no tardérent pas C
prendre quelque teinture des mmurs et des usages de
l'Italie. Les potiers ehereberent A irniter les vases fabri-
gas au dela des Alpes ; its se contentaient primitivement
de modeler A la main les formes rustiques de leurs pote-
ries, creusant lateralement deux cavites propres A intro-
duire les doigts pour SOMPTer le vase; plus Wiles,



MAGASIN PITTORESQUE. 	 141

apprirent A se servir du tour et dégagerent des anses; la
terre se montra plus fine, la texture plus serrêe, les vases
enfin decores quelquefois d'ornements dêlicats.

Tons les specimens que possedent nos musees provien-
nent de tombeaux dC,, couverts sur toute l'etendue de notre
sol, mais principalement en Normandie, grace aux explo-
rations du savant abbè Gullet, et aux environs d'Abbe-
vine, dont M. Boucher de Perthes a fouille les terrains
avec une si grande perseverance.

En effet, la coutume de placer des vases dans les tom-
beaux se retrouve chez presque tons les anciens peuples
de la terre ; les tins ont bride les corps, les autres les ont
rendus A. la terre, mais partout le vase reste aupres de la
depouille de l'homme.

Bans la Gaule, apres la conquete romaine, nous voyons

•	 apparaitre deux phases diverses et hien distinctes de se-
pultures, 'Incineration et ''inhumation.

« Pendant les trois siecles que dura chez nous l'ustion
greco-romaine, dit M. l'abbe Cochet clans son Arelleologie

eeramique et s gpulcrale , pas une creature humaine ne
descendit dans la terre sans tin fragment de tulle ou un
morceau de poterie; les cimetieres de cette époque sont
de veritables collections ceramiques. Les pativres memo,
qui ne pouvaient trouver un vase dans leur repertoire cu-
linaire, donnaient une simple tuile on le tesson d'un vase,
et les petits enfants, que l'on ne brfilait pas, emportaient •
avec eux leurs tetines, leurs poupees, ou leurs joujoux en
terre ou en verre. Enfin, on aura tine idee de l'abon-
dance des vases dans les cimetieres de cette epoque quand
on sacra que le cimetiêre de Terre-Negre, A Bordeaux, en a
donne plus de vingt mule a ses explorateurs modernes. »

A partir de Constantin, on inhuma les corps au lieu de
les braler, mais toujours en les accompagnant de vases fu-
neraires ; on a pu mettre a decouvert quelques tombes en-
core intactes qui, toutes, ont revele les memes usages. Le
corps etait pose horizontalement avec les armes et les ob-
jets precieux qui avaient appartenu au defunt ; des vases
de formes et de grandeurs diverses etaient places autour

Poteries gauloises. — Dessin d'Edouard Gartner.

avec beaucoup de symêtrie ; d'autres, trés-petits, etaient
disposes a cOte memo du cadavre ; quelquefois une coupe

boire , celle sans doute dont le guerrier se servait ha-
bituellement, êtait posee sur sa poitrine.

L'EDUCATION D'UN GLAND.

« Quand mon education commeneera-t-elle? » se dit en
lui-meme le gland, deployant, sur la branche d'un vieux
chene au bord de la foret, son One gracieux et sa sou-
coupe delicatement ciselee. J'entends hien un jour de-
venir comme mon Ore un chene ; tous les glands repêtent
que c'est ce que nous devons etre ; mais certes, pour
l'heure, it y a peu de chances. Je ne sais depuis combien

de jours je suis ici , et je ne' sens en moi aucun change-
ment, si cc n'est que je deviens moins joli que je n'etais
jadis, jeune et vert ; je commence pint& A me sentir vieux,
ride : a ce train, je ne me vois pas grand espoir de deve-
nir chene ou n'importe poi! si ce n'est un vieux gland
sec... Quand done mon education comniencera-t-elle? »

Tandis qu'il meditait ainsi, tine forte brise s'eleva, son-
pira tristement a. travers les feuillages d'automne , et se-
coua au dehors du vieux chene plusieurs de ses feuilles
roussies. Avec elles tomba le pauvre gland.

« Quel obstacle A mes progrês ! pensa celui-ci. Cette
chute n'a certes rien a faire avec mon education ; quand
done celle-ci commencera-t-elle? »

Un ou deux jours apres, un troupeau de pores fat lathe
dans la fork ; aussitOt ces animaux commencerent a gro-
gner et A fouiller sous les feuilles mortes, cherchant des
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glands. Le flare vit nombre de ses freres disparaitre, im-
pitoyablement entrains par les voraces groins. 11 evita ce
malheur en demeurant immobile sous les feuilles mortes.

« Triste destinee! trop claire! pensait-il ; a titre &rase
et senile de la sorte, personae ne pent rien apprendre!
Quand done mon education commencera-t-elle?

Tout ce temps, les pourceaux se vautraient dans les
feuilles tombees, et lours pieds fourchus, leurs groins hu-
mides, les eparpillaient, jusqu'a ce que un d'eux fit par
accident rouler le gland au has d'un petit monticule sur
Ia lisiere du bois, dans le voisinage d'un pare, et il resta
la invisible durant tout l'hiver.

Apres avoir ate si Iongtemps secoue et fould aux pieds,
c'etait vraiment tin temps de repit; mais dans sa chute la
peau brume et ridee du gland s'etait fendue, et il se dit :

'urcroit de desastres ! Comment pourrais-je jamais
devenir un chene, lorsque je suis tellement ecrase et de-
figure qu'a peine me reconnaitrait-on pour un gland!...
Quand done mon education commencera-t-elle?»

Tout l'hiver la pluie tomba sur lui, l'enfonea de plus
en plus sous les feuilles mortes et sous les mortes de
terra, jusqui ce que sa beautê de gland ent disjiaru ; et
it s'assoupit , plonge dans l'obscurite humide et frpide ,
jusqu'au temps oft les grandes neiges vinrent renvelopper
de leur blanc edredon. Mais enfin la chaude haleine du
printemps qui ranime la nature endormie vint daucement
l'eveiller.

Quelle pitie, se dit-il, que j'aie perdu un temps si long
dormir ! a peine sail je ce que je suis, et oft je suis. Oh !

la triste perte de temps ! Personne, c'est trop evident, ne
pent faire son education en dormant; quand la mienne
commencera-t-elle?..,

Tout en songeant ainsi, le gland êtendait des deux cotes
deux petites excroissances vertes qui ressemblaient a des
ailes, et s'essayait a regarder hors de son trou. 11 y reus-
sit avec ravissement; quelqueS efforts de plus, il parvint
tenir ferme sa tote au-dessus du sot et A voir autour de lui.

Tiens! voila mon Ore, le vieux clidne Comme il est
vert et frais ! Mais moi, que je suis loin de lui ! si frdie ,
si petit, si pros de terre ! Quand done commencerai-je A
lui ressembler?

En attendant, il se sentait tres-beureux, et si plein de
vie, bien que tout petit ! Et le soleil brillait surlui si gra-
cieusement, et les ehaudes averses et les fraiches rosees
semblaient si remplies du tendre desir de le nourrir et de
l'aider! De petites feuilles vertes s'allongeaient hors de
ses liana, et maintes petites racines atfairees se tortil-
laient, s'enfoncant dans le sot; les tendres feuilles respi-
raient et buvaient le chaud soleil, et les raeines, , grands
chimistes et fameux cuisiniers, tiraient pour lui dela terre
et des pierres un continuel et delicieux regal. II n'en pen-
salt pas moins quelquefois :

0 Tout cela est tort agreal3le , et je me lens tres-heu-
reux. C'est une jouissance, a merveille! mais ce n'est
print une education. Ah !qtiand la mienne commencera-
t-elle? D

An printemps suivant, les premieres gelees eurent
beaucoup plus de prise stir la jeune pousse, dans sa posi-
tion exposee et solitaire, que sur les plants abritCs de la
fork ; it vit les arbres du bois verdir et appeler les oiseaux
chanteurs sous leurs tentes ombragees, tandis que la save,
chez lui, ne montait que lentement, se glissant avec peine
A Wavers d'etroites cellules, et que ses bourgeons res-
talent encore luisants et durs.

Net cruel arrdt ! pensa le gland , quel retard pour
mon education! demeurer ici, détache de tons les autres,
sans protection! Ah ! quand mon education commencera-
t-elle? *

Mais au dernier printemps, vers la fin , etaient venues
quelques journees apre vent d'est et d'une aigre gelees
Sous le bois, le gland vit palir les feuilles les plus avan-
des ; elles se fanerent A peine deployees , et tomberent
flétries et sans vie, rejoignant les vieilles feuilles mortes
de l'automne passe, tandis que ses formes petits bourgeons
restaient sains et saufs sous leurs dures et brillantes Ccailles,
.proteges par un ennemi contra tin pire. Le vent d'est et
la noire gelee passerent, et le mince rejeton s'epanouit et
prospera.

Durant cat ate, et le suivant, et l'atitre encore, il fit de
rapides progres; mais une aventure dont il ne sut d'abord
trop que dire l'attendait au quatrieme automne. Le pro-
prietaire du pare au herd duquel it avait grandi s'arreta
pros de lui, et dit a son garde :

Voila'un beau rejeton faut conserver. Il est vi-
goureux et sain : dans cat endroit , detach du bois,
rompt runiformite de la ligne et, vu de Ia maison, it fait
fort bien: II le faut conserver et l'entourer d'une cloture
pour le preserver de la dent des troupeaux. Mais, voyez ,
it lui pousse un gourmand! Prenez votre secateur, con-
pez,moi cette . mauvaise pousse, et l'annee prochaine , je
n'enai nut doute, le rejeton croitra a merveille. »

Le garde appliqua soigneusement son secateur au
gourmand, qu'il enleva. Mais le plant, n'ayant pas ecoute
les paroles du maitre, ni observe le soin , l'attention avec
laquelle le secateur avail agi , se sentit blesse au cwur. :

« Ma meilleure, ma plus forte pousse I soupira-t-il en
lui-meme. Quel coup cruel ! quo de temps il faudra pour
reparer cette perte; plus d'un an, je Ie parierais I... Ah!
quand enfin mon education commencera-t-elle? »

Mais l'annee d'aprês, les prom'esses du maitre se trou-
verent accomplies.

Des annees s'etaient ecoulees, et lentement, brindilles
brindilles, bourgeons A bourgeons, le rejeton avait

grandi. Les rayons du soleil deployaient ses feuilles ; les
pluies nourrissaient ses racines; le gel, reprimant ses
bourgeons precoces , endurcissait son bois; les vents,
l'inclinant de cC, de la, comma determines a le jeter bas,
l'enracinaient davantage.5i bien qu'annees apres annees,
la rime s'eleva de plus en plus ; le bois durcit, le trope
s'epaissit, les racines s'enfoncerent davantage , si lente-
ment neanmeins qu'ete apres ate, le gland repetait sans
se Lasser :

« Tout cela est tres-agreable, mais ce n'est que respirer
et etre hettreux. Apres tout, ce n'est pas la une discipline
A Clever et former de grands arbres. »

Lorsque, durant la succession des automnes , la save
descendit, que les bourgeons cesserent de se gonfler, et
que les branches perdant leurs feuilles se dessechérent
peu a pen, it pensa A part lui :

Quelle triste lenteur I voila que je retombe dans l'en-
gourdissement; vain je encore passer six longs mois sans
faire un ponce de progres? Quand mon education corn-
mencera-t-elle enfin serieusement?

Cependant, an printemps, lorsque ses bourgeons les
plus avances furent pincês par les dernieres gelees :

« C'est, en verite , decourageant, se dit-il ; voila de
rudes epreuves! Dans des jours comma ceux-ci, vivre est
un effort; endurer est tout ce qui se petit faire! Quand
done mon education avancera-t-elle?

II

Par tine belle et tranquille soirée, tine petite file et un
vieillard vinrent s'asseoir A l'ombre du grand ebbe, qui
avait deja vu s'ecouler plusieurs generations d'hommes et
avail appris quelque pen leur langage.

Le vieil homme disait :
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Il m'en souvient, étant petit garcon, j'ai ouf raconter
a mon grand-pare comment, jeune, it a.vait remarque cet
arbre, alors simple rejeton , l'avait fait delivrer d'un faux
bourgeon qui menacait de le (Wormer, et l'avait fait en-
tourer et soigneusement conserver. Maintenant, c'est sous
sa protection que nous nous reposons; la cloture, depuis
longtemps inutile, a disparu; les bestial); viennent comme
nous se coucher a son ombre : c'est un noble chene, et it
donne abri ' au lieu de le demander. »

Le chene alors fremit au-dessus de leurs tetes; le vieil-
lard et "'enfant crurent que la brise d'êtê se jouait dans
ses branches; mais c'etait bien le chene lui-meme, riant
comme it se disait :

Me voila donc reellement devenu un arbre de haute
futaie ! Tandis que je me demandais quand commencerait
mon education, elle se terminait ; et je suis un CRaNE,

apres tout ! » (')

LES CHEROKEES.
Voy. p. 116.

Les Cherokees, ces Indiens lettrós dont nous avons
pale recemment, Otaient , au debut du siécle, partages
en soixante-quatre villages, sun les bords de "'Ohio, et
formaient alors deux grandes divisions (les Ottare, habi-
tants des montagnes, et les Ayrate, Indiens des vallees). Its
sont repandus aujourd'hui dans le beau pays d'Arkansas.
Les derniers recensements obtenus sur ce people par le
gouvernement des Etats-Unisdonnent, pour l'annee 1866,
le elliffre de 14 682 individus. — Cette petite population
possede 13 774 135 acres de terre exploites en common.
Les Indiens les plus rapproches des Cherokees sont les
Creeks , les Chactas et les Chickassaws. Les deux pre-
mieres nations different tres-peu, quant a la population,
de leurs yoisins ; les derniers ne possedent plus qu'un
effectif de cinq mille individus.

Un fait capital a eu lieu tout dernierement; it montre
trop bien le changement prodigieux qui s'est accompli,
grace a Sequoyah (voy. p. 117), chez ces tribus errantes,
pour qu'il ne soit pas utile de le consigner ici. Nous avons
extrait ces quelques lignes du Journal offieiel :

« Le '15 du mois de juin , deux tribus intliennes, les
plus considerables du continent americain, 'se sont reu-
nies dans le but d'adopter une constitution commune et
de fonder un gouvernement federatif, sur le modele
gouvernement des Etats-Unis.

0 La reunion s'est tenue a Okmulgee-Creek, au centre
meme du territoire indien. La tribu des Cherokees y
comptait onze representants ; la tribu des Creeks, treize ;
la tribu des Choctaws, cinq; la tribu des Seminoles, trois ;
les Chickassaws et les Osages n'y avaient pas de delegues,
leurs chefs etant occupes a regler certaines affaires
Washington ; mais Ia tribu des Schawnees , celles des
Sacs, des Delawares, des Foxes, des Caddos, des lonies,
des Vichitas et des Comanches (la plus guerriere de toutes)
y etaient representees.

» Avant d'en venir 0. la question du pacte federal, les
delegues cherokees s'occupent d'educaion et d'agricul-
fore. Ils attribuent l'etat precaire des connaissances agri-
roles au (Want de securite de la propriete territoriale,
quo les traites ont ate impuissants a garantir, et dont les
Americains ont dispose salon leur bon plaisir...

» Sur ces entrefaites, un vieux guerrier courbe sous le
poids des annees se 'eve. Il commence son discours en
enurnerant les grandeurs de la civilisation indienne, qui,

k l ) Traduit de l'anglais.

, ne le cede en rien a acne des blancs. Et, comme
preuve , it montre le yetement qu'il a sur lui, tisse des
mains de sa fine ainee , dont it Mare la beanie et
l'adresse. On croirait, en l'ecoutant, assister a on recit
du vieil Homére. II termine en recommandant a ses corn-
pagnons les travaux de "'agriculture, et aux femmes l'ai-
guille et la navette.

» Le vieux guerrier avail a peine fini, qu'un messager
se presente a "'entree du wigwam et annonce l'areivee
des delegues comanches. Leurs Wes blanchies par les
hivers portent one toque de plumes, et leurs manteaux,
decoupes dans de grandes couvertures, flottent autour de
lairs corps amaigris comme un fourreau trop large.

» Des qu'ils ont pare , tons les autres chefs se lévent
pour leur souhaiter la bienvenue. Un Cherokee prend la
parole. II dare dans un langage harmonieux les 'tants
faits des guerriers indiens. Il dit la vie et les exploits des
grands chefs comanches ; puffs, passant a un autre sujet,
it s'applaudit de ce que toutesles autres tribus, uuies dans
un mérne esprit, s'appretent a fonder ensemble une grande
confederation , gouvernee par des lois et administree par
on president.

La séance se termine par la ceremonie du calumet.
Allumee par un Cherokee, l'enorme pipe fait le tour du
wigwam, en passant de chef en chef. Chacun aspire deux
mt trois bouffees et Ia repasse a son voisin. Apres quoi, on
se retire, pour se reunir le surlendemain, lundi, jour oft
doivent avoir lieu les debats sur la constitution et les der-
niéres questions qui s'y rattachent.

ETATS GENERAUX D'ORLEANS.

156 I .

VOici , one reclamation adressêe a Francois II, en 1561,
par les Etats generaux d'Orleans (calfiers de la noblesse) :

« Levee d'une contribution sun les benefices ecclesias-
tiques pour raisonnablement stipendier des pedagogues et
gens lettres, en toutes villes et villages, pour 'Instruction
de la pauvre jeunesse du plat pays; et soient tenus les
pores et metes, a peine d'amende, a envoyer lesdits en-
fants a l'ecole, et A ce faire soient contraints par les sei-
gneurs et les juges ordinaires. »

JEUNES PLANTES. — ENFANTS NAISSANTS:

Monsieur le redacteur en chef,
L'art de produire et de conserver les planter des pays

chauds s'est fort perfectionnó depuis une trentaine d'an
noes et a pris en France une grande extension. On ren-
contre partout, memo dans des campagnes reculêes , des
Otablissements soigneusement installes d'aprês les pres-
criptions de Ia science. Que d'art n'y déploie-t-on pas pour
faire naitre et grandir ces tiges exigeantes et freles dont
les parents sont nes sous des climats brillants? On redoute
le moindre souffle d'art froid , et l'on n'epargne aucuns
frais pourvu que leur existence soit assuree.

Nous devons loner ces efforts; cependant une pensee
penible s'impose a notre esprit lorsque nous entrons sous
ces prudentes vitrines oft le proprietaire nous conduit avec
orgueil. Nous nous reportons involontairernent a ces pan-
vres enfants qui naissent en hiver, aux jours des froids ri-
goureux, et qu'il faut encore porter A la mairie pour l'etat
civil et a l'eglise pour le bapteme. On ne craint pas de les
soumettre a un long et dur trajet (1).

(') Dans certaines communes, un employe de Ia mairie est enroyt";
chez les parents.
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Tant d'imprudence pour ('enfant , taut de sollicitude
pour la plante ! quel contraste

Si l'on se rendait compte de la funeste influence que
cette hative exposition a l'air froid exerce stir les nouveau-
nes , si l'on pouvait supputer les deficits qui en resultent
stir notre population, on ne tarderait pas a rendre gene-
rale et obligatoire la faculte, deja introduite dans quelques
grandes villes, de faire sans deplacement d'enfants la de-
claration d'etat civil exigee par la loi Tors de la naissance
de ''enfant; et ne consentirait-on pas A. baptiser a domicile
comme on y porte le viatique?

N'est-il pas evident que des nouveau-nes, dont les or-
ganes commencent seulement a respirer, ne sont pas en-
core acclimates, et que 'Introduction d'un air froid dans
des poumons trés-impressionnables les expose a des dan-
gers toujours graves et souvent mortels?

VITESSE DE LA LUMIERE.

Rappelons par quelques chiffres la vitesse de la lumiere.
Struve avail calcule quo la vitesse de la lumiere êtait de

307 794 kilometres, soil de Ti 000 lieues, par seconde.
Au moyen de miroirs rotatifs, M. Fizeau reussi a me-
surer cette vitesse a la surface meme de la terre; it a ob-
tenu le chiffre 314 840 kilometres , soit plus de 78 000
limes par seconde. Enfin tin experimentateur, recemment
enleve ft la science et a l'Institut, M. Foucault, en em-
ployant un ensemble d'appareils rotatifs, a era pouvoir
allirmer que la lumiere parcourt 298 000 kilometres, soit
71 000 limes et demie, par seconde. Et telle etait la de-
licatesse de ses instruments qu'il estimait ne s'etre pas
trompe de 500 kilometres. La Iumiere celeste a done sa
cbronometrie. D'oft qu'elle vienne, que ce soit de Sirius,
du Centaure ou de l'etoile polaire, la lumiére franchit la
meme distance dans le meme temps. .A raison de l'ancien
chiffre, désormais reconnu trop bas, de 70 000 limes par
seconde, tin rayon lumineux met trois ans et huit mois
venir de l'Alpha du Centaure jusqu'A nous. Pour nous ar-
river de Vega, it emploie douze ans et.demi; de l'etoile
polaire, trente et un ans; de la Chevre, soixante-douze
ans ; it est vrai que la Chevre est A 170 trillions de lieues
de la terre. A travers les immensites du temps et de l'es-
pace, la lumiere suit sa course, garde son pas, reste dans
l'ordre qui est le sien. Si l'ellouissant Sirius s'evanouis-
sail a ''instant meme, sa lumière lance° en avant poursui-
vrait son chemin, et, dans vingt-deux ans., les habitants
' le la terre verraient encore briller dans le ciel, a sa place,
l'astre depuis vingt-deux ans eteint.

LESSIVAGE ECONOMIQUE.

L'appareil que nous representons (fig. 4) est tine petite
buanderie economique, fermant a l'aide d'un couvercle qui
concentre la chaleur : it permet de lessiver le linge avec
(Jeonomie. II se compose d'une sorte de chaudiere placee
stir tin foyer convenablement dispose, et qui fournit une
quantite de chaleur assez considerable sans une clêpense
oxageree de combustible.

Pour faire la lessive, on verse dans le baguet 100 litres
d'eau ordinaire , et la valeur de 5 kilogrammes de cris-
taux de sonde qu'on a fait fondre complêtement dans quel-
ques litres d'eau chaude. On plonge le hinge dans le li-
quide chaud, en prenant la precaution de le tasser, de le
tordre de temps en temps, afin qu'ih soil bien trempó et
que l'humectage se fasse egalement dans toutes les par-
ties. Une fois que I'appareil est plein du lingo a lessiver,

on ferme le couvercle et l'on active le feu de telle facon que
la vapeur sorte trés-visiblement autour du couvercle, ce
qui assure que ('ebullition est active. Cola fait, on pout
laisser eteindre le feu, et it est bon de ne pas retirer le
Tinge avant un repos de douze heures. 'On l'extrait de la
cuve et on le lave a l'eau froide en le tordant energique-
ment dans le liquide.

Ftc. 1.— Buanderie de nonage.

Une fois cette operation terminee, on a recours l'ap-
pared de la figure 2. C'est une petite essoreuse tres-pra-
tique, formee de deux cylindres qui tournent en sons in-
verses, sous ''action d'une manivelle que Fon fait agir

la main. Ce systême pent etre compare A un laminoir ; le
hinge est engage entre les deux cylindres que l'on met en
rotation. Il est entraine par la course de ces cylindres de
bois, qui le compriment et en extraient rapidement l'eau
dont it est imbibe.
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LE NOUVEAU QUARTIER DES HALLES.

Anciens piliers des Halles, ayaris. — Dessin de Provost,

De tous les quartiers de Paris, celui qui a subi, durant
ces dernieres annees, la transformation la plus complete,
est certainement le quartier des Halles centrales. Tons
ceux qui habitaient Paris il y a quinze ans se rappellent ce
qu'etaient les Halles a cette époque : tin amas de baraques
sordides, sous lesquelles on circulait avec la plus grande
difficulte, clans des allóes Otroites et encombrees, stir un
pavage inegal couvert d'une boue perpetuelle et entre-
coupe de flaques d'eau noirdtres et fetides. Les maisons
qui, sur trois cotes, entouraient cette waste agglomeration
d'echoppes , n'avaient pas meilleur aspect ; elles etaient
sombres, etroites, les unes hautes, les autres basses, toutes
delabrees, pittoresques peut-être, mais a la facon du chif-
fonnier vetu de loques et de haillons. Le rez-de-chaussee
formait ce Von appelait les piliers des hallos, caricature
des arcades de la rue de Rivoli, galerie informe et ob-
scure, serie de boutiques sans devanture ou plutet d'an-
tres noirs d'ofi se repandaient jusque stir la voie publique
des marchandises de toute sorte, neuves ou vieilles, dra-
peries, friperies, chaussures, vannerie, ferraille. Les rues
environnantes etaient de vóritables ruelles, oft le passage
d'une voiture refoulait les pietons stir des trottoirs larges
de deux pieds ou dans les ruisseaux aussi larges qu'eux.
Lorsqu'on etait force de traverser ce quartier, on passait
vice; quand on le pouvait, on faisait un detour pour eviter
ce cloaque, oft it semblait qu'avec la boue, l'ombre et la
malproprete, les maniêres grossieres, les propos cyniques
et les habitudes vicieuses s'êtaient cantonnes comme dans
leur repaire naturel.

Ton XLI. — MAC 1873.

Aujourd'hui, les Halles ont un tout autre aspect. D'ele-
gants pavilions vitres, legers, aóriens, pareils a des serres
gigantesques ('), remplacent les baraques d'autrefois. On
les traverse sous des arceaux immenses, par des voies
larges comme de grandes routes et dont le sol bitume est
uni comme un parquet. La lumiere y *etre, l'air y cir-
cule a hots. Une ceinture d'arbres et un cordon de cande-
lakes en marquent l'enceinte. Les rues qui les entourent
sont spacieuses, bordees de maisons neuves, la plupart en
pierres de taille et garnies de balcons ; celles qui ne sont
pas luxueuses sont decentes. Cette belle apparence des
bAtiments, ce bon ordre et ce bon gofit des chores, qui de
tous cedes frappent les yeux, n'ont pas ete sans effet sur
les habitudes de la nombreuse population commercante des
Halles. La mise et la tenue des marchandes s'y sont peu
pen conformees. Leurs boutiques ne sont plus un recep-
tacle de provisions entassees póle-mole; elles sont arran-
ges avec soin , avec coquetterie ici les poissons , IA le
beurre, les fromages et les ceufs, plus loin les legumes et
les fruits, sont dresses de facon a attirer et A flatter le re-
gard .11 n'est pas jusqu'aux modestes revendeurs, installes
en plein air sur les trottoirs en dehors des pavilions, qui
ne se ressentent de cette heureuse contagion de l'elégance ;
leurs humbles etalages, qui s'adressent aux plus pauvres,
sont disposes avec symetrie sur de petites tables : ce sont
quelques legumes groupes par petits tas, mais ces le-
gumes, choux, salades, carottes, navets, pommes de terre,
ont Ole nettoyes, laves, brosses, lustrês ; eux aussi, ils ont

(1 ) Nous les avons decrits dans notre tome XXX, 1862, p. 26,
19
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fait toilette, ils veulent seduire et se parent de tout reclat
de lour colons. Une promenade aux Halles, par un jour
de beau temps, est aujourd'hui mieux qu'une curiosite ;
e'est un spectacle attrayant et imposant a la fois, d'oit l'on
remporte tine haute idee de la civilisation d'une grande
nation moderne.

Mais si l'on vent bien apprecier l'importance de cot
immense marche, ce n'est pas en plein jour qu'on doit le
visitor. 11 faut s'y rendre de trés-grand matin, et memo
la nuit..Une heure apres que la foule sortie des theatres
s'est ecoulee dans les rues desertes, quand les dernières
fenetres eclairees se sont êteintes et que le roulement con-
tinu des voitures a cesse de se faire entendre, les Halles
s'animent et commencent a vivre. Des charrettes attelees
d'un cheval et couvertes d'une toile soutenue par des cer-
ceaux arrivent au pas une a une ce sont les maratchers
et les paysans des environs de Paris qui apportent lairs
legumes et leurs fruits. A partir de trois heures, le moo-
vement augmente ; les charrettes cheminent par longues
files sans interruption. Les paniers, hautes et larges
marines recouvertes de fougeres ou de larges fenillages,
sont promptement decharges par les forts, deposes sur les
trottoirs, ou hien transportes dans les pavilions qu'eclai-
rent de nombreux bees de gaz ('). Le bruit s'accrolt : ce
sent les lourds fourgons des chemins de fer qui amenent
au grand trot les denrêes lointaines, la viande, la
les mottes de beurre et les lourds paniers d'ceufs des
fermes ou la marde des ports de mer. Les marchands, les
acheteurs, les forts, les employes de l'administration, vont
et viennent, courent, s'interpellent. On dêballe, on range,
on examine, a la lueur des lanternes ; les paniers vides,
emboites les ens dans les autres, s'elevent en pyramides ;
on &bat les prix avec de grands eclats de voix qui reten-
tissent sous les vontes sonores. Une cloche sonne, ou ac-
court; la vente du poisson, une des plus importantes,
commence : les lots se font ; de larges corbeilles plates,
couvertes de poissons aux reflets de nacre, sont exposees
sur les banes de vente. Les crieurs annoncent, repetent les
encheres, indiquent les acquereurs, dont les facteurs in-
scrivent les noms : turbots, saumons, mulets, paraissent
et disparaissent avec une rapidite et un ordre que ne trou-
blent en rien les cris, les apostrophes, les quolibets. En
memo temps arrive le poisson d'eau donee; anguilles,
carpes, brochets, dont on voit les miles palpiter encore, et
qui se remeltent bientet a nager dans le bassin d'eau con-
rante oil on les verse au sortir des mannes. Plus loin , le
belement des agneaux, le gloussement des poules, le rou-
coulement des pigeons, se mdlent aux voix humaines. Le
mouvement, le tapage, les nombreux marches debattus et
conclus auxquels on assiste, ne donneraient pas une idêe
nate du commerce qui se fait a la Halle , si ron ne con-
sultait les registres des inspecteurs oft sont releves les
chitTres des ventes. On apprend alors qu'il se vend en une
annee de dix-huit a dix-neuf millions de kilogrammes de
maree, produisant de seize a dix-sept millions de francs ;
onze millions et demi de kilogrammes de beurre, rappor-
tant trente millions; deux cent cinquante millions d'ceufs,
valant plus de dix-sept millions; et plus de quarante mil-
lions de legumes, de fruits de toute espece, et de flours.

Le jour a pare; les ventes se poursuivent, soit dans les
pavilions, soit sur les trottoirs du carreau; les charrettes
a bras, les hottes pleines, circulent de tous cotes; des ache-
tours en gros qui sont venus approvisionner leurs Otablis-
sements emportent leurs denrees ; d'autres revendent
stir place au detail ; les particuliers, militaires avec leurs
grands sacs de toile, religieuses, intendants et femmes de
charge, cuisinieres et petites bourgeoises avec leurs pa-

(') On y brale annuellement 200 000 mates cubes de gaz.

niers, se pressent aux etalages, touchent, palpent, .soups-
sent, choisissent, marchandent, se bousculent. La foule est
devenue compacte ; le pave a disparu sous une couche
verte de debris de legumes meles de brins de paille.

Mais dix heures vont sonner. Des escouades de ba-
layeurs se mettent a rceuvre et deblayent methodiquement
le terrain de tous cotes; l'eau coule a torrents des fon-
tains , en nappes, en ruisseaux ('). Les charrettes qui,
par milliers, s'etaient rangees en file dans les environs,
autour de la belle an ble, le long du boulevard de Sebasto-
pol, sur les quais, jusque sur la place du Chatelet et sur la
place de Illatel-de-Ville, s'en retournent pleines de paniers
vides, accompagnees de lairs conducteurs qui marchent
Me, la limousine sur le bras. Les tombereaux de boueurs
enlevent les monceaux de detritus de toute sorte formes
de place en place. Bientöt les tiacres, auxquels faeces des
Halles Otait interdit, reparaissent et circulent. Le quer-
tier reprend sa physionomie ordinaire , et la Halle n'est
plus qu'un grand marche, tres-anima encore, mats qui ne
conserve plus rien de la prodigieuse activite des heures
matinales.

L'AME ET L'IMMORTALITE.

Une certain elasse d'esprits croient avoir trouve contre
rimmortalite de l'homme un argument decisif. 11 n'existe
au monde, disent-ils, que de la matiere. Or tout ce qui
est materiel est compose et se dissout par la mort. Done,
l'homme, qui West que matiere, comme tout le reste, est
dissous, detruit par la mort. 11 n'y a done pas de vie fu-
ture.

Sans doute, si l'homme n'etait que matiere, si sa nature
ne consistait qu'en une reunion de parties corporelles, la
mort, qui Wait cot ensemble, dêtruirait par la memo
l'homme et sa personne.

Mais it n'en est pas ainsi, l'homme a une ante distincte
de son corps.

Chacun a en soi un principe qu'il connalt sans cesse. 11
connait ce principe interieur sans se servir ni de ses yeux,
ni de Ps oreilles, ni de ses mains, ni d'aucun de ses sons.,
Ce principe est done apercu d'une autre maniere que le
corps. II n'a rien de semblable a un corps : it est invisible,
intangible. Bien plus, j'apercois plus clairement cot etre
invisible quand je ferme les yeux et quand je me bouche
les oreilles. Get dire n'est done pas on corps.

Soyons plus attentifs encore. Ce principe interieur, cet
etre que j'appelle moi, non-seulement je n'y vois rien de
ce qui est corps , mais je le sons etre parfaitement simple
et indivisible. Quand je considere mon corps, je le vois
long, large, etendu, plus ou moins gros. Je comprends
qu'on pourrait le cooper en deux, en trois, en quatre, en
cinq parties. Je puis parlor de la moitie , du tiers, du
quart de mon corps. Ces expressions out on sons, elles
rópondent it quelque chose de reel. Puis-je pareillement
parlor du tiers, du quart, de la cinquiéme partie de mon
Arne? Mon corps est susceptible d'etre place dans une
balance et exactement pose. Mon ame est-elle ponderable?
Nullement. Le principe qui est en moi, on plutet le prin-
cipe que j'appelle moi, je le Sens simple, je le sais simple.
Ce principe West done ni corps ni matiere.

Regardez-le sous on autre aspect. J'ai la faculte d'agir,
la faculte d'aimer, la faculte de penser. Mais ai-je une ante
pour penser, une autre pour vouloir, tine autre pour al.,
mer? Non. II serait ridicule et absurde de dire : Mes antes
sont malades, Mes Ames sont revoltees par l'injustice; —

( I ) La consummation d'eau qui se fait iournellement aux Halles at-
teint le chiffre enorme de.G1, 800 000 litrrs.
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ou bien , Ma premiere ame est tres-vaillante , mais ma
troisierne Arne est paresseuse. Je sens, je sais qu'une seule
Arne pense, vent, aime en moi. Mon ame est done essen-
tiellement une, comme elle est parfaitement tandis
que mon corps n'est pas simple et n'a pas la rnerne unite.

Enfin, mon corps se renouvelle continuellemeut dans sa
substance. Je suis astreint a prendre de la nourriture plu-
sieurs fois par jour pour reparer les pertes que mon corps
subit sans cesse La peau tombe en petites &allies et se
reforme, les cheveux poussent ainsi que les ongles, la ma-
tiere des os et de tons les organes est emportee et rem-
placee par un courant qui ne s'arrete pas. C'est ce qui fait
que le corps grandit, maigrit, engraisse, deperit, reprend
des forces, vieillit. A un certain nombre d'annees d'inter-
valle, on n'a plus le méme corps. Ainsi le corps n'est pas
un are permanent, un etre identique dans sa substance.

Tout au contraire, Fame, quels que soient ses progres
ou ses defaillances, reste la méme quanta sa substance in-
visible. Le moi que j'etais it y a dix ans, vingt ans, cin-
quante ans, est encore le moi d'aujourd' hui. Gelid qui a
commis un crime il y a vingt ans sait avec pleine certi-
tude qu'il est A l'heure presente le meme coupable qui
s'est souilló de ce crime. Celui qui a accompli it y a trente
ans une action d'eclat et qui en demande aujourd'hui la
recompense proclame par IA que son Arne d'il y a trente
ans et son Arne d'aujourd'hui sont une seule ame identique
a elle-meme. Si l'on s'avisait de l'econduire en lui disant :
« Que reclamez- vous? Votre moi d'autrefois n'existe
plus ; celui d'a present est un moi nouveau qui ne merite
pas du tout ce dont l'ancien moi halt digne cet homme
s'indignerait, et il aurait raison. Lame est identique, reste
identique a travers les annees quanta sa substance. C'est
le contraire pour le corps.

L'ame est done immaterielle , simple, une, identique.
Le corps est le contraire de tout cela. Le corps perit par
la dissolution de ses parties ; Fame, qui n'a pas de parties,
n'est, done ni dissoute, ni detruire par la decomposition du
corps. Sa nature lui permet done de survivre A. la decom-
position du corps.

Cette raison ne suffirait pas pour qu'elle fat immortelle.
Elle prouve du moins que la mort du corps n'entraine pas
Ia mort de Fame.

Dieu, qui est tout-puissant, pourrait , s'il le voulait ,
aneantir Fame de quelque autre maniere. Mais Dieu est
la justice parfaite. S'il faisait mourir ramie an moment de
la moil du corps, en la detruisant d'une autre facon , la
loi de justice resterait inaccomplie. Or il faut que cette loi
ait sa sanction pleine et entiere. Pour cela, il est neces-
saire que Paine survive au corps; done lame est immor-
telle.

illaintenant, en quoi consiste cette immortalité?
On a pretendu que l'homme ne continuerait A vivre que

dans ses enfants, dans sa posterite , dans l'humanite. Ce
serait une immortalité derisoire. C'est personnellement
que l'homme fait le hien et le mal : il est juste qu'il soit
puni on recompense personnellement. Si sa personne se
perdait, se noyait apres la mort dans one multiplicitê d'au-
tres personnes, ce n'est pas lui qui jouirait ou souffrirait
de cette vie nouvelle, puisqu'il ne serait plus lui-méme.
L'immortalite conforme A la justice est forcement l'immor-
talite d'un etre qui reste lui-meme et qui se reconnait etre
la personne qu'il etait dans la vie déjà vecue. Sans cela
ne saurait ni qu'il est puni, ni qu'il est recompense, ni
pourquoi ii rest. La sanction morale n'aurait aucun sens.

On a dit encore qu'apres sa mort l'homme entrerait
dans le sein de Dieu et qu'il serait ajamais confondu avec
Ia substance divine: Cette erreur est semblable A. la prece-
dente. Confondu avec la substance divine, l'homme cesse-

rait d'8tre une personne. II n'aurait aucun souvenir de sa
vie passee; it ne saurait plus qu'il a hien ou mal agi. Cette
fois encore la sanction morale rev8tirait une forme inintel-
ligible.

La vie future de l'homme sera done une existence
essentiellement personnelle, consciente de soi-même, gar-
dant toujours present le souvenir de la vie anterieure.

Que savons-nous de plus par la seule raison? Ayons
pleine confiance dans la justice ineffablement parfaite.
Dieu nous a trees en harmonie avec l'immortalite. II nous
a dales du pouvoir d'affermir et de developper en nous
cette harmonie qui vise au dela de la vie presente et toutes
les autres harmonies de notre nature. II ne el-6e pas pour
tuer; it ne forme pas pour detruire. Il n'aneantira injuste-
ment aucune des harmonies dont il est I'auteur. II recom-
pensera l'homme de les avoir agrandies en donnant a ses
puissances lour terme supreme, en lui accordant l'objet si
ardemment poursuivi de son intelligence et de son amour.

Cet objet excellent, c'est, lui-méme. II se donnera done
lui-meme a connaitre sans voile, A aimer sans erreur, sans
defaillance , sans intermittence. LA sera . la supreme re-
compense et le supreme bonheur.

Il nous reunira aux Ames humaines avec lesquelles
I'harmonie n'etait en ce monde qu'ebauchee. Cette har-
monic sera desormais consommee. Elle s'accomplira par
lui, en communication avec lui. Ceux qu'on await perdus,
on les retrouvera, et on ne les reperdra plus.

Les harmonies de l'univers physique et moral, scienti-
fiquement etudiees, sans intervention aucune de l'imagi-
nation poetique, demontrent l'existence d'une Intelligence
unique, superieure a l'univers.

La notion du parfait qui est dans notre raison demontre
que cette Intelligence est non -seulement superieure
l'univers, mais encore parfaite, infiniment bonne, juste,
puissante, prevoyante.

Cette Intelligence, c'est l'etre createur de tous les
titres, c'est Dieu. II est I'auteur et le modêle de toutes les
harmonies. Imitons selon nos forces ce que nous connais-
sons de ses perfections. Imitons-le surtout en develop-
pant au plus haut degre toutes les harmonies dont il nous
a donne les principes. Comme l'univers physique, Fame
individuelle, la famille, la patrie , l'humanite , la societe
religieuse, sont des harmonies d'origine divine. Travailler
a perfectionuer ces harmonies, c'est suivre l'exemple de
Celui qui ne vent que le bien; c'est la voie veritable du
progrés pour les hommes et pour les peoples.

On cherche un moyen de pacifier, de concilier, d'unir
les hommes, de les empecher de se hair et de se detruire
les uns les autres, de les faire s'entr'aimer. Quel moyen
meilleur pour approcher du but que Petude serieuse des
harmonies. providentielles? (1)

FABRICATION DU SUCRE DE BETTERAVES.

La chimie designe sous le nom generique de sucre les
substances qui sont susceptibles de subir Ia fermentation
alcoolique, c'est-à-dire qui se convertissent, sons ('action
de l'eau et d'un ferment, en alcool et en acide carbonique.
On distingue plusieurs especes de sucres, parmi lesquelles
nous citerons seulement : le sucre ordinaire ou prisma-
tique, qui se trouve dans la canoe, Ia betterave, Ferable,
les carottes, les ananas, etc. ; la glucose ou sucre de rai-
sin, qui forme le principe sucre des fruits aigres et sucres
toot A la fois.

Le sucre ordinaire est celui qui offre, par son emploi
de tons les jours dans l'alimentation, la plus grande im-

(') Charles Lkeque, les Harmonies providentielles,
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portance. II a etê connu de toute antiquité en Chine et
dans les Indes, le pays originaire de la canne a snore. Ce
fut seulement en 1643 que les Anglais cultiverent la canne
5. snore a Ia Barbade, et les Francais, en 1648, A. la Gua-
deloupe. Pendant longtemps le snore n'êtait considers
que comme une substance medicinale. Sous Henri IV les
pharmaciens le vendaient a l'once, comme Hs le font au-
jourd'lmi pour le quinquina. Vers 1660, les Anglais corn-
mencerent a fournir en snore tout le nord de la France,
qui, en 1695, produisit elle-même cette substance dans
ses colonies. A cette époque, on ne consommait dans notre
pays qu'on million de kilogrammes de sucre; en 1830,
ce chiffre de consommation atteignait 80 millions de kilo-
grammes; it depasse aujourd'hui 250 millions.

La fabrication du sucre a l'aide des betteraves est re-
lativement moderne; elle est nee pendant le premier em-
pire, au moment o5. la France, cernee par Fennemi, ne
pouvait vivre que des propres ressources de son territoire.
Cette industrie a pris aujourd'hui un si large essor, une
si considerable extension, qu'on pent la considerer a juste
titre comme une de nos plus importantes applications de
la science moderne.

La composition des betteraves est assez variable ;*mais
voici des chiffres qui donnent a ce sujet une moyenne ap-
proximative :

Eau 	  83.5
Sucre 	  10.5
Cellulose 	

	
0.8

Cendres. 	
	

0.7
Albumine 	

	
1.5

Matieres organiques non dosses. . 	
	

3.0

100.0

Les betteraves A sucre rendent a pen pros 40 000 kilo-
grammes A l'hectare ; quand le poids des racines est plus
eleve, ce qui arrive quelquefois, on a un produit beaucoup
plus charge en eau et Bien moins sucre.

Les betteraves sont arrachees pendant le mois d'octobre.
et muses en silos jusqu'au moment on elles sont trans-
portees dans les sucreries. LA, elles sent d'abord soumises
A un lavage methodique, au moyen de mecanismes ingé-
nieux qui les depouillent de la terre et des pierres qui en
souillent la purete. Une fois lavees, les betteraves arrivent
dans l'appareil broyeur, forme d'un cylindre arms de
dents qui rapent les racines et les transforment en pulpe.

Dans l'inclustrie , ces operations s'executent sur une
waste echelle : c'est ainsi que dans la grande fabrique
centrale de sucre, pros de Meaux, on nous aeons puise les
documents de ce travail, les rAperies , placees a 10 on
20 kilometres de l'usine, comprennent un parcours de
55 kilometres de tuyaux d'un diametre variable entre 100
et 190 millimetres. C'est au milieu de ces rAperies que Ia
pulpe de betterave, placee dans des sacs on des tissus de
laine , est soumise a l'action de fortes presses hydrauli-
ques qui en expriment le jus sucre. On a l'habitude de sort-
mettre la pulpe A une pression de plus en plus energique
qui arrive A. atteindre le chiffre enorme de 800 000 kilo-
grammes. On extrait ainsi de 100 kilogrammes de bette-
raves 90 a 100 kilogrammes de jus sucre, car Ia pulpe a
ete legêrement Otendue d'cau pendant le rapage.

Le jus obtenu est noir et trouble ; si on l'abandonnait
faction de l'air, it ne tarderait pas a manifester bientet

un commencement de fermentation qui detruirait une
partie notable du snore renferme. Aussi est-il indis-
pensable de coaguler et de separer le plus tot possible
l'albumine contenue dans le ins, et qui en constitue la
substance la plus alterable. Pour arriver a ce resultat, on
dirige le liquide qui s'ecoule des presses dans de grands
recipients oil it est additionne d'un fait de chaux, puis

dans des chaudieres chauffees au moyen d'un courant de
vapeur circulant a travers des tubes de cuivre qui sillon-
nent le liquide. Aussitet que le jus ainsi additionne de
chaux est porte a une temperature suffisamment elevee,
on y fait passer un courant d'acide carbonique : ce gaz de-
termine la precipitation de Ia chaux qui s'est dissoute, et
le precipite entraine avec lui la majeure partie des matieres
qui se trouvaient en suspension dans le liquide. Pendant
cette action, sous l'influence du feu, it se forme A la sur-
face du jus de betterave une mousse tres-abondante qui
passerait facilement en dehors, si l'on n'y lancait, au
moyen d'un tuyau vertical perce de Irons, de nombreux
jets qui crèvent les bulles et les affaissent, a pen pros comme
on le ferait en soufflant avec Ia bouche sur une petite
masse d'eau de savon battue et mousseuse.

AussitOt que cette premiere carbonatation est terminee,
le liquide s'ecoule de Ia chaudiere a (taper dans des
bacs de depot, ou it abandonne le carbonate de chaux me-
loge aux impuretes : on extrait le jus contents dans cos de-
pOts au moyen d'une pression convenable.

Ce (MIA, extrait des bacs, est conduit A l'êtat de bouillie
claire dans la partie de l'usine on se trouvent les [litres-
presses. Ceux-ci soot formes dune serie de claies en fer,
garnies de toile et maintenues par des cadres m*etalliques.
Le liquide, d'abord enferme dans des generateurs, est re-
foulê par une pression de vapour; it s'ecoule A travers les
toiles et les cadres qui se. correspondent, se divise a tra-
vers les toiles, et y laisse le carbonate de chaux dont jl
etait charge. Quand les pores de ces flares sent bouchés
par les precipites , on retire ces derniers, et l'on recom-
mence l'operation.

Au fur et a mesure l'on enleve le depot retenu
par les filtres, on le.comprime fortement pour en extraire
le jus; celui-ci est mole a la portion qui s'est ecoulee des
filtres. Le liquide total est filtre sur du noir animal en
grain, qui possede , comme on le salt, de remarquahles
proprietes decolorantes; it est ensuite soumis a une se-
condo carbonatation, operation identique a celle que nous
venons de decrire. Le jus, additionne d'une nouvelle quan-
tite de chaux, est soumis a Faction d'acide carbonique, et
ainsi de suite, Apres cette deuxierne carbonatation, it est
conduit sur un grand filtre rempli de noir animal, d'oetit
sort clair pour etre soumis aux appareils d'evaporation.

L'evaporation des jus ainsi traites se- fait au moyen de
l'appareil a triple effet construit par MM. Cail et C ie . Le
liquide est introduit dans une premiere chaudiere, dans
laquelle une pompe pneumatique a diminue la pression at-
mospherique a peu pros d'un quart. Le jus sucre traverse
des tubes isoles les uns des autres; clans l'espace qui les
comprend circule un jet de vapeur provenant d'une ma-
chine sans condensation. La temperature du jus s'eleve
notablement; it s'evapore et emet de la vapeur qui est di-
rigee clans une seconde, puis dans une troisieme chau-
diere tubulaire, et qui est sufflsante pour y determiner
Pebullition des nouvelles quantites de jus qui s'y trouvent
car la pression est encore inferieure, dans ces appareils,
A cello qui existait dans Ia chaudiere munero 1. D'apres
cette courte description, on comprend pourquoi ce systeme
a recu le nom de triple effet, puisque la vapeur qui a servi
dans une machine est employee A faire bouillir le jus sucre
dans une premiere chaudiere, et par consequent A pro-
duire de la vapour qui determine Pebullition du jus dans
les deux chaudieres suivantes.

La gravure circontre, qui accompagne notre texte, re-
presente la partie la plus importante de la magnifique su-
crerie de Villenoy. L'appareil a triple effet est place vers
la gauche du dessin; on voit a cote les uns des autres les
trois cylindres qui le constituent. Au-dessous de l'appa-
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filtres dont nous donnerons la description dans la suite.
L'appareil a triple effet de l'usine Villenoy est remar-

quable par ses proportions, qui en font une piece auda-
cieuse de la mecanique sucriere. Sa surface de chauffe est
de 2400 metres; it se compose de trois chaudieres diffê-
rentielles de 4m .50, de 4 metres, et de 3 m .50 de diametre.
Chaque chaudiere est munie d'une grosse soupape qui per-
met de faire fonctionner l'appareil, a volonte, a. double ou
tt triple effet.

Dans la premiere chaudiere de l'appareil a triple effet,
les jus sont evapores jusqu'a ce gulls marquent W ou
11 degres a l'areometre Bennie; Hs passent ensuite dans
la seconde chaudiere, oil ils s'evaporent davantage; Hs
n'en sortent que lorsqu'ils marquent 46 a 17 degres; ils
atteignent enfin le titre de 25 a 26 degres dans Ia troi-
sième chaudiere. Arrives a ce point de concentration, ils
sont filtres sur du noir animal, puis conduits dans les
chaudieres A cuire.

La fin a une proehaine livrais

LA SOURCE DE LA GROTTE QUI PLEURE.
LEGENDE DES DEUX AMTS

Sur les cotes accidentees de I'Ecosse se dressent de
hautes falaises, dont les flancs entr'ouverts recelent de
pittoresques pentes tapissees de bruyeres , d'ajoncs et de
flours sauvages L'air y est parfurne , et porte ses aromes
it plus d'un demi-mills au large. Une source y entretient
la fraicheur et Ia vie. Chacune d'elles a sa legende dans ce
pays de superstitions gracieuses ou terribles, comme sa-
vent les evoquer les imaginations des hommes du Nord.

Quoique generalement instruit , le people ecossais n'a
pas rompu avec ses vieilles traditions ; it les conserve avec
un soin jaloux, et les aieux les transmettent a leurs pe-
tits-enfants. Le merveilleux qui tient an sol se perpetue
ainsi de pare en Ills, consacrant les pieux souvenirs et les
miracles de l'affection.

Au-dessus de « la Grotte qui pleure D oil les lichens
se pêtrifient sous les larmes qui tombent goutte a goutte
des stalactites dont la caverne est tapissee , s'eléve un ro-
ckier a pic. Un rude sentier, sorte d'escalier nature! trace
au bond du precipice, conduit au sommet; IA, d'un tertre
convert de mousse et de marguerites, jaillit une eau cris-
talline , connue depuis un siècle dans le pays sous le nom
de la « Source miraculeuse. D La decouverte de ses vertus
curatives est clue, selon la tradition, a. un evenement sur-
nature!.

Deux jeunes gens d'un village voisin, lies depuis l'en-
lance , tombérent malades de la poitrine. Chez Fun d'eux
le mal fit de rapides progres et se termina fatalement.
Celui qui survecut, reduit a l'etat d'ombre , cut a peirre
la force d'assister au convoi de son ami. II en revint frappe
et desolê. Les plus sinistres images le hanterent toute
la nuit ; mais, vers l'aube , it s'assoupit et reva que, par

tun beau jour d'ête, it se promenait send sur la plage oil Hs
avaient did deux si souvent. Tout a coup it crut entendre
,marcher derriere lui, et une voix aim& murmura a son
oreille :

Va toujours, Willie ; je t'attends au mont des Tem-
petes.

Il se retourna vivement, et no vit personae. II continua
sa route, gravit l'escarpement de pierres, au bas duquel
la mer brisait avec violence, soulevêe par le vent d'est;

en haut, it regarda avec anxiete. Hêlas! Ia cime du mont
était deserts, la voix Favalt trompe. II s'assit et pleura.
Une aheille des champs yin t bourdonner autour de sa tete ,
it la chassa ; elle revint, decrivant dans l'air des cercles

mysterieux de plus en plus resserres, jusqu'a ce que ses
hourdonnements, se faconnant en paroles, prissent
cent de la voix de l'ami absent ; et la voix disait :

— Creuse , Willie, cretise et bois!
Et it lui sembla qu'il obeissait , et qu'une eau limpide,

sortie de terre , lui montait aux levres et lui rendait ses
forces.

Le rove s'effaca, mais l'impressioti demeura. Willie
se mit en route pour accomplir son pelerinage. La ache
etait ardue, car le jour ótait orageux les vagues recou-
vraient en partie la plage et defendaient les approches du
mont. L'embrun, chasse par une forte brise du large,
mouillait et aveuglait le poitrinaire.- 11 poursuivait sa
marche haletante. La voix n'avait-elle pas dit : « Va tou-
jours, Willie! D Hors d'haleine, it s'accrocha aux asperites
du roc, atteignit le sommet, et tomba Opuise. La fraicheur
du sol le ranima ; it y pressentait quelque vertu cachee.
arracha l'herbe et creusa avec la beetle qu'il avail appor-
tee : it frappa le rocker et en fit sortit Fen qui lui ren-
dit la vie. La source et ses effets sont celébres encore au-
jourd'hui, et si l'on en boit l'eau le matin l'exercice, l'air
pur, les habitudes matinales aidant, elle continue 5. ope-
rer de merveilleuses cures.

INNEITE.

Quelquefois, au fond des campagnes les plus reculees,
it se rencontre des enfants qui ont un esprit vif et nail' A
Ia fois, une ante elevee et tendre, resultat heureux d'une
vie simple et religieuse, qui s'esL eveillee au milieu des
bois, des eaux, des prairies, de tonics les splendeurs elo-
quentes de la nature; puis, les occupations trop exclusi-
vement materielles effacent peu a pen ce sceau divin,

BARRAU.

FOSSA-NUOVA

ET SAINT THOMAS D'AQUIN

Fossa-Nuova est une vieille eglise gothique h clocher
octogone massif, situ& entre Terracine et Piperno. Elle est
vaste et imposante : on suppose qu'elle a del etre com-
mencee, ainsi que le cloitre, a la fin du douzieme siècle et
achevee au treizieme. Le cloitre est en partie cintre , en
partie gothique. La salle du chapitre, a trois nefs, est tres-
belle.

C'est dans cette abbaye, habit& par les Cisterciens, que
saint Thomas d'Aquin mourut en 1274. 11 s'y halt sans
doute arrete, surpris par quelque mal soudain, en venant
de Terracine ou du monastere dominicain de Fondi pour
se rendre au concile convoque a Lyon. , La chambre oft it
rendit le Bernier soupir a etc transform& en chapelle. A u-
dessus de l'autel est un remarquable demi-haut relief du
dix-septieme siècle, oil le docteur Angelique , l'Ange de
recole, est represents mourant.

Dans l'eglise, Termite montre, au milieu de la grande
nef, sous On grillage, une sorte de pierre de marbre sur
laquelle on voit de legeres excavations. On lit au-dessus de
cette pierre ces mots italiens : Pedate del mulo di san
Tommaso (Pas de la mule de saint Thomas).

LA PERU IIUMAINE.
Suite. —V. p. 47, 71.

La peau de l'homme et des animaux est d'une extreme
souplesse; son elasticite est presque comparable a celle
d'une lame de caoutchouc. On tromp , en effet . dans le
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FIG. 6. — Rides du front; rides de la reflexion.
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derme un nombre infini de petits filaments enroulês
leurs extrernites comme les vrilles de la vigne ; ces fila-
ments, visibles seulement avec tin microscope, sont de-
signet:, en raison de leur propriete, sous le nom de fibres
elastiques.

Chez le vieillard, l'elasticite de la peau diminue ; cette
membrane, moins tendue, ne s'applique plus aussi exacte-
ment stir toute la surface du corps; la peau se plisse en
certains points, sous le menton, etc. (fig. 5).

FIG. 5.

Au moment oil elle se forme, la peau est reguliere et
tres-unie ; a mesure que des mouvements se produisent,
elle se creuse de sillons, veritables rides. Celles-ci se for-
ment a la surface du derme ; elles sont seulement recou-
vertes par repiderme , qui se moule, comme nous rayons
déjà montre, sur toutes les saillies et sur toutes les depres-
sions de la surface de l'epiderme . Les rides se montrent sous
l'influence du plissement repetó de la peau, comme on pent
s'en rendre compte pour les rides des doigts , dont on
suivra les progres avec rage, si on les observe stir le nou-
veau-ne et le Jenne enfant a differentes eclogues. L'unique
cause de la formation de ces rides est le mouvement des
articulations qui determine des plis a la peau. 11 est cer-
tain qu'un doigt qui serait immobile pendant toute la vie
serait depourvu de rides.

Une autre espece de rides, independantes des mou-
vements des jointures, se montre stir le visage. Le plis-
sement de la peau est determine ici par des muscles
places plus profondement. Le muscle qui produit la ride
est toujours dirige perpendiculairement a la direction
de la ride , et celle-ci se prononce de plus en plus a
mesure que le muscle se contracte, le phenomena de
la contraction Otant toujours accompagne de raccourcis-
sement. On pent done, en examinant une ride, connaitre
la direction des fibres du muscle qui l'a produite. Cer-
tains muscles du visage se contractant sous l'influence d'im-
pressions plus ou moins vives, on doit comprendre que les
personnes nerveuses et d'une grande vivacite se rident de
bonne heure , attendu que chez elles les muscles du visage
se contractent frequemment et a la moindre impression.
Chez rhomme pacifique, a l'abri d'emotions pour ainsi
dire, les rides sont tardives. L'embonpoint joue ici un
certain role, quoique secondaire , car la graisse qui forme
une doublure plus ou moins epaisse apporte un certain
obstacle au plissement de la peau, a la formation des rides.
Les personnes qui se rident le plus vile soot par conse-
quent celles qui soot depourviies d'embonpoint , qui ont

tine physionomie tres - mobile , une nature imprenion-
nable.

II est aise de comprendre, d'apres ce qui precede, qu'une
etude tres-attentive des physionomies Unit par reveler a
I'observateur des aptitudes speciales , des qualitês , des
vices, etc., sur le sujet en observation. Tel etait le secret
de la science de Lavater, qui a nui a son système en l'exa-
&ant. Dans une limite raisonnable , chacun petit arriver
au diagnostic des aptitudes, des penchants, etc., de chaque
individu par retude du siege, du nombre et de la profon-
deur des rides. Nous ne pourrons Bonner ici qu'un court
apercu de cette etude.

Rides du front. Les rides horizontales du front se mon-
trent an dessus des sourcils chez les personnes qui ont
rhabitude de beaucoup reflechir ; ce sont les rides de
rhomme laborieux , des personnes serieuses. Sons rin-
fluence de rattention soutenue , le muscle frontal, place au-
dessous de la peau du front, se contracte en plissant la peau.

Entre les deux sourcils, on observe des rides verticales
plus on moins profondes, qui se montrent surtout chez les
personnes qui contractent, c'est-à-dire rapprochent ordi-
nairement les sourcils. Le muscle sourcilier, qui produit
ce mouvement, est frequemment contracte par la mauvaise
humour et par diverses passions.

Regardez une personne qui rit; au moment oil le rire
se produit, vous apercevez une ride profonde entre la
lêvre et la joue ; cette ride part de l'aile du nez et se porte
en dehors des coins de la bouche : si la personne est na-
turellement rieuse , cette ride sera permanente et tres-
accusee ; quelquefois memo elle est double et triple de
chaque Date. Ce soot la les rides du rire; cites indiquent
tin caractere gai.

Les autres rides sont nombreuses ; celles de la patte
d'oie , entre autres, se produisent de la meme maniere en
dehors des yeux.

Aucun cosmetique , aucune preparation ne pent empe-
cher les rides ni les attênuer ; les medicaments , les cos-
metiques, ne peuvent pas penetrer jusqu'au derme, repi-
derme etant impermeable; or, les rides, nous ra yons dejL
dit, siegent sur le derme. Il faudrait enlever repiderme
pour agir plus profondement; mais on serait bien em-
barrassó encore, car la ride tient a une modification in-
delebile du tissu du derme.

Comment done eviter la formation des rides? Rendre
la ,peau do visage immobile , mettre l'abri des emo-
tions, se surveiller it tons lc= instants; en tin mot, empé-
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cher toute contraction des muscles du visage (fig. 7). On
pourrait done A. la rigueur, par une etude attentive de soi-
memo, retarder la formation des rides qui ne peuvent pas
encore altdrer le visage de l'enfant (fig. 8) ; mais, les rides
tine fois formees, on dolt renoncer a les faire disparaitre.

Ftc. 7.

Nous connaissons des personnes qui cherchent k hitter
centre la nature. Nous aeons vu une dame russe, d'un
certain age, qui se faisait preparer chaque soir, avant de
se coacher, trois minces tranches de veau frais qu'elle ap-
pliquait saignantes sur le front et sur les deux joues.
On lui avait persuade qu'elle conserverait une peau frai-
che, unie et souple ! D'autres emploient le blanc d'couf suit
appliqué sur la peau du visage ; et qui sait encore a quels
autres moyens elles peuvent avoir recours?

FIG. 8.

La peau est parsemee d'une quantite prodigieuse de pe-
tits organes destines a repandre a la surface du corps une
substance qui donne a la peau sa douceur et sa souplesse.
tie sont les glandes sêbacees. Ces glandes versent leur
produit A la surface de la peau par une petite ouverture
qui se montre, sous forme de petits points parfaitement vi-
sibles, au visage, an nez particulierement, oft ils prennent
une coloration brune sous 1'influence de la lumiére.
La matiere sebacee formee par ces glandes est tine sub-
stance Imileuse que l'on apereoit fort bien en Re, lorsque

la pointe et les ailes du nez deviennent brillantes sous l'in-
hence d'une forte ehaleur.

Quelques personnes offrent un dêveloppement exagere
de ce systême-de glandes, de sorte que la moindre eleva-
tion de temperature exterieure determine chez elle une
exageration du phenomene dont nous venons de parlor.

Les glandes snacks op t la forme de petites poches de
la grosseur de la tete d'une petite epingle. Le fond de la
poche est place dans repaisseur du derme, tandis que l'ou-
verture est apparente sur la peau.

L'auteur de l'ouvrage sur la Machine humaine dit qu'on
pent se faire une idea de la forme d'une glande sebacee
en la comparant a une petite grappe de groseille a trois
ou quatre grains. La tige de la grappe represente le
conduit qui s'ouvre sur la peau, tandis que chaque grain
suppose vide et communiquant avec le conduit forme le fond
de la poche.

FIG. 9, — Chime de la peau de l'homme.
1. Couches superposties des cellules de Fdpiderme. — 2. Dertne. —

3, 4. Artère et veine de la peau, Formant des a p ses vasculaires dans
les papilles , dont Tune est indiquee par le chiffre 8. — 4. Fragment
d'artére et de veine se trouvant dans la prdparation, —5. Ouverture
d'une glande de la transpiration. — 6. Saillie de l'epiderme corres-
pendant a une papille. — 7. Corpuscule du tact dans une papille. —
9. Glande sande. —10. Follicule pileux.

Accidentellement , l'ouverture pent se fermer ; alors la
matiere continue a etre produite, et rottverture ne (Want
pas, la glande sebacee se dilate et forme dans l'epaisseur
de la peau une saillie plus on moins considerable. Sur le
visage de certaines personnes, on voit des saillies petites,
blanches et un pen dures; en regardant de pros, on aper-
coit un point noir au centre : ces saillies sont appelëes
tannes. Quelquefois la distension continue et la saillie
prend les proportions d'une lentille, d'un pois; ce pheno-
mêne s'observe surtout aux paupieres. Au cuir chevelu et
dans la peau de la Duque, le developpement de ces glandes
arrive quelquefois a un plus haut degre, it donne nais-
sance aux loupes. Une loupe n'est done qu'une glande
sebacee dont l'ouverture a eta accidentellement (Niter&
et qui s'est remprie de matiere sebacee au point d'acque-
rir le volume d'une noisette, d'une noix , d'une pomme.
II est rare qu'elles disparaissent sans operation, et celle-ci
n'est pas toujours sans peril.

La suite et une prochaine livraison.
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VASE IIONORIFIQUE CHINOIS.

Vase honorifique chinois.

Ce vase appartient, ou du moins appartenait , Tors de
l'Exposition retrospective de Minion centrale , a M. le
docteur Mentzer, possesseur d'une suite remarquable de
bronzes et d'emaux cloisonnes. Il est ornementé en reliefs
rehausses de merveilleuses incrustations d'or et d'argent,
revetu de la vieille patine- noire jaspee de vent antique et
de rouge sanguin ; it porte en dessous les nervures lo-

To;s1;	 M 	 18'73

sangees caracteristiques des fabrications du buitieme au
donzieme siècle. On le classe parmi les vases honorifiques,
ce que demontrerait le hog ou brille–parfums qu'il devait
accompagner. Certainement, c'est un vase d'autel destine a
un prince de second on troisiene rang, n'ayant droit de
sacrifier qu'aux puissances secondaires on a la terre. Cela
parait incontestable d'apres la forme rectangulaire de la

'20
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piece; une confirmation ressort encore de la nature des
anses, formuldes en totes dices d'insectes; les ornements
participent du meme caractere ; si l'on y rencontre des
nuages, la foudre ni les astres n'y sont representes.

Cc bronze, classe parmi les plus importants de l'Expo-
sition, etait aussi l'un des plus remarquables par sa mer-
veilleuse conservation:

Depuis la destruction des bronzes de la collection Taigny,
au conseil d'Etat, les vases de la nature de celui que repre-
sente notre gravure deviennent tres-precieux.

CHATEAUX EN ESPAGNE.

Nos voisins, aussi bien que nous, construisent des châ-
teaux en Espagne ; mais ils s'amusent des Ieurs, et nous
voulons serieusement habiter les flares. 	 BA.RRAU.

LA. JEUNE MALA.DE,
PARASOLS DE LA SHAME.

La jeune fille malade reste en sa chambre obscurcie,
dans la rue sombre de la grande vile, et elle pense :

Si je pouvais seulement quitter ma prison et re-
garder ce bel univers Je suis sore qu'à chaque respiration
je me sentirais devenir plus heureuse et plus sainte. Le
bourgeon epineux , sur les branches brunies du prim-
temps, m'apporterait des iiromesses de resurrection; chaque
papillon me parlerait de la vie traversant la mort, chaque
fleurette eleverait mon cceur, chaque bouillonnante source
me parlerait des eaux vivantes ; chaque champ de ble ,
chaque jardin, me repeterait les paraboles sacrees. Mais ici
je ne puffs voir de la creation divine que le firmament, et
it est trop haut et trop loin. Ilme faudrait quelques eche-
lons, quelques echelons settlement pour soulever duce-
ment vers le ciel mes faibles pensees; mais it n'y a autour
de moi que des chases' fahriquees , qui ne me parlent que
de la terre, et du temps, et de l'homme.

Et elle retomba languissante sur sa couche.
Le crepuscule assombrissait la chambre, les charbons

incandescents s'affaissaient en brOlant ; alors it sembla
comme si Ia main d'un ange sot touché et ouvert les jeunes
oreitles, car la sombre et silencieuse piece s'emplit de ten-
dres et douces harmonies. Tons les objets muets et inani-
mes alentour trouverent des voix adoucissantes pour re-
conforter la jeune malade.

Taus disaient :
Il est vrai, nous ne sommes que des objets fabriques ;

mais ne nous meprisez pas pour cela! A l'origine, comme
vous, comme les flours, les arbres, les rayons de' soleil,
nous, sortions de la main divine ; seulement nous avons ete
faconnes, mottles par des mains humaines pour devenir ce
que nous sommes. II en est juste ainsi de vous: Dieu vous
crea, la vie vous forme. Vos epreuves et votre education
viennent, comme les netres , surtout du travail humain.
Appelee a tin rang plus eleve, a de plus hautes beatitudes,
ecoutez-nous cependant, car chacun de nous a des mes-
sages pour vous.

Alors les moellons de la muraille dirent :
— Nous venons de montagnes lointaines, des lanes de

hauteurs rocailleuses. Le feu et l'eau nous attaquerent du-
rant des siecles entiers. Its n'ont pu quo nous petrifier.
Ce sont des mains humaines qui nous ont faconnes en ha-
bitations, oil les enfants de votre race immortelle sont nes;
od ils ont souffert, se sont rejouis, ont trouve abri, repos ; oil
ils ont enfin appris les lecons disposees pour eux par notre
Createur et le Ware. Mais nous avons souffert beaucoup
pour nous pre-parer; Ia poudre nous a dechires jusqu'au

cceur, le pic nous a fendus et brigs, a ce qu'il nous sem-
blait a tort eta travers, tandis que nous restions pierres
A demi formees dans Ia carriére. Vous y êtes encore, dans
l'atelier, non terminee, non employee, et par consequent,
pour vous, comme autrefois pour nous, beaucoup de chores
restent inexplicables. Mais c'est a tin plus haut edifice que
vous etes reservee, et un jour vous y serez placee, non par
des mains humaines, mais comme une pierre vivante, dans
un celeste temple.

Alors le gobelet de cristal dit de sa voix limpide :
J'etais un dur une friche inculte stir le hard

desole de la mer ; des mains humaines m'ont recueilli,
m'ont fait fondre dans des fournaises sept fois rougies,
m'en ant retire pour me laisser refroidir, , et m'y rejeter,
et me taller encore, jusqu'a ce qu'enbje passe apporter
Feau de la source, et que je fusse presse avec plus d'un re-
gard reconnaissant par vos levres desseebees. Jo suis com-
plete ; mais vans, la fournaise une fois traversee , vase
d'eau vivante passé en meilleure main, -cons porterez plus
d'une boisson rafratchissante a des cceurs altéres.

—Mot aussi j'ai passé par plusieurs fournaises, dit
son tour le vase de pecelaine : les couleurs que vous admi-
rez si souvent en moi ont ete lentement brelees peu A peu,
chacune voulant etre fondue A. part; vous, l'epreuve finie,
vous porterez les flours du ciel et les feuilles de l'arbre
de vie pour la guerison des nations.

— Moi, reprit soudain l'horloge, je suis a peine un etre
individuel ; merveillease combinaison de mecanismes, je
demeure en moi-meme un petit monde a part. Chacun de
mes rouages, de mes ressorts, avec men infatigable pen-
dule, a sa propre histoire de feux, de coups d'impitoyables
outils. Tandis que nous restions clemembres dans nos di-
vers ateliers, nul n'aurait pu avoir la plus 'Legere ides de
ce a quoi nous &ions destines. Chacune de nos parties n'a
de sons que combinee avec d'autres. Vous n'etes pas un
petit monde, vous, comma moi, mais le fragment d'un
grand monde. Quand tout ce qui vous appartient sera
reuni, vous comprendrez tout, comma nous le compre-
nons maintenant , et votre voix celebrera par de joyeux
sons le vol des siecles benis, qui conduisent A d'autres sie-
cles, de plus en plus heureux, a travers toute l'êternite.

— Et moi, reprit la cassolette a parfums de bronze, ve-
nue des siecles d'obscurité , nee dans les profondeurs de
la terre, des mains humaines m'apporterent as jour; elles
m'ont moulee , sculptee , et placee ici pour y rópandre de
douces odeurs. Mais vous, bientet vous porterez l'eneens
dans le temple, et de vous s'exhaleront des parfums d'a-
mour et de louanges agreables A Dieu lui-meme.

—Les carrieres furent aussi le lieu de ma naissance ,
dit la lampe de nuit d'albAtre ; mais vous, quand votre edu-
cation sera complete, vous porterez une lumiere qui est la
vie, et qui n'a pas besoin, comme ma sombre flamme, de
la nuit pour devenir visible.

—Moi ! chanta la guitars en bois, ornee de cordes  me-
talliques, je suis un etre k deux fins. J'ai \Au, j'ai ondule
dans la fork jadis. Alors la hache du bitcheron s'abattit sur
moi et je tombai; d'arbre vivant et portant la vie, je devins
un bois inanime, Puis , apres d'autres coups et d'autres
traits de scie, apres bien des.coupures aigues faites par le
couteau ou le ciseau, je redevins encore mêlodieux, simple-
ment en m'unissant avec cos cordes metalliques qui n' eurent
jamais vie, mais qui gisaient silencieuses dans les mines,
jusqu'A ce que la main de l'homme eveillAt tours melodies.
Maintenant, c'est ensemble que nous repondons a votre doux
appel, et nous attendrissons pour vous plus ,d'une heure
solitaire : la vie sortant de la mort, la musique traversant
les feux de l'epreuve, sont aus"Si votre destines. Desormais
chaque nerf de votre etre eprouve et perfectionne repon-
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dra au moindre contact de la main que vous atmez, rem-
plissant le ciel d'une heureuse harmonie.

— Quanta moi, dit le livre d'hymnes, ma discipline fut
peut-etre la plus severe de toutes. Autrefois, frissonnant
dans le champ de lin, me rejouiSsant dans les rosees et le
soleil, je fus soudain arrache, torture, tordu, tisse en Tinge
par de nombreuses mains de fer; alors, pendant quelque
temps, je fus soigné, serre, pile, parfume , mais ensuite
dedaigneusement jete de cOte; méme en cet humble kat,
j'ai trouve du charme. Pauvre haillon, j'ai pause les bles-
sures de soldats souffrants dans un hOpital militaire. Je
devais tomber encore plus bas ; je fus jete sous une mettle,
annihile , ecrase jusqu'a devenir une bouillie sans forme.
C'est de ces profondeurs qu'est sortie ma vraie vie. Les
procedes se sont suckle, les operations ont remplace les
operations, jusqu'A ce qu'enfin je puisse ici vous dire. des
paroles immortelles d'esperance et d'amour. Vous aussi,
un jour vous brillerez vivante ópitre, proclalant aux anges
et aux hommes les paroles que ces pages vous murmurent
aujourd'hui.

La jeune malade sourit, respira plus librement :
— Les feux sont ardents, dit-elle, les coups pesants ,

repreuve longue. La fin cependant est digne de toutes les
Opreuves; mais parfois elle semble si loin I

— Oui , repondit le livre d'hymnes, mon histoire rap-
pelle la vetre, surtout par in heureux trait : méme durant
votre education, vous etes utile ; vous pouvez couvrir des
membres froids et parser mettle des blessures, comme j'ai
fait quand je n'etais qu'un pauvre haillon de toile; et plus
que cela, memo actuellement, en votre temps d'epreuve ,
votre carriere peut s'ouvrir; a present meme, vous pouvez
etre une vivante ópitre, un livre oft plusieurs liront des
lecons d'espoir et de patience, et ils trouveront des chants
de louanges en vous, comme vous faites en me regardant.

— Oui, approuverent les pierres, fame a present vous
etes une pierce vivante. Le temple que vous devez former
se construit maintenant.

Et la cassolette s'ecria :
— Write aujourd'hui, vos prieres et vos louanges

peuvent s'elever comme un doux encens.
Et le gobelet ajouta :
— Plus d'une coupe d'eau vivante sera portee par vous

sur la terre alteree et seche, a des cceurs qui en ont besoin.
Et la lamp de nuit disait :
— Memo maintenant, dans Ia nuit, toi, enfant du jour,

tu repands la lumiere autour de toil... faible clartó, dans
un cercle êtroit ; et cependant, sans le savoir, it en est quel-
ques-uns que tu egayes et consoles.

Et la guitare chanta :
Plusieurs accents reconnaissants et tendres se sont

elands des profondeurs de votre ante, méme en ces jours
d'epreuve, se melant a mes harmonies, et s'elevant a des
hauteurs que mes pauvres sons metalliques n'atteindront
jamais.

Alors, toutes les chosen muettes eleverent leurs voix :
— Nous sommes achevêes , disaient-elles , heureuses

de vous servir, d'être reunies pour votre usage. Un jour,
vous aussi, une fois terminêe , vous serez prete au service
du Maitre. Alors it vous introduira dans son temple, qui
sera votre refuge a jamais. Comme nous, des que vous
serez perfectionnee, it vous emploiera ; mais, plus heureuse
quo nous, memo en attendant, vous pouvez etre utile.

Alors Ia jeune malade ouvrit un autre livre et vit com-
ment le Maitre avait ecrit ses paraboles , non-seulement
sur les tours d'eau , les champs de ble , les oiseaux , les
fleurs, la terre feconde et le ciel etoile, mais sur les ob-
jets domestiques, sur les relations communes; et desor-

mais ce ne fut plus la nature seule, mais les soins , les
soucis de chaque jour, et les devoirs,. et les relations, et
tout ce qui nous entoure, qui s'illumina pour elk des lecons
de l'amour divin. (')

LA PATRIE.

Aux yeux de quiconque aime de eceur son pays, la pa-
trie est une mere, la mere patrie, que Platon proposait
d'appeler d'un seul mot admirable : la matrie. Tous les
enfants de cette mere sont frêres et sceurs aux yeux
patriote veritable. Sa patrie lui est une grande famille, et
toutes les harmonies fecondes de la famille naissent entre
lui et son pays; elles font naitre les vertus, les dêvoue-
ments que suscite la famille, mais avec des proportions ex-
traordinaires et souvent sublimes.

Ces males vertus &latent dans toutes les situations de
fortune, dans toutes les fonctions, dans les emplois les plus
humbles comme dans les plus Meth. Elles paraissent par-
ticulierement energiques chez le soldat, chez l'officier.
Mourir pour sa patrie est un devoir evident et simple : le
militaire ne le discute pas. II donne sa vie sans marchan-
der. Il supporte le froid, le chaud , la faim , la misêre,
sans murmurer. Pourtant tous ces sacrifices sont contraires
a l'instinct individuel ; mais celui-ci se tait , bien plus,
disparait devant l'instinct patriotique joint a rautorite im-
perative du devoir. Plus d'egoisme dans le soldat : c'est un
heros, c'est un martyr. II n'y a rien de plus grand que ce
qu'il fait, et cependant rien ne lui semble plus naturel.
Done, le sentiment patriotique eleve Fame du soldat a sa
derniere hauteur. Au contraire, le lathe qui refuse son
sang a son pays s'avilit, et le mepris de tous l'accable.

Dans l'ordre civil , celui qui aime son pays d'un amour
de fits a le courage civil. Magistrat, it defend, it applique
la loi, advienne que pourra, parce que la loi c'est la jus-
tice parlant par la bouche de la patrie. II brave la fureur
de la foule dechainee. II est incorruptible, inebranlable. II
couvre de son corps la loi et le droit : it sait que par IA it
protege le cceur de la patrie.

Le plus simple citoyen, s'il adore son pays, fait tout ce
qu'il fait, aime tout ce qu'il aime, dit tout ce qu'il dit, par
amour pour son pays et pour la justice.

Concevez in pays oft ce juste amour de Ia patrie anime
toutes les times, ce pays n'est qu'une seule time, une unite
vivante on l'harmonie centuple toutes les puissances. Ce
pays est invincible devant l'ennemi, respecte par lui, re-
doutó par lui. Un tel pays ne sera memo pas attaque ; s'il
l'est et s'il a su se preparer des forces proportionnees au
danger, it sera vainqueur.

Il y a mieux : les facultós qui lui ont ete departies et
qui sont son propre genie feront d'incroyables progres.
Chacun de ses enfants travaillera , etudiera , agira en vue
de l'honneur et de la grandeur morale de sa patrie. Quelle
que soit son etendue, ce pays sera considerable par Ia pike,
la science, les mceurs. La Eberle aura porte ses fruits ,
mais comment? En reunissant en faisceau les ressources,
les dons naturels, les energies constitutives qu'elle serait
impuissante a produire et qu'elle trouve d'avance octroyes

la nation par le formateur des mondes.
La patrie est done un etre collectif forme par les

hommes, mais prepare, preforme par une sagesse admi-
rable, infiniment superieure a Ia netre. Son existence et
son progres sont necessaires a l'individu et a la famille.
Elle est non moins necessaire a rhumanite.

Les patries dignes de ce . nom , on ne les detruit pas
Elles persistent sous roppression, dans les chalnes. Un

( I ) Traduit de l'anglais
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jour, tout a coup, dies se relevent, et leur maitre est
chasse. Cela s'est vu, cola se verra. L'harmonie fausse,
artificielle, contraire a la Ioi supreme, s'evanouit.

Que les conquerants y reflechissent, si leur orgueil est
reste capable de reflexion. ()Ile les peuples qui oat servi
lours desseins y pensent aussi. Une belle espêrance les
tierce. Leur oeuvre est mauvaise : elle sera: passagere. Ce
qui viole les harmonies do droit et de la justice est con-
damne d'avance et, surtout de nos jours, ne saurait darer.

Mais quo les peuples menaces y pensent de leur ate.
La condition premiere de leur conservation, c'est l'unite
qui rapproche, Ia sympathie fraternelle qui resiste aux
passions de l'egoisme, la tolerance mutuelle , les conces-
sions reciproques qui font et refont a chaque instant l'har-
monie sociale sur les bases memes de 1'harmonie provi-
dentielle, L'amour de la patrie pent soul donner la durêe
a la patrie ; lui sent petit creer cette union des esprits,
des occurs, des courages, des vertus , qui est la vie d'un
pays, sa fecondite et sa grandeur au dedans, sa puissance
respectee au dehors. Un pays divise est une proie toute
prete pour qui vent la cleverer. (1)

MUSICIENS.
Goy. lialevy, t. XXXI, 1863, p. 257; —Meyerbeer, t. XXXIV, 1866,

p. 65;	 Rossini, t. XL, 1872, p. 241, 309, 386.

IIEROLD.

Louis-Joseph-Ferdinand Herold, compositeur francais,
naquit a Paris, le 28 janvier 1791.

Son grand-pore, Nicolas Herold, etait un pauvre maitre
d'ecole de Seitz en Alsace, qui mourut jeune encore, lais-
sant plusieurs enfants dont l'un s'appelait Francois-Joseph.
Celui-ci embrassa de bonne heure Mat de musicien , et
passa d'abord quelques annees en Allemagne , Fon dit
qu'il etudia sous Charles-Philippe-Emmanuel Bach. Vers
1781, it vint chercher fortune a Paris. Lie d'une êtroite
amitie avec son compatriote Louis Adam , deja professeur
renomme, Joseph Herold out bientet des cloves et acquit
lui-meme la reputation d' un bon maitre de clavecin. II epousa
la fille d'un chirurgien ; I'enfant unique de ce mariage fut
le musicien illustre qui fait l'objet de cette notice,

Des ses premieres annees , le jeune . Ferdinand mani-
lesta de grandes dispositions pour la musique. II en apprit
les premiers elements en se jouant, et I'ardeur de com-
poser s'empara de lui Bien avant qu'il srlt êcrire; mais le
pore tenait a ce que, avant de se livrer a l'art, son Ills re-
mit une instruction classique, et it le placa dans un des
bon§ pensionnats de l'epoque.

Contrairement au prejuge vulgaire qui n'admet rien de
common entre un grand artiste et un collegien studieux,
Herold fut un excellent clove : de la sixieme a la rheto-
rique, it remporta un nombre de prix et d'accessits qui le
placaicnt a la tete de sa classe. La musique n'y perdait
Tien; it travaillait sous la direction de son parrain , Louis
Adam, et du jeune Fetis , tons deux professeurs dans la
maison , et chaque solennitê du pensionnal etait pour lui
l'occasion d'un morceau de circonstance accueilli avec
enthousiasme par les maitres et par les camarades.

Pendant qu'il suivait les tours, Herold perdit son Ore,
qui mourut d'une maladie de poitrine, age de guarante-
eing ans. Le chagrin violent qu'il en ressentit, malgre sa
jeunesse , frappa tons ceux qui en furent temoins et re-
doubla l'interet qu'il inspirait. Cot intéret memo faillit
compromettre son avenir. La veuve de Joseph Herold se
trouvait reduite a de faibles ressources : de toutes parts
on lui conseilla de faire entrer son Ills dans quelque car-

( I ) Charles Ldréque, les Harmonies providentielles.

riere lucrative dont on promettait de lui faciliter l'abord.
Heureusement, la mere resista , et, grace aux privations
qu'elle sut s'imposer, Herold put achever ses etudes.

A quinze ans et demi , en 1806, Herold dvait terming
sa rhetorique. C'est la quo s'arrétaient alors les huma-
nites. Solon son desk, it entra au Conservatoire de mu-
sique. II y fut simultanement ou successivement eleve de
Widerkehr pour le solfege , de Louis Adam pour le
piano, de Rodolphe Kreutzer pour le violon , de Catel
pour l'harmonie ; enfin , au commencement de 1841, it
entra dans la classe de composition de Mead, dont it fut
bientet l'eleve de predilection. Ses succes creole furent ce
quo l'on pouvait presager. En 1810, it avail remporte le
premier prix de piano ; en 1812, it concourut pour le prix
de Rome et l'obtint.

De la fin de 1812 au commencement de 1815, Herold
sejourna en Italie, etudiant, composant et voyageant.
passa plusieurs mois a Naples, oct ii donna des lecons aux
fines du roi Murat et on ii fit jouer son premier opera, au
mois de janvier 1815. Cet opera, la Gioventii d'Enrico
quinto, reussit.

revint en France par l'Allemagne. A Vienne, it connut
Salieri et se lia avec Hummel. En Italie, it etait devenu
l'ami de Rossini.

De retour a Paris, it se mit a donner des lecons de
piano en attendant un poeme d'opera, et, pour augmenter
ses ressources et cellos de sa mere, it entra au Theatre-
Italien, d'abord comme souffleur, puis comme accompagna-
tour. Heureusement, l'occasion si ardemmeut desiree par
lui de parattre a la scene ne se fit pas trop attendre, et ce
fut Boteldieu qui la lui offrit en se I'associant pour la com-
position d'un opera de circonstance, Charles de France,
jouê pour le mariage du due de Berri (1816). La part
d'Herold dans Fceuvre fut louée par les journaux et lui
valut un poeme de Theaulon, les Rosieres, en trois actes.
Les Rosieres furent jouees en 1817 avec un plein succes.
Cet ouvrage , dans le genre de l'opera-comique ancien ,
abonde en idees melodiques d'une grande fraicheur.

La Clochette , autre piece de Theaulon , mise en mu-
sique par Herold , jouee en octobre la meme annee ,
n'eut pas une moins bonne fortune ; mais la joie du jeune
compositeur fut ernpoisonnee par un vif chagrin. Son
maitre Mehl, qu'il cherissait, mourut la nuit memo de la
premiere representation de Ia Clochette. On dit que l'au-
teur de Joseph, a ses derniers moments, s'interessait en-
core a la reussite de Pcetivre de son clove, et qu'il en de-
mandait a chaque instant des nouvelles.

Aux brillants debuts du compositeur qui s'annoncait
par les Rosieres et la Clochette, succeda pour lui une pe-
riode que des commencements aussi heureux ne pouvaient
faire prevoir. Pendant cinq ans , de 1818 a 1823, Herold
non-seulement ne fit aucun progres, mais sembla memo
retrograder dans l'opinion du monde musical. Les trois
operas-comiques qu'il fit jouer dans cot intervalle, le Pre-
mier venu, les Troqueurs , l'Auteur ntort et vivant, ne
tombérent pas, mais ils ne repondirent ni a son espoir, ni
a l'attente du public. On s'accorde a dire qu'ils renferment
de jolies inspirations ; mais les livrets Otaient froids, et des
contre-temps de toute sorte, comme it s'en produit
theatre, vinrent chaque fois diminuer encore les elements
du succes. Une mission qu'Herold recut en 4 821 de l'in-
tendance des theatres royaux , mission qui consistait a
aller recruter des chanteurs en Italie et dont it s'acquitta
en ramenant a Paris Galli et Mme Pasta, ne put le dis-
traire longtemps du chagrin qu'il ressentait de l'echec re-
latif des trois ouvrages que nous venons de nommer. II
tomba clans un grand decouragement, et ses rivaux d'alors
purent esperer qu'il allait s'absorber dans les lecons de
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piano et dans les occupations materielles que lui donnait
le Theatre-Italien , ou it etait devenu chef du chant. Un
acte joue en 1823, le Muletier, vint tout a coup dissiper
leur erreur. Cet acte est un bijou musical. Le mauvais
goat du poeme (dont Paul de Kock est l'auteur) nuisit un
instant a l'accueil que le public fit A la piece ; mais le suc-
ces fut bien vite decide, et it dura longtemps.

Herold, cependant, n'etait pas encore sauve. Un nouvel
essai de lui, Lasthenie, donne a l'Opera et mêdiocrement
rep, deux productions de circonstance, Venddme en Es-

pagne (en collaboration avec Auber) et le Roi Rend , suc-
ces sans importance, precederent une chute complete, le
Lapin blanc, qui ne fut joue qu'une fois. Herold etait au
desespoir. Souffrant déjà de la maladie qui devait le tuer,
cruellement atteint par Ia critique d'ennemis declares et
plus encore par l'apparente commiseration de faux amis ,
que fit-il ? II ecrivit la partition de Marie.

Marie, opera-comique en trois actes, livret de Planard,
joue le 12 adtt 1826, obtint un succes eclatant. En quel-
ques jours, la plupart des morceaux en devinrent popu-

Herold stir son lit de mort. — Dessin de Bocourt, d'apres un dessin d'Eugene Giraud, du 19 janvier 1833 (1).

laires. C'etaient : line robe legere, Vogue la nacelle, le
Tic-lac, etc. Pour la premiere fois, Herold vit se chiffrer
par centaines les representations de son oeuvre. II avait
atteint la renommee , et it ne doutait plus de lui-meme.

Dans les annees qui suivirent Marie , Herold devint
premier chef du chant a l'Opera, et composa la musique
de plusieurs ballets, parmi lesquels it faut citer la Sum-
nambule. se maria heureusement. Il fut (Wore de la
Legion d'honneur, ce qui, pour les musiciens, halt alors
une distinction tres-rare. En 1828, it fit, pour un drame
joue a l'Odeon, le Dernier jour de Missolonghi , une ou-
verture et des chceurs d'un grand effet. En 1829 ,
donna A l'Opera-Comique un acte d'une couleur triste,
mais charmant, 'Illusion, qui reussit completement, et
trois actes, Emmeline, qui n'eurent pas le méme succes,
mais par la faute unanimement reconnue du livret. En
1830, it fit, en collaboration avec M. Carafa , tin petit

acte, l'Auberge d' Auray, bien accueilli du public, et un
chant de circonstance, les Trois Journdes, sur des paroles
de M. Victor Hugo. Toutes les recompenses qu'un artiste
peut attendre soit de l'opinion , soit des corps officiels,
semblaient s'offrir a lui ; tout lui souriait, mais it n'avait
plus que deux ans a vivre.

Les deux dernieres annees de Ia vie d'Herold ont ête
marquees par les deux oeuvres qui le classent trés-haut
comme compositeur : Zampa et le Pre aux Clercs , deux
chefs-d'ceuvre, qui font honneur a l'ecole francaise. Entre
ces deux pieces, Herold a donne un petit opera-comique,
la Mddecine sans mddecin, qui fit peu de sensation.

Zampa , operacomique en trois actes, livret de Mêles-

( 1 ) Entre divers portraits d'Herold, nous avons choisi celui-ci, mat-
gre l'impression penibie qu'il produit, a cause de sa frappante ressem-
blance. La plupart des portraits publies sont peu ressemblants; cetui-
el 6tait d'ailleurs



158
	

MAGASI-N PITTORESQUE.

ville, joue le 3 mai 1831, revela tine force dramatique et
une entente des grands effets de la scene que Marie n'a-
vait pu que faire pressentir. Il faut loner, outre ces qualitês,
une richesse melodique sans egale. Aussi, malgre les
Wants du poême , imitation peu déguisee de Don Juan,
malgre la faiblesse ordinaire des interpretes, pris dans tin
personnel habitue a des oeuvres d'un caractere moins eleve,
malgre les attaques violentes d'une ecole musicale qui a
reproche a Herold an certain usage de formules dites
rossiniennes (gull est plus facile de critiquer que de Men
employer), Zampa s'est etabli dans l'opinion comme une
des grandes oeuvres de l'art francais. L'ouverture de cot
opera a acquis une popularite immense.

Cette ouverture fat ecrite dans l'espace crime nuit. Ce
tour de force n'etait pas premedite. La piece etait en.re-
petitionpetition et ne devait etre jouee que quelques semaines_plus
tard. Herold n'avait pas encore songe a l'ouverture. A la
fin d'une repetition oil l'orchestre et les acteurs, enleves
par l'ceuvre, s'etaient montres plein d'entrain, it sembla
a tout le monde, auteurs , directeurs , chanteurs, que la
premiere representation pourrait avoir lieu presque im-
mediatement. L'administration du theatre etait pressee,
esperant des recettes. Herold rentra chez lui, ecrivit toute
la nuit, et le lendemain it apportait Fouverture aux co,
pistes du theatre. Dechiffree, etudiee avec enthousiasme,
elle eclatait devant le public vingt-quatre heures apres. Le
temps n'avait rien fait a l'affaire

Le Prd aux Cleres, opera-comique en trois actes, livret
de Planard (d'apres Merimee), joue le 45 dêcembre 1832,
est gêneralement considere comme l'une des oeuvres les plus
parfaites qui soient sorties de la plume d'un musicien frau-

u On ne sait, dit M. Felix Clement (les Musieiens cd-
lebres, p. 444), ce qu'on doit admirer le plus dans cette
partition : la peinture musicale des situations saniques, la
teinte merveilleuse qui ague sur toute la partie episo-
clique, le colons tour a tour discret et puissant de ''instru-
mentation, tout y est combine pour plaire a l'oreille
plus difficile et satisfaire l'intelligence la plus exigeante.
Le temps n'est plus oft le maitre cherchait a -Mons sa
vole, oscillant entre les Allemands et les Italiens ; depuis
Zama; it est entre en possession de son individualite ,
est lui, it n'appartient ni a Rossini, ni a Weber. Les pro-
cedes de l'un et de l'autre , it se les assimile , mais it en
dispose librement, arrive a cot eclectisme heureux qui
eoncilie la melodic , l'harmonie et l'expression. Dans un
ouvrage oA tout est a cher, nous nous bornerons a rappe-
ler l'ouverture en sol mineur oA l'on remarque une fu-
guette dólicieuse , puis un chant large et puissant, et qui
est d'une originalite soutenue ; le duo si connu Les ren-
dez-vous de noble compagnie , l'air de Mergy 0 ma tendre
antic , et la touchante romance Souvenirs du Pune age ,
clans le premier acte ; au second, Fair d'Isabelle Jours de
mon enlance! et le trio Vous me disie: sans cesse. Dans
le troisieme acre, on distingue, entre autres morceaux qui
sont des chefs-d'oeuvre, la rondo si populaire A la Ileur
du bel age, le trio syllabique C'en est fait, le ciel memo,
le trio scenique du duel, le chceur des archers, le quatuor
d'une demi-teinte delicieuse L'heure nous appelle ; enfin
la scene du bateau, oil le recit des violoncellos produit un
des plus grands effets qui existent au theatre. Le sucas
du Prd aux Cleres fut immediat.„ »

Herold ne survecut que peu de semaines a la premiere
representation du Prd aux Cleres. Atteint du memo mal
que son Ore, la phthisie, qui, depuis quelques mois, avail
fait de rapides progrês, it cut grand'peine a diriger les re-
petitions de son oeuvre. Le soir de la premiere represen-
tation , appele sur la scene par les acclamations enthoul
siastes des assistants, it ne put paraltre : on I'emporta du

theatre presque prive de connaissance. Le 49 janvier 1833,
it mourut aux Ternes, pros de Paris, di it habitait depuis son,
mariage.11 lid Mt fait de solennelles funerailles, of l'In-
stitut se fit officiellement representer, quoique Herold n'en
fit pas partie. II est enterrê au cimetiére du Pere-Lachaise,
tout pros de Grêtry, de Mehl et de Boieldieu.

Herold n'avait pas encore quarante-deux ans. II laissait
un fils et deux lilies. Sa mere lui a survecu jusqu'en
1860; sa veuve est morte en 1861.

En opera dont ii avait emit quelques morceaux fut
acheve , aprés sa mort , par Balky, et joue sous le titre
de Ludovic, avec succes. Aux oeuvres dramatiques d'He-
rold que nous avons enumerees , it faut ajouter un assez
grand nombre de morceaux pour piano, auxquels it atta-
chait lui-merne peu d'importance, mais dont quelques-uns
ont joui d'une assez grande vogue, notamment des va-
riations Bien connues sur le Clair de la lune.

Nous completerons cette notice par deux citations em-
pruntees a des ecrivains distingues, et qui peuvent servir
determiner la valeur artistique de l'auteur de Zampa.

Ce qui distingue Herold entre tous les compositeurs
francais,; dit Scudo, Critique et littdrature musicales, no-
tice Herold, c'est la maniere dont it traduit le sens des
paroles et traite les voix... La question de savoir com-
ment la musique doit s'allier a la parole, et quel est le rAle
qu'elle dolt jouer clans tine action dramatique , est l'une
des plus controversees et partant des plus embrouillees
que presente l'histoire de l'art... La musique doit-elle
etre une traduction litterale de la parole, la suivre pas a
pas et mota mot, en reproduire autant que possible le sens
grammatical, sans jamais s'ecarter de la ligne logique
qu'on lui a tracee? oft hien ne faut-it pas qu'elle s'inspire
plutet du sentiment qui ressort de la situation, qu'elle
ajoute a la verite dramatique les charmes qui lui sent
propres, qu'elle rayonne et s'epanche autour de l'idee
principale, soil l'expansion lyrique de la parole et
le langage de fame, au lieu de devenir une glose me-
taphysique plus propre a flatter les susceptibilites de
l'esprit qu'a nous emouvoir ? »

Scudo -rappelle que Gluck et les admirateurs exclusifs
de l'ancien opera francais soutenaient la premiere opinion;
Rousseau et les piccinistes, la seconde. OA est la verite?
Elle est egalement eloigae des extremes. L'art s'adresse
aux sens pour arriver a Fame : it ne doit ni negliger le
moyen, ni prendre le moyen pour le but. Le grand musi-
cien, comme le vrai pate, s sail envelopper son idee d'une
forme exquise qui satisfait a la fois l'oreille et l'esprit. »

0 Herold , continue Scudo, Rah *etre de ce principe,
car son oeuvre en est un admirable resultat. Sa phrase me-
lodique est toujours ample et flottante, jamais elle n'etreint
le mot de maniere a goner la liberte et la grace de son
allure ; elle est a la fois vraie et belle, dramatique et mu-
sicale; elle remue la foule et charme les connaisseurs. Ses
accompagnements sont exquis, remplis de details et de
caprices adorables qui ajoutent a l'idee sans la tourmenter
et sans en tannin la limpidite par des modulations impor-
tunes. C'est une musique aussi heureusement concue que
bien &rite, facile a chanter et a comprendre, tendre, spi-
rituelle, naive et forte, pleine de lumiere , de grace et de
verite. — Herold est le seul compositeur francais dont les
oeuvres expriment le sentiment inclefini de la mêlancolie ;
sa musique respire partout une tristesse resignee et pea-
trante , qui temoigne de l'origine germanique de la plus
belle gloire du theatre de l'Opera-Comique,

M. L. Quicherat, dans son excellent livre sur Adolphe
Nourrit (chap. V, p. 142 du premier volume), s'exprime
ainsi L'illustre auteur de Marie et de Zama, Herold,
mound a rage de quarante-deux ans , au milieu de son
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triomphe du Prd aux Clercs. Je rappelle ce souvenir non-
seulement pour payer an juste tribut a une des plus grander
gloires de notre scene lyrique, mais parce que la mort d'He-
rold influa plus qu'on ne croit stir les destinees de l'Aca-
demie royale de musique. Les partitions les plus remar-
quables de ce maitre sont appelees impropremerit des
operas-comiques. Bien qu'il abondat en idees musicales dans
le genre leger et gracieux, le disciple de MOM affectionnait
le style eleve , nerveux, pathetique. S'il eat ete donne a
ce solide talent de porter les fruits quo promettait une
sóve si vigoureuse, je pense que son brillant rival Auber,
dont personne n'apprecie plus que moi le genie elegant et
fecond , n'aurait pu latter avec lui pour Ia hauteur des
conceptions et pour la puissance dramatique. Mais la vie
d'Herold fat courte, et ii se mina dans le vain desk d'un
poeme avec lequel it pet se reveler... En 1831 , Herold
produisit une oeuvre magistrate, Zampa, qui fit l'admira-
tion de l'Europe. Malheureusement, Zampa portait le nom
d'opera-comique. On peat dire que Zampa est un opera-
comique tout comme le Comte Ory, le Philtre, sont des
operas ; mais le nom fait beaucoup aupres du commun des
juges. Lorsque Rossini.fit defaut a l'Opera, l'administra-
tion ne parut pas se douter qu'elle avail - sous la main an
talent mar pour atteindre le faite de l'illustration et soute-
nir la prosperite du theatre. Quand j'adresse ce reproche
a l'administration, je l'adresse aussi a Scribe ; it aurait dit
offrir an poeme a an nouvel associe qui lui aurait fait grand
honneur. Aussi ce feu se consuma sourdement et sans
jeter l'eclat qu'on devait attendre. Herold mourut sans
avoir pa aborder la grande scene et donner tours a ses
hautes inspirations. Ce qui n'empeche pas que trois ou
quatre partitions lui assurent une place eminente parmi
les compositeurs Francais- et dans l'histoire de l'art. Son
Bernier ouvrage montre quelle variéte de couleurs reunis-
sait sa riche palette. Malheureusement, Herold ne put re-
cueillir la gloire du Pró aux Clercs... »

Si Herold n'a pu jouir lui-méme du succes du Pre aux
Clercs, si ce succes se rattache a l'histoire de l'Opera-Co-
rnique et non a celle de l'Opera, du moins faut-il convenir
que ce succes est tin des faits musicaux les plus remar-
quables de notre temps.

Trois grands ouvrages lyriques out seals atteint, a Paris,
le chiffre de mille representations. Le premier est Richard
Coeur-de-Lion, de Gretry, qui, joue pour la premiere Ibis
en 1784, est arrive a sa millieme representation, it y a
une vingtaine d'annees. Le second est la Dame blanche,
de Boieldieu, qui, de 1825 A 1862 , a parcouru la- meme
carriere : le chitire actuel de ses representations, a Paris,
depasse douze cents. Le troisieme opera auquel cette con-
statation d'un grand succes populaire etait reservee, c'est
le Pre aux Clercs. De decembre 1832 A octobre 1871,
il a éte jouó mille fois sur le theatre de l'Opera-Comique,
et MA la onzierne centaine approche de son terme. L'une
des plus eminentes cantatrices de ce temps, Mme Carvalho,
a beaucoup contribue a l'eclat de cette reprise.

Zampa, bien plus joue A l'etranger que le Pre aux
Clercs , est encore loin du grand succes de ce dernier
ouvrage, du moms A Paris, puisqu'il n'y compte pas encore
tout a. fait cinq cents representations.

Le nombre des representations n'est pas, au surplus,
une preuve sans replique de la valeur des oeuvres musi-
cales ou autres certains petits ouvrages qui flattent le
goat vulgaire et atteignent rapidement des chiffres eleves,
said, une fois sofas da repertoire, a n'y plus reparaitre.
Pour bien juger, outre la difference des genres, it faut
aussi relever celle des temps : it y a cent ans, vingt re-
presentations passaient pour tin succes, aujourd'hui c'est
presque um chute.

Robert le Diable arrivera probablement dans pea d'an flees
sa millieme representation. II faudra plus de temps pour

Guillaume Tell. Le Domino noir les precedera vraisem-
blablement l'un et l'autre ; ii a depasse les huit cents. Quel-
ques aunties de plus eussent suffi a Auber pour voir le jour
de cette millieme.

Auber, qui est mort en 1870, c'est-a-dire trente-sept
ans apres Herold , etait De neuf ans avant lui a an jour
pas. Ce simple rapprochement de dates fait assez corn-
prendre l'êtendue de la perte que fit l'art musical le
19 janvier 1833.

PRODUIRE A BON MARCHE.

Un coutelier qui fait cinq couteaux par jour et les vend
1 franc piece fait de mauvaises journees. S'il trouve le
moyen d'en fabriquer dix et de les vendre '75 centimes
piece, ses journees sont meilleures, bien qu'il ait reduit
le prix des couteaux au profit des consommateurs. Enfin,
si, a l'aide d'une machine, il en fournissait cent par jour
et les vendait a 25 centimes piece, it s'enrichirait — et
meriterait des'enrichir,—card serait parvenu a procurer
des couteaux aux personnel qui ne pourraient pas *en-
ser plus de 25 centimes pour cet utile instrument.

Produire A bon marche un objet utile, tout en gagnant
de l'argent, c'est rendre an service a la societe. (')

UN AQUARIUM MICROSCOPIQUE.

On sait que les eaux stagnantes des marais et des êtangs
sont peuplees d'une infinite d'animalcules d'especes et de
formes variees, que leur extreme petitesse derobe A la vue
et qu'on ne peat observer qu'a l'aide du microscope. Il
semble done que, pour etudier ces petits titres, si curieux

tous egards , il faille recueillir l'eau de ces etangs pour
la soumettre A l'examen ; mais cette recherche est longue,
penible , remplie de difficultes , et il faut souvent attendre
longtemps avant que le hasard n'amene la capture de tel
ou tel animalcule desire. Il existe an moyen plus simple et
plus commode pour produire en grande quantite ces pro-
tozoaires microscopiques.

Nous savons, en effet , que toute matiere vegetate ou 	 •
animale immergee dans l'eau, determine, au bout de
quelque temps, une fermentation causee par la desorgani-
sation des tissus, et que c'est dans cette infusion, veritable
maceration a froid, que prennent naissance nos animalcules
infusoires. II est done facile, en imitant en petit Ia nature,
de preparer tine infusion artificielle, sorte d'aquarium en
miniature dans lequel, pendant de longs mois, on verra se
succeder les generations d'une partie de ces protozoaires
au milieu des vegetations microscopiques qui tapisseront
les parois internes.

La proportion des quantites d'eau et de matières vege-
tates reunies dans le vase est loin d'être indifferente. S'il
y a trop peu_de plantes pour le volume de l'eau, la pro-
duction est lente et pauvre; si l'on met plus de vegetaux
que de liquide, on determine promptement l'infection. La
regle a cet egard est que la proportion des matiéres im-
mergees ne depasse point un dixiéme du volume de l'eau.

La forme du vase preferable est celle d'un verre a boire
ordinaire, bien cylindrique et a parois minces.

Voici une experience concluante a cet egard.
M. Pouchet remplit une eprouvette d'une maceration

filtree donnant facilement des animalcules : il versa une

(1 ) Maurice Block.
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quantite parfaitement egale de ceite meme maceration
dans une assiette plate de cristal. L'eprouvette fat placee
au milieu memo de l'assiette, et celle-ci contenue dans un
recipient b. moitie rempli d'eau. Une cloche de verre re-
couvrit tout cet appareil. Cinq jours apres, l'eprouvette
&all remplie d'infusoires , et l'assiette Wen contenait pas
un seal.

La lumiere aussi paralt concourir au succes d'une in-
fusion et favoriser la production et le developpement des
microzoaires plusieurs de ces petits titres nagent*de pre-
ference aux endroits les plus lumineux ; un jour hien franc
est, du reste, necessaire aux vegetations microscopiques
qu'il colore en beau vert ; c'est au milieu de ces vegeta-
tions qu'apparaissent certains Bros' animalcules.

Malgre toutes les precautions qu'on pent prenare, les
resultats qu'on obtient dans la production des infusoires ne
sont jamais semblables. Ii est impossible d'ohtenir a vo-
lonte (tile espece, alors meme qu'on met en presence les
memos quantites d'eau et de matieres qui l'ont donnee une
premiere fois, qu'on fait usage des tames vegetaux et
qu'on se sert du meme bocal.

Depuis le moment oil apparaissent les animalcules, la
faune d'une infusion varie sans cesse. On voit pulluler une
espece dont on ne retrouve plus trace au bout de quelque
temps; elle est remplacee par une autre espece composee
d'animaux aussi nombreux, mais d'une toute autre forme.
Toutefois on reconnait, apres avoir suivi un grand nombre
d'experiences semblables , qu'il y a une succession regu-
Here et progressive dans les diverses generations qui peu-
plent tour A tour l'eau d'une infusion, et c'est là tine des
observations les plus curieuses de cette etude.

On peat etablir trois grandes periodes, trois Ages sue-
cessifs par lesquels une infusion doit toujours passer. La
premiere, qui commence a l'immersion des vegetaux pour
tinir a l'apparition des infusoires cities, ne produit que
des animalcules de la plus grande simplicité d'organisa-
Lion , des Vibrioniens , des Alonadiens, la plupart d'une
extreme petitesse.

Cette faune primitive disparait en grande partie lorsque
les cities commencent a peupler le liquide. C'est alors le
second Age. Les petits titres de la periode primaire ser-
vent de nourriture des animaux incomparablement plus
grands qu'eux, domes d'une organisation plus complexe et
d'appetits insatiables. Alors le liquide est rempli de ces
destructeurs pleins d'agilite, les Keroniens , les Parame-
ciens , les Vorticelliens, munis d'appareils cornpliques.
C'est la periode la plus longue pendant laquelle se mani-
festo la plus active vitalite de ce petit monde. Mais, pen A
pen, it la longue, ces races s'eteignent, leur production
s'arrete ; on you. les individus ralentir leur allure et dimi-
nuer insensiblement de nombre. Peut-titre la nature du
liquide change-t-elle assez pour ne plus pouvoir entre-
tenir leur vie , ou ne trouvent-ils plus assez de nourri-
tare. Le calme semble se faire au sein de l'eau, dont la
limpidite tend Write a reparaitre. Le troisieme Age com-
mence bientet , A l'apparition des geants de cc monde
microscopique , les Systolidiens. En nombre toujours
tres-restreint comparativement a la pullulation des Ages
precedents, les Systolidiens nous presentent l'organisation
la plus compliquee et les mceurs les plus etranges.
lentement, on les you. diminuer de nombre et disparaitre
sans retour. L'eau a repris sa limpidite premiere ; elle
s'est epuree; trim couche jaunAtre de debris mineraux oc-
cape le fond du vase, et des Tors it ne reste aucune par-
cello de matiere organique susceptible d'entretenir la vie.
',Infusion n'est plus Vim desert improductif incapable de
nourrir desormais an etre vivant.

Voici quelques conseils pour la preparation de l'aqua-

rium. On prend un bocal en verre blanc bien mince, A large
ouverture, de.la capacite d'un tres-grand verre a hire;
apres l'avoir rempli d'eau de riviére, On dispose quelques
tiges vertes, de persil, par exemple, de maniere qu'elles
trempent complêtement et que leur volume represente
peu prês un dixieme de la masse liquide (fig. l) ; puis on
expose le tout A la lumiére.

Nous avons indique le persil, puree que sa decomposi-
tion obscurcit moins le liquide que colic de toute autre
plante et qu'on pent facilement suivre les phenomenes qui
se succedent dans real'. II est important avant tout de pla-
cer ce bocal en un lieu oft it puisse demeurer dans an re-
pos parfait, car de nombreux animalcules viennent se fixer
A la paroi, et l'agitation brusque du liquide les Macho et
les inquiete. Mais ce qu'il fact surtout eviter avec soin,
c'est revaporation trop rapide de l'eau ; si l'on se contentait
de laisser le bocal A l'air, la chaleur et la secheresse, en
pompant le liquide, améneraient au bout de pen de temps
une diminution du volume de l'eau en memo temps qu'une
concentration des sets; on serait alors oblige d'ajouter de
l'eau, ce qui changerait toutes les conditions premieres de

Ftc. 4. — Aquarium pour ('etude des infusoires.

l'infusion. On placera done le bocal darts un plateau oil l'on
entretiendra tine mince couche d'eau, puis on le recouvrira
avec une cloche de verre qu'on aura soin d'enlever de
temps a autre pour renouveler l'air.

Ces precautions prises, commencons a etudier les en-
rieuses phases que va presenter le petit aquarium.

Le jour meme de l'immersion des vegetaux, la capacite
entiére du bocal est d'une limpidite parfaite. Mais le
lendemain si la temperature est chaude , ou apres deux
ou trois jours si l'experience a lieu en hiver, , l'eau se
trouble legerement : on dirait une faible vapeur bIeuAtre ;
en regardant trés-attentivement it travers le jour et un
peu obliquement, de maniere que la partie eclairee se
detache sur un fond noir, on peat apercevoir de legers
nuages blanchfttres suspendus dans le liquide, pas des
tiges d'un vert d'emeraude, et A. quelques millimetres au-
dessous de la surface de l'eau. Ces petits images sont les
premieres manifestations de la vie.

La suite a tine proehaine



21
	

MAGASIN PITTORESQIJE.	 161

LES MAMELUKS.

Voy. t. V, 1837, p. 26; — t. XIV, 1846, p. 10.

Tombeaux des mameluks, au Caire. — Dessin de A. de Bar, d'aprés une photographie de Braun.

Les mameluks et leur histoire ne sent guere connus de
beaucoup de personnel que par le massacre qui mit fin a
leur puissance en Egypte, le 11 mars 1811 ( I ). Un tableau
celebre d'Horace Vernet, conserve au Muses du Luxem-
bourg, a popularise cette scene terrible. Tandis que l'on
fusille par surprise la milice turbulente des mameluks, ap-
peles sous un faux pretexts dans la citadelle du Caire, le
pacha, Mehemet-Ali, est represente, nonchalamment asses,
et fumant en paix son tchibouk, un lion couche a ses pieds.
II ne parait pas que Mehemet ait etc en realitó aussi calme
a cet instant supreme oft sa destinee se jouait dans I'hor-
rible guet-apens : les ternoins racontent qu'au contraire
avait peine a se tenir en place, et qu'il marchait en donnant
tous les signes d'une violente agitation. L'execution de ses
ennemis lui assura la puissance et lui permit de fonder
une dynastie ; mais la posteritó juge severement de pa-
reilles victoires.

On pense Bien que Mehemet-Ali n'eleva point de torn-
beaux a ses victimes. Les elegantes sculptures que notre
gravure represente paraissent etre des oeuvres des quator-
ziéme et quinziéme siecles.

Dans son style naif et image tout a la fois, Guillaume
Postel definit ainsi les mameluks En ce mesme temps
vint un grand nombre de souldars de Tartarie , d'aupres
de la mer Noire, dicte de Temerinde on Meotis, et du Don ou
Tangs, qui estoient moitie figue et moitie raisin, c'est-h-

(1 ) Tome V, 1837, p. 27,
TomE XLI. — Mat 1873.

dire moitie muhamediques et moitie chrestiens ; et occu-
perent une partie de l'Armenie majeure, se nommant Cir-
cassi, qui vent dire vaillants, et n'estant asses suffisants
pour tenir longtemps, se rendirent au sultan d'Egypte
comme serfs et se nommerent mamelith, c'est-h-dire sub-
gets au prince ou roy, desq-uels, pour leur vaillantise prin-
cipalement, a este nomme l'empire des mameluh. » (2)

Les mameluks ( de memalik, esclaves), etaient origi-
naires des herds de la mer Caspienne ; au treizieme
siècle, ils avaient etc eleves militairement en Egypte pour
servir de garde privilegiee. Mais ils s'etaient senti hien-
tOt la force d'imposer leurs volontes h. leur maitre. Its
tuerent le sultan Touran-Chah et mirent leur chef a sa
place. Ce fut le commencement de leur premiere dynastic,
qui dura cent trente-six ans environ, et finit en l'an '784
de l'hêgire, ou, si on l'aime mieux, .en 1384 de notre ere.
La seconde dynastie des mameluks commenca sous un
chef intrepide que l'on nomme Barquouq.

Barquouq monta sur le tittle de l'E,gypte le 31 decem-
bre de l'an 1388. Fils d'un renegat circassien de la horde
de Kesa, ses exploits furent nombreux , et son nom est
rests populaire. S'il protegea durant un certain temps le
khalifat, it maintint le pouvoir dont it avait su s'emparer
avec tine habilete prodigieuse, et l'amour des peuples ex-
cusa son usurpation. Ce fut un prince magnifique; et, sous
son regne, qui ne fut pas toujours agite, l'architecture

(1) Voy. la Republique des Tures. Poitiers, 1560,	 p. 82
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arabe fit encore de merveilleux progres, sans que les noms
des artistes nombreux auxquels on dui ses splendides Ole-
games aient pu parvenir jusqu'a nous. Les tombeaux des
mameluks que nous figurons sont peut-etre de ce regne.

La seconde dynastic des mameluks finit apres la bataille
livree a El-Redani6h, le vendredi 29 du_ mois de doul-
hageh de l'an 922 de rhegire (23 janvier I.M7 de notre
ere). Touman-Bey, qui avait etc investi du pouvoir souve-
rain sous le titre de el meleck-el-achrat, petit d'une fa-
con miserable, quoiqu'il se fat defendu avec une incon-
testable valeur. Selym-Khan, fits de Bayazid, le fit pendre
apres lui avoir laisse respoir qu'il lui conserverait la vie.

L'execution de cet ordre barbare, dit Marcel, eut lieu
sous rareade de Ia porte dite Bab-Zoulieh, et le cram-
pon de fer auquel fut suspendu le malheureux sultan s'y
volt encore de nos jours. a Le meme historian a parfaite-
ment qualifie en quelques lignes retat de l'Egypte sous les
sultans de Ia derniere dynastie des mameluks, et nous re-
produisons ici son jugement : « Que pouvaient faire pour
le bonheur des populations so.umi ges a leur puissance eph6-
mere, ces hordes d'ambitieux qui passaient leur vie, soit
l'assaut du trene gulls convoitaient , soh, quand ils l'a-
vaient conquis, a sa defense contre les assauts de rivaux
impatients de leur tour? Leurs regards, sans cesse tournes
vers ce pouvoir a usurper ou A conserver, ne redescen-
daient sur la mallietireuse Egypte que pour y voir, non le
sot fertile on Ia destinee ne les avait places si haut que
pour les charger d'en ameliorer le sort, mais le champ de
bataille ensanglant6 qui peut-etre bien* devait etre le
theatre de leur propre catastrophe.

JOUBERT.
Fin. -- Voy. p. 13/.

Au milieu de ses correspondances multipliees et de ses
travaux de toutes sortes, M. Joubert n'oubliait pas les
soins de son interieur, de sa maison. Tout y etait ordonne
et actif. Le maitre avait en horreur roisivete ; it fallait que
chaque instant de la journee fat rempli, meme le temps
des recreations, et lui-meme joignait l'exemple au pre-
cepte, en reglant son temps, ses occupations, et en ren-
dant ses loisirs profitables 5 ceux qui I'entouraient.

Pour se donner une idee de l'attention donnait
aux details domestiques, on pent lire ce passage d'une
lettre qu'il ecrivait de Villeneuve A M. de Fontanes, le
9 septembre 4803 :

a Si vous avez reellement envie de passer ici quelque
temps, venez hardiment, mon cher ami.

a Vous ne derangerez dans cette maison personne que
moi.

» Vous me prendrez ma chambre, mon temps, mee loi-
sirs et mes occupations ; mais vous etes bien assure que
le plaisir de yeas avoir pour hate est au-dessus de tout
cela.

a IIfaut seulement vous consulter vous-meme, et voir,
par exemple, si vous pouvez vous passer de valet de cham-
bre. Nous n'avons ici que des fines  fort laides, mais pour
Tien an monde nous ne voudrions leur donner en spectacle
un domestique de Paris. Le seul aspect de roisivete de ces
ilrOles-la est propre . a corrompre la simplicite laborieuse
de tout un pays.	 4

» II y a, au bout de notre rue, un perruquier qui sera
votre service; notre petite servante battra yes habits.
» Nous vivons avec abondance, et je suis d'ailleurs peu

en peine de vous bien traiter A table. Je sais que rien n'est
plus aise, malgrd vos pretentions A la gourmandise , que de
vous faire prendre pour excellente une cher& detestable.

a Vous aurez une chambre vaste oa it ne pleat pas, un
cabinet de proprete et une baignoire attenant, trente co-
teaux autour de la ville, et toute la terre autour de vous,

» Vous serez seal taut qu'il vous plaira , et avec nous
tant que vous voudrez.

II y avait 5. Villeneuve une societe choisie, nombreuse,
des salons tres-frequentes et dont quelques-uns ne le ce-
daient en rien aux receptions de nos_grandes ,villes.

SitOt qu'ouvraient les salons de M. Joubert, relite de
tous les autres y accourait en foule. On y jouait des cha-
rades, on y filait des proverbes, et ces impromptus ima-
ges, ces fins jeux de mots entrecoupes de chants, -avaient
un succes fon h Villeneuve aussi bien qu'A. Paris. On yap-.
plaudissait les nieces de'l'amphitryon, notamment la plus
jeune, dont la mimique et la voix eussent excite l'envie de
plus d'une laureate de l'Opera. Joubert avait imagine
d'installer dans son salon tine crêcelle pour avertir de
rentree en scene des acteurs. Les ells aigus du modinet
de bois faisaient roffice de la sonnette classique dans les
theatres ; ils annoncaient le lever du rideau, et les dor-
meurs principalement applaudissaient des deux mains cette
singuliere musique. La crecelle de M. Joubert est con-
servee dans sa famille.

Bon et obligeant par nature, M. Joubert donnait au-
dience a tons ceux qui la lui demandaient. Chaque fete de
famille servait de pretexte 5. de modestes rejouissances oh
le personnel de la maison trouvait aussi sa part. Sympa-
thique A la jeunesse, a la musique, M. Joubert se plaisait

reunir les jeunes files de Villeneuve et A leur faire re-
peter de pieux cantiques, souvenirs de sa jeunesse et de
son enfance chretiennes.C'etait surtout a I'epoque de Noel
qu'il aimait a entendre recline ces vieux et caracteristiques
refrains populaires de la sainte veill6e.

La bienveillance de son caractere 6tait telle qu'elle en-
courageait les plus timides et faisait ressortir en chacun
ce qu'il avait de meilleur.

« On ne peat causer avec M. Joubert, disait une amie,
sans se croire de l'esprit. 0

M. et Mme de Chateaubriand partageaient souvent ces
naives -distractions pendant leurs sejours repetes clans la
maison de la rue du Pont. Dans ces aparte intimes, dans
ces moments d'abandon, on usait parfois d'appeilations
symboliques , theme habituel d'aimables et fines plaisan-
teries dans les correspondances comme dans les conversa-
tions.

Faisant.allusion a relevation et A. la delicatesse d'esprit
de M. Joubert, et peut-etre aussi A sa taille Mande, ses 
deux amis l'avaient surnomme le cert.

Mme de Chateaubriand etait appelee la chatte, a cause
de son esprit malin et railleur. Gest elle qui, fatiguee
d'entendre M. de Fontanes, le grand maitre, et Joubert,
son second, causer chez elle, depuis huit jours, enseigne-
ment, methodes, reglements, lye-6es, leur lanca, un beau
soir, ce vers kpigrammatique

L'ennui naquit un sour de l'Universite.

On designait M. de Chateaubriand sous le nom de chat.
A ce propos, et au moment on Chateaubriand, ministre

des affaires êtrangeres, arrivait h Villeneuve, O. la suite de
la guerre d'Espagne et de la vine opposition qu'elle lui
suscitait dans les Chambres, Joubert lui dit en l'abordant :
« Mon ami, le,chat est encore sur le toit, mais it pourraii
bien en descendre bient6t. Cette fine prophetic cut son
accomplissement quinze jours apres, et Chateaubriand Cut
le premier a en rite, taut les intrigues et les jalousies le
clegontaient du pouvoir, et tant trouvait de paix et de
bonheur a sojourner a Villeneuve I M. Joubert ne ehangeait
pas pour lui avec la fortune; invariable dans son amitie,
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it ne voyait dans la disgrace d'un ami qu'un motif de plus
pour se devouer et etre utile sans le paraitre.

Le devouement desinteresse, la passion du bien, qui le
posseclaient , n'êtaient pas pour ses seuls amis ou pour sa
famille. II en etendait le benefice a tous et surtout aux
malheureux.

Une femme des plus pauvres de la vine, mere de six
enfants, vient, un jour, remercier Mme Joubert de lui
avoir donne un lit complet oft couchaient ses trois plus
jeunes. Les trois ainós occupaient un autre lit beaucoup
moins bon, oft ils souffraient du froid, mal converts qu'ils
etaient , encore bien que cette excellente mere leur ent
abandonne les meilleures des hardes qui couvraient sa
propre couche. Têmoin invisible de ces touchants details,
M. Joubert appelle aussitet son valet de chambre : « Va ,
lui dit-il tout bas, chercher Ia couverture de mon lit, et
donne-la a cette pauvre mere de famille. Quand je serai
pour me coucher, , it faudra bien qu'on m'en trouve une
autre. »

Un bon vieillard tombe dans Ia misere, mais pauvre
honteux , se trouvait poursuivi a l'ocasion d'une dette
urgente , somme assez rondelette , qu'il ne pouvait ac-
quitter. Joubert l'apprend, et desinteresse immediatement
le creancier.

Quand l'huissier parut ensuite chez le pauvre debiteur,
qui redoutait si fort l'Oclat et les suites d'une saisie ,
n'en pouvait d'abord croire ses oreilles en apprenant qu'il
ne devait plus rien. Bientet ses larmes cessent ; du Uses-

1,poir il passe Ala joie, et, sous le coup de l'emotion , il re-
mercie, it interroge; mais en vain : ni lui, ni l'homme de
la loi n'ont jamais su quel etait son liberateur.

Un soir qu'il se promenait sur son chemin favori de
Baudemont, M. Joubert rencontre un vigneron de son
quartier qui hatait le pas vers la ville, et it l'arrete en lui
adressant la parole :

— Oft courez-vous done ainsi , voisin , d'un pas si
presse?

— Mais j'ai oubliê, ce matin, d'aller au tabac. Je n'en
ai plus depuis midi, et mon nez n'en peat plus.

— Qui cela ne tienne : n'allez pas plus loin. J'ai ici,
dans ma poche, un bureau ambulant, qui va vous satis-
faire sur-le-champ.

Et, ce disant, Joubert tire sa tabatiêre et en verse le
contenu dans Celle du vigneron, qui remereie de son
mieux.

Et tout vela Rah dit, etait fait avec une simplicitê char-
mante et une bonne grace qui doublaient le prix des choses
et qui sont le privilege des coeurs d'Olite.

M. Joubert, dont la sante s'alterait plus encore par le
travail que par la maladie, s'eteignit doucement et sans
bruit , a Paris, le 4 mai 1824 , entre les mains d'une
epouse et d'un fils en pleurs, et entourê des soins affec-
tueux d'une famille dont il avait ete l'oracle et l'idole. II
ne lui manquait que deux jours pour accomplir sa soixante-
dixiême annee.

11 laissa en mourant des manuscrits assez nombreux.
Il avait l'habitude d'ecrire le jour et la nuit. Au lit ou de-
bout, dans son cabinet ou pendant ses promenades, a pied
ou en voiture, it avait toujours avec lui son petit crayon
d'or, son petit cahier, et ses impressions y sont consignees
avec une constance qui ne se dement jamais, mais sans
suite, sans pretention , sans le moindre souci d'un regard
etranger.

Des 1803, M. de Fontanes lui ecrivait :
«Vous etes dans la solitude, mon bon ami; rien ne

vous distrait. Je vous exhorte a êcrire tous les soirs , en
rentrant, les meditations de votre journee; vous choisirez,
au bout de quelque temps, dans ces fantaisies de votre

pensee, et vous screz surpris d'avoir fait, presque a votre
insu, un fort bel ouvrage. Profitez de mon conseil ; ce
travail ne sera pas penible et sera glorieux. 11 faut laisser
quelque trace de son passage et remplir sa mission. »

M. Mole, qui croyait le travail plus avance; lui ecrivait
presque en meme temps :

« Il y a dans votre tete , et peut-titre dans vos papiers,
un volume compose d'un bout a l'autre des pensees les
plus rares, des vues les plus ingenieuses et les plus ken-
dues, exprimees dans les tons les plus heureux. J'ai jure
de l'en faire sortir, ce sera le meilleur de mes ouvrages ,
et il aura pour moi le merite de satisfaire a la fois mon
coeur et mon esprit. C'est dans le sons le plus lateral que
je le dis : Je repondrais de tirer « des papiers de la malle »
le plus excellent et le plus goftte des volumes. »

Cette malle en question etait connue de tons les habi-
tues de la maison. C'est dans ce vaste reservoir que
M. Joubert entassait pole-mole, depuisvingt ans, sesêcrits
de toute sorte, et il y avait certainement IA matiere a de
plus gros volumes que ceux qui ont ête publies.

Pour rópondre aux vceux de Mme Joubert, devenue
veuve, Chateaubriand recueillit en un volume les pensees
de son ami. 11 ecrivit, a cette occasion, A. M lle de Fon-
tanes, occupee elle-meme d'une edition des oeuvres de son
pore :

Tandis que vous erigez un monument funebre, moi,
Madame, je rassemble les pensees du plus ancien ami de
votre pore. Elles ne sont pas destinees a voir le jour. La
veuve de M. Joubert sernble penetree du sentiment que
j'exprimais en parlant de lui dans mon Essai sur la lit-
teralure anglaise : Un homme fut mon ami et l'ami de
M. de Fontanes. Je ne sais si au fond de sa tombe il me
saura gre de reveler la noble et pure existence qu'il a ca-
chee. Quelques articles qu'il ne signait pas ont seulement
paru dans diverses feuilles publiques. Qu'il snit permis
Famine d'en titer de courts fragments. C'est le seul ves-
tige des pas qu'un talent solitaire et ignore a laissês sur le
rivage en traversant la vie. »

Ce recueil -out un grand succes a l'étranger aussi bien
qu'en France.

Chateaubriand a dit ailleurs de Joubert :
« Homme d'un esprit -rare, d'une Arne superieure et

bienveillante, d'un commerce sur et charmant, d'un talent
qui lui aurait donne une reputation meritee, s'il n'avait
voulu cacher sa vie ; homme ravi trop tot a sa famille, A la
societó choisie dont il etait le lien ; homme de qui la mort
a laisse dans mon existence un de ces vides que font les
annees et qu'elles ne . reparent point. »

Les lignes qui precedent sont Ocrites en note, au bas
d'une des trois lettres que l'illustre ecrivain adressait
son ami, pendant son ambassade A Rome.

« Qui m'aurait dit, mon cher Joubert , ecrit-il ailleurs
dans un moment d'epanchement, à l'epoque de son pre-
mier voyage en Italie, que dans cette petite vine de Ville-
neuve demeurait un homme que j'aimerais tendrement ,
un homme rare, dont le coeur est de l'or, qui a autant
d'esprit que les plus spirituels, et qui a par-ci par-la du
genie? (') Mon cher ami, je vous le dis les larmes aux yeux,
parce que je suis loin de vous : it n'y a point d'homme d'un
commerce plus stIr , plus doux et plus piquant que le
votre, d'homme avec lequel j'aimasse mieux passer ma
vie. »

DéjA, longtemps auparavant, M. de Fontanes, dans une
Opltre oft il demande a ses dieux penates d'ecarter de son
manoir les visiteurs importuns et les rimeurs insipides ,
avait dit :

( 1 ) . Sainte—Beuve a dit de Joubert que c'ëtait un de «ces esprits pd-
1 Mats nds sublimes » (Causerie sur Chapelle.)
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Mais si Joubert, ami (Mete,
One depuis longtenips je cheris,
Des coos vrais le plus vrai muddle,
tiers silos champs accourt de Parts,
Qu'on ouvre, lairne sa presence;
De la Paix et de l'Esperance •
II a toujours les ycux serems...
Quo de Lois sa dome eloquence
Apaisa nips plus noirs chagrins l(l)

PENSEES DE JOIJBERT.

- N'usez que de pieces d'or et d'argent dans le com-
merce de la parole.

--- It vaut mieux remner une question sans la decider
que de la decider sans la remuer.

— La logique est A la grammaire ce quo le sons est an
son dans les roots.

- Combien d.'f:Taules sans force not demande de lourds
fardeaux

— Le but de la. dispute nu de la discussion no dolt pas
etre la victoire, mais l'amelioration.

-- 'Voir le monde, rest juger les juges.
Un peu de tout, den a sonhait grand moyen d'etre

modere , d'etre sage, d'etre content.
— La vie est on ouvrage faire , oft it taut , le moms

qu'on pent, raturer les attentions tendres.
— La vertu est la sante de	 ; elle fait trouver de

la savour aux moindres feuilles de, la vie.

Les maledictions des Ores abrégent la vie; cellos.
des mores donnent la mort.

faut ne choisir pour epouse quo la femme qu'on
choisirait pour ami, si elle etait un homme.

Rien ne fait autant d'honneur A one femme que
patience, et rien no lui en fait aussi peu que la patience tie
son marl.

Chacun	 pent voir gin sa	 mais it pent
marcher nu agir a la lumiére d'autrui.

— Les maximes sont it l'intelligence co que les lois
soot aux actions : eller n'eclairent pas, mais ellesguident,
elles dirigent, cites sauvent aveuglement. C'est le fit dans
le labyrimhe, la boussole pendant la nuit.

— Les Francais soot les homrnes du monde les plus
mopres t devenir foils sans perdre la tete. Its nese trom-
pent guere que methodiquement; Cant its sont hien faits
pour la methode. Leur raison va toujours plus droit et plus
vite que leur raisonnement.

DEUX MEDA1LLONS EN ARGENT REPOUSSE,

Les deux medaillons reproduits ini par la gravure sow
en argent repousse et se trouvent en italic , deposes au
Mont-de-Pike de Pise.Tels sont les souls renseignements
contains que nous possedions an sujet de ces objets d'art,
Nous y ajouterons les conjectures plus on moons probables

Medallion en argent. repoussil , conserve it Pise.	 Dessin tie Jules 1..avee.

qui nous ont etc comniuniquees, et peut-titre leur publi-

( 1 ) Les lecteurs qui voudront se Mire law Mee complete du cacao-
tire de Joubert liront avec grand interet et profit, mitre rexcellent md-

cation engagera-t-elle les personnes qui seraient mieux

moire de M. Duranton (voy. p..135), la notice publi6e par N. Raynal.
en OM des Pens6e.s.
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assurees de la verite a nous faire part de ce qui leur est
connu. C'est un appel que nous adressons a nos lecteurs.

Ces medallions auraient appartenu, dit-on, it un eveque
francais du nom de de la Mare, et auraient passé par he-

ritage dans les mains de sa niece, Elvire de la Mare,
marl& a un sieur Suttoni , de Lucques, qui en etait pro-
prietaire a l'epoque de notre premiere revolution.

Quelques personnes croient qu'ils ont fait partie d'une

Mddaillon en argent repousse, a Pise. — Dessin de J. Lavee.

serie de bas-reliefs ornant la chapelle du palais du Quiri-
nal, et qu'ils en furent emportes sons le pontificat de
Pie VII, au moment oft le pape quitta Rome.

Enfin, nous aeons vu attribuer ces medallions a un
sculpteur francais, nomme Lacroix, qui aurait travaille en
Italie a la fin du seizierne siecle , on ses crucifix seraient,
nous assure-t-on , tres-estimes. Notts croyons cette attri-
bution inexacte, car l'un des bas-reliefs, celui qui repre-
sente I'Annonciotion , est manifestement un ouvrage du
siecle dernier ; le Cruelfleinent de saint Pierre peut etre
tin peu plus ancien , et ne parait pas un ouvrage de la
memo main. L'un et l'autre ont d'ailleurs les caracteres
de la sculpture francaise , et leur aspect du moins ne
dement point la premiere version, d'aprés laquelle ifs
sernblent avoir ete portes en Italie par un eveque de notre
nation.

ACCIDENT CAUSE PAR UNE ARAIGNEE.

En l'an 1491, le dimanche apres la fête de saint Blaise,
un nommó Jacques, sculpteur sur bois, Ills d'un bourgeois
de Lamsheim, quitta la maison paternelle pour courir le
monde. En passant pres d'une chapelle consacree a saint
Medard, it y trouva le pretre qui se disposait a celebrer
la messe et pria le compagnon de I'assister a l'autel ;
Jacques y consentit sans difficulte, et s'avanca aussitet

avec le pretre vers l'autel, pour lui offrir son assistance.
Or, pendant la messe basse, une-araignee commenca it

descendre de la voitte , juste au-dessus du calice : grace
a ses efforts, son fil, reluisant au soleil, s'allongeait de
plus en plus. Au moment oil Jacques remarqua cette
araignee et les progres incessants qu'elle faisait, elle n'e-
tait plus quit quelques pouces du calice : encore quelques
moments, et elle allait plonger dans la coupe et souiller
le vin qui etait déjà consacre. Le compagnon cherche
aussitet a prevenir un tel accident, et lance son chapeau
sur Faraignee : helas! le malheureux n'ent pas a se fell-
citer de son coup ; it fit tomber de l'autel le calice rempli
de vin consacre, et le contenu tout entier du vase fut re-
pandu sur le sol.

Jacques ressentit une telle epouvante que ses sens corn-
mencerent a lui faire defaut , et it perdit aussitet toute
lueur de raison. En meme temps, et pour mettre le comble
a son infortune, it se vit frappe du mal caduc , dont les at-
taques frequentes lui faisaient venir le sang aux levres et au
nez. II etait en danger de mort, et personne n'espórait
plus le voir guerir d'une pareille maladie : tous ceux qui
le voyaient en si triste kat êtaient remplis d'une profonde
compassion pour lui. Suivant la coutume et les croyances
de l'epoque, on implora saint Valentin, repute alors le plus
influent de tous les saints contre ce mal. Pour engager
le saint a ne pas refuser a l'infortune malade son assis-
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Lance et ses secours , on fit la proinesse, au nom de
Jacques, s'il avait le bonhear de recouvrer la sante, qu'il
entreprendrait un pelerinage, comme preuve de sa grati-
tude, a la chapelle de ce saint compatissant, et lui appor-
terait, comme rancon de sa sante, quatre deniers d'argent
pour en faire le couvercle d'un calice. Les parents de
Jacques s'engagerent a faire dire trente messes a la cha-
pelle de Notre-Dame d'Aachen. Puis ils promirent que
lui-meme, une fois gueri , irait comme un mendiant re-
cueillir largent necessaire a l'exécution de ces engage-
ments, aupres de gens compatissants et pieux.

Contra toute esperance, et a la joyeuse surprise des
siens , le malade se retablit. Quand it fut suffisamment
dispos, it se prepara a remplir les engagements pris en son
nom en faisant les offrandes promises. Sitet sentit
les forces renaltre dans ses membres , it se leva, afin de
rassembler, grace a quelques personnes bienveillantes et
pieuses, la somme designee.

Comme marque de sympathie, le conseil de Lamsheim lui
donna une lettreadressee collectivement toutes les autorites
ecclesiastiques et seculaires de l'empire : a tous les princes,
comtes, barons, chevaliers et ecuyers ; a tous les abbes, pre-
lats, prieurs, prêtres et clercs ; a tous les burgraves, baillis,
avouês, bourgmestres et conseillers, et par laquelle it priait,
au nom de Dieu, de la vierge Marie et du bienheureux
saint Valentin , tous ceux a qui Jacques presenterait cette
lettre, de lui venir en aide avec leurs aumenes, chacun
suivant sa position et ses moyens, afin qu'il fat mis en kat
de faire ses dons, esperant que tous ceux qui lui vien-
draient en aide en seraient un jour mille fois recompenses
dans la vie eternelle. Le conseil de Lamsheim finissait en
rapportant le deplorable accident de Jacques et les enga-
gements pris en son nom.

Muni de cette lettre de creance, l'heureux convalescent
partit aussita pour alle y de ville en vile, s011icitant partout
les Ames pieuses et bienfaisantes de venir a son aide par le
don de cette aumOne saerge : partout sa priêre trouva des
gens attentifs et charitables. C'est ainsi qu'il arriva, en re-

montant le curs du Rhin, jusqu'a Strasbourg, dont les
habitants avaient au loin, et non sans raison, une grande
reputation de bienfaisance ; c'est la qu'il semble s'etre fixe
definitivement , soit qu'il y ait ate enterre, ou qu'apres
avoir offert ses dons; il s'y soit etabli comme bourgeois,
et eat, a cette occasion , donne au magistrat de Stras-
bourg , pour perpetuer le souvenir de cet evenement, la
lettre de ereance du conseil de Lamsheim. Cet acte origi-
nal, muni du sceau de la vile de Lamsheim, et portant la
date du jour de Sainte-Apollonie de l'an 4491, se trouve
encore aujourd'hui aux archives de la villa de Reichstadt,
sur les bords du Rhin, en langue allemande du temps.

LOURDEUR D'ESPRIT.

Il y a des gens qui, avec toutes sortes d'honndtes qua-
Res, epaississent l'air autour de vous et vous empdchent,
on dirait, de respirer.

Louis DEPRET, Album de Karl.

LOUIS XIV ET LE COURTISAN.

faut que je vous conte une petite historiette qui est
-três-vraie et qui vous divertira.

Le roi se mete depuis peu de faire des vers. MM. de
Saint-Aignan et Dangeau lui apprennent comment it faut
s'y prendre. Il fit Paiute jour an petit madrigal que lui-
meme ne hum pas Imp joli. Un matin it dit au marechal
1.1e Granalf):zt

— Monsieur le marechal , lisez je vous prie , ce petit
madrigal, et voyez si vous en avez jamais vu un si imper-
tinent. Parce qu'on sail que depuis peu j'aime les vers,
on m'en apporte de toutes les facons. - 	 -

Le marechal, apres avoir lu, dit au roi :
— Sire, Votre Majestê juge divinement bien de toutes

choses'; ii est vrai que voila le plus sot et le plus ridicule
madrigal que j'aie jamais lu.

Le roi se mit a rire, et lui dit :
— N'est-il pas vrai que celui qui l'a fait est bien fat?
— Sire, it n'y a pas moyen de lui dormer un autre

Wm.

Oh bien! dit le roi, je suis ravi que vous m'en ayez
parló si bonnement ; c'est moi qui l'ai fait.

Ali! Sire, quelle trahison ! Que Votre Majeste me le
rende; je l'ai lu brusquement.

Non, monsieur le marechal; les premiers senti-
ments soot toujours les plus naturels.

Le roi a fort ri de cette folie , et tout le monde trouve
que voila la plus cruelle petite chose que l'on puisse faire
a un Vieux courtisan. Pour moi, qui aime toujours a faire
des reflexions, je voudrais que le roi en fit la-dessus, et
qu'il jugeat par la combien it est loin do connaltre jamais
la verite. (1)

ORIGINE DU LAG HALLOULA.

SALOMON ET LE SERPENT, LEGENDE ARABE.

Au pied meridional du plateau sur lequel est place le
tombeau des rois de Mauritanie ou tombeau de la Clire-
tienne (2), du cote de laMtidja, les pentes de la grande plaine
formaient jadis une vaste nappe d'eau peu profonde a la-
quelle les Arabes donnaient le nom de lee Halloula. Sa
partie vive , aux eaux transparentes, couvrait une surface
d'un millier d'hectares, mais les pluies ajoutaient chaque
année -une zone de larges epanchements qui se couvrait
bientet d'une epaisse vegetation de roseaux elands et de
broussailles de tamarins. Le miroir qu'elles enveloppaient
d'une large bordure presentait en hiver le plus attrayant
spectacle. Une multitude d'oiseaux aquatiques, de cygnes,
de canards, de macreuses, de grebes, venaient aux der-
niers jours d'automne s'y abattre par milliers et s'y livrer
a tous leurs ebats. Rien n'êtait beau comma de voir les
longues troupes des grands cygnes blancs tracer leurs
courbes gracieuses au milieu de cette foule joyeuse, ani-
in& , bruyante, dont  ils semblaient les maitres orgueil-
leux.

Aujourd'bui tout cela a disparu. On a prêtendu, avec
raison , que les fievres et les moustiques , de hideuses
bdtes noires de plus d'un centimetre, rendaient inhabi-
tables les contrées voisines du lac, et, depuis plus de
quinze ans, on execute travaux.sur travaux pour le trans-
former en prairies ou en terres labourables. II eitt he plus
raisonnable et plus simple de faire ici ce qui a ate fait ja-
dis au lac d'Enghien, pros de Paris, et, par les memes
motifs, de ne plus permettre aux eaux de sortir de leer
lit, d'endiguer celui-ci, qui serait devenu ainsi tine nappe -
splendide, ombragee d'une brillante fork peuplee des
plus beaux arbres. Est-il nêcessaire de dire de quel agre-
ment et de quel profit ce magnifique bassin eAt ate pour
le pays tout entier? Souhaitons vivement qu'on en Vienne
la quand on aura bien voulu reconnaltre que le pre-
tendu dessechement du lac est a recommencer chaque
annee.	 -

(1) MMe de Sdvignd.
(2) Voy. t. XXXIX, 1871, p. 291, 372 et 399; — t. XL , 1812,

p. 39, et 96.
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On vient de voir que les Arabes le designaient sous le
nom de lac Halloula. Halloula est la djinia, la fee charge
de veiller sur les richesses immenses que renferme le
tombeau des rois. Comment se fait-il que la fee ait donne
son nom au lac, c'est ce que je n'ai pu encore savoir d'une
maniere certaine, mais j'y arriverai ; it me suffira de mettre
la main; ce que je n'ai pu encore faire, sur un conteur
indigene dont le repertoire soit complet, et it y en a tou-
jours un chez nos amis. (1)

J'ai laissê entendre au debut que Ia formation' du lac
Halloula Otait le rósultat d'une cause naturelle tres-simple ;
it representait la cuvette terminale oft venaient se reunir
les eaux de pentes tres-faibles, mais longues de huit
dix kilometres, d'une superficie totale de 12 000 hectares,
te qui , avec la moyenne annuelle des eaux tombees , y
accumulait en quelques mois 100 millions de metres
cubes d'eau que l'evaporation faisait disparaitre en grande
partie.

Mais pour les indigenes, l'explication ne pouvait etre
aussi facile a donner. Celui avec lequel j'en causais un
jour hocha la tete lorsque j'eus acheve ma demonstration,
et dit serieusement :

« — Ce n'est pas cela; assieds-toi et ecoute :
» — Tu n'es pas sans avoir entendu dire que le roi Sa-

lomon avait recu de Dieu , entre autres dons supremes,
celui de pouvoir entendre ce qui se disait dans toutes les
parties de son empire-. Avec lui pas n'êtait besoin de
couriers, ni de poste aux lettres, et les paroles qui arri-
vaient jusqu'a ses oreilles etaient mine fois plus rapides
que vos telegraphes.

» Or, un jour	 etait reuni avec ses ministres , une
voix lointaine se fit entendre qui disait :

» — 0 notre Seigneur, viens a notre secours I nous
n'esperons plus qu'en toil Nous sommes les gens de Cher-
chel , reduits a la plus dure extrómite.

» Salomon resolut de se rendre sans Mai aupres de
ceux qui imploraient avec tant d'instance le secours de sa
toute-puissance. Et comme it avait le don de l'ubiquite,
c'est-h-dire de se trouver en meme temps sur les points
les plus eloignes de ses vastes Etats, en un instant imper-
ceptible it se trouva a la porte de Cherchel. LA, it apercut
un aigle perche sur un enorme bloc de maconnerie rouge
par le temps, au milieu d'Odifices dans un kat de boule-
versement indescriptible. Et comme it parlait toutes les
langues, cello des aigles comme toutes les autres, it s'a-
dressa a cet aigle :

» — 0 aigle, peux-tu me dire qui a mis cette vale dans
l'etat oit je la trouve?

» L'aigle lui repondit :
— 0 mon Seigneur, je n'ai que deux cents ans d'Age,

et je l'ai toujours vue dans cet kat ; mais mon pore, qui
compte deux fois autant d'annees que moi, pourra proba-
blement vous le dire.

» — Eh bien, appelle ton pore.
» arriva bient6t.
» — Aigle , lui dit Salomon, peux-tu m'expliquer a la

suite de quels evenements cette vale a ete ainsi couverte
de ruines?

» — Malgró mon grand Age , j'ignore ce quo vous me
demandez ; d'aussi loin que je puisse me rappeler, dans
mon vol solitaire et incessamment repete au-dessus de ces
debris informes , mon cell au regard penetrant n'y a ja-
mais vu Tie ce que nous y voyons encore. Mais mon
Ore , qui a huit cents ans, pourra tres-probablement sa-
tisfaire votre desir.

» — Va done chercher ton pore.

(1 ) Nous devons cet article a M. Mac-Carthy, bibliothecaire de la
vale d'Alger.

» Le vieil aigle, courbe sous le poids de huit siecles,
arriva clopin-clopant.

» — 0 pore des aigles, dit Salomon, to pourras peut-
ette me dire depuis combien de temps cette vale, qui
parait avoir ête si grande, est ainsi couchee dans la pous-
siere?

» — Je puis, 6 mon Seigneur, repondre a votre ques-
tion.

» J'ai vu cette cite, presque deserte aujourd'hui , rem-
plie d'un peuple nombreux, commandee par des rois puis-
sants ; je l'ai vue orgueilleuse de ses edifices et de ses ri-
chesses. Mais un jour it vint tout a coup de l'Occident une
masse innombrable d'hommes aux allures sauvages qui se
ruérent contre ses murs et les renverserent, qui tuêrent
ses habitants ou les emmenêrent en esclavage, qui livre-
rent les edifices aux ravages des incendies. Depuis Tors
elle ne s'est plus relevee (1)1

» — Connais-tu la raison qui fait que les gens de Cher-
cite' ont invoque mon appui?

» — Je la sais, mon Seigneur, mais les anciens de Ia
vale, qui sont reunis depuis le moment oti Hs ont jete
jusqu'a vous leur cfi de detresse, vous le diront beaucoup
mieux que je ne pourrais le faire. Les voici, du reste, qui
s'avancent vers vous.

» Salomon fit quelques pas dans leur direction.
» — Je suis Salomon, leur dit-il ; j'ai voulu , comme

Ore de mes sujets, savoir quelle Otait la cause de votre
douleur.

» — 0 mon Seigneur, 61e est bien simple , mais si
terrible qu'il n'y a que vous, apres Dieu, qui puissiez la faire
cesser. Nous allons vous la dire si vous voulez bien vous
asseoir au milieu de nous.

» Et Salomon alla se placer en un endroit un pen 6eve
de la salle dans laquelle on l'avait introduit, et oft s'etait
reunie la petite assemblee qu'il semblait presider.

» Un des vieillardssresents s'exprima ainsi :
a Aux eaux de quelques puits a peine suffisants, les ha-

bitants de Cherchel ajoutent celles d'une source abondante
qui se trouve dans la partie centrale de la ville , du eke
par lequel vous etes arrive ici. Nous l'avions obtenue
grand'peine en creusant profondement les flancs de la.
montagne (et c'est pour cola, observa le narrateur, qu'elle
est encore appelee el Nablith). C'etait la joie du peuple, et
sans cesse on y voyait reunis nombre de femmes et d'en-
fants qui allaient y chercher une eau fraiche et bienfai-
sante. Or, it y a quelques jours, ceux qui s'y rendaient
chaque matin la trouverent occupee par un hideux et re-
doutable serpent, qui, apres avoir fort patiemment laisse
approcher les grands et les petits, se precipita sur les pre-
miers arrivants et les mit A mort. Depuis lors, nul n'a cher-
elle a s'en approcher, et nous souffrons cruellement du
manque d'eau. Voila pourquoi nous avons eu recours
vous , qui soul pouviez mettre un terme A nos peines.

» — C'est la tout ce que vous aviez A. me dire?
» — Tout.
» — Eh bien, conduisez-moi A. la source.
» Et comme it parlait Ia langue des serpents comme,

toutes les autres langues, en y arrivant Salomon s'adressa
ainsi au reptile :

» — Serpent, pourquoi t'es-tu empare de cette source,

( l ) II y a la comme un vague souvenir des ravages exerces a Cesaree
(Cherchel , vers la fin du quatrieme siècle de notre ere, par les bandes
de Firmus , un chef indigene revolte , et au sujet desquels l'historien
Win Ammien Marcellin s'exprime ainsi : « De Tipasa, le due Theodose
se rendit a Cesaree, noble et opulente cite jadis, alors presque reduite
en cendres, et n'offrant plus guere que des decombres déjà converts de
mousse. » Seulement , nous sommes hien loin des temps de Salomon ;
mais les conteurs arabes s'inquiétent peu des anachronismes, et le rent
que nous reproduisons ici le prouve plus d'une fois.
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qui est indispensable aux gens de la ville? Pourquoi, sur-
tout , as-tu mis a mort les enfants et les femmes qui Fe-

naient s'y abreuver ?
» J'ai fait tout ce mal, repondit le serpent, pousse

par une necessite fatale, parce que ma propre existence
etait aussi menacee.

» — Explique-mOi cela.
» — Je suis, 6 mon Seigneur, vous le savez, puisque

rien ne pent vous etre cache, d'une grandeur immense, et
it me faut, pour, subsister beaucoup, beaucoup d'eau.
J'habitais primitivement une autre source situee plus haut

que celle-ci, en l'arrie,r,e. Cette source etant venue a Be-
cher, j'ai d6 chercher Pme pourvoir ailleurs, et comme
n'y en avait aucune dans le " voisinage qui pctt me suffire que
celle-ci, je m'en suis empare, en m'opposant ensuite a ce
qu'on ne m'enlevit rien de ce qu'elle me donne.

» La raison que to me donnes ne saurait excuser les
emportements de la nature sauvage; mais enfm, comme to
reconnais to faute, je verrai si je puis to pardonner. Ton-
tefois , les choses ne sauraient demeurer ce qu'elles soot,
et il est de toute necessite aussi de laisser la source aux
gens de Cherchdl. Demain, j'arrangerai cola, et je to con-

Le Lac Ilalloula.	 Dessin de A. de Bar, d'amis on croquis de M. 0, Mac-Cariiiy.

duirai en un lieu on to trouveras des eaux plus abondantes
que celles-ci et que personne ne to disputera.

— Mon Seigneur, je suis pret a faire tout ce que vous
voudrez bien m ordanner; mais je desirerais avoir l'assu-
ranee que vous ne me ferez aucun mal, car vous dtes le
soul qui le puissiez apres Dieu.

»	 Jo ne sais comment tout cela finira, mais je puis
Vassurer qu'il ne to sera fait aucun mal. -

» Et Salomon quittant le serpent s'eloigna, suivi des
anciens de la ville et d'une grande partie de la population,
qui déjà manifestait sa joie par des cris d'allegresse melds
au you you traditionnel des femmes.

» Arrive a l'endroit que avait dispose pour le rece-
voir, relit de Dieu resta un instant absorbe dans sa pen-
see. 11 venait, en effet, de reconnaltre la necessite oil it
etait de mettre le serpent a mort, et la promesse qu'il lui
avait faite l'en empechait. Mais ('incertitude chez le maitre
de la sagesse avait a peine la duree de l'eclair; aussi Von-
tendit-on presque aussitet dire a l'un de ses serviteurs :

» — Va chercher un coq, tue-le, et donne-m'en la tete.
9 II Ia prit, la plaea sous la calotte que recouvrait son

turban, et sortit pour se rendre de nouveau aupres du
serpent. Celui-ci ne le vit pas arriver sans etonnement, et
Iui renouvela ses craintes.

Je to repete, lui repondit Salomon apres quelques
observations, gull ne to sera pas fait, autre chose que_ce
qui a Re fait a la tete place° sons ce turban.

s Le serpent, croyant 	 etait question de la tete de

Salomon, se rassura et promit encore une fois de se sou-
mettre A toutes les volontes du prophete. Le lendemain ma-
tin, ils partent done ensemble, sortent de Cherchdl par la
porte d'Alger, remontent la yank de l'Oued-el-Hachem ,
passent le col de Sidi-Mousa, au pied de la montagne des
Chenoua, et descendent dans les plaines de la Mtldja, le
serpent suivant de pres. Les lieues succedaient aux lieues,
et Salomon ne s'arretait pas; d'apres un ordre de Dieu, it
ne pouvait etre rien fait au reptile avant gull ne fnt tout A
fait dehors de sa retraite, et son corps ne cessait d'en sor-
tir. Entin, arrive A la fontaine de Sidi-Rached (a trente-
quatre kilometres de Cherchel), au pied du site on s'êleve
le Koubeur Roumnia ( 1 ), le prophete, qui avait la faculte de
voir tout ce qui se passait derriere lui, A sa gauche et A
sa droite, jusqu'aux dernieres limites du monde, s'arreta
tout A coup ; les derniers replis du serpent venalent de
franchir l'entrde de la grotte, et it lui montra la fontaine
oft it devait se fixer desormais. Mais cot emplacement ne
se trouvant pas A la convenance du monstre, it allait en
faire le sujet d'une discussion, Llaquelle le sultan coupa
court en lui abattant la tete d'un coup de sabre. C'est du
sang de ce serpent, qui etait si grand (34 000 metres) et
auquel it fallait tact d'eau, qu'a ete forme le lac Hal-
loula. » (2)

(1) Le tombeau des rois de Mauritania.
(2) On fera bien de lire, dans noire tome XV, 1847, p. 182, q05,

362, la Ldgende de Salontn, on se trourent déjà mentionnees quel-
ques-uses dos croyances ausquelles it est fait allusion ici.
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LA TOUR DE JEAN SANS-PEUR.

La Tour de Jean Sans-Peur, rue aux Ours et rue Tiquetonne , a Paris. — Dessin de Provost.

Quand on suit la rue aux Ours, apres avoir traverse le
boulevard de Sebastopol et la rue Saint-Denis, on apercoit
a sa droite, un pen avant de rencontrer la rue Tiquetonne,
une tour Garr& a deux etages, noircie par le temps, percee
de rares fenetres et surmontee d'un toil O yidemment plus
moderne , surajoute pour abriter de nouveaux logements.
Cette tour est connue sous to nom de tour de Jean Sans-
Peur, et faisait partie du vaste manoir des dues de Bour-
gogne, qui occupait autrefois tout l'espace compris entre
les rues Payee, du Petit-Lion, Saint-Denis, Mauconseil et
Montorgueil.

Ce donjon a ete , en effet, construit par le prince dont
it porte le nom. Jean Sans-Pear le fit Meyer de 1408
a 1410, apres l'assassinat du duc d'Orleans dont it s'etait
audacieusement reconnu hauteur , sans doute pour s'y
mettre a l'abri des represailles auxquelles l'exposait son
crime. II s'y renfermait de bonne heure et y passait la
nuit. (')

La tour de Jean Sans-Peur êtait rest& jusqu'ici enfouie

( I ) Voy., sur cette tour et son escalier interieur, notre tome XXX,
180`?, p. 103 et 104.

TOSE XL! — liar 4873.

au milieu d'un auras de maisons qui la cachaient a tons les
yeux. Par suite des demolitions qui ont ête faites pour l'ali-
gnement et l'elargissement de la rue aux Ours, elle se trouve
maintenant complótement degagee. Elle n'est separee de
la yoie publique, ainsi que la vieille maison a laqu6lle elle
est attenante, que par un petit jardin plante de quelques
arbres et une palissade en planches. On dit que cette pa-
lissade sera remplacee par une grille et le jardin conserve,
ce qui permettra de voir librement et dans toute son êten-
due un des vieux edifices, tons les jours . plus rares, de
l'ancien Paris.

REFORMES DANS L'ENSEIGNEMENT.

L 'ABBE PLUCHE.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on critique les methodes
d'enseignement de la langue latine et qu'on se revolte
contre la duree du temps consacre a une etude qui, par de
meilleurs procedes d'instruction , pourrait, pense-t-on, se
faire plus vite et avec plus de fruit.

22
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11 a pant, dans le siecle dernier, plusieurs livres ou l'on
trouve des passages que l'on croirait ecrits de nos jours,
notamment a propos des themes. 11 nous a pare curieux
de reunir ici textuellement quelques phrases eparses dans
run de ces livres, intitule : la .11dcanique des Iangues, et
publie en 1750. L'auteur est l'abbe Pluche, phis connu par
son Spectacle de la nature.

Tons ces themes par lesquels on commence , dit-il ,
comme si c'etoit le fondement de redifice, soul entierement
contraires a l'usage vrai de la langue. Un jeune homme
qui n'a jamais entendu parlor latin, qui n'a jamais lu un
auteur latin, place deviant lui la grammaire et le diction-
naire, cherche les mots, les choisit, les assemble le mieux
qu'il pent, corrige ensuite sa composition par la dicta de
son maitre, et prend ces corrections pour des modeles! ...
On sail cependant qu'il y a plus loin des modeles de corn-
position dictes dans les basses classes an vrai caractere de
la langue latine, n'y a de distance entre le beau fran-
cois et la langue de village ou de province qui conserve le
ton et le caractere propre de notre langue.

» Est-il-prudent d'habituer notre premiere enfance aun
latin defectueux, de faire l'apprentissage des belles-lettres
par un latin faux? C'est comme si l'on entroit dans le
commerce en y debitant de Ia fausse modnoie.

» Admettonsqu'un enfant puisse gagner quelque avance
pour les belles-lettres en contractant pendant quatre ans
l'habitude d'un latin de sa fabrique. Mais quelle est cette
avance? La Wale que l'on donneroit pour la langue fran-
roise a un jeilne Espagnol en l'exercant pendant quatre
ans de suite a parlor l'auvergnat oti le limousin dans 'In-
tention de le perfectionner ensuite a. Versailles. Que ne
commencez-vous a l'amener a Versailles? 11 n'y enten-
dra que la langue de Versailles, et entendra aussi bien
le bon francois qu'il auroit retenu le mauvais. 11 faut que
celui qui commence retude d'une anchinne langue s'en-
trelienne d'abord avec les auteurs du grand siècle et qu'il
n'entende qu'eux. C'est proprement le mettre a Versailles
pour lui apprendre le Crawls.

» Formez un recueil con tenan t des extraits des meilleurs
auteurs en n'y prenant qua ce qui convient a des commen-
onts, en fortifiant ce choix par degres, en evitant de
passer brusquement d'un style a un autre de caractere dif-
ferent ; enseignez ensuite les premiers elements de la
grammaire et une douzaine des regles les plus com-
munes, celles qui s'observent en latin et en toutes Ian-
gues poor assembler les mots, et qu'une simple page
pourra contenir. Voila  tout l'appareil du commencant.
ne faut ni syntaxe, ni particule, ni dietiminaire, ni larmes.

» Les lectures, le temps, les frequentations des memos
facons de parler, puis sans aucun Mai la traduction des
bons auteurs en Mutant par les plus faciles... donneront
lieu d'amasser ce qu'il faut. De cette sorte, une tete ne se
remplira que du bon. Les regles ou les generalitós s'y
assembleront naturellernent a la suite desbons exemples...
C'est le bon usage qui, avec les reflexions, enseigne pen a
pen la meilleure grammaire et I'enseigne sans fatigue. 11
est un autre avantage de n'employer que les auteurs d'une
latinite parfaite : on pout dire que leurs ouvrages sont la
flour de l'esprit humain. Le sentiment du beau vient peu

peu et se fortilie sans s'alterer par des compositions vi-
cieuses- ou suspectes et par des exemples faux ou insigni-
fiants.

» On ne sauroit croire combien le patois des themes, le
latin de fabrique des colleges, met de pesanteur dans l'ap-
prentissage des belles-lettres. Pendant que les jeunesgens
sont °copes a mediter sur des regles eta composer en
silence, leur langue demeure muette pour le latin et ne se
degourdit guere plus pour le francois Plus its ont devant

eux de regles et d'exceptions, plus its demeurent defiants
par la connoissance qu'ils ant des dangers qui les environ-
ment. On leur verroit une contenance assuree et lame
pleine de gaiete si on les mettoit d'abord dans rusage con-
tinuel- de traduire et de rendre compte aussitOt de ce qu'ils
out compris.

» Dans notre societe, les dames se mettent pen en peine
d'êtudier les regles ; elles y portent Wine, par-ci
quelques atteintes ; cependant le tour de leur francois est
excellent. Quand it leur plaira, elles sauront les regles et
eviteront jusqu'aux moindres meprises.

» Are parler latin que selon l'exactitude de la gram-
tnaire r dit Quintilien, c'est ne point varier latin.

» Cependant nous sornmes fort eloigne de 5ouhaiter
qu'on supprime les themes. Ainsi, on dicte ordinairement
du francois choisi a l'avance quit faut mettre en latin sum
telle on telle régle de grammaire ; voila un travail perdu,
desagreable et pernicieux. Qu'on fasse ecrire, au con-
traire , la traduction francoise d'un excellent auteur latin
qui a &é' auparavant Bien expliquó, et qu'on fasse remettre
Ia traduction en latin et retablir s'il se petit dans sa pre-
miere forme. Voila du latin reel et non une ombre ou un
squelette ; voila le bon usage de la langue. Par cette me-
thode, on n'acquerra mien que de vrai, on no retiendra
mien qui ne soil solide et, de garde. Si l'on vent entendre
les anciens, c'est d'aprés leurs livres faut composer
et parlor : leur langue se retrouve la, ou elle n'est nulle
part. »

Avant l'abbe Pluche, Rollin s'etait déjà pose cette ques-
tion, et, sans la trancher, it avail bien montre de quel ate
etaient ses preferences. Voici ses propres paroles :

=0 Faut-il commencer par la composition des themes on
par ('explication des auteurs? A ne consulter que le ban
sens et la droite raison, it semble que la derniere devroii
etre preferee ; car les auteurs sont comma un dictionnaire
vivant et une grammaire parlant ou l'on apprend par l'ex-
perience Wine la force et le veritable usage des mots,
des phrases et des Ogles. II est vrai que la method° con-
traire a pre-vain; mais je voudrois qu'il flit possible de
-faire quelque essai de l'autre, aim de s'assurer par l'expe-
rience si elle auroit dans le pul,lic le succes qu'elle a eu
dans le particulier a l'egard de quelques enfants. »

LA LOI.

La loi, c'est la patrie elle-meme ordonnant a chacun de
respecter la vie, les biens, la liberté, la conscience, la
croyance de chacun et de tons, au nom de la justice.

Comprise ainsi, la loi garantit aux individus; aux fa-
milies, a la nation, la satisfaction du penchant qui porte
l'homme a conserver eta developper sa vie, cello des
siens et cello du pays. La loi est done un principe d'exis-
tence , de paix et d'harmonie. La raison qui la concoit
ainsi, concoit aussi qu'elle est sacree._

Attenter a Ia loi, c'est frapper la patrie au cceur. Frap-
per la patrie en violant la loi, c'est blesser thus ceux que
la patrie couvre de sa protection. Violer la loi, c'est done
un crime. Plus la loi est importante , plus le crime est
grand. II faut aimer sa patrie, puisqu'elle est noire etre
merne et celui de toutes les personnel qui soul le prolon-
gement et le complement de Dare etre. 11 faut respecter
la loi , sauvegarde de la patrie, par amour pour la patrie
et par respect pour la justice.

En nous s'alTermit et s'eclaire parleducation le double
amour de la patrie et de la justice. II se manifesto avant
tout par le culte de la loi. Mais nous aimons la patrie et
la justice parce qu'elles sont d'accord avec toutes nos fa-
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cultes. C'est done l'auteur de nos facultes qui est en meme
temps l'auteur des energies qui deviennent en nous peu
peu amour de la loi, intelligence et respect de la justice.
Il nous a done predisposes, en nous faisant tels que nous
sommes, a aimer la patrie. C'est de lui que descendent,
dans le cceur des individus et dans l'Ame des nations, les
grandes et legitimes harmonies patriotiques.

Aussi, comme les Ames droites aiment leur pays et en
respectent les lois, jusqu'a tout souffrir, meme la mort,
pour la mere patrie! Quel dechirement chez ceux que la
guerre arrache a leur pays !

Instinct inns, raison par nous cultivee, mais d'abord
innee, c'est-A-dire puissances d'origine plus qu'humaine,
telles sont les forces qui excitent l'homme a aimer pas-
sionnement son pays, telle est la voix qui le lui commande
et l'y oblige.

Un veritable enfant de son pays l'aime jusqu'a deft a
ses lois meme quand elles sont injustes, parce qu'une loi,
tant qu'elle est loi, tient au cceur de la patrie. Quel plus
grand patriote que Socrate I Il avait tout fait pour Athenes.
Un jour son genie et ses enseignements sont mal com-
pris : on le condamne a mourir. Il est en prison legate-
melt, mais injustement. Ses amis viennent et lui offrent
les moyens de fuir. Que repond-il? Ecoutez :

Et si je fuis, que diront les lois?... Si tu nous dois la
naissance et l'Oducation, diront-elles, peux-tu Hier que tu
sois notre enfant et notre serviteur, toi et ceux dont tu
descends? et s'il en est ainsi , crois-Cu avoir des droits
egaux aux netres?... Ou to sagesse va-t-elle jusqu'a ne
pas savoir que la patrie a plus de droit a. nos respects et
A nos hommages, qu'elle est plus auguste et plus sainte,
(levant les dieux et les hommes sages, qu'un pore, qu'une
mere et tons les afeux ; Cant respecter la patrie jusque
dans sa colere, avoir pour elle plus de soumission et d'e-
gards que pour un pore?— Les lois me diront enfin : So-
crate, si c'est une impiete de faire violence a un pore, A
une mere, c'est uneimpiete bien plus grande de faire vio-
lence a la patrie.:. En subissaut ton arret, tu meurs vic-
time honorable de l'iniquite, non des lois, mais des horn-
mes ; rnais si tu fuis, si to repousses sans dignite l'injus-
tice par l'injustiee, le mal par le mal, si tu violes le traits
qui t'engageait envers nous, tu mets en peril ceux que tu
devais proteger, toi, tes amis, la patrie et nous. — Voila
ce que me diront les lois. Laissons done cette discussion,
mon cher Criton, et marchons sans rien craindre par oft
Dieu nous conduit. » (l)

LES ARDENNES.

Les poetes epiques du douzieme et du treiziême siecle
avaient compris , d'apres la tradition , par des chansons
guerrieres et par des poemes qui n'etaient que le develop-
pement ou le mélange de ces chansons, que l'histoire de
la patrie francaise se resumait en trois idees representees
chacune par tine geste, on Camille herolque ayant une mis-
sion a la fois poetique, patriotique et providentielle.— Au
centre de la Gaule s'agitait le grand labeur do l'unite na-
tionale, procuree et defendue par la geste du roi Charle-
magne et les seigneurs de France, de l'Ile-rle-France.
Deux courants d'invasion attaquaient cette unite. L'un an
midi, et contre lequel luttait la geste de Garin de Mont-
glane , ou plutet de Guillaume d'Orange ; l'autre an nord
et que devait refouler la geste de Doon de Mayence, c'est-
A-dire les chevaliers qui avaient la seigneurie des Ar-
dennes, lesquelles occupaient toute la frontike depuis la
Champagne jusqu'a la mer L'unitó nationals avail un en-

( 1 ) Charles Lkt,que, les Harmonies providentielles.

nemi interieur, la feodalite; et c'etait une partie de la race
mayencaise on ardennaise qui representait le mouvement
feudal dans son double developpement , l'un dangereux,
impie et detestable, l'autre lêgitime et historique. C'est pour
cela que nous avons dans la noble geste de Doon l'abo-
minable traitre Ganelon, et cette autre branche qui toucha
seulement au pays felon et qui symbolise la feodalite re-
muante, souvent hostile a la monarchic, mais bonne Fran-
eaise. A ce rameau appartiennent Aymon de Dordonne
avec ses quatre fits , ainsi que Beuves et Maugis d'Aigre-
mont, et le grand heros de la geste, Ogier l'Ardennois.

Les Ardennes remplissaient toutes les conditions pour
devenir le cadre vague des recits issus de cette philoso-
phie historique que colportaient les trouveres et qui de-
vaient surtout flatter les antipathies provinciales, rejouir la
foi chretienne et exalter le patriotisme : une histoire glo-
rieuse, une mission parriotique, mille incidents de guerre,
une situation historiquement claire et grande, geographi-
quement grandiose, pittoresque , mysterieuse. Cette im-
mense fork êtait Ala fois l'honneur et l'effroi de la France;
le rempart de la patrie et le grand chemin des envahis-
sours, le lieu de refuge d'une race indomptable qui Men-
dait les frontiêres, mais en les pillant. Ardennes, c'etait le
nom qui revenail, A chaque generation stir les levres des
contours et des poetes dans un chant de gloire ou de ma-
lediction. Depuis les temps obscurs oft, rivale de la fork
hercynienne , elle kait la fork sacree de la Gaule, jus-
qu'aux jours on elle fut adoptee par la poesie comme le
theatre de repopee, par combien de luttes, de batailles et
de faits eclatants avait-elle etc rappelee aux souvenirs des
peuples !

C'etait la qu'en l'an 54 Ambiorix avail aneanti une ar-
mee romaine. II semblait que par la dussent venir les peo-
ples appeles A former la nation francaise ; là qu'on devait
le plus s'opposer A lour entrée en Gaule, et Ia qu'eux-
memos, fondus avec les premiers occupants, et d'envahis-
seurs devenus habitants, devaient s'opposer a l'invasion de
nouveaux ennemis. C'est IA que les Gallo-Romains resiste-
rent aux Francs, comme les Gaulois avaient resists aux
Romains ; laque les Gallo-Francs bataillerent A leur tour
contre la Germanie, puis centre les Normands; IA enfin
que, dans les forks de l'Argonne, nos Ores qui ont dans
leers veines la meilleure part du sang de tons les peuples,
nos pores ont, late victorieusement. Dui, it semble que ce
suit IA que doivent se decider les destinees de la patrie fran-
caise ('). A cette croyance obeissaient les poetes epiques
du moyen Age, auxquels la tradition avait appris que les Ar-
dennes avaient etc la frontiêre des Francs-Teutons et des
Francs-Latins, de l'Austrasie et de la Neustrie, des Ger-
mains paiens et des Gallo-Francs chretiens. Par la avaient
passé les Vandales, les Huns, les Hongrois. De 1a ótaient
venus les Carlovingiens, d'abord A la tete des barbares
Germains , des Austrasiens farouches, et A titre d'enne-
mis. C'etait dans les Ardennes que Charles Martel avail
commence sa fortune an combat d',Amblef; c'etait au sortir
de la grande fork charbonnike que s'ótaient livrees les
grandes batailles de Vinci et de Testri qui avaient donne
la domination aux Carlovingiens..Mais c'etait de IA aussi
que les Carlovingiens, d'abord maudits comme envahis-
sours, s'etaient elands pour exterminer les Frisons ;les
Saxons, les Thuringiens, tons ces barbares paiens qui me-
nacaient la Gaule. Les traditions repótaient encore, an dou-
zieme et au treizieme siécle, comment les braves paysans
ardennais s'etaient jetes, en 882, sur les Normands aux en-
virons de Prum, alors que toute la France septentrionale
fuyait decant eux ; elles disaient surtout comment, en 888,

( I ) Charles d'Ilericault, lee Ardennes illustrees , 1868. Publ. par
E. de Montagnac.
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le roi Eudes, dans les forks de l'Argonne, avait remporte
une terrible victoire sur ces pirates presque invincibles.

Des Cesar, les Ardennes avaient 500000 pas de Ion-
gueur a partir de l'embouchure du Rhin et de la Meuse.
Pour les Ronstains , les Cejtes et les Francs, c'etait toute
la fork qui couvrait la Gaule septentrionale. Au dix-sep-
tieme siecle , longtemps apres les derniers trouveres, les
geographes lui donnent 100 lieues de long; elle touchait
du Rhin a la Meuse et venait mourir aux frontières de
l'Artois et au cceur de la Champagne. On devine quel effet
devait produire sur l'imagination des pates guerriers du
moyen age cat immense espace impenetrable en tant d'en-
droits, habite par des titres noirs, sauvages, oft dominait
le fer comme l'annonce de l'instinct martial de ses habi-
tants, oat les brouillards s'elévent en colonnes gigantes-
ques et laissent entrevoir tantet des perspectives ideates,

tantet des aspects horribles, des dechirements brusques et
profonds , des montagnes nues e(, a pie, des crates &char-
flees, des pointes aigues, des rochers suspendus et mena-
cants, des gorges sombres et tortueuses, des marais bru-
meux dans les vallees; sur les plateaux, de vaster espaces
steriles, des fourres inabordables, le pin sombre, le chene
austere, de grands fleuves larges comme des bras de mer,
cent rivieres et ruisseaux : c'etait lk ce que le voyageur
de l'ancienne France voyait des Ardennes, c'etait ce que
le poke y voyait aussi , mais agrandi jusqu'a l'horreur et
se perdant dans un lointain immense.

Dans le domain de la poesie Opique, la fork des Ar-
dennes change de caractere. Ses paysages et ses habitants,
sa faune et sa flore, sent denatures et, pour etre a la hau-
teur des personnages qui s'y agitent en merveilleuses
aventures, deviennent fantastiques. C'est la fork hideuse

Les Ardennes. — La Roche aux Corpiats. — Dessin de Lancelot.

et fee, dit l'auteur de Partonopeus de Blois; la dixième
partie n'en est pas frequentee. Elle est si grande que les
gens qui viennent par mer n'osent pas y aborder a cause
des elephants, des lions, des serpents, des dragons et
des autres monstres merveilleux dont la foret est pleine.
Dans repo* carlovingienne, la vallee de la Meuse et du
Rhin confine et est continee par la Fork-Noire, les Car-
pathes et les Balkans. La feerie aidant, la foret des Ar-
dennes se joint a la fork mysterieuse que Charlemagne
trouva lors de son voyage a Constantinople, aprês avoir
traverse la Bourgogne et la Champagne. La fork avait
Sept jours de largeur dans la terre d'Esclavonie. Ce
n'êtait qu'une, immense solitude. Charlemagne, avec
toute son armee, y erra tout un jour. 11 y dormit la nuit
et en sortit guide par un oiseau qui le conduisit jusqu'a
'Constantinople. Dans le poeme des Enfances de Gode-
froy , le chevalier au Cygne Wait, -entre Nimegue et
Bouillon, une bande de Saxons et de Hongrois, et le heros

de la Jerusalem delivree y rencontre lui-meme , pas de
Liege, les Sarrasins qu'il devait vaincre plus tard. Les
chansons de guerre, plus anciennes que les grands poems,

•

sont vraies dans les personnages et la nature qu'elles met-
tent en scene. Quelques-unes ont conserve des traits de
caractere saisissants. « Va dans ton pays d'Ardennes, va
couper et corroyer tes peaux de hetes, compter et peser
tes fromages I — Tu es de ce pays maudit oft l'on se
vet de serge, oft chaque homme porte en son poing
une hache ardennaise. » — Nous retrouverons ce dernier
trait, tout actual, dans les districts forestiers. Shakspeare,
dans sa comedic de Conzme it nous plaira, met des pal-
miers et des lions dans les Ardennes ; Petrarque, qui les
traversa en 1333, venant de Flandre , nous en a laisse
ces charmantes impressions :

« Au milieu des bois inhabites et sauvages, oa, des
.hommes ne marcheraient pas sans peril, moi je vais sans
crainte, car je ne puis trembler que devant les fleche,s du
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soleil d'amour. Et je vais chantant, folie de ma pensee !
celle que ne pourrait eloigner de moi le ciel Wine. Je Ia
parte dans mes yeux, et, a ate je crois voir des
dames et des jeunes lilies oft it n'y a que des sapins et
des hetres. Je crois l'entendre, et j'entends les rameaux,
les zephyrs, les feuillages, les oiseaux qui se plaignent et
les eaux qui fuient en murmurant parmi l'herbe verte. Ra-
rement le silence, rarement l'horreur solitaire dune Caret
pleine d'ombre, eurent pour moi tant de charmes; mail
j'etais trop loin de mon soleil. 0

La vallee ardennaise de la Semoys, qui est francaise
pendant quelques kilometres, et borne notre frontiere
pendant une douzaine de limes, s'ouvre sur la vallée de
Ia Meuse a Montherme. Moms d'une heure apres ;noir
(finite cette petite vine aux usines bruyantes, en suivant la
route ombragee qui remonte la rivit !,, re, on se trouve dans
une solitude absolue et en pleine Ardenne, sur run des plus

hauts gradins de la chatne montneuse qui enserre la val-
lee. LA est tine etroite plate-forme audacieusement es-
carpee par la mine et la pioche. La route y debauche au
pied d'une menacante falaise aux contours de donjon even-
tre et mutant, au sommet de laquelle saillissent comme
deux gargouilles deux pointes de riches aigues. Ce massif i
bizarre, qui compose, avec quelques chenes tordus et des
blocs schisteux rougeatres qui dechirent le sol, un paysage
asset lugubre, est a la roche aux Corpiats. » Les innom-
brables corbeaux qui tournoient au-dessus et se disputent
les deux gargouilles expliquent cette appellation barbare.
Au pied de rescarpement que couronne la roche aux Cor-
piats, la Semoys, tourmentee et bruyante, trace de nom-
breux circuits enfermes entre deux pentes boisees par dela
lesquelles apparaissent d'etroltes prairies et quelques vil-
lages. Plus loin, les collines se relevent, se pressent ; des
sommets alternativement boises, denudes on Misses de
rochers, se replient et s'entassent, puis se contournent en

Ilautes-Rivaires.	 Dessin de Lancelot.

tin vaste cirque dont les assises les plus lointaines se per-
dent dans un horizon ambiant. La route, laissant d'abord
la vallêe a droite, s'engage dans les bois qui couvrent les
hauts plateaux , descend par des pentes adoucies, tra-
verse quelques petits villages resserres entre la riviere et
la montagne, et qui n' ont de particulier que la profusion
d'une belle pierre violatre, sorte d'ardoise compete qui
sert a thus les usages et forme les bales . des pontes,
des banes, des auges pour les animaux domestiques, des
croix votives stir la route et des clOtures de jardin. Elle
arrive aux derniers villages francais, les Hautes-Rivieres,
deux on trois villages on hameaux qui, en s'accroissant
se sant joints et ne ferment plus qu'un gros bourg arrose
de plusieurs ruisseaux et largement kale clans tine bifur-
cation tres-compliquée de hautes collines.11 a tine physio-
nomie untie francaise , moitie beige, moitie agrieole ,
moitie industrielle. Une partie de la population cultive les
champs, rautre travaille le fer et fabrique des houlons
de nombreuses petites forges qui Wont que le maitre et
tin apprenti. Chose rare dans cette vallee , les arbres

fruitiers soot nombreux a Hautes-Rivieres , et de beaux
groupes de TiCLIX poiriers y egayent les bards souvent
austeres de Ia Semoys.

La suite a une prochaine livraison.

MEMOIRES D'EDWARD LORD HERBERT
DE CHERBURY.

Suite. ® Voy. p. 86, IN.

Au moment oft je me mettais en route, je vis accourir un
messager qui venait me proposer de la part de sir Robert
Dudley tine pension egale a la sienne (deux mille ducats)
si je consentais a prendre service dans la guerre que le due
de Savoie avait entreprise contre les Tures. Je repondis
que, bien que cette proposition me fit le plus grand lion-
neur, 'e me trouvais a mon regret dans rimpossibilite de -
raceepter, no pouvant retirer la parole que j'avais donnee
au prince d'Orange de ne point servir d'autre que lui pen-
dant toute Ia duree de la guerre des Pays-Bas.
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Je quittal Florence quelquesjours plus tard, et, m'arre-
tant le moins possible en route, je me rendis, par Strasbourg
et Heidelberg, en Hollande, aupres de Son Excellence le
prince d'Orange, qui m'accueillit avec de si vives demon-
strations d'affection, que tons les assistants-en furent sur-
pris , le prince n'en ayant jamais temoigne autant h per-
sonne.

Les hostilites resterent suspendues pendant toute la du-
re° de Fete : condanane a une inaction absolue, le prince,
qui aimait les distractions et la societe des dames, passait
ses journees a faire des visites dans la ville de Raswieln et
ses soirees a jouer aux échecs avec moi. Voyant que mes
soirees se bornaient a cela, et que, selon toute probabilite,
la guerre no serait reprise que rannee suivante, je rêsolus
de retourner en Angleterre , en passant par Ostende et
Bruxelles. L'auberge dans laquelle je descendis A Bruxelles
etait pleine d'officiers et de gentilshommes espagnols. Le
lendemain de mon arrivee , nous trouvant tons a table,
plusieurs d'entre eux, ne sachant pas qui letais, se mirent

parler en italien, dans des termes insultants, de mon
Maitre le roi Jacques.

II m'efit ate facile de me taire et de ne point relever
routrage, personne ne pouvant deviser que je fusse An-
glais ni que je comprisse l'italien. Mais l'idee d'une sem-
blable lachete Went, souleve le cmur, et, me sentant bre-
ler d'indignation , je me_levai de table, et je me tournai ,
le chapeau a la main, vers ceux qui n'avaient point pris
part a Ia conversation.

--Je suis Anglais, leur dis-je en italien, et je serais
indigne de continuer a vivre si je laissais passer impunies
les paroles qui viennent d'etre prononcees contre le roi
mon maitre.

Puis, me retournant vers ceux qui avaient insultê le roi,
je leur dis :

—Vous avez men ti! et je me battrai avec vous tons.
Les premiers auxquels je m'etais adresse, reconnaissant

aussitet que j'avais le droit de mon cote, et que j'agissais
en homme d'honneur, reprimanderent severement leers
camarades, et les forcerent a me demander excuse ; puis
on porta la sante du roi, et je me retirai satisfait.

Le lendemain, je partis pour Dunkerque et Calais, on, ne
voulant pas attendre davantage , je m'embarquai malgrê
une tempete terrible. Aucun navire n'ayant voulu tenter
l'aventure, je fus assez heureux pour trouver un pauvre pe-
cheur qui me dit qu'il ne tenait pas plus a sa vie que je ne
tenais a la mienne, et que sa barque etait par consequent
a mon service. Nous fimes la traversee par un temps fu-
rieux, et chaque minute nous semblait la derniere de notre
vie, quand enfin, ayant plu a Dieu de faire cesser Ia tem-
pete, nous touchilmes la eke non loin de Douvres.

A peine arrive a Londres, je tombai gravement malade
d'une flèvre rhumatismale qui me retint au logis pendant
plus d'un an et demi. Je souffris pendant ce temps presque
au dela de ce que les forces humaines peuvent supporter,
et quand entin Ia maladie me pate, elle me laissa si maigre,
si jaune et de toutes les facons si change, que mes amis
avaient de Ia peine a me reconnaitre.

Aussitet que je fus rêtabli , le comte d'Oxford et moi
nous resolnmes de lever deux regiments pour Veniso, et
je me disposais a partir quand un evenement imprevu vint
brusquement mettre fin a mes projets et changer la di-
rection de ma vie.

Le roi, 6 ce moment-la; se trouvait avoir besoin d'un
ambassadeur en France. II cliargea en consequence sir
George Villiers de I'aider dans son choix en lui designaet
les hommes quil jugeait les plus capables et les mieux
qualifies pour exercer cette haute et importante fonction.
Sir George lui ayant presente tine liste de dix-huit ferns,

parmi lesquels se trouvait le mien, it plut a Sa Majes.te
me choisir; puis, ayant soumis sa decision 6. son conseil
prive, qui l'approuva a l'unanimite , les seigneurs m'en-
voyerent immediatement un massager avec ordre de me
presenter devant eux.

J'etais si loin de me douter de l'honneur qui m'atten-
dait, que je questionnai l'envoye avec tine extreme inquie-
tude sur la nature de la communication qui devait m'Otre
faite. N'en pouvant rien tirer, je le Congediai, en le priant
d'expliquer aux seigneurs que j'etais au moment de diner,
et que je me rendrais aupres deux aussitOt mon repas
acheve. II ne l'etait pas encore, grind arriva un second
messager. Cette fois, je ne perdis pas un moment, et je
courus a Whitehall, on, a peine arrive, on me salua de
toutes parts du titre de seigneur ambassadeur de France.
Cette nouvelle me permit de respirer librement , et me
causa d'autant plus de satisfaction que j'avais serieuse-
ment craint qu'il ne Int question de quelque accusation in-
juste et mensongere dirigee par mes ennemis contre moi.

Mon premier devoir d'ambassadeur etait de renouveler
le serment dalliance entre les deux souverains. Pour ce
fait special, je recus le titre d'ambassadeur extraordinaire;
mais it fat decide qu'aussitet la ceremonie conclue , je
devais m'etablir A, Paris en qualite d'ambassadeur ordi-
naire.

La veille de mon depart, le roi me fit remettre 600 a
700 Iivres (150 h '175 000 francs) pour les frais du voyage.
Je les enfermai soigneusement dans un coffre en for, et je
me mis au lit. Vers une heure de la suit, je fus reveille par
des voix d'hommes qui causaient entre eux et frappaient
coups redoubles A la porte, precisement du ate oil je me
trouvais seul avec ma femme et ses suivantes. Je compris
sur-le-champ qu'un en voulait A mon argent, et ayant
sauté hors du lit et ouvert tine fenetre, les voleurs
crierent effrontement : « Descends, Gallois, si tu l'oses.
Saisissant mon epee, je ne fis qu'un bond jusqu'A la porte
que j'ouvris violemment, et je les atiaquai avec une tette
fureur que, quoique j'eusse affaire A. une douzaine d'hom-
mes, its prirent precipitamment la fuite en se culbutant
les ens les autres et en jetant ]ours armes droite et -a
gauche. Je les poursuivis en chemise et pieds nus au travers
des rues, et je les aurais poursuivis plus longtemps en-
core, si le contact des pierres et des cailloux n'avait trop
fait soutfrir mes pieds meurtris. Je pris done le parti de
roarer tranquillement chez moi, suivi de mes domestiques,
qui, reveilles par le bruit, avaient fini par me rejoindre

Le lendemain, je quittai Londres, et non sans me sou-
venir que c'etait l'anniversaire du triste Jour oii j'avais
assistó aux funerailles de la refine Anne ( 1 ). Je me rendie
de Gravesend a Douvres, ou je m'embarquai avec une suite
d'une centaine de personnes. A Calais , je remarquai que
I'auberge on je descendis fut hien meilleure que cello de
Douvres et me- conta moitie mains. De la, prenant par
Boulogne, Abbeville et Amiens, j'arrivai A Saint-Denis,
of je trouvai le maitre des ceremonies avec un grand
nombre de chevaux et de carrosses envoyes a ma ren-
contra.

Ce fiat un samedi, et assez Lard dans la soirée, que je fis
mon entrée A. Paris. J'etais a peine installe dans mon

qu'un secretaire espagnol se presenta, charge par
son ambassadeur de me prier de lui accorder ma premiere
audience des le lendemain matin. Je lui fis observer que
le lendemain dimanche etant un jour consacre A la priere,
je preferais attendre jusqn'au lundi. Il repondit a cola
que son- maitre partageait mon respect pour le Jour de
Dieu, mais que le grand desir qu'il avail de me voir l'em-

( 1 ) Femme de Jacques pt
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portait stir route autre consideration. Je repondis a ce beau
compliment espagnol en. persistant a remettre l'audience
au lundi.

L'hetel que j'occupais etait situ() au faubourg Saint-
Germain, dans la rue de Tournon, et me contait 200 li-
vres sterling par an (5000 francs). Apres l'avoir riche-
ment meubló et y avoir install() tout() ma suite, je me mis
en route pour Tours, oft la cour se tenait a ce moment.
Quelques j ours apres mon arrivêe, le roi (') m'ayant accorde
l'audience que je demandais , j'eus l'occasion d'exprimer
a Sa Majestó , dans lea termes les plus chaleureux, la
grande affection qu'eprouvait pour elle le roi mon maitre.
J'ajoutai que cette affection reposait non-seulement stir
l'ancienne alliance entre les couronnes de France et d'An-
gleterre, mais plus particulierement encore sur la pro-
messe par laquelle Henri IV et le roi mon maitre s'etaient
engages reciproquement. a proteger le Ids de celui d'entre
eux qui mourrait avant l'autre. J'ajoutai encore que j'avais
pour mission speciale Sentretenir et de consolider les
bons rapports entre les deux royaumes ; puis, ayant pre-
sente au roi mes lettres de cróance, Sa Majeste m'assura
sa vive affection pour mon maitre et s'exprima a mon egard
de la facon la plus bienveillante et la plus flatteuse. I1 etait
si begue qu'il en kart devenu fort taciturne; sa difficult()
de parlor etait si grande qu'il s'arretait souvent au milieu
d'une phrase et restait pendant plusieurs instants la langue

moitie pendue hors de Ia bouche. I1 portait une double
rangee de dents, et jamais it ne crachait, ne se mouchait,
ni ne suait, quoiqu'il se livrat avec passion aux plaisirs
de la chasse et de la fauconnerie. 11 hail chasseur infati-
gable et ne redoutait ni froid excessif ni extreme chaleur.
Quant a son intelligence, elle etait ce qu'on pouvait at-
tendre d'un homme qui avail ête elevó et maintenu dans
la plus grande ignorance par ceux qui avaient interet
en profiter pour le mener a leur gre. Plus tard, quand son
entourage devint meilleur, it parvint a acquerir une cer-
taine connaissance des affaires. Mais it ne se corrigea ja-
mais des deux plus tristes defauts que donne l'ignorance :
la mefiance et la dissimulation. Et cola n'a rien que de
naturel : les gees ignorants ressemblent a ceux qui, mar-
chant dans les tenebres, oat sans cesse peur de trebucher;
puis aussi, comme ils sont totalement depourvus de prin-
cipes superieurs, ils cherchent instinclivement a y suppleer
par la ruse et par de pauvres finesses, qui sont pout-titre
excusables chez ceux qui se trouvent dans la necessite de
se creer une existence, mais qui sont indigoes d'un prince.
Je dirai, a ce sujet, qu'on ne saurait trop condamner les
souverains qui font de l'art de gouverner une chose si
mesquine et si basse, au lieu de s'appuyer uniquement
sur le droit et la raison., La verite m'oblige cependant
reconnaitre que si grande que fat la timidite du roi de
France, elle ne nuisait pas a son courage, de méme que
sa dissimulation ne le poussa jamais a des actes de me-
chancete envers ses sujets, reformes ou catholiques. II
avait pour favori tin certain M. de Luynes, lequel avail
gaga sa faveur en lui enseignant, alors qu'il kart encore
enfant, a dresser des faucons pour la chasse aux petits
oiseaux , tandis que ceux-ci etaient dresses A leur tour
pour la chasse aux papillons. Si le roi ne se fut servi de
lui, et n'ent ecoute ses conseils qu'a propos de chases
pareilles, personne n'y eut trouve a rendre; mais quand
plus lard !Influence de de Luynes s'exerea au detriment de
l'interet general et du Bien de l'Etat, on la maudit avec
raison comme tine calamite publique. La reine mere, les
princes et les nobles la combattirent avec taut de force,
qu'il en resulta unc guerre civile dans le royautne.

NHL

On pourra juger de l'incapacite de l'homme , et A quel
point it etait indigne de conduire les affaires publiques ,
par ce soul exemple. Comme on lui parlait un jour dune
bataille qui venait d'avoir lieu en Boheme, it demanda si
la Boheme etait tine Ile, et dans quelle partie du monde
elle se trouvait.

Apres mon audience avec le roi, j'en obtins une de la
reine, qui etait sent- du roi d'Espagne. Elle etait blonde,
comme toutes les femmes de la maison d'Autriche, et d'une
grande douceur de caractere, n'ayant jamais fait de mal
personne, et cherchant toujours a concilier les differdnts
partis eta interceder aupres du roi dans le sens de Ia mi-
sericorde et de la charite. Quoique mariêe depuis plusieurs
annees et d'age miff, elle n'avait pas d'enfants J'ai garde
d'elle tin souvenir d'autant plus distinct, qu'elle out pour
moi, chaque fois qu'elle me vit, des attentions marquees
dont mes propres domestiques furent frappes.

Apres les audiences niyales, je rendis visite a M. de
Luynes, aux ministres d'Etat, aux princes et aux prin-
cesses, et particulierement a cello princess() de Conti, qui
a ête deja mentionnee dans ces Memoires a propos d'une
echarpe que j'avais ete chargé autrefois de lui remettre de
la part de la reine Anne.

Je n'en dirai pas davantage id sur les affaires politiques
des deux pays, parce que je crois plus utile, et j'ai l'inten-
lion, si Dieu me prete vie, de publier un recueil separe de
toutes les depeches et pieces diplomatiques ayant trait a
mes negotiations avec la cour de France. Je raconterai
les differentes guerres civiles, l'affaire de relecteur palatin
en Boheme, la bataille de Prague, le voyage du prince
(actuellement roi d'Angleterre) en France et en Esyagne,
accompagne du due de Buckingham, et d'autres faits non
moins celebres; je pense qu'on tel recueil ne sera pas sans
offrir quelque interet a mes descendants.

De retour a Paris, je m'occupai a mettre de l'ordre
dans ma maison, eta reduire les depenses de ma suite et
de mon ()curie. J'adoptai l'usage francais, d'apres le-
quel on n'accordait que taut de livres de boauf, de mou-
ton, de veau, et Lin certain nombre de faisans, de dindes,
de perdrix, de tartes et de pâtés pour la consomma-
tion de la semaine. Cette surveillance me donnait d'au-
tant plus de peine et me pesait d'autant plus lourdement,
que ma femme, qui etait atteinte d'un commencement
d'hydropisie, refusait net de venir me rejoindre en France.
Je fns done force de prendre Lin intendant, qui me ser-
vait avec zêle et activitó, mais dont l'honnetete laissait
desirer. J'avais pour premier secretaite tin certain Wil-
liam Boswell, actuellement agent du roi dans les Pays-
Bas ; mon secrelaire francais etait un M. Ozier, qui fut
egalement chargé par le roi d'une mission speciale en
France. Le premier gentilhomme de ma maison, M. de
Thing, se fit connaitre plus tard pour avoir 'eve un regi-
ment de mille chevaux dans les guerres d'Allemagne, oa it
se distingua ; un autre, M. Crofts, eut l'honneur d'être
nommê ()chanson du roi. Si j'insiste sur ces details, c'est
pour faire remarquer les brillantes fortunes qui etaient
reservecs a presque tons ceux qui furent attaches a mon
service.

Dans les premiers temps de mon sejour a Paris, je me
souviens qu'une grande inimitie regnait entre Francais et
Anglais ; cola alla si loin qu'un de mes anis, voulant un
jour se rendre chez moi, fut assailli sur le pont Neuf et
fort maltraite, par la settle raison qu'il Raft Anglais. Je
Buis toutefois lieureux de pouvoir ajouter que cette

diminua beaucoup au bout de quelques mois, et que
mes compatriotes se faisaient si universellement aimer et
preferer aux autres &angers, qu'on les accueillait partout
avec empressement et cordialite , et qu'une, fois, des gen-
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tilshommes de ma maison s'etant querelles avec quelques
dreles qui les avaient insultes, un grand nombre de gen-
tilshommes franeais accoururent pour m'offrir bears ser-
vices contre leurs compatriotes.

La peste ayant eclate a Paris, je priai le duo de Mont-
morency de me preter son chateau de Merlon, que j'avais
habits autrefois du temps de son noble Ore. J'y fis art se-
jour tres-agreable, dans un pays delicieux, entoure de voi-
sins qui se sottvenaient de moi et me firent l'accueil le
plus gracieux. J'ai garde un souvenir tout particulier d'un
baron de Montaterre , gentilhomme Monne , et de M. de
Bouteville , le brillant chevalier dont plus tard la France
entiere Mehra les exploits.

La suite a une autre livraison.

INSTINCT OU RAISONNEMENT?
Voy. p. 103.

Une petite chienne avait perdu un ceil dans an combat
contre tin chat. Il y avait hien longtemps de cela, et Stella

c'etait son nom), rendue pacifique par l'Age et par les in-
firmites, avait completement renonce a toute idee guer-
riere, lorsqu'un jour, furetant dans un jardin , elle arriva
sans penser a mal a la porte d'une cabane oil la chatte de
la maison elevait ses petits. Minette , pour qui tout chitin
est tin ennemi, quitte ses nourrissons et s'avance mena-
cute. Stella, rassuree par la purete de ses intentions, ne
se hate point de fair. Minette prend son calme pour de

''insolence et lui saute a la tete. Alors la pauvre Stella,
trop faible pour pouvoir se defendre, se couche cur le dos,
et, se rappelant sans doute que les grilles des chats sont
particulierement redoutables pour les yeux, met une de
ses pattes de devant cur l'ceil qui lui reste, comme pour le
garantir. C'est ainsi qu'on la trouva quand on vint tt ses
cris et qu'on l'arracha aux grilles et aux dents de la chatte
furieuse. Elle etait criblee de blessures, mais elle avait su
preserver son Etait-ce de 'Instinct ou du raisonne-
ment ?

UNE DEVISE DE SALOMON.

Un sultan qui consultait Salomon stir l'inseription A
mettre a un sceau royal, demandait que ce fat tine courte
maxime propre tout a la fois It moderer la presomption
eta soulager l'abattement aux jours de l'adversite. Voici
l'adage conseille par le sage hebreu, lequel etait admira-
blement adapts aux deux fins : •

Et ceci aussi passera

LE PELOR FILAMENTEUX DU JAPON,

Si le pelor filamenteux atteignait de grandes dimensions,
it serait un des monstres les plat effroyables que l'on
puisse voir. Mais sa taille n'excéde pas neuf a dix pouces ;
it est done tout simplement trés–laid , sans inspirer d'ef-
froi. Sa tete informe est surmontee d'un gros ceil saillant ;

Le Pelor filamenteux du Japon. — Dessin de Mesnel.

son dos est bossu; it semble tout herisse d'epines. Quand
on l'examine avec attention, le detail n'est pas moins re-
pugnant que ''ensemble. Ses •mdchoires et ses joues sont
couvertes de lambeaux mous et deehiquetes. Sur tout le
reste du corps, meme sur les nageoires, on apercoit une
quantite de petits appendices , de filaments courts et
tlasques, dirigês en tous seas et differents de forme.

La couleur de ce Poisson est des plus êtranges et con–
court A lui Bonner tine apparence fantastique. La teinte
generale est d'un gris bran tirant sur le pourpre, marque
de grandes taches rougeltres ; sur les nageoires pectorales,
ces taches forment de larges bandes transversales, tandis

Paris, — Typographic de J. best, the des MIssidne, 16.

qu'elles se divisent stir le ventre en marbrures aSsez fines.
En outre, les parties inferieures sont semees de plusieurs
ranges de points noiratres. Ventres points isolês se
trouvent stir les nageoires ventrales et a la base des
pectorales. L'iris de rcell est noir, pointille de jaune-
citron.

Malgre leur aspect desagreable, les pelors sont tres-
recherches a cause de la délicatesse de 'ear chair. On en
peche durant l'ête dans les baies voisines de Nagasaki.

Ls Gidwer, J. ;Est
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LES FLANEUSES.

Salon de 1872 ; Peinture. — Les Flaneuses, par Castan.— Dessin de Bocourt.

`Oh! quelle difference entre un meunier hien portant et
le meme meunier perclus de rhumatismes! Le maitre Re-
noire, du moulin de Cornevache, en son êtat ordinaire ,
etait un bon vivant, bien dodo , bien rejoui, qui se serait
fait scrupule de manquer une occasion de rire, de dire un
bon mot, ou de prendre sa part d'une bonne mystification.
Pas l'ombre de fiel ou de rancune, de mechanceie encore
moins; indulgent pour les autres, pas trop dur pour lui-
méme : voila ce que c'etait que le maitre Renoire, du mou-
lin de Cornevache. Ce n'est pas lui qui aurait laissê passer
tine fete sans la chOmer, et sans Ia faire chOmer aux siens
et a ses domestiques; ce n'est pas lui qui aurait rencontre

TOME XLI. — JUIN 1873.

un ami sans lui donner une bonne tape sur l'epaule en
maniere de bienvenue, une femme ou une fille sans hii faire
un compliment honnete , un chien sans lui demander de
ses nouvelles, on un chat sans lui faire des avances.

Mais la goutte lui etait venue, les uns disent des caba-
rets oft it restait tres-volontiers , les autres de feu son
pere, qui de son vivant s'appelait Renoire-Tonneau, vu
son embonpoint. One ce soit d'ici on de la, la goutte etait
venue, et le bonhomme etait tout change, depuis Ia houp-
pette de son bonnet jusqu'a la semelle de ses gros chaus-
sons de lisiere. Oui, son bonnet de coton lui-meme se con-
forme a sa triste pensee. Debonnaire en des temps plus

23
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heureux, jovial et pose cranement sur l'oreille, it est de-
venu morose et grognon depuis que le malade l'a tire vio-
torment sur sa nuque comme pour s'y ensevelir tout vi-
vant. A peine entrevoit-on de claque ate les lobes de
deux oreilles rouges, traversees d'anneaux d'or. L'eeil
meunier etincelle, ses favoris se herissent, et les gens qui
passent, le voyant immobile a la fenêtre ouverte, se disent
tout has Pun a I'autre : Le maitre Renoire a sa goutte,
it n'a pas l'air commode. »

11 n'a pas l'air commode -je le crois hien. Si vous au-
Ices, bonnes gens, qui ne faites que passer deyant.le mou-
lin, vous hatez..le- pas, vous volts taisez, vous yens, faites
tout petits, pour esquiver quelque apostrophe vehemente,
croyez-vous que, la vie ne soil pas un vrai fardeau pour
tons les habitants du moulin, hetes et gens?

Hernandez plutOt A Piedeleu, son gendre et son associó;
demandez a Rosalie, femme Piedeleu, sa fille ainee; de-
mandez a Hortense, sa seconde flue; demandez a Loui-
son, sa petite flute; demandez au chat roux ; demandez au
chat bland!

Piedeleu, mettle la mouture faite, lame a ses moments
de loisie, ne pent plus lamer une bonne pipe sous les
sides, en regardant la riviere qui passe et les araignees
d'eau qui regratignent de leurs pattes menues; iI ne.peut
plus deter l'epervier devant les vannes, ni Ocher aux gou-
jons derriere 16 deversoir, , ni causer avec le corbean qui
se demene dans sa grossiere cage d'osier, ni faire la con-
duite a un ami, sans qu'une voix irritee .partant .des re-
gions superieures ne lui crie par la fenetre ouverte : 4 Pie-
deleu I paresseux! au moulin !

L'infortund-Piedeleu s'esquive en rasant la muraille, et
repond humblement ; y On y .val 0 Pais ii se met a grom-
meler entre ses dents : « qu'un si brave homme
soil devenu enrage ! Dire qu'on ne pent pas se reposer
tine minute, quand on a trayaille comma un satyre! »

Piedeleu a attrape -ce mot savant a la derniere foire de
Vendome, devant one baraque de saltimbanques. II l'a
trouve beau, distingue, ronflant, et l'emploie a tout pro-
pos sans se douter combien est grotesque l'association de
ces deux ideas, d'une part un farinier melancolique acca-.
ble d'ennuis et de travail , de Pantie la creation fantas-
tiqtte , capricieuse et bondissante que la mythologie ap-
pelle, un satyre.

Un jour que le bonhomme s'ennuyait A mourir et s'oc-
cupait broyer du noir en regardant voter les mouches,
entendit des rires etoufis qui semblaient- monter de la
cuisine. II preta l'oreille : oui, on riait,_et meme on riait
de bon cceur.

II saisit son gourdin et frappa sur le plancher, comma
s'il eat pane de le defoncer en quatre coups, AussitOt
comma par enchantment:, -les rires cessérent un pas
Leger se fit entendre le long de. Pescalier de bois, et une
jeune femme en camisole-blanche antra, le sottrire sur
Ids lèvres. C'etait

— Vous avez frappe, mon Ore? dit la jeune femme
sans trop s'etTaroucher de la mine renfrognee du vieux
meunier.

— On le dit! reprit-il d'un ton hargneux.
— Est-ce que vous avez besoin de quelque chose?
— J'ai besoin... que vous faites un vacarme A faire

trembler la maison ! Ou'est-ce que vous faites encore
tones les trois, paresseuses que vous etes? .

— Oh! mon pore, paresseuses ! reprit .Rosalie d'un
ton de doux reproche.

• — Oui , paresseuses , paresseuses , et encore pares-
senses

Mais, mon Ore, j'ai prepare la pate, et en attendant
que le four soil tout a fait chaud, nous regardions jouer

les petits chats. II n'y a pas grand mat a vela, ifs sont si
drOles!

Voile une jolie maison quand je ne suis pas IL Ces
chats devraient etre A guetter les Souris.

— Hs soul si jeunes !
— II West jamais trop tot pour bien faire. Et Hortense ,

elle n'a pas d'ouvrage?
— Elle a sevonne toute la matinee, et ne croyait pas

faire mal en se. reposant cinq minutes.
— Et Louison?

D'abord, c'est aujourd'hui jeudi. De plus, Ole a..eu
un bon point pour son catechisme, et sail déjà sa leeon
pour dimanche prachain. _

— Tu as reponse a tout; mais cola ne prouve Hen; non-,
rien du tout ! Alt I quel malheur quand'un pauvre homme
n'est pas la pour veiller a tout ! La paresse est la ruin°
d'une maison ! Assez !

La jeune femme sortit de la chambre du malade sans
repliquer. Sa bouche ne souriait plus. Elle trouvait son
Ore heaucoup trop severe, mais elle l'excusait en peasant
qu'il Otait aigri par la souffrance.

—, Mon pore souffle beaucoup, dit-elle a sa scour et
sa fille ; nous avons eu tort vraiment de faire tant de'ruit.

La grande scour et la petite title baisserent la tete avec
confusion : l'autorite paternelle keit sauvegardee.

Au fond, le meunier avail tort; et. le maitre d'ecola de
Cornevache, qui avail observe les chases de pros, et qui
await reeu les confidences de Piedeleu ,.ne se gene pas
pour le lui dire :

Voyez-vous, mon vieux, si le mal ne vous tellait pas
si fort et ne vous fermait pas les yeux, vous vous souvien-
driez y a temps pour tout, temps pour travailler et
temps pour se reposer et se distraire. Un bon antenna dit
que si I'arc était toujours tendu, it finirait par se tompre.
Vous ne voulez pas qu'on joue avec le chat? Est-ce que
vous n'y jouez pas souvent, vous, un homme de cinquante
ans, et un homme actif, on pout le dire ! Est-ce que je n'y
joue pas, moi , qui suis un homme grave, a cc que l'on
dit? En suis-je moins bon maitre, et vous plaignez-vous
de l'instraction que j'ai donnee it vos enfants? Si vous aviez
ate sur pied le jour oft vous avez granite Rosalie , vous
vous seriez amuse autant que vos filler des grimaces et des
pirouettes de vos chats. Ces pauvres petites, vous les au-
riez appelees flaneuses , et encore par pure taquinerie ; fia-

resseuses, jamais Vous prêtendez que si? et moije pretends
que non, et j'en appelle, comme disait cot ancien, du men-
nier malade au meunier Bien portant. Il y a un homme
sage qui a dit ceci : « Sois dans la sante, tel quo In etais
dans la maladie. » En d'autres termes : Toi qui as VU

mort de -pas, souviens-tot toujours des reftexionsAue
cette vue t'a suggerees et des resolutions qu'elle t'a fait
prendre. Je retournerai calo pensee a votre usagret je
vous dirai : Papa Renoire, soyez tel dans la =ladle que
vous etiez dans Petal de sante. Ne laissez pas croire que
vous vous plaisez A gater la joie des mitres parce que votW
ne pouvez pas la partager.

LE PETIT POUCET BUSSE.
CONTE RIME ( 1 ).

 
	 -

II y avail une fols un vieillard qui vivait avec sa
femme. Une fois, la vieille, en hachant des choux, se coupa
le petit doigt ; elle I'arracha et to jeta derriere le podia.

Ce canto bizarre est loin d'kre comparable A count qu'a recueilli
Perrault; mats it nous parait int6ressant de faire connaltre ces imagi-
nations des diff6rents peuples elles peuvent servir a retude de lour
caractkre et de leurs mceurs. -
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Tout a coup, elle entendit tine voix humaine parler der-
riere le poele :

— Mere , mere, Ote-moi de IA!
Elle fut etonnee, tit le signe . de la croix , et demanda
— Qui donc es-tu?

C'est moi, ton fils ; je suis ne de ton petit doigt.
La vieille le prit et le regarda. C'etait tin petit, tout

petit enfant. On le distinguait a peine. Elle l'appela le
petit Poucet.

— Et di est mon Ore? demanda le petit Poucet.
— Il est alle aux champs.
— J'irai le trouver et Faider.
Il arriva aux champs.
— Dieu te soit en aide , petit pere !
Le vieillard regarda autour de lui.
—Quel miracle ! pensa-t-il. J 'entends unevoix d'homme,

et je ne vois personne. Qui donc me parle?
— C'est moi , ton fils.
— Mais. je n'ai pas de fils.
— Je viens settlement de naitre ; ma mere, en coupant

des choux , s'est coupe le petit doigt et l'a jete derriere
le poele. C'est ainsi que je suis né, moi ; le petit Poucet.
Je suis venu Calder A labourer la terre. Assieds-toi, Ore,
mange ce que Dieu t'a envoye, et repose4oi un pen.

Le vieillard se rejouit et se mit a manger. Le petit
Poucet monta sur l'oreille du cheval et se mit A labourer
la terre. Mais d'abord it dit a son Ore :

— Si ion te demande a m'acheter, vends-moi sans
crainte. Je ne me perdrai pas, et je reviendrai a la
maison.

Un seigneur vient a passer; il regarde et s'étonne le
cheval marche, la charrue laboure, et personne ne les
conduit.

-- On n'a jamais vu, jamais on n'a entendu dire qu'un
cheval labourat de lui-meme.

— Serais-tu aveugle? repond le paysan. C'est mon Ills
qui laboure.

— Vends-le-moi.
-- Non, je lte le vendrai point ; c'est notre seule joie A

sa mere et A moi, noire settle consolation.
— Vends-le-moi, vieillard.
-- Eh Bien, donne niffie roubles, et tu l'auras.
- Quoi? si cher?
— Tu vois, l'enfant est petit, vaillant , leper des pieds,

et prompt A ('wire les commissions.
Le seigneur paya les mille roubles, mit le petit dans sa

poche, et s'en alla chez lui. Mais le petit Poucet fit un trou
A la poche et s'echappa.

II marcha, marcha ; la nuit sombre le surprit ; il se Ca-
cha sous une toutie d'herbe et se mit A. dormir. Vinrent
passer trois voleurs.

Salut, braves gens, dit le petit Poucet. Ofl allez-vous9
— Chez le pope.
— Pour quoi faire?
- Voler des taureaux.
— Prenez-moi avec VMS.

— A. quoi es-tu bon? Il nous faut tin gaillard vigoureux
et capable de faire un bon coup.

Parfaitement. Je passerai sons la porte, et je vous
Fouvrirai.

— ceci est autre chose ; viens avec nous.
Its partirent tons les quatre chez le pope ; le petit Poucet

passa sous la porte, l'ouvrit, et dit
--- Freres, restez ici ; je me glisserai dans l'etable , je

choisirai le meilleur taureau, et je vous l'amenerai.
Et il choisit en efiet le plus beau et l'amena; les voleurs

entrainrent l'animal dans les bois, le tuèrent, l'ecorché-
rent, et se partagerent la viande.

— Donnez-moi les tripes, dit le petit Poucet; cela me
suffira.

II les prit et se concha dedans. Les voleurs, apres s'être
partage la viande, retournérent chez eux.

Survint tin loup aflame ; it avala les tripes et le petit ;
le voila assis tout vivant dans le ventre du loup , et
it n'y etait pas mal a son aise.

Mais le loup out mauvaise chance. II apercoit tin trou-
peau en train de paitre. Le berger dort; maitre loup se
glisse et emporte une brebis. Mais le petit Poucet se met
a crier a gorge deployee.

— Berger! berger ! tu dors, et le loup emporte tine
brebis.

Le berger s'eveille , se jette sur le loup avec tine tri-
que, !ache stir lui ses chiens, et le loup se met a fuir.

Mais it ne pouvait plus manger; it maigrissait; it serail
mort de faim. Il supplie le petit Poucet de s'en aller.

— Amene-moi chez mon Ore et ma mere, et je sortirai.
Le loup court au village, se precipite dans la cabane du

vieillard. Le petit Poucet sort du loup, saisit sa queue et
s'ecrie :

Tuez le loup, tuez le loup gris !
Le vieillard saisit tin gourdin , sa femme un autre , et

ins se mirent a taper sur le loup ; ins le tuerent, prirent sa
peau et en firent un manteau pour le petit Poucet ; et ins
vecurent longtemps.

FABRICATION DU SUCRE DE BETTERAVES.
Fin. -- Yoy. p. '147.

If pent etre utile d'indiquer comment on obtient la chaux
et I'acide carbonique qui sont employes 5. la defecation et a
la carbonatation des jus de betteraves.

Le four A chaux góneralement usite est chauffe
moyen de coke qui est place dans des foyers lateraux. La
chaleur produite decompose le calcaire (carbonate de chaux
naturel), auquel on ajoute une nouvelle pantile de coke,
par les orifices superieurs, fermes a l'aide de boulets
creux. -- A la partie inferieure, on a menage des ouver-
tures qui servent au defournement. — Le gaz acide car-
bonique , isole de la chaux , est aspire par les ouvreaux
superieurs; il se refroidit par un long sejour dans tin tube
exterieur, et par un passage a travers un epurateur
d'eau, d'oC it circule dans tin 6purateur sec. Arrive IC,
le gaz est refoule dans un reservoir, avec une pression
de deux on trois metres d'eau , suffisante pour qu'il puisse
etre distribue dans tout° la masse du liquide sur lequel
it doit agir.

Tons ces appareils sont admirablement bien concus
l'usine que nous decrivons et qui est c. onstruite dans une
proportion considerable , avec tous les perfectionnements
de l'industrie moderne. -- Les filtres-presses et l'atelier
noir animal, dont nous avons mentionne l'usage precedem-
ment, sont merveilleusement organises. Des filtres-presses
(voy. fig. places dans un local special, sont ótablis les
tins a Me des autres, et fonctionnent avec la plus grande
regularitê. — Ces appareils, inventes par M. Daneck et
perfectionnes par MM. Riedel et Kemnitz , se composent de
dix-huit cluies doubles formees chacune de deux plaques
de tole percees de trous ; chacune d'elles est enveloppee
dime toile grossiere a travers laquelle filtre le liquide
sous effort de la pression. — L'atelier au noir (fig. 2)
comprend, au milieu, une cuve a helice oil le noir animal,
broye , triture , est pris par un noria et monte dans la
MIT placee a droite de notre gravure. LA, un ouvrier le
prend par sac et le jette dans les appareils, oft il se trouve
en contact avec le jus qu'il doit clarifier.
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Continuons a present a suivre le jus snore qui s'e-
chappe de l'appareil a triple effet ; it se dirige - vers les
chaudiéres a cuire, oft il est evapore au moyen de la clia-
leur de vapour qui circule dans trois serpentins indepen-
dants les uns des autres. Cette evaporation a lieu sous
une pression de 10 . centimetres environ ; elle s'opere avec
assez de rapiditó; on ajoute successivement de nouvelles
quantites de liquide concentre, jusqu'au moment on celui-
ci arrive a une hauteur determinee dans l'appareil. Alors
on continue Fevaporation sans ajouter de liquide; i1 ne
tarde pas a Se former une masse grenue , pateuse, quo
l'on conic dans un

Le snore ainsi cristallise n'est pas pur ; il est mete avec

de la melasse, dont on le débarrasse au moyen d'un appa-
reil a force centrifuge. On verse la masse cristalline dans
un vase cylindrique dont les parois sent formees ,d'une
toile metallique; on determine un rnouyement de rotation
energique : le snore se ports le long des parois, et bientOt
la melasse, qui seule pent traverser les mailles de la toile
metallique, est lancee centre les parois d'un vase exterieur,
on elle s'ecoule dans nn reservoir special, — Quand le
sucre est ainsi purifie , it est seche par un jet de vapour,
de telle sorts qu puisse etre enferme dans des sacs et livre
aux raffineurs.

L'operation du raffinage s'execute dans des urines spe-
ciales. — Les snores bruts, provenant de la sucrerie, soul

Fir. 1. — Filtres—Presses. — Dessin de Jahandier.

souvent melanges de sucre de canoe. On les fond dans
une chaudiere contenant 1 700 kilogrammes d'eau et
5 000 kilogrammes de sucre ; aussitet que la dissolution
est obtenue sous l'influence de la temperature, on ajoute
100 kilogrammes de noir animal fin, puis 50 litres de
sang. On melange le tout A l'aide d'un agitateur, et l'on
fait passer le liquide dans une chaudiere a clarifier. — On
fait bouillir toute la masse, et l'on filtre le liquide sur une
longue colonne de noir animal, qui decolore completement
le jus. Celui-ci est ensuite concentre dans une chau-
diere a cuire, et conic dans des formes coniques , oft il
se prond en masse et est retire sous forme de pain de
sucre.—II ne nous semble pas necessaire de dire que nous
ne donnons ici qu'un apercu d'ensemble sur le raffinage,
du sucre, comme nous Fawns fait pour la fabrication du
snore brut. L' industrie sucriére est, comme nous l'avons
dii, une de nos plus grandes industries nationales ; les
progres s'y sent fait jour,, depuis vingt ans, avec une
etonnante rapidite, et pour la decrire avec quelques de-
tails, it faudrait certainement un volume entier. — Cette

description entratnerait d'ailleurs le lecteur dans des cha-
pitres techniques qui sortiraient de notre cadre. — Pour
donner idee de l'importance d'une grande fabrique de
sucre, il nous suffira de dire que l'usine de Villenoy oc-
cupe, pros de Meaux, une superficie de plus de sept hec-
tares, on les constructions sont relieeS entre elles par des
voies d'eau, des routes et des chemins de fer. L'usine
centrale est construite entierement en ter, et l'outillage qui
la compose provient des ateliers de MM. J.-F. Cail et Cie,
A qui l'on doit tant de progres dans le materiel de la fabri-
cation du snore.

Pour completer noire description, quelques details sur
les proprietes du snore, que tout le monde connait presque
exclusivement sous le rapport de sa saveur sucree, ne
nous paraissent pas inutiles. — Le sucre dissous clans l'eau
est susceptible de cristalliser en beaux prismes rhom-
boidaux , plus on moins volumineux, qui constituent le
sucre candi. — Quand on rompt dans l'obscurite un mor-
ceau de snore ordinaire, it degage une Incur phosphores-
cente tres-remarquable , et devient mementanement lu-
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mineux Le sucre est três-soluble dans l'eau; it se dissout
aussi dans l'alcool. La facon dont it se comporte sous Fac-
tion de la chaleur est assez remarquable. A une tempera-
ture de 160 degres environ, it commence a. fondre, et reste
transparent quand it est refroidi lentement ; it constitue
alors le snore d'orge ; mais au bout d'un certain temps it
redevient opaque. — A 215 degres, le sucre se colore en
jaune orange, puis en brun rougehtre , et bientOt it se
transforme en un nouveau compose acide aprés avoir perdu
de l'eau. Ce compose nouveau est hien deliquescent et
constitue le caramel. — En elevant davantage la tempe-
rature, le caramel se decompose a son tour, degage de
l'hydrogène et de l'oxygene , puis des vapeurs acides , et

laisse eniin un depot boursoufle de charbon.—Le sucre est
forme, en effet, d'hydrogene , de carbone et d'oxygene. —
Sous l'influence des ferments, it est susceptible de se trans-
former en alcool et en acide carbonique.

Telles sont les principales proprietes du sucre, qui oc- .
cape aujourd'hui un rang si important dans la liste des
matieres elementaires. — D 'apres M. Payen , la produc-
tion totale du sucre dans le monde entier serait environ de
2 milliards 500 000 kilogrammes. — La France pro-
duit A elle scale 250 millions de kilogrammes de sucre.

11 est assez interessant de se rendre compte de la quan-
tite de sucre que consomment en moyenne les habitants
des differentes contrees de l'Europe. — La France, qui

FIG. 2. — Atelier au noir. — Dessin de Jahandier.

compte environ trente-huit millions d'habitants, consomme
289 millions de kilogrammes de sucre, ce qui fait A peu
pres 7 k .5 de sucre par an pour chaque habitant. — On va
voir la difference considerable que presente le resultat
du meme calcul pour l'Angleterre. — Ce dernier pays
on, A proprement parler, , les Iles Britanniques, con-
somment annuellement 450 millions de kilogrammes
de sucre, ce qui fait 4.5 1(.340 pour chacun des vingt-

) neuf millions d'habitants qui y vivent. — En faisant le
•e memo calcul pour les autres pays, on arrive a 5 kilo-

., 1 grammes de sucre par tete pour Ies )3elges , 4 pour les
Suisses, 1 et demi pour les Italiens , etc. — Ce calcul
demontre que la consommation si considerable du sucre
dans le monde entier doit s'accroitre encore; car it est pro-
bable que les peuples qui usent fort pen de cet aliment si
agreable arriveront a s'en nourrir autant que les Anglais.
— Ainsi, comme le dit M. Payen , « la consommation du
sucre devrait etre Presque doublee en France , plus que
triplee dans toute l'Europe , pour atteindre le taux actuel
de la consommation en Angleterre,	 n'est pas arri-

vee au maximum , tant s'en fact. On pourra se faire une
idee de l'accroissement probable de la consommation du
sucre qui doit suivre le progres de la richesse generale,
si l'on considére qu'en Australie, oit tous les travailleurs
sont clans une certaine aisance , la consommation annuelle
du sucre represente 48 kilogrammes par individu ; si l'on
se rappelle d'ailleurs que chez nous la quantite moyenne
de sel marin annuellement consommee s'eleve a 8 kilo-
grammes par tete, c'est-A-dire depasse encore la consom-
mation du sucre. C'est que dans nos campagnes, oil le rele
du sucre aurait une si haute importance, au point de vue
de l'hygiene et de la conservation des fruits, cet aliment,
d'un prix trop Cleve , n'est pas a la portee du plus grand
nombre.

On a cru pendant longtemps que cette substance etait
tres-nutritive, c'est line erreur : a lui seal, le sucre, comme
toutes les substances non azotees , est incapable de sou-
tenir la vie au deli d'un laps de temps assez restreint. Mais
it est d'un usage vraiment salutaire, comme le prouve ('ac-
tion qu'il exerce sur les négres de nos colonies, qui pen- •
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dant ['exploitation des cannes en mangent a discretion, et
jouissent alors d'une sante excellente, quoiqu'ils soient as-
treints a un travail beaucoup plus rude qu'a toute autre
epoque de l'annee.

LES ROBINSONS DE L'ILE AUCKLAND.

DIY—NEUF MOIS SUR UN ILOT DES HERS AUSTRALES.

Le 2 janvier 1861, une goelette montee par cinq
hommes et retournant dente Campbell a Sydney, fit nau-
frage sur la cute de l'ile Auckland. Cette derniere lie est
un rocker desert, sterile, perdu au milieu d'une mer pres-
que incessamment bouleversee par la tempdte. Les naufra-
ges passerent dix-neuf mois, abandonnes a eux-mdmes,
sans secours, menacês_de mourir de faim , jusqu'au mo-
ment oft trois d'entre eux parvinrent a s'Ochapper sur
une barque construite a force d'industrie, et atteignirent la
Nouvelle-Mande, d'on Fon alla chercher et sauver les
deux autres.

Ce naufrage , ce long et douloureux sejour de cinq
hommes sur un 41ot inhabite, a etc raconte en France (1)
par l'un d'eux, M. Raynal, d'abord dans une notice lue a. Ia
Societe de geographic mois de mai 1868, ensuite avec
beattcoup plus de detail dans le Tour die monde et dans
un livre (2 ) qui a paru en 18'70 , et qui a en bientet une
seconde edition. Ce livre, M. Raynal ne l'a pas Ocrit seu-
lement d'apres ses souvenirs; if l'a redige en consultant
les notes d'un journal qu'il n'a cesse de tenir jour par jour,
durant son exit aux Auckland . — Nous aeons vu ce jour-
nal; it est êcrit sur un petit registre qui servait de livre'
de bord, avec une encre palie , jaunatre, composee de
tannin et de sang de phoque.

Nous voudrions resumer pour nos lecteurs , d'apres
l'ouvrage de M. Raynal, le resit de ces curieuses avert-
tures. Ce qui nous parait le plus digne d'interet, et ce que
nous ferons surtout ressortir, c'est l'energique volonte
avec laquelle ces cinq hommes ont lutte contre une situa-
tion qui semblait desesperee , c'est l'effort incessant et le
genie inventif qu'ils ont deploye pour crêer les ressources
necessaires a l'entretien de leur vie et a leur Bien-etre. Its
ont en a recommencer en quelque sorte la civilisation ; par
le travail, par l'industrie, par la discipline, par la soumis-
sion a la raison et au devoir.

BUT DE L 'EXPEDITION. — L'EQUIPAGE DU Grafton. —
ARRIVEE A L 'ILE CAMPBELL. -- DECEPTION. — LE PORT

DE CARNLEY.	 NAUFRAGE.

Le but de ce voyage , qui cut une fin si malheureuse,
était d'explorer l'ile Campbell et de decouvrir une mine
detain que l'on esperait y trouver. C'etait M. Raynal qui
keit chargé de cette exploration. Quoique jeune. —
n'avait que trente-quatre ans, — it n'etait pas novice en
ce genre d'entreprises. Sa vie avail Re des plus aventu-
reuses. A quatorze ans. ne voulant pas etre a charge a
sa famille , dont un revers de fortune avait brusquement
change la position, ayant d'ailleurs pulse dans ses lectures
et dans ses reveries d'enfant l'amour des voyages loin-
tains, des pays inconnus, des destinees extraordinaires,
s'etait embarque a Bordeaux sur un navire marchand ;
voulait devenir marin. U visita l'Inde , puis les Antilles.
A vingt ans , abandonnant une carriere ot1 l'avancement
lui semblait trop lent, 11 s'etait êtabli a Maurice et y avait
exerce les functions de regisseur dans une importante

Un autre des cinq naufragds, M. Musgrave, a donne une relation
des Wines faits, en anglais. Les tdmoignages des deux auteurs sont
conformes et se corroborent mutuellement.

0) Lips Naufragês, ou Vint mois sur un reeif des iles Auckland,

sucrerie. Un pen plus tard, it partait pour l'Australie,
seduit par l'espoir de s'y enrichir promptement ; c 'etait le
moment de la decouverte des mines d'or, et l'on ne pariah
quo de brillantes fortunes faites en quelques jours, en quel-
ques heures. Il y resta onze annees, parcourant les placers
de la province de Victoria et ceux de la Nouvelle-Galles
du Slid, ayant a faire face aux difficultes, aux dangers d'une
vie presque sauvage„ Sa perseverance fut mal recompen-
see, et, decourage , it se preparait a retourner en France,
quand un de ses antis, negociant a Sydney , lui parla de
l'existence probable d'une mine d'etain dans l'ile Camp-
bell, situee au sud de la Nouvelle-Mande, dans le grand
ocean Austral, et lui proposa d'aller la reconnaitre pour
l'exploiter ensuite. M. Raynal accepta:

Une petite goelette, le Grafton, fut achetee. On en
confia le commandement a un jeune capitainc americain,
M. Thomas Musgrave, habitue a naviguer dans ces ga-
rages, et qui fut associe a l'entreprise. Le titre et les
fonctions de second furent atiribuês Raynal. On en-
gagea deux _matelots, George Harris et Mac-Larren, sur-
nomme Alick, l'un Anglais, l'autre Norvegien et um eiti-
sinier portugais du nom de Henri Forges, et que ion
appelait ordinairement Harry. Quoique les cinq hommes
composant l'equipage du Grafton fussent de nationalites
differentes , its pottvaient neanmoins s'entendre , tous sa-
chant parler I'anglais.

On mit a la voile le 12 novembre 1863, apres avoir
fait promettre aux amis qu'on laissait It Sydney que si le
Grafton n'etait pas de retour dans quatre mois, un na-
vire serait envoye a sa recherche. Une forte tempéte et
plusieurs bourrasques, accidents ordinaires dans les mess
australes, retardereut la traversee et mirent le bailment
en peril ; mais enfin, le 2 decembre, on arriva a File
Campbell. Une suite de deceptions y attendait nos navi-
gateurs. On ne trouva pas de mine d'etain; les phoques,
sur lesquels on comptait pour remporter une cargaison
d'huile et de peaux , firent (Want, et M. Raynal tomba
gravement malade. Quand it commenca a alter mieux, on
repartit, et le Pr janvier on jetait l'ancre dans le port de
Carnley, pas de la cote de Ia plus grande des Iles

,Auckland, que l'on voulait visiter en passant. On s'y croyait
en sarete ; mais pendant la milt une violente tempete s'e--
lava, la thane de l'ancre se rompit, et la goelette fut jetee
stir un recif, ou elle demeura couchee sur le flame : la quille
avail etc arrachee, tine large vole d'eau.ssetait ouverte dans
la cafe , les lames venaient se briser avec fureur contre
son flans, sautaient par-dessus , balayaient le pont, et
cheque fois emportaient quelque partie du bastingage.
L'equipagetravaillait a sauver les objets que la mer sub-
mergeait dans Finterietir du navire ; on transporta et l'on
attache sur lc pont le peu de provisions qui restaient, ainsi
que les mattes contenanL les habits et les instrments de
navigation ; pour les preserver des vagues et de la pluie
qui tombait it torrents, on les recouvrit d'une toile gou-
dronnee, sous un pan de laquelle les malheureux naufra-

ruisselantsd'eau, transis, se blottirent en attendant k
jour.

Le matin, toute l'horreur de leur situation leur ap-
parut : 16 Grafton n'etait plus qu'une epave , qui ris-
quail A tout moment d'dtre mist en pieces; le rivage
n'etait eloigne que d'une cinquantaine de metres; mats
comment franchir cet espace rempli par une mer en furie
qui bouillonnait sur les rochers? Le canot de la goelette,
qui heureusement n'avait pas etc emporte, fut lance par-
dessus le bord et mis a floc ; on y descendit a Ia hate quel-
ques paquets choisis parmi les plus precieux, on y installa
M. Raynal, qui, affaibli par la maladie, n'etait pas en etat
de marcher; puis on se laissa entrainer vers la ate par les
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vagues, apres avoir pris la precaution d'amarrer la fréle
embarcation au Grafton. ()nand on fut aussi pas que
possible du rivage, un des matelots, Alick, s'attacha tine
corde autour du corps et se jeta courageusement h la mer.
De sa vigueur et de son sang-froid dependait le saint corn-
mun. II êtait excellent nageur ; en quelques brasses it
atteignit une pointe de rocher a laquelle it se cramponna;
de le, au moment on la lame se retirait, et avant qu'une
lame nouvelle vint l'arracher de son poste, it grimpa les-
tement stir une roche plus sieves, oii les vagues ne
pouvaient plus l'atteindre. En moment apres , it avait
solidement none la corde a un arbre du rivage. 	 •

Au moyen de cette corde qui etablissait tine communi-
cation entre le canot et la cote , et a laquelle on adapta
une poulie mobile, on fit, d'abord passer la toile goudren-
née et les paquets; puis les quatre hommes, l'un apres
rautre , a la force du poignet , accomplirent cette peril-
tense traversee et gagnérent la terre. Le capitaine !Mus-
grave ne voulut ceder a personne la teche de sauver
M. Raynal : it le prit stir son dos, l'y attache, et, suspendu
a la poulie, qu'il se,rrait • de ses deux mains crispees, rem-
porta dans l'espace ; le fardeau keit si lourd que, mal-
gre tout l'effort de son heroique volonte , it faillit lecher
prise; mais Alick, le voyant a bout de force, lui porta
secours et l'aida a prendre pied stir les rochers.

La suite a la prochaine livraison,

PETIT A PETIT, L'OISEAU FAIT SON NID.

L'air est tiede, le soleil brille dans tin ciel transparent,
les rameaux noirs se couvrent de petites pointes vertes,
et le vent qui naguere tordait si furieusement les arbres
caresse maintenant doucement Ia grande herbe verte qui
ondule stir les sillons et qui sera le ble nourricier. « Comme
le ble est dep. haut ! se dit un couple d'alouettes : it est
temps de se mettre au travail. » Et les deux oiseattx, volant
a tire-d'aite, s'en vont chercher au loin brins de paille et
brins de mousse, les rapportent dans le sillon , les entre-
lacent , les arrondissent , les Cadent des pieds et du bee ,
repartent -a la recherche des materiaux, reviennent et re-
partent encore. L'edifice est long a construire, mais la pa-
tience ne manque pas aux petits ouvriers ; si bien qu'un
jour vient on ils peuvent contempler leur oeuvre achevee et
parfaite. Petit a petit, l'oiseau fait son nid.

La fork vierge est pleine de mysteres admirables et
terribles. Le pionnier hardi contemple avec ravissement
les guirlandes de lianes aux flours etranges, les feuillages
immenses des grands -arbres, les volees d'oiseaux mer-
veilleux semblables a des pierreries animees; mais les rep-
tiles a la morsure mortelle , les hetes feroces , les fruits
empoisonas, sont autant de menaces pour sa vie. L'homme
pourtant ne recule pas : it porte la cognee dans ces soli-
tudes, it y bâtit sa cabane, it defriche ce terrain et y some
des graines êtrangeres. Des compagnons viennent l'y re-
trouver; les cabanes se groupent, les habitants croissent en
hombre, malgró les fatigues et les maladies qui les (Mei-
ment. Sala a la nouvelle vine ! car c'est tine ville, et son
nom sera pout-titre Mare tin jour, quand it se sera ecoute
assez d'annees pour qu'elle ait une, histoire, et qu'elle ait
donne naissance a des artistes, a des pates, a tie grands
citoyens. Get avenir est lointain, mais qu'importe? Petit
a petit, l'oiseau fait son nid.

L'ame de l'enfant est pleine de bonnes aspirations et de
marvels penchants. La science , le courage , la sincerite,
la bonte , comme tout cola est beau! comme tout cola
rayonne quand on le regarde de loin, et comme cola vous
attire Fame en haut! Mais , hólas! la paresse , la lachete ,

l'hypocrisie, regoisme, comme it est facile d'y ceder ! —
Facile? non, enfant, it . nest pas plus facile de devenir un
scelerat consommé qu'un homme de bien , et c'est beau-
coup moins doux. Crois-tu que to conscience se tairait si
tu prenais la mauvaise route? 'fu ne peux d'un soul coup,
it est vrai , egaler les grands modeles de devouement,
d'heroisme et de vertu que tu admires; mais to peux des
aujourd'hui etre courageux dans tes souffrances, etre la-
borieux dans tes travaux , etre sincere meme quand le
mensonge devrait to sauver une reprimande , etre chari-
table envers les faibles et pitoyable envers les animaux.
Cheque effort accompli est une force acquise Tour le bien
a venir. Ce rove de perfection, ce dêsir de rideal qui nous
enleve parfois au- dessus des chores de la terre, c'est
comme une apparition rapide et radieuse d'une meilleure
patrie , c'est comme l'image de ce que doit etre un jour
notre tune transfigures. Pour ressembler a cette image, it
faudra sans doute de longs efforts, mais qu'importe? Si
ralouette n'avait pas cherche des brins de laine aux quatre
points de l'horizon, ses petits n'auraient pas eu pour se
reposer cot abri chaud et moelleux. Il faut regarder
but et non a la peine : Petit a petit, l'oiseau fait son nid.

DIEU.

Dieu nous est toujours present, et c 'est le ce qui fait
que quelques-uns doutent de lui. Si Ia lumiére ne dispa-
raissait jamais pour faire place aux tenehres, on ne la re-
marquerait pas, et je ne sais memo pas si l'on en aurait

Joseph FABRE.

LA MAISON KABYLE,

Toutes- les maisons kabyles se composent de deux par-
ties : Tune, appelee agouns, que l'on pout traduire par
chambre, est l'habitation de la famille. C'est la que se
trouvent le foyer (kanoun), le moulin a bras, les usten-
sites de menage, et les vases contenant les provisions.
L'autre sort d'ecurie: et s'appelle addainine. La memo
porte sort pour recurie et pour la chambre on se tient la
famille. Ces deux parties sont separóes par un petit mur
d'un metre de hauteur environ, et perce d'ouvertures qui
mettent en communication la chambre et recurie. On
donne a ce mur le nom de bank.

L'ANCIENNE CASERNE DES JANISSAIRES,
A CONSTANTINE.

Le sultan Orkhan , l'un des fondateurs de la puissance
ottomane, est le createur de cette milice depuis si redou-
table a ses chefs memos, et dont le nom turc, « idni-tchdri,
nouvelle milice, » assez mal prononce, est devenu enfran-
eais le mot janissaire. On le donnait aussi, officiellement
du moins, aux soldats tures employes dans l'ancien deilik
d'Alger; car entre eux ils s'appelaient plus ordinairement
iolddch, soldats, compagnons. Quoi qu'il en soit, ces sol-
dats d'origine , on fils de tures et des femmes indigenes,
etaient la base de la defense militaire du pays, et Otaient
repartis a sa surface en groupes plus ou moins considera-
bles suivant rimportance strategique des localites.

Tons les deux ans ces soldats Otaient tenus a un ser-
vice sedentaire ou de garrison, et a un service actif ou de
campagne qui consistait a accompagner les begs des pro-
vinces dans lours tournees pour la levee des impets. La
troisierne annee keit , a moins de circonstan.ces particu-
liéres, un temps.de repos (khezour). Ce roulemisint, appele
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en arabe el nouba, le rdle, le tour de Ole, avail fini par
servir a designer les garnisons de places.

La nouba se divisait en seffaras ou escouades, et chaque
sell'ara comptait vingt-trois hommes. Its etaient comman-
des par tin agha, tin kiaia ou lieutenant, un ouda-bachi,
tin boulouk-bachi, et un oukil-el-heurdj, qui, independam-
ment de leur service, se reunissaient en divan pour rendre
Ia justice wit. Tures et aux Kouroughlis domicilies dans le
lieu on etait la nouba.

A l'epoque de la prise d'Alger, cette ville avait une
nouba de dix-huit seffaras; Constantine, une de cinq; Oran,
une de dix. L'Algerie entiera en comptait quatre-vingt-
six , formant tin total-de-4 978 }mimes:

II y aurait beatteoup it dire pour expliquer comment
effectif aussi faible parvenait a maintenir l'autorite'sur une
aussi vaste &endue de pays; mais ce n'est pas ici le lieu.
Qu'on veuille hien seulement retenir que les privileges
dont jouissaient les janissaires donnaient une grande im-

portance aux lieux an ils residaient ; que lours casernes
etaient pour ainsi dire tine des plus energiques expres-
sions de l'autorite souveraine. Celle qu'occupait la nouba
de Constantine, appelee toujours par les indigenes dar
ienkclieria enla'a rahba cl Djemel--, a la maison des janis-
saires de la place des Chameaux », de ce qu'elle' s'ouvre
sur une petite place de ce nom, est nu des principaux edi-
fices de la ville, et encore aujourd'hui celui qui se fait le-
plus remarquer ,dans Pensemble, apres les wastes construc-
tions de Ia Kasha. Jadis .son apparence exterieure etait
plus considerable, et on pout s'en faire une idea dans la
rue que nous avons donnee de la breche_ de Constantine,.
en 1838 (p. 413). Cost elle qui sur la droite montre,
dessus des murailles, a sa partie superieure i une ligne de
petites arcades simillees que surmonte une lourde toiture
en tuiles creuses. A Pheure qu'il est, lorsque Pon fran-
chit la porte Valee, le grand estuairó Iles communica-
tions de Constantine avec l'exterieur, on se trouve stir

Ancienne caserne des janissaires, ã Constantine. — Dessin de Misted.

la place de la Breelie, et Pon a deviant soi l'ancienne de-
meure des soldats tures, devenue la caserne des turcos
ou tirailleurs indigenes.

En y penetrant, on se trouve dans une tour cur& de dix
metres de cöte, enveloppee par une galerie fortnee de trois
arcades sur chaque face, et surmontée seulement d'un pre-
mier Rage offrant la meme disposition. Seulement ici le cou-
ronnement , au lieu d'être supporte par des arcades, est
forme par des plates-bandes en bois ornees de moulures
et de modillons du meilleur effet. Toutes les colonnes pro-
Viennent d'edifices antiques; la plupart sont de granit rose
oriental on de marbre de couleur. Les chapiteaux sent en
marbre Blanc, de style moresque, et d'une execution par-
faite.

La caserne des janissaires a eta êlevee par Ahmed-Bey
dit El-K'olli, qui administra Ia province de 4756

a 1711; elle a done environ une centaine d'annees d'exis-
tence. Bien que le bey lilt grand amateur de batisses et
qu'il se contentitt de chercher dans ses propres ressuurces

les moyens de satisfaire ses desirs a cot egard, la tradition
rapporte que, dans cette occasion, it accepta, sans trop se
faire prier, le contours spontane que Ini otirit la `popula-
tion : pierres, ehaux , bois, tons les materiaux Iui furent
apportes it pied d'ceuvre gratuitement. Elle ajoute que cot
empressement si inusitê avait une cause toute naturelle.
Les habitants de la vine etaient, depuis longues annees,„
tellement fatigues d'avoir a lager le Turc, comma on di-
sail, qu'ils trottvaient, dans une realisation aussi prompte
que possible des projets du bey, tin moyen d'echapper a la
tyrannie incessante de leurs coreligionnaires. Le dicton
au moyen duquel on cherchait jadis a donner tine idee des
facons brutales d'un individu envers tin autre en disant
que celui-ci etait traitó comic de Ture a More, n'êtait
pas une phrase banale , et elle s'emploie memo encore
quelquefois parmi nous. Ajoutons, pour terminer, que la
caserne des janissaires paralt etre destinee it disparaitre
pour faire place au marche et au theatre que la ville se
propose d'élever sur eel emplacement.
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LE MONASTERE DU YUNG–FOU

( CHINE ) .

1,e Temple de Fang-kwan-yuan. — Dessin d'Edouard Gamier, d'apres un eroquis de M. Pompon, lieutenant de vaisseau,

Le monastêre du Yung-fou, bAti dans les montagnes du
Fo-kien, en Chine , est un des plus beaux exemples de la
veneration dont les peuples orientaux savent entourer les
sites pittoresques. Au sommet d'un gigantesque mur de

TO3IE NM. — Juni 1873.

granit qui eleve jusqu'aux nuages son falte chargé de cé-
dres et de fougères s'ouvre au-dessus d'un ablme effrayant
une caverne profonde, bóante et obscure. C'est ht, au seuil
de cc gouffre , que l'ceil stupefait dócouvre le temple de

24,
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Fang-kwan-yuan, ou monastere du Yung-fou, le sejour
des nudes bienheureuses. Veritable nid d'aigle cramponne
au roe, cet edifice semble tout d'abord un defi porte aux
lois de la nature, une sorte d'enigme proposee au voya-
geur inquiet de taut d'audace. Cette construction est, en
effet, un prodige de légèrete, de hardiesse. Soutenue par
quelques poutres prenant pied sur des anfractuosites du
roc, la pagode est comme suspendue dans l'espace par
une force invisible, et Von pent se demander si la pre-
miere rafale, si le premier vent d'orage, ne rout pas dis-
perser aux quatre coins du ciel ce fragile monument de
la temórite humaino.

Les peuples orientaux supposent que la divinite favorise
plus specialement de sa presence les sites agrestes , les
bolts touffus, les vallons ombrages. Un creux dans les flancs
de la colline, un bouquet de pins au feuilIage sombre, au
profil pittoresque , un filet d'eau perdu dans la mousse
parmi les rochers; moins que cola souvent, un pauvre
buisson arrondi en berceau, un vieux tamarinier isoló
dans la pleine, ont, scion la croyance traditionnelle, le
don de retenir et de charmer quelque genie bienfaisant.
Lin monument si humble qu'il soit, une pierre grossière,
un pieu chargé de bandelettes souvent renouvelees, avertit
le passant de la saintete du lieu, et le respect qui entoure
le sejour consacre le preserve a jamais de la destruction.

ici, le sanctuaire est digne en tons points du dieu qui
veille sur cot amas de rochers grandioses, sur cette fork,
sur cette caverne toute pleine d'une religieuse horreur.
Le pelerin qui vient s'agenouiller au pied des idoles
a (levant lui une route longue et fatigante. Apres avoir
quitte le cours d'une riviere qui va se perdre a soixante
lieues de la, dans les eaux du port de Foutcheou-fou, ii
trouve une gorge solitaire, aux parois basaltiques, au sol
inculte. Quelques villages miserables donnent souls a cette
entree sauvage l'apparence de la -vie. Peu a pelt la scene
change : le chemin qui escalade la montagne conduit hien-
tet le voyageur sous le (Rne d'une epaisse foret. Partout
la verdure envahit le roe ; les sources ruissellent et jaillis-
sent sur la mousse; les grands arbres entrelacent leurs
branches toutTues, vote impenetrable aux ardeurs du so-
led. Le sentier monte toujours , glissant et humide. Tout
a coup, le temple se démasque au detour du chemin, et,
apres quelques instants consacres a l'admiration, it faut
continuer sa route : on vent toucher du doigt la mer-
veille.

Des marches taillees dans le roc succedent au sender;
blentet l'escalier devient plus abrupt, plus perilleux. Trois
quarts d'heure apres , on arrive a une &belle dressee
contre la montagne. C'est le dernier obstacle qui reste
franchir.

Void le sol de la caverne qui sort de peristyle au mo-
nastere. La yoke en est garnie de stalactites enormes,
grossies par les siecles. Void l'autel desservi par les
bonzes oit le pelerin vient apporter ses offrandes, on les
baguettes odorantes brtIlent nth et jour devant les idoles.
Ces pretres, nourris par la tharite des fidéles, accueillent
indistinctement les visiteurs de toutes les races, de toutes
les croyances. Hs semblent fern de la visite dont leur
temple est l'objet, et montrent avec orgueil a leur bete
radmirable panorama que domino la plate-forme suspen-
due dans l'espace.

On pourrait s'oublier des heures entieres, herd par le
murmure du ruisseau qui tombe dans le vide du haut de
la muraille, a con templer ce chaos de montagnes entassees.
Quel site plus sauvage, plus Otonnant, a jamais charmê les
yeux d'un mortel civilise, d'un homme de l'Occident! Cap-
tive par cette nature &range, je me croyais soul dans un
sejour ignore, vierge encore du patronage des guides et

de l'admiration banale imposee au touriste. Mais bientet
mon illusion s'evanouit ; un bonze s'approcha et me pre-
senta un registre graisseux. Helas! les Europeens de .
Foutcheou ont importe ici cette abominable coutume I Je
tournai en hesitant les feuilles maculees, el je Ins avec stu-
pour, A la derniere page, cette impression du derider voya-
geur : Perhaps good for the eyes, but nothing to eat (C'est
peut-etre bon pour les yeux, mais it n'y a rien a manger).

LES ROBINSONS DE L'ILE AUCKLAND.

Suite. — Voy. p. 182.

UN MOMENT DE DESESPOIR. -- PREMIER CAMPEMENT. -

APPARITION DES PHOQUES. - COMBAT DE DEUX DE CES

• ANIMAUX -LE ROT! DE PHOQUE.

Le premier soin des naufrages, des furent a terre,
fut de s'abriter sous la toile goudronnee, disposee en forme
de tente autour d'un tronc d'arbre , avec les quelques
objets dont ils s'etaient munis et qu'ils avaient choisis
parmi lee plus indispensables ; c'etaient naturellement des
provisions de bouche : un reste de biscuit et de farine,
un peu de the et de cafe, quelques !lyres de sucre et de sel,
une petite quantite de viande sal& , et tine bouilloire en
fer. Le vent continuait a souther avec violence; la pluie
tombait sans relache. Si l'on pouvait faire du feu! cc fut
la premiere pensee de chacun et la premiere parole qui fut
prononcee. Harry, le cuisinier, trouva dans sa poche tine
boite d'allumettes , mais elles etaient mouillees, elles ne
s'allumerent pas ; ses compagnons, qui l'entouraient tan-
die qu'avec les plus grandes precautions ii essayait de les
faire prendre, etaient consternes. Enfin une d'elles s'en-
flamma; vita on apporta une poignée de broussailles a peu
prés seches, trouvees sous une ravine d'arbre, et l 'on y
mit le feu ; Alick courut remplir la bouilloire a un petit
ruisseau d'eau douce qui coulait pres de la, et bientft on
cut du the que Fon but en mangeant quelques biscuits et en
se rechaullant.

Apres que le capitaine Musgrave et les trois mate-
lots eurent explore les environs- et cherche vainement
parmi les rochers de la falaise une grotte qui pin offrir
un abri plus solide et plus impermeable qu'un lambeau
de toile secoue par le vent, on délibera stir ce qu'il y
avait a faire. La situation etait deplorable. L'ile etait inha-
bitee, et les navires n'y relachaient qu'accidentellement,
quand la tempete les y poussait. Sans doute les amis de
Sydney, ne voyant pas le Grafttin revenir, enverraient a
son secours ; ainsi qu'ils l'avaient promis ; mais quand ?
Pas avant trois ou quatre mois. Comment vivre jusque-15.?
Comment se proteger contre la pluie et le froid ? Quand,
au bout de quelques semaines, les provisions seraient
epuisees, on serait recluit a mourir de,faim. Les idees les
plus tristes, lee plus decourageantes, se presentaient en
foule a l'esprit des naufrages. Deux des matelots, Georges
et Harry, se lamentaient ; ils regrettaient de ne pas avoir
etc noyes, de n'avoir pas peri lout de suite plutet que de
languir sur ce rocher dans une lente agonie. Alick, sombre,
les traits crispes, gardait le silence. M. Musgrave cachait
sa figure dans ses mains et sanglotait en pensant au sort
de sa jeune femme et de ses petits enfants, qu'il avait
laisses en Australia et qui se trouvaient sans soutien.
M. Raynal s'efforca de rendre le courage A ses compagnons
en leur faisant envisager une delivrance prochaine, et ii
leur persuada de ne pas s'abandonner au desespoir, , de
travailler des A present b. se tirer d'affaire. ll fat convenu
que, tandis que lui, retenu par sa faiblesse , resterait
a terre et s'occuperait b. entretenir le feu, qu'il &alt. de
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la plus haute importance de ne pas laisser s'eteindre, et
a preparer les repas, les autres essayeraient de retourner
sur le Grafton, et d'y prendre les voiles, des cordages
et des planches pour construire une tente solide et com-
mode.

Its se mirent immediatement a I'ceuvre, et leur entre-
prise reussit. Its rapporterent les materiaux necessaires
ainsi que quelques outils, tels que pioche, pelle et hache ;
ils dablayerent et nivelerent un terrain au milieu d'un
epais fourre de fougeres . , de bruyeres , d'arbustes et
d'herbes de toute sorte qui bordait le rivage, et y dressérent
tine tente plus vaste et mieux close que la première. Its y
coucherent tous le soir meme , apres avoir allume devant
l'entree un grand feu, qu'ils devaient entretenir a tour de
role pendant la nuit.

A peine s'etaient-ils endormis qu'on bruit Orange in-
terrompit leur sommeil. On entendait un vacarme, confus
d'herbes froissees, d'haleines ronflantes, de grognements
rauques , qui s'êlevait de tous cotes 'autour de la tente.
C'etaient les phoques qui quitlaient la mer, oft pendant
le jour ils avaient poursuivi leur proie , et qui venaient en
foule se refugier dans le fourre. Tout a coup un tapage
effrayant et indefinissable domina tous les autres bruits.
Alick, le premier debout, saisit la bade et s'êlanca hors
de la tente ; ses compagnons l'eurent bientOt rejoint.
L'obscurite n'etant pas encore profonde, ils apercurent,
quelques pas devant eux, deux phoques qui se battaient.
Its etaient enormes ; ils avaient a pen pros 2 m .50 de ton-
gueur et 2 metres de circonference aux epaules. Une cri-
niere touffue, qui a fait donner it ces animaux le nom de
lions de mer, enveloppait leur con ainsi qu'une partie
de leur dos et de leur large poitrine. Dresses l'un contre
l'autre, les yeux briltants, les naseaux gonfles , ils heris-
saient leur criniere et ouvraient leur gueule, surmontee
de longues moustaches roides et qui montrait de formi-
dables canines. A chaque instant, ils se jetaient l'un sur
l'autre et, A coups de dents, se faisaient de profondes en-
tailles d'ofi le sang ruisselait; parfois memo ils s'enle-
vaient de grands lambeaux de chair. C'êtait un curieux
spectacle; mais comme it se prolongeait et menacait de
darer toute la nuit, ce qui eat rendu tout repos impossible,
Georges et Harry eurent l'idee d'aller chercher des tisons
enflammes et de les lancer sur les combattants. Le moyen
reussit ; les deux lions de mer reculerent en poussant des
rugissements et s'enfuirent .clans le fourre, chacun de son
cote. Le reste de la nuit fat tranquille.

Le lendemain matin, le capitaine Musgrave et les deux
matelots, en examinant les nombreuses traces, encore
toutes chaudes, laissees par les phoques, firent la ren-
centre d'une jeune femelle qui n'êtait pas retournee a la
mer. Its la poursuivirent longtemps a travers l'inextricable
reseau de broussailles enchevetrees sous lequel elle se fau-
filait ; malgre les crevasses, les fondrières et les troncs
d'arbres tortueux qui lour barraient le passage, ils fini-
rent par l'atteindre, et, a l'aide de la hache et de forts ba-
tons dont ils s'etaient munis, reussirent a la tuer. On voulut
essayer d'en manger la chair, rinsullisance des provisions
(levant bientOt rendre l'usage de cette nourriture indis-
pensable; on en fit Oar un morceau , que, I'on suspendit
par un bout de cordage A une branche d'arbre, devant un
grand feu : quelque bonne volontó que l'on y mit, on ne fit
que pen d'honneur a cette viande noire, grossiêre, huileuse,
qui affectait aussi desagreablement l'odorat que le gout.

Dans la memo journee, Georges et Mick profiterent de la
maree basso pour aller avec M. Musgrave chercher a bord
du Grafton les objets qui etaient restes sur le pont. Its
rapportêrent la boussole de la goelette, qui n'etait pas en-
dommagee , une caisse contenant quelques ustensiles de

cuisine et de table, des futailles vides qu'ils laisserent sur
le rivage, et, ce qui était le plus important, leurs coffres.
Celui de M. Musgrave renfermait un chronomêtre , des
cartes, des instruments de marine ; M. Raynal trouva avec
joie dans le sien son fusil , du plomb et de la poudre qui,
contenue dans des boites de fer-blanc bien bouchees, n'a-
vait pas Re atteinte par l'humidite. Quant aux habits et
au lingo, ils etaient completement mouillês; on passa une
grande partie de l'apres-midi A les Rendre et à les faire
sêcher devant le feu.

La suite a la prochaine livraison.

LES ENNEMIS DES LIVRES.

COMMENT L 'AMOUR DE LA BOTANIQUE EST PARFOIS

FUNESTE AUX BEAUX LIVRES.

Quel bibliophile n'a soupire amêrement en ouvrant
quelque precieux volume, souvent parfaitement intact et
dans les meilleures conditions, mais qui offrait de larges
taches rougeatres , violacees , parfois verdatres ou d'un
gris pommels desolant, dont (.'apparition subite rêvelait la
plus funeste des habitudes! L'amateur vient de reconnaitre
l'empreinte d'une fleur, ou parfois les contours d'une
feuille, et si la plante precieuse a disparu, ' ses sues colorês
ont laissó leur empreinte sur les feuillets destines A ab-
sorber leur humidite. Voila un beau livre gate it tout ja-
mais par la manie en apparence la plus innocents. A part
quelques réveurs qui mettent des violettes ou des pensêes
dans de petits volumes, ce sont d'ordinaire de riches in-
folio , des volumes qu'on lit rarement , ou que notre age
ne lit phis, qui deviennent les depositaires de ces tresors
d'une science A coup sat : aimable , utile, mais que le bi-
bliophile ne pout s'empecher de maudire quand i1 a acquis
la conviction qu'aucun ingredient emprunte A la chimie
ne pourra effacer l'inexorable maculation produite par un
vegetal.

Vous possedq un Alde de la plus belle condition, un
Alde que le spirituel Renouard n'aurait ouvert qu'avec une
lente precaution pour repaitre ses yeux de la jouissance la
plus legitime. Vous avez entre les mains le Theocrite
d'Alde Manuce l'ancien, imprime en 1495, avant le The-
saurus Cornitcopite, qui ne le fat qu'en 1497. C'est un de
ces livres que le savant M. Didot ne tire qu'en tremblant
demotion de l'armoire qui renferme ses tresors. 0 don-
leur! tine feuille de tulipe dessine ses contours baveux sur
l'encre du fameux imprimeur, et par cola seal toute espe-
ranee est perdue, le volume ne pent etre range dans une
collection de choix.

On a remarque que le beau Dioscorides donne par le
grand artiste etait plus sujet que d'autres chefs-d'ceuvre it
cette plaie funeste, et qu'ici les botanistes , qui ne respec-
taient rien jadis, hormis les flours, etaient cause de cot
abominable outrage.

Personne , A coup stir, ne venere plus que moi une
science qui a eu pour un de ses plus admirables inter-
pretes Tournefort, ce savant qu'il faut mettre au nombre
de nos plus charmants voyageurs et de nos plus habiles ecri-
\Tains. Mais comment retenir un cri d'indignation en voyant
que l'excellent papier du dix-septieme siècle vient d'étre A
tout jamais sali pares que, voulant conseryer le squelette
d'une plante, on a substitue un livre prêcieux au cahier de
papier gris qui aurait bu sans inconvenient les sues de la-
fleur qu'on pretendait dessecher?

L'auteur de ces quelques lignes possède un livre char--
mant, qui n'est pas cependant d'un grand prix venal : c'est
le Thdcitre d'agriculture et Mesnage des champs, d'Oli-
vier de Serres, sieur de Pradel. On a admirablement ca-
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racterise cet ouvrage, elite chez le sieur Saugrain, en di-
sant qu'il le fallait placer entre Montaigne et Bernard de
Palissy. Repanda naturellement, comme son titre l'inclique,
dans toutes les classes de la societe laborieuse, rempli
d'ailleurs des plus utiles enseignements, ce livre mu pour
possesseur, it y a peat-etre cent cinquante ans, an ama-
teur de jardinage et de littórature. C'est ► 'amour de l'hor-
ticulture qui l'a complêtement deshonore. En depit des
ans, les pages d'introduction sont etincelantes de blan-
chew'. Le centre, helas I n'offre qu'un effroyabie melange
des tons les plus discordants, comme dirait an peintre. Le
texte est a peine lisible, et tout ce que ron petit deviner
des goats de notre monomane, c'est qu'ilaimait par-dessus
tout les tulipes, les iris et les jonquilles. Il en a diapre les
meilleures pages du petit in-40 qu'il portait avec lui. Ce

.contemporain .de J. de la Quintinie, qui a peut-etre accom-
pagne quelque belle dame des derniers temps de Louis XIII
allant a son jardin ou pourvoyant aux besoins du menage
en son potager, a renda mon livre pour ainsi dire illisible
par de hideuses maculatures. On volt encore la preuve de
sa galanterie surannee par an sonnet inscrit au bas des
traces d'une « C'est tin volume a tout jamais perdu,
me disait un membre indignó de la Societe des bibliophiles;
it est devenu la honte d'une collection possedee par un
homme qui se respecte. n L'amateur n'avait pas tout a fait
tort ; mais tant qu'un bon livre laisse lire ses enseigne-
ments, malgre les accidents inseparables de ► artion des

siêcles et parfois d'un caprice maladroit, je n'ai pas la
force de l'êloigner de moi. On ne met pas dehors un vieil
ami parce qu'il est mat vetu, ou parce qu'il a des Lathes
sur son habit. Je montre avec regret mon Olivier de
Serres, parce qu'il est d'edition excellente , mais je ne
cache pas un regret. Je conserve ses pages deshonorees
par ce qu'il y a de plug aimable au monde, les flours, et je
recommande aux botanistes l'usage du papier gris.

Nous raconterons tine autre fois les rnallieurs d'un bi-
bliophile qui Menne en degustant ses livres.

DEUX ANCIENS CARROSSES PORTUGAIS.

On s'est avise assez tard en Europe de former des col-
lections d'antiques vehicules. 11 n'est genre de Parisians
qui n'aient visite celle du grand Trianon, et, depuis quel-
ques Années aussi, on va regarder, avec tin certain inte-
rn, les voitures nombreuses reunies par M. du Somme-
rard sons un :appentis de rhatel de Clany. Au milieu de
ces splendides specimens de l'ancienne carrosserie Iran-
eaise, nous doutons que l'on pet trouver an velticule quel-
conque qui remontAt au 'seizieme siecle. De toutes les
courS. de l'Euiope qui ont pousse loin.ce genre de luxe,
c'est celle de Lisbonne qui a retail la plus riche collection
de voitures de gala. Cette curieuse reunion de splendides
equipages no se veil point A. Lisbonne proprement (lit ; on

Voiture de gala du roi Jean IV de Portugal. — Dessin de Fdart, craprês une photographie de J. Laurent.

va l'admirer au Calvarto , a pea de distance du palais de
Belem, dans un edifice construit specialement pour l'a-
briter par le roi Jean IT ('). Sans rappeler ce qu'il peat y
avoir de fantastique dans l'antiquite pretendue de plusieurs
d'entre eux (puisque le spirituel prince Lichnowsky pre-
tend que quelques-uns de ceux qu'on vous fait voir re-

(') Portugal recordaccies do anno de 1842, pelo principe Lich-
nowsky; 5e 4dit. Lisboa, 1845, in-8.

montent au berceau de la monarchic), it y en a un grand
nombre de vraiment magnifiques, et qui, etincelants d'or
et de peintures, ne laissent point de. doute sur leur Age.

Le jeune et infortune touriste, qui etait alle admirer it
y a plus de trente ans la belle collection du Calvario, se-
rait sans doute fort surpris qu'on lui contestat l'existence
du carrosse d'Affonso Henriquez, lequel mourut en rannee
4185 et n'en aurait pas moins fait orner de « sept belles
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glaces de Venise » son coche d'apparat! La critique mo-
derne , d'accord avec le simple bon sens, revoque ces
4 dires » emphatiques des cicerone. Elle abrite dans le meme
magasin le char fantastique du roi Diniz, mais elle admet

de bonne foi et sans conteste la voiture de ce duc de Bra-
gance qui regnait sous le nom de Jean IV, et que l'on con-
nait bien en France, grace aux Revolutions de Portugal,
de Vertot. Jean IV abandonnait volontiers le soin de briller

Voiture de gala du roi Jean V de Portugal. — Dessin de Hart, d'apres une photographic de J. Laurent.

dans les ceremonies royales a son intelligente epouse doiia
Francisca de Guzman, qui, en realite, et en suivant les con-
seils de Pinto, lui avait donne un royaume. S'il conserva
quelque passion sur le trOne, ce fut celle de la musique. II
avait su reunir la bibliotheque musicale la plus considerable
et la mieux choisie qui ait jamais ete rassemblee Elle fut
detruite durant le tremblement de terre de 1755, et la
France possede un tresor unique au monde , qui atteste
les goats artistiques de ce prince. Le catalogue imprime
de cette precieuse collection n'existe plus qu'a la Biblio-
theque Richelieu ; car c'est la qu'un jeune savant por-
tugais, M. Joaquim Vasconcellos , l'est venu copier pour
en faire jouir son pays. Ceci vaut bien la vue d'un car-.
rosse, si magnifique soit-il.

Jean V fut certainementde souverain le plus fastueux
qui se soit assis sur le trOne du Portugal. II cherchait
imiter en toutes choses son contemporain Louis XIV, et
ses magnificences se renouvelaient avec d'autant plus d'e-
clat qu'il puisait sans contrOle dans les tresors du Brêsil.
Sa voiture de gala est bien certainement le chef-d'oeuvre
du rococo le plus complique. II faut placer entre l'annee
1707, oil Jean commenca a regner, et l'an 1750, oa.
mourut, repoque oft ce carrosse fut execute, Nous ren-
voyons a rceuvre du comte de Raczinsky Geux qui you-
draient connaitre les sculptures en faveur a Lisbonne a cette

epoque; supposons que ce pompeux vehicule a bien pu servir
aux noces du monarque portugais avec rarchiduchesse
de Leopold T er . L'entree publique de la nouvelle reine eut
lieu le 22 decembre 1708, et le splendide carrosse dut tra-
verser dix-neuf arcs de triomphe, ornes clans le style dont
on donne ici un curieux echantillon, avant de parvenir au
palais.

MEMOIRES D'EDWARD LORD HERBERT
DE CHERBURY.

Suite. — Voy. p. 86, 126, 173.

Quand vint l'hiver, je retournai a Paris pour m'occuper
des preparatifs de la ceremonie du renouvellement de l'al-
liance entre les deux couronnes, dont it a etó question plus
haut. Le roi de France l'avait ajournee , sous mille pre-
textes, aussi longtemps qu'il l'avait pu ; enfin, n'y pouvant
plus-echapper, it consentit a fixer le jour. La ceremonie fut
splendide : mon carrosse seul me cotta plus de 1 000 livres
(25 000 francs). Un petit livre francais fut spócialement
publie a cette occasion pour rendre compte des magnifi-
cences de la fete. Apres cela, je demeurai a Paris avec
le titre d'ambassadeur ordinaire,

J'etais en termes excellents avec les representants des
autres pays ; toutes les fois qu'il y avait une grave ques-
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tion europeenne a debattre, c'êtait chez moi que se reunis-
saient les ambassadeurs de Venise , de Savoie, des Pays-
Bas et des princes d'Allemagne. L'interet commie nous
obligeait a nous entendre et a nous souvenir reeiproque-
ment contre l'Espagne, qui visait a la monarchie univer-
selle, et dont l'ambition etait une menace et un peril
pour nous tons. Mais la plupart du temps nos efforts' Res-
taient vain. Nous ne pouvions empeeher yEspagnol -d'a-
cheter l'un apres l'autre les ministres d'Etat et Iles plus
grands personnages du royaume. Toute notre influence
echouait devant les immenses sommes d'or venues de
Madrid. J'avais reussi a decouvrir que c'etait un Italien, a
Paris, qui, par le moyen de. lettres de change, etait chargé
de fournir a l'ambassadeur espagnol les sommes axtraor-
dinaires dont il-pouvait avoir besoin , et je remarquai que
chaque this qu'une somme venait d'etre versée, la tour de
France se refroidissait a notre egard. Puis, apres quelque
temps, quand l'effet de l'argent s'etait use, elle nous re-
venait et cherchait a se rapprocher a nous; cela allait.ainsi
jusqu'a la suivante lettre de change, quand de nouveau
l'influence espagnole reprenait le_ dessus, et-s'exercait de
plus belle au detriment de la notre.

Malgre cet ,tat de theses, je vivais avec l'ambassadeur
espagnol sur un pied d'amitie apparente. Nous êchangions
des visites, et it se plaisait a me repeter que, bien que nos
interets - fussent contraires, rien ne s'opposait a ce que
nous fusions amis , puisque l'un et l'autre nous n'obeis-
sions qu'a notre devoir, lequel nous recommandait de ri-
vailser de zele pour le service de notre maitre. Je lui re-
pondals que_cette facon de voir ne me deplaisait pas; et
quo, quant a moi, je ne perdrais amine occasion et ne
negligerais•aucun moyen pour maintenir la dignite de mon
souverain. J'insistais avec intention sur ce point, ne pott,
vaie oublier de quelle facon l'ambassadeur espagnol avait
supplants l'ambassadeur anglais sous le roi Henri IV.
Voici commenrla chose s'êtait passee : tons deux s'etant
un jour rencontres dans l'antichambre du secretaire d'Etat,
l'Espagnol s'appuya contre la muraille de  a barrer
le, chemin a l'autre , et dit a haute voix : « Je tiens cette
place au nom du roi mon maitre. » Notre ambassadeur ne
Brut pas devoir relever tine chose si puerile, ce qui permit
aux Espagnols de se vanter partout du succes de leer im-
pertinence.

Ce souvenir me tourmentait, et je cherchais une occa-
sion qui me permit de reparer l'insulte et de rendre a la
couronne d'Angleterre le rang de prêseance qui lui

L'occasion desiree se presenta enfin. Je me rendais un
jour a Etampes ott se trouvait le roi, quand je vis devant
moi, a quelque distance sur la route, l'ambassadeur espa-
gnol accompagne d'une suite de seize 5.dix-huit personnes.
J'avais pour alternative de rester derriere lui en mettant
mes chevaux au pas espagnol, le plus lent qui fist au monde,
ou bien de Iui infliger un affront tout semblable a l'affront
qu'avait recu mon prédecesseur. Mon parti futbientet pris,
et, ayant propose la chose, an nom de la dignite du roi
notre maitre, a mes gentilshommes, qui me promirent de
me seconder, je donnai ordre au eocher de pousser vive-
ment ses chevaux et de passer. Quand l'ambassadeur me
vitarriver a fond de train, it devina mon intention, et, afin
de la contrarier, it m'expedia un gentilhomme pour me
faire savoir qu'il desirait me presenter ses salutations. II
descendit aussitet de son carrosse et m'attendit au milieu
de la route, ce que voyant , je m'empressai d'en faire au-
tant, et je descendis A, mon tour du mien. Apres avoir
,change les compliments d'usage , I'Espagnol prit tongs
de moi, et feignit de se diriger par hasard vers un fosse
qui se trouvait d'un Me de la route. Comprenant que ce
n'etait la qu'une manceuvre pour tenir la droite tandis que

je passais dans mon carrosse, je mis encore pied a terre,
et, montane a coeval ., je me rendis aupres de lui, et je lui
criai a haute voix que je le priais de s'Oter de la pour
laisser passer , ma N *we, Yoyant que je parlais serieuse-
ment, et que j'4tais decide after jusqu'au bout s'il le
fallait, it se retira en murmurant et remonta d'un air em-
barrass, dans son carrosse, ott it eut l'humiliation de me
voir passer a sa droite emporte par le galop de mes che-
vaux. Au bout- d'un quart de lieue , je fns arrete par an
fer a cheval qui se detacha, ce qui lui donna le temps de
me rattraper, et rien ne ltd eat Re plus facile que de me
dêpasser. Mais la legon Iui avait servi, et, ne voulant pas
s'exposer a en recevoir une seconde, it attendit prudem-
meta-, pour se mettxe en march,, que le marechal cut fini
sa besogne et que je fusse en ,tat de continuer ma route.
C'est ainsi que j'arrivai aupres du roi a Etampes, avec
l'ambassadeur d'Espagne, qui me suivait a une distance
respectueuse.

Ce fait n me semblerait point digne d'etre raconte,- si
les Espagnols n'attachaient pas aux questions d'etiquette
l'importance qu'oyi sait. Je me souviens; a ce sujet, de la
tres,fameuse et spirituelle reponse d'un ambassadeur es-
pagnol a Philippe II. Celui-ei lui reprochait de s'Ore que-
relle, sur un point insignifiant d'etiquette, avec l'ambas-
sadeur francais en Italie, an moment ott l'Espagne
besoin de la France. Je ne comprends pas, dit le roi, quo
vous ayez pu sacrifier un interet politique a une ceremo-
nie I Comment, une ceremonie ! reprit l'ambassadeur,
et Votre Majeste, Vest-elle done elle-meme, sinon une
ceremoniel »

Je rendis visite aussi au brave general de Lesdiguieres,
qui etait devenu vieux et infirme, Des qu'il m'apercut,
me dit : Monsieur, je suis si sourd qu'il faut me faire
l'honneur de parler tres-haut.

Je lui rependis a Vous etes ne pour commander et
non pour °heir ; it suffit done que les au pres puissent vous
entendre. »

Ce compliment pint au brave vieillard, qui me fit cadeau
d'un manuscrit de preceptes rnilitaires qui me fut utile
pendant tune ma vie.

La noble mission dont fetais charge, de chercher par
tolls les moyens a eptretenir de bons rapports entre l'An-
gleterre et la France, m'êtait rendre encore plus facile et
plus deuce par la bonne volonte et les dispositions conci-
liantes du roi Jacques ; la France, de son cete , ne nour-
rissait a ce moment aucun mauvais dessein contre nous.
Mes occupations diplomatiques se trouvaient ainsi fort sim-
plifiees et me laissaient des loisirs considerables que je
consacrais a l'etude, a la lecture et a la societe de diffe-
rents seigneurs aupres desquels je mlestruisais dans la
connaissance des affaires du royaume, et dont j'appreciais
sons tons les rapports la conversation aimable et cultivee.

La sociabilité etait si grande, que lorsque le temps etait
beau, toute la bonne compagnie de Paris des deux sexes
se rendait au jardin des Tuileries ou au pare de Vincennes,
et Fusage permettait qu'on s'abordat librement pour peu
qu'on cut une recommandation honorable, ou meme ,
(Want de celle-ci , pour pen Von se recommandat soi-
meme par une bonne tenue et une apparent, convenable.
II n'en fallait pas davantage pour etre poliment accueilli
par les plus nobles dames et seigneurs, alors merne qu'on
leur etait inconnu. II resultait de cette simplicite et de
cette facilite de rapports sociaux les mceurs deuces et
aimables d'une politesse exquise. Quand un gentilhomme
causait avec une dame et voyait un mitre seigneur s'ap-
procher d'elle, la coutume exigeait qu'il la gulag aussitnt
pour laisser le champ Libre an nouveau venu; puis it abor-
dait une autre dame, on. on lEii Wait la place de la Wine
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facon. Chacun était ainsi libre de causer a son aise sans
s'inquieter des commentaires du voisin, et jamais cot usage
ne donnait lieu a des dósagrements ni aux plus petites
querelles. Quand le temps etait trop mauvais pour sortir,
on se rendait les uns chez les autres , et on passait la
journee a causer, a danser et a faire de la musique.

Un jour, en ete, je me trouvais vers huit heures au
jardin des Tuileries, et je me disposais a rentrer pour ex-
pedier au roi une depéche importante au sujet d'une nou-
velle qui venait de metre communiquee, quand je vis ar-
river la reine, accompagriee de ses dames d'honneur. Je
me rangeai de Me et me tins immobile dans tine des
alleeS pour pouvoir me retirer aussitet apres l'avoir saluée
a son passage. Quand la reine m'eut apercu, elle s'ar-
reta et me regarda comme si elle attendait que je m'ap-
prochasse d'elle ; mais, voyant que je me bornais a la saltier
respectueusement, la princesse de Conti m'appela et m'in-
vita a les accompagner. Je lui repondis, toujours sans
bouger, que le service du roi mon maitre m'obligeait
rentrer immediatement chez moi, et je lui en exprimai
tons mes regrets ; ce fat inutile : la duchesse de Yenta-
dour Vint a moi et m'entraina par le bras en me priant de
ne pas lui refuser ce service. La princesse de Conti fut
tres-offensee et tres-jalouse de la duchesse ; pour I'apaiser,
je lui offris le bras, et nous fimes un tour de jardin,
apres qu'elle eut demande le consentement de la duchesse ;
puis, remarquant que la reine Otait toujours la, je quittai
ces deux dames, et j'otTris mon bras três-humblement
Sa Majeste. Nous nous êtions promenes pendant quelque
temps, et je causais avec elle le chapeau bas au milieu
des orangers , quand nous rectImes tons deux une pluie
de petits plombs stir la tete. La reine fat assez effrayee ,
et je me rapprochai vivement d'elle pour m'assurer qu'elle
n'avait pas de mal; elle me dit qu'elle n'etait point blessee,
et, portant la main a sa tete, elle tira de sa chevelure une
poignee de grains de plomb.

Je devinai que c'etait le roi qui s'amusait a tirer des
oiseaux, et je le fis aussitet prevenir par an jardinier de la
presence de la reine, en le priant de hien vouloir diriger
ses coups de quelque autre elite. Le bruit de l'aventure
s'etant repandu dans le palais, plusieurs gentilshommes
accoururent auprês de la reine, entre autres un certain
Legrand , duc de Bellegarde, qui, s'etant cache derriere
la reine, lui lanca sur la tete quelques bonbons qu'il await
dans sa poche pour lui faire croire que c'ótait une nouvelle
decharge de plomb, Je fus si choqué d'un tel procede, que
je me tournai vers le duc, et je lui temoignai ma surprise
de ce qu'en gentilhomme de sa qualite, eleve a la tour, ne
piit trouver d'autre facon d'amuser les dames qu'en leer
faisant pear. Puis, la reine s'etant retiree chez elle, je ren-
trai de mon Me. Cet incident me parut singulier et je le
raconte a titre de curiosite.

La suite a une autre livraison.

ANTIS PERVERS.

L'amitie des amis pervers se change en defiance.
SHAKSPEARE

LES CLASSES MALHEUREUSES.

C'est l'esprit du temps de deplorer la condition du
peuple. Mais on dit vrai ; et it est impossible de regarder
sans une compassion profonde tant de creatures humaines
si miserables. Cela est douloureux, tres-douloureux
voir, três-douloureux a penser ; et cependant it fact y
penser, y penser beaucoup; car a l'oublier it y a tort
grave et grave peril. 	 GuizoT.

UN AQUARIUM MICROSCOPIQUE.
Suite. — Voy. p. 159.

Disposons maintenant un microscope assez puissant
pour voir nettement un objet transparent sous an grossis-
sement moyen de 500 fois. Dans le cours de nos observa-
tions, nous n'aurons pas habituellement a employer tine
aussi forte amplification, mais elle est indispensable pour
beaucoup de cas que nous indiquerons. Apres avoir installe
cot instrument dans an endroit obscur, , eclairons forte-
ment, au moyen d'une lampe ou d'une Bougie, le miroir in-
ferieur dont la reflexion doit traverser de bas en haut la
platine du microscope. Remarquons qu'il est necessaire,
non-seulement pour l'observation que nous allons faire,
mais aussi pour toutes celles que nous ferons par la suite,
de garantir nos yeux de toute lumiere exterieure pendant
l'observation : les objets que nous aeons a êtudier sont
d'une telle delicatesse et exigent des grossissements si
puissants que la moindre clarte êtrangere nous les dero-
berail, en s'insinuant entre l'oculaire et notre Plusieurs
naturalistes ont memo l'habitude de se servir d'une petite
chambre obscure pour leurs observations, et Hs gagnent
A. cola de pouvoir etudier commodement les animalcules

FIG. G2. — Bacteries ( Bacterium Fie. 3.— Monades (Monas lens),
term), grossies 500 fois. 	Uvelles (Uvella socialis), gros-

sies 500 fois.

a l'aide de la seule clartó du jour. On etablira done an
ecran pour nthsquer tout a fait le point lumineux qui doit
settlement frapper le miroir du microscope.

Ces preparatifs terminês et (.'instrument arra d'un
grossissement de 400 fois, puisons, a l'aide d'une petite
baguette de verre, tine goutte d'eau prise a quelques mil-
limetres de la surface, non loin des tiges vertes, et dei),
sons-la sur le porte-objet en glace mince oii elle s'etale
en un disque de 4 millimetres de diarnetre. Alors, appli-
quant notre coil A l'oculaire , nous embrassons soudain an
waste lac dont les rivages sont au dela de notre champ
d'investigation : au sein de cette grande nappe d'eau ap-
paraissent des myriades de petites lignes diaphanes. Les
ones se meuvent a droite , les autres a gauche; celles-ci
plangent profondement, cellos-1h montent a la surface :
chacune est animee d'un mouvement independant, chacune
est an etre vivant.

L'animal qui vient de se reveler si inopinement a nous
est la Bactórie ou le Batonnet (Bacterium termo ( l ), c'est-
A-dire le terme, ('extreme limite de grandeur on s'arrete
la grande serie zoologique). C'est le plus petit des infu-
soires, comme c'est le premier de tous qui parait dans les
liquides. Sa longueur est de 3 milliémes de millimetre,
et son epaisseur est evaluee A 8 milliemes de millimetre.
II ne nous est pas possible de decouvrir quelle peat etre
l'organisation de cot infiniment petit, qui conserve sous les
plus forts grossissements l'aspect d'une ligne ; mais le fait
de sa locomotion a bien lieu de nous surprendre , pais-
que aucun organe propre a cette fonction ne se laisse aper-

( I ) Classification de Dujardin , Zoophytes infusoires ( Suites a
Buffon).
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cevoir, et qu'il avance ott. recule sans que l'esprit devine
par quel mecanisme.

En substituant plusieurs autres gouttes a la premiere,
ITOUS pouvons nous convaincre que les petits nuages que nous
avions vus apparaitre sent dus a des essaims de Bacteries :
vingt-quatre heures ont suffi pour amener Ia production
d'une quantite d'animalcules dont le nombre êchappe a
toute evaluation.

Mais, quelle quo soit la pullulation des Bacteries, leur
existence est courte. En naissant les premieres, elles

generations
 avoir pour mission de preparer un aliment aux

generations qui les suivent. Au bout de quelques jours, la
surface de l'eau, jusqu'alors pure et brillante , se couvre
d'une pellicule mince a faspect tome et voile. En deta-
chant un fragment de cette petite peau et en la soumet-
tant a l'observation microscopique , nous trouvons qu'elle
est composee tout entiere de cadavres de Bacteries, dont
les debris sent amonceles par banes enormes.

A ce moment, l'examen &tine goutte d'eau revele de
nouveaux habitants. A cote de quelques Bacteries qui sum-
vivent encore, de petits corps spheriques parcourent le
lac. On distingue quelques granulations a la surface
ces spheres animees : cc sont des Monades, animaux plus
gros que les Bacteries, quoique n'ayant encore que 6 ou

millièmes de millimetre. Mais ces Monades attirent par-
ticulierement notre attention par un long filament qu'elles

FIG. — AmibesA nima princeps), grossies 100 Ibis.

agitent continuellement et dont les ondulations sent pleines
de grace. Quatre ou. cinq lois aussi long que le corps, ce
eurieux organe est d'une telle tenuite qu'avec un grossis-
sement de 5 ou 600 Ibis, it ne nous parait encore que
comme nn tres-fin cheveu. La Monade s'en sort pour na-
ge'', et c'est a cela qu'elle doit ce mouvement vacillant
caracteristique. Plusieurs naturalistes ont pense que ce fila-
ment si delicat et si agile devait avoir d'autres usages quo
celui de Ia locomotion, et comme la Monade n'a point de
bouche visible , ifs ont suppose que son filament est une
trompe avec laquelle elle absorbe sa nourriture.

Plusieurs de nos petites Monades, parties d'une belle
couleur verte, presentent un curieux spectacle : 42 ou 15
de ces animaux vivent agreges en une masse spherique,
comparable a une grappe de raisin qui n'aurait que 11 mil-
liemes de millimetre. Ces Monades vivant en communaute
ont recit le corn d'Uvelles (Uvella socialis). Leurs fila-
ments impriment a toute la masse un mouvement rotatoire
au moyen duquel elles parcourent facilement le liquide.

Quelques jours s'étant Ocoules, une nouvelle observa-
tion nous montre un objet etrange et hien digne de nous
arreter. Notre petite sonde vient de ramener une masse
informe, d'une taille gigantesque si on la compare aux Mo-
nades environnantes , presque ronde , d'une transparence
extreme, gisant immobile sur le verre du porte-objet. Le
fort grossissement qui kali si necessaire pour les observa-

tions precedentes nous generait ici ; it importe de garder
seulement une amplification de 100 a 150 fois, qui nous
permette d'embrasser un espace beaucoup plus vaste.
Fixons alors l'objet en question aprés nous etre urine de
patience. Apres un assez long temps, on apercoit un -des
bords projeter lentement une excroissance qui s'allonge
pen a peu en deformant completement la rondeur primi-
tive de la masse ; cette protuberance ne tarde pas a s'ar-
reter; elle se fixe au verre par son extremite, et, prenant
un point d'appui, elle attire a elle toute la masse, qui change
ainsi de place en redevenant ronde ; tine nouvelle defor-
mation se manifeste bientet, souvent sur un autre cote du
herd, et le tame manage se repete de nouveau, de_sorte
que cette masse avance peu a peu en glissant comme une
goutte d'lmile. Le mouvement que nous venons d'observer
est le seul indite qui puisse nous avertir de Ia vitalite de
ce bizarre protozoaire, qui a rem le nom de Prot& on
d' Antibe, matiêre glutineuse, veritable gelee vivante, ana-
logue a Ia meduse, et quelquefois pane comme elle de
reflets opalins.

La nature, inepuisable de richesse et de variete, a dote
ce monde invisible de merveilles inattendues : c'est ainsi
qu'a cote de I'Amibe, masse informe, lente, monstrueuse,
se trainant peniblement au fond des eaux , elle a place
l'etre dont l'agilite depasse tout ce que nous aurions ja-
mais pu soupconner, le Spirille tournoyant (Spirilluin vo-
lutans). La merveille de sa structure ne le cede qu'a cello
de sa taille, qui n'a qu'une epaisseur de 6 dix-milliémes de
millimetre environ. Aussi devons-nous reprendre une am-
plification de 3 a 400 fois pour l'observer. Nous voyons
alors au milieu de notre lac une petite ligne noire fill-
forme d'une tenuite incroyable, contournee en une he-
lice de 12 a 15 tours. Sientat le mouvement commence :
l'helice tourne sur son axe avec une eblouissante rapidite;
elle vole comme une ffeche, elle ondoie, se courbe, se con-
tourne sur elle-meme en decrivant les figures les -plus
compliquees; puis elle s'arrete un instant pour reprendre
avec une nouvelle vigueur sans que l'esprit confondu puisse
imaginer par quel mecanisme on avec: quels organes le
Spirille execute ses admirables evolutions. Nos plus forts
microscopes sent impuissants a penêtrer la structure de
cette merveilleuse ligne noire.

Fie. 5. — Spiiilles (Spirilluin rolutans), grosses 350 fois.

Cependant la pellicule qui couvre la surface de notre
aquarium augmente de jour en jour d'epaisseur et d'opa-
cite ; elle devient un sol , un' terroir nutritif. Quelques
vegetaux microscopiques projettent leurs delicates fibrilles
au sein du liquide. Les tiges vertes se couvrent egalement
par place de longues et soyeuses aigrettes blanches qu'il
est facile d'observer en regardant travers le jour; le Ii--
quide enfin est trouble : tout annonce l'apparition de nou-
velles generations.

La suite a une prochaine livraison.
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LES RUINES DU TEMPLE DE SERAPIS.

Le Temple de Shams, a Pouzzoles. — Dessin de A. de Bar, d'apres une photographic de Ladrey,

Nous aeons donne dans notre tome XV (annee 1847 ,
page 65), l'hisloire de la ville de Pouzzoles et la descrip-
tion detaillee du temple de Serapis. Nous nous occuperons
settlement aujourd'hui des ruines actuelles de ce temple,
et particulierement des trois hautes colonnes qui faisaient
partie du portique d'entrée et qui sont restees debout.

Ces colonnes, ainsi que I'ensemble des mines, soot res-
tees inconnues pendant plusieurs siecles; toute la partie
inferieure en etait enfouie dans un epais depot sous-ma-
y in, le haut se trouvait cache par des broussailles. C'est
en 1750 qu'on les degagea. Elles soot en marbre et ont
treize metres d'elevation. Elles pre,sentent un singulier
phenomene qui a etc longtemps l'objet des conjectures et
des discussions des geologues. Leur surface, intacte jus-
qu'a la hauteur d'environ trois metres, change tout a fait
d'aspect a partir de 1?t, et sur une longueur de deux me-
tres elle est couverte d'une multitude de trous , qui ont

TOME XLI. — Jui 1873.

etc creuses dans le marbre par une espece de petits mol-
lusques matins appeles pholades; it ne peut 'y avoir aucun
dente a cet egard. On retrouve dans l'interieur des ca-
vitós les coquilles de ces mollusques. La profondeur des
perforations prouve que les pholades out fait un long se-
jour dans les colonnes, et que par consequent celles-ci ont
etc longtemps plongees dans la mer. La partie superieure
des colonnes est restee intacte parce qu'elle se trouvait
au-dessus des eaux; quant a la partie inferieure, elle a etc
preservee par des depts sous-marins et par une couche
de scones qui enveloppa la base de l'edifice lots de l'erup-
tion du volcan la Solfatare au douzieme siècle (1198).

II resulte de ces faits que le sol sur lequel repose le
temple de Serapis s'est abaissê d'environ cinq metres au-
dessous de la surface de la mer, et qu'il s'est releve de-
puis. Des convulsions volcaniques ont eta la cause de ces
deux phenomenes. Celles qui ont determine le relevement

25
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dtl sol sont connues ; elles ont eu lieu au mois de sep-
tembre de , Fannee 1538, et l'apparition subite du Monte-
Nuovo, qui est éleve de 134 metres au-dessus de la baie,
en a Re le resultat. La formation de cette montagne fut
accompagnee de secousses de tremblement de terre et
d'une eruption de feu , de pierces et d'une bone liquide
qui envahit Potizzoles et mCme Naples pendant plusieurs
jours ; elle combla en partie le lac Lucrin et exhaussa la
cote voisine : on trouva stir le rivage des poissons laisses
it sec-. Depuis lors, le sol tend a s'atfaisser de nouveau.

Si l'on se rend par mer a Pouzzoles, on apercoit sur
les rockers de la Me la trace de ces oscillations succes-
sires du terrain. A une hauteur de dix metres, la mer a
laisse des marques visibles de sa presence. On rencontre
stir des points eleves, et qu'actuellement les Hots ne pea-
vent plus atteindre, de vastes depots de coquillages.

11 y a peu d'annees, on donnait de l'aspect des colonnes
du temple de Serapis les explications les plus invraisem-
blables : les uns.attribuaient la presence des pholades qui
les couvrent dans une partie de leur etendue it leur
mersion dans les eaux debordees du IaeLucrin ; les autres
prétendaient qu' autrefois les prdtres du temple elevaient
ces mollusques et en faisaient, sinon pour eux-mêmes, du
moms pour le vulgaire, un objet d'adoration et de culte.

LES ROBINSONS DE L'ILE AUCKLAND.
Suite. — Vey. p.182, 180.

PROJET DE BATIK UNE LIAISON. — CONSTRUCTION DE LA

CHARPENTE ET DE LA CHEMINEE. -- M. RAYNAL FA -

BRIQUE DU SAXON. ACIIIlVEMENT ET AMEUBLEMENT DE

LA EH A UM ILE .

Durant la nuit, la pluie, qui , s'etait arrdtee, recommenca
tomber ; la tente fat transpercée : on reconnut l'insuffi-

sance d'un abri de toile sous un pareil climat, et, des le
lendemain , on prit le. ,parti de construire une demeure
plus solide, une maison en bois. -L'emplacement fut choisi
sur un monticule situê en face et a peu de distance du na-
vire echoue, pros d'une petite grove stir laquelle on avait
mis le canot A. sec. On déblaya le terrain, qui etait, comme
tout le littoral, convert d'une epaisse Vegetation ,- et -on le
nivela. Pendant plusieurs jours, le capitaine Musgrave,
aide d'Alick et de Georges, travailla a abattre des ar-
bres ; mais comme ces arbres, rabougris et tortueux, ne
pouvaient fournir des pieces d'une longueur suffisante, on
cut recours au Grafton, dont on prit les vergues et les
mats les plus legers, propres a. former la charpente du ba-
ilment. Quand les materiaux furent reunis, Raynal
presida it la mise en louvre ; durant sa vie de mineur en
A ustralie, it avait do plus dune fois se construire une butte
avec des troncs d'arbres pour ne pas coacher a la belle
etoile. Bientet memo, sentant ses forces rovenir, it put
prendre sa part du travail commun.

Voici comment les architectes improvises procederent.
Quatre forts poteaux, faits avec des troncons de mats, fu-
rent d'abord enfonces en terre, de maniere a former un
rectangle de sept metres de long sur cinq de large. Its
s'elovalent it un pea plus de deux metres au-dessus du
sol et 6taient , a leur extremitó superieure, entailles de
facon a recevoir quatre traverses horizonfales, faites avec
les milts de fleehe et les vergues les plus legeres du
Grafton. Au milieu des deux plus petits cotes du rectangle,
on planta deux autres pieuxdepassant de deux metres ceux
Iles angles ; ils servirent a supporter le mat de butte, qui
forma le faire de la toiture. De ce mat aux traverses bori-
zontales des deux plus Brands cotes, descendaient quatorze

Chevrons de chaque cute, formesavec de petits pins cou-
pes sur les flancs des montagnes voisines et qui etaient un
pea monis tortueux que les autres arbres. Comme on
n'avait pas de clous, on assujettissait les differentes pieces
de la charpente par de solides ligatures faites avec les cor-
dages de Ia goelette.

Au milieu du grand cote de la maisonnette qui regar-
dait l'interieur de File, on menaaea l'ouverture de la
porte d'entrée ; en face, au milieu du eOte oppose, on placa
la cheminee, dont la construction demanda, comme cello
de la charpente, tine semaine entière de travail. Ii se pre-
sentait ici une serieuse difficulte : cette cheminee ne pou-
vait etre qu'on maconnerie ; et comment se procurer du
platre? M. Raynal eat l'idee d'y suppleer de la maniere
suivante : it ramassa sur le rivage tine grande quantite de
coquilles de toute espece et it les soumit a I'action du feu;
it obtint ainsi de la chaux. Cette chaux; melee avec, du.gra-
vier fin, fournit un tres-bon mortier. Quant aux pierres,
elles-ne manquaient pas;-le rivage Malt convert de debris
de rockers de toute forme et de Mules dimensions ; on
eboisit les plus plats et les plus reguliers.

Lorsque les murs furent batis, it .fallut construire le
tuyau de la cheminee. On en fit d'abord la charpente avec
quatre perches reliees par des traverses legeres; puis on
revetit cette charpente, interieurement et exterieurement,
de feuilles de cuivre qu'Alick et Georges allaient a mark
basso, dans real' jusqu'a mi-corps, detacher des flancs du
Grafton. Its avaient soin de recueillir les petits clous gulls
arrachaient et qui furent d'une grande utilite pour fixer
les feuilles de cuivre.

Il s'agit ensuite de faire les murailles du petit edifice.
Les hatir'en maconnerie eAt etc un onvrage trop long et
d'ailleurs inutile. Voici le precede qu'on employa : _on
planta des pieux , a trente centimetres les uns des mitres,
sur les quatre cotes de la maison ; apres quoi, sur toute la
surface de cette palissade, on fixa des rangees horizontales
et parallêles de gaulettes, espacees seulement de quinze
centimetres. Nis on imagina de remptir les vides de ce
treillis, ainsi que ceux de Ia toiture; avec de la paille.
Pendant plusieurs jours, on ne fit mitre chose que.de re- .
colter, sans menagement pour les mains qui se livraient
ce travail, une herbs longue, dure et coupante qui croissait
en touffes epaisses sur le bord de la mer et sur les fa-
laises. On lia cette herbs par paquets, et l'on attacha les
paquets, les uns a WO des autres, contre les gaulettes, en
commencant par le has des mars et en remontant jus-
qu'au sommet du toil, de facon a ce que chaque rang de .
gerbe recouvrit en grande partie le rang inferieur. On
n'employa pas moins de neuf mille de ces petites gerbes.
Toute la charpente de la cabane se trouva ainsi garnie d'un
revetement epais, chaud, impermeable A la pluie. On But
soin de menager dans le haut des murailles trois petites
ouvertures, dans lesquelles on enchAssa des carreaux de
vitro qui avaient appartenu A. la cabine de la goelette : ce
furent les fenetres.

Quoique les naufrages eussent hate de voir leur nou-
velle demeure achevee et de pouvoir l'habiter, ils devaient
souvent interrompreleur travail pour se livrer a d'autres
soins. Its voulurent reconnaitre leur situation et explorer
l'ile sur laquelle ils avaient etc jetes. Quand le temps Otait
propice, ils mettaient le canot a la mer et parcouraient
les cotes environnantes. Its appelérent l'anse oli ils avaient
êchoue la baie du Naufrage ; un cap situó dans le voisinage
recut le nom de points Raynal; une autre saillie de la
cite fut nominee peninsule de Musgrave. Its firent ainsi,
en suivant le rivage, le tour du port de Carnley, forme par
un profond enfoncement de la cote meridionale de l'Ile
Auckland et par une autre petite Ile appelee l'ile Adam,
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appartenant an meme game. Its tenterent aussi de visiter
l'ile Auckland du ate de la terre. Quand ils'eurent tra-
verse l'impenetrable fourre d'arbres couches, d'arbustes
tortueux, de fougeres et de bruyeres qui horde le rivage, ce
qu'ils ne purent faire qu'en rampant a plat ventre sur un
sot marecageux et en se faufilant dans les coulees peraes
par les phoques, its arrivérent sur les flancs rocheux d'une
montagne escarpee. Parvenus avec les plus grandes dif-
ficultes au sommet de cette montagne, its se virent entou-
res de pies, d'aretes, d'escarpemeuts, de glaciers, de pre-
cipices infranchissahles. De Ia its apercurent l'ensemble
des Auckland : au sud , l'ile Adam ; du ate du nord , l'ile
Auckland, Otroite et longue, herissee de montagnes, sil-
lonnee de baies qui penetraient dans ses prothndes den-
telures ; et au deli, l'ile Enderby, escortee de quelques
Clots et de longues lignes de recifs sur lesquels ecumaient
les lames ; an dela encore, de tons cotes, A perte de vue,
l'immense nappe de l'Ocean desert. Its connaissaient main-
tenant lour prison : c'etait un rocher enveloppe d'une mer
sans limites. La terre habitee la plus proche, la Nouvelle-
Mande, etait aphis de cent lieues!

D'autres occupations indispensables retardaient aussi
rachevement de lour habitation. Its avaient A faire la
chasse aux lions de mer, dont la chair, A mesure que leurs
provisions diminuaient, prenait une place plus grande dans
lour alimentation ; it fallait parfois de longues recherches,
de longues poursuites et des combats acharnes pour s'em-
parer de ces animaux, dont le transport, A cause de leur
poids enorme , etait ensuite une operation des plus dif-
ficites. En outre, lours habits, dans la rude vie qu'ils me-
naient , se salissaient et se dechiraient; it fallait les laver
et les raccommoder. Un jour, M. Raynal , persuade de
l'importance de la proprete, dont l'observation contribue
an respect de soi-meme, entreprit, malgró l'ineredulite et
les predictions decourageantes de ses compagnons , de
fabriquer du savon. It recueillit plusieurs grosses bottes de
plantes marines dessechees, ainsi qu'une certaine quantite
de debris de coquillages, et it placa le tout sur un tas de
bois amine' it mit le feu et qu'il laissa'brider toute une
unit. Le lendemain, it trogva un amas de cendres sur les-
quelles, apres les avoir entassees dans un tonneau au fond
pera de petits trous, it versa de l'eau. Cette eau, en tra-
versant les cendres, se chargea de sonde, de potasse et de
cliaux; a ce liquide, qu'il fit bouillir, M. Raynal ajouta de
l'huile de phoque , et it obtint un excellent savon , qui
excita l'admiration de ses camarades et qui fut pour la pe-
tite colonie un puissant element de Bien-etre.

Lorsque la chaumiere fut construite et qu'elle fut pour-
vue d'un plancher et d'une porte, on s'occupa de la met-t-
itter. Ce fut encore le Grafton qui fournit l'ameuhlement
ou du moms les materiaux qui servirent a l'etablir.Une
eaisse en bois, placée sous dune des fenetres, tint lieu de
bureau aux deux ofticiers. Au-dessus , on suspendit le
chronometre, les instruments de navigation et la biblio-
Waite, c'est-a-dire une Bible appartenant a M. Musgrave,
le Paradis perdu de Milton, et deux romans anglais aux-
quels it manquait des pages. A cute des livres figuraient
les deux journaux que redigeaient, chacun de son Cate,
MM. Musgrave et Raynal.

A droite et A gauche du bureau furent dresses les tits
du capitaine et du second. C'etaient de simples caisses
plus longues que largos, montêes stir quatre pieds et A
moitie remplies de mousse séche. Trois autres tits furent
confectionnós pour les matelots , ii l'extremite opposee de
la chambre , le long des parois. Au milieu, on mit une
table fahriqueo avec des planches, et deux banes non
moms grossiers. Une seconde table , plus petite, destinee
au service do la cuisine, fut installee contre le mur, pros

de la porte. Sur deux etageres, fixees au-dessus, on ran-
gea la vaisselle et les lampes. Les lampes ótaient de
vieilles boites de conserves en fer-blanc ; des Ills de toile
A voile tresses servaient de mêches ; l'huile etait fournie
par les lions de mer. Quanta la vaisselle, elle consistait en
quelques ustensiles de cuisine en fer, et cinq assiettes de
faience, dont une Ces cinq assiettes, on les traitait
avec tin soin scrupuleux , nous dirions presque respec-
tueux.

J'eprouve , dit M. Raynal dans son journal, une cer-
taine satisfaction , qui n'est pas exempte d'orgueil , A
constater que des hommes ont pu laver la vaisselle tour a
tour, trois fois par jour, pendant dix-neuf mois et demi,
sans rien casser. »

La suite a la prochaine livraison •

LES ARDENNES.
Suite. —	 p.

En somme , it n'y a d'interessant A voir a Flautes-
RiviCres que les mines du château de Linchamps , ott
pinta leur emplacement, car it semble que le château ,
condamne A. etre rase, salon les historiens, ait eta pris
tout entier a sa base, au rez-de-chaussee, souleve et ren-
verse sur les larges talus de la montagne oii it s'est
emiette , sauf quelques pans de muraille enclaves entre
les rochers. De larges excavations faites Ovidemment de
main d'homme, et des traces douteuses de boulets, nil dile-
mma rampant entaille en marches faciles sur une crate
etroite, c'est tout ce qui reste de l'importante forteresse
dont l'histoire, longtemps fort obscure et pleine de con-
tradictions, a eta depuis pen de temps Oclaircie par un sa-
vant et patient explorateur de chroniques ('). En 1257,
Linchamps s'appelait la maison de Fourny. En 1265 , le
comte d'Orchimont cede ce domaine au chapitre de Braux.
En 1532, Linchamps est achetó par Antoine de Louvain,
chAtelain et garde-scot de la chAtellenie de ChAteau-Re-
gnault , gouverneur du comte et pays de Rethelois. Ce
fut cet Antoine de Louvain (qui descendait d'un frere
pulnó de Henri II, due de Brabant au milieu du treiziéme
siecle) , et son fits Jean de Rognac, colonel d'un regi-
ment de lansquenets sous Francois I er , qui hAtirent la for-
teresse, terminee en 1541, epoque de la guerre entre
Francois l e ' et Charles-Quint. Le comte de.Louvain prit
parti pour la France; sa position a cheval sur la frontiere
des Pays-Bas espagnols le rendit redoutable aux sujets de
l'empereur. Aussi, au traite de Cateau-Cambresis, Charles-
Quint reclame-t-il instamment la suzerainete de Lin-
champs comme dependance du comte d'Orchimont. Des'
memoires contradictoires soutiennent et demontrent l'in-
dependcince souveraine du chapitre de Braux, et par con-
sequent cello du comte de Louvain. En 1546, Antoine de
Rognac s'attire par un acte de violence sur son frere ute-
rin, seigneur de Chery-Chartreuse en Picardie, un fle-
trissant arat du Parlement de Paris , et par vengeance:
il passe A. l'ennemi. II met au pillage la prevOte de Braux,
ranconne Mezieres en interceptant les convois qui lui ar-
rivent par la Semoys et la Meuse, et etend ses ravages jus-
qu'au pays Porcien et jusqu'h Rethel. Le roi Henri II fait
marcher contre lui Bourdillon , gouverneur de Mezieres,
puis bientett Francois de Cleves, due du Nevers. Deux let-
tres ecrites par le roi de France au gendre de Charles-
Quint Maximilian etablissent positivement la date de Ia
prise et de la destruction de la forteresse de Linchamps
(juillet 1550). Rognac s'echappa et se refugia aupres de
l'empereur. Trento -fins plus Lard , it reparait en Charn-

(I ) L'ahhe Tourneur.
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pane, conduisant les buguenots allemande. La chatellenie
djLinehamps

'
 annexee au domaine souverain de Château-

Regnault, fut donnee au due de Nevers. Sa flue Catherine
la porta successivement en dot a Antoine de Croy, prince
de Porcien, et a Henri de Guise le Balafre. Hs reedifié-
rent Ia forteresse de Linchamps, que Louis XIV fit detruire
Ivers 1673 avec les autres forteresses secondaires des
,bords de la Meuse. Linchamps, du haut d'une montague
dont le plan figurerait exactement un croissant renverse,
commandait trois vallees, regardait Nohan a l'ouest , les
Hautes-Rivières et Sorendal au sud-est.

Francois de Rabutin a vu ces vallees en 1554. Sa des-
cription pittoresque et vraie et les details gull donne stir
l'etat du pays, meritent d'être repetes :

0 Pour cc, au desloger de Mezieres fut camper (le due

de Nevers) son armee a l'entree des-Ardennes, en une
vallee asset cabreuse et mal plaisante an bout de laquelle
it y a un petit village nomme Vieil-Mesnil, qui lui est nom
hien convenable, a raison que c'estoient plutost vicilles
mines de manoir fine masons habitees. Et des ce soh'
despescha avec son trompette, le sieur des Marets, pour
aller sommer le chasteau d'Orcimont (Orchimont), a six
grandes lieues de la. (Le capitaine, nomme Colas Loys ,
confiant dans la position presque inaccessible de son cha-
teau et l'absence de routes, répond qu'il ne se rendra que
quand it sera battu en breehe par l'artillerie.)

» Ceste reponse ouye, le prince delibera de les aller
veoir de plus pros et de loger son armee ce jour a une
lieue du chasteau, si la difficultó des lieux ne l'eust re-
tarde et arrestê a moitie du chemin, pour estre en aucuns

Us Ardennes. — Ruines du chateau de Linchamps. 	 Dessin de Lancelot.

.endroits tant difficiles et pierreux qu'il etoit impossible
que les hommes ni les chevaux s'y peussent tenir fermes ;
en autres tant estroits, questions contraints d'y passer a
Ia file, un apres l'autre : en aucuns, tant droits et diffi-
riles pour y monter que l'haleine nous y failloit, y falloit
devaller pas It pas et encore tenir et asseurer bien fort, si
on ne vouloit culbuter Ia teste la premiere. Tellement que
la, peu servoient les chevaux a charrier l'artillerie y
estant beaucoup plus necessaire la force des bras pour la

i manier et conduire seurement. Vray est que partout estoit
mis tant bon ordre, qu'il estoit mal aise que les ennemis
y eussent seen donner grand destourbier ny empeschement
pour estre tons les Chemins garnis de harquebusiers de dix
pas en dix pas a l'escorte de toute suite. Ce soir, vingt-
neuviesme de ce mois, le prince , avec toute son armee,
campa en une autre vallee encore plus êtrange que la pre-
miere, appelée.le val de Suranda (Sorendal), aupres des
roches of souloit estre le fort de Linchant, maintenant

la pluspart mine n, au-dessous duquel et le long de ceste

vallee decourt une riviere on plutOt torrent appele Se-
moys, qui vient devers Bouillon et n se rendre dedans la
Meuse au-dessus de Château-Regnault. De ce stir le
vespre, envoya le sieur de Jamets avec un regiment de
fanterie francoise et artillerie pour battre le chasteau d'Or-
cimont, lequel, sitost qu'il fut salue de deux coups de ca-
non, ceux du dedans, comma bien esbahis, sans conclure
autrement de se votdoir rendre, ne se meirent en de-
fense. »

Les capitaines des autres forts, assures que le due de
Nevers amenait de l'artillerie, ce qui avail pare jusqu'alors
impossible, s'enfuirent, abandonnant forts et munitions, et
Wine leurs soldats.

u Estants arrivez a Louette la Grande , estions venus
loger au partir du val de la Suranda, trouvasmes un petit
fort appele Villarzy, construit de terre et de bois, lequel
vingt-cinq ou trente volleurs qui estoient dedans avoient
quitte , desquels estoit capitaine un- nomfrie la Losse...
qui, abandonnant ce fort, mit le feu par toutes les mai-
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sons et, tout le surplus du village, dont furent delivrez
de peine nos vastadours , qui , pour le faire , estoient or-
donnez,. Une eglise aussi que les Ardennois avoient forti-
fiee, appelee le fort de Jadines , fut trouvee ouverte et
abandonnee, qui de mesme fat sappee et abattue, fors une
grosse tour quarree, de laquelle les quarres et liaisons fu-

rent rompues au picq et escartelees a coups de canon_que
le prince par levant y feit tirer... Les villages d'alentour,
assez beaux, veu la stet-Hite du pays, furent billies et de-
truits... On peut aisêment croire que le commun popu-
laire ne devoit estre asseure, voyant mesmement les sol-
dats et ceux qui estoient dedans les forts les laisser avant
estre assiegez et battus. A ceste cause, tout le remede
qu'ils pouvoient choisir, estoit de se retirer et cacher avec
le peu de meubles et bestail que ils pouvoient emmener,
au plus profond des bois et forests, et dedans les creux
des montagnes et rochers, nonobstant que peu se sauvas-
sent, parce que noz soldats, poursuivant la proie et butin,

se mettoient a Suyvre leurs traces a cachettes, souvent
prenoient quelques-uns de ceux mesme du pays qui pour
s'exempter de mort leur servoient de guide. Aussi estoit
rempli nostre camp d'un merveilleux nombre de misera-
bles captifs, hommes , femmes et petits enfants, esmou-
vants un chacun a grande pitie et commiseration ; et puis
asseurer y avoir veu donner le taurillon pour vingt sols, la
vaclie pour dix, et la beste a laine d'un an a deux pour
cinq ou six. » (1)

A une lieue de Sorendal, a vol d'oiseau, a deux hones
peut-etre par des sentiers de pieton, a quatre ou cinq par
les routes carrossables (c'est assez la proportion dans cette
contree), on trouve Membre, une des stations les plus
agreables du voyage. Quoiqu'il soit traverse par la grande
route qui vient de Charleville et se ramifie aux points im-
portants de la province beige, nous le recommandons au
touriste qui aime a s'isoler au milieu de la nature. La
seule auberge du village se cache au flambe d'une etroite

Les Chairieves. — Dessin de Lancelot.

vallee qui suit Ia route. On ne peut y aborder en voiture
que par le lit de la riviere ; les pistons y arrivent par des
escaliers tallies dans un enorme bloc de rocker qui sert
de culee a un trés-beau pont. On trouve, dans cet espace
resserrê, une ferme, un moulin, des arbres, des fleurs,
des cascades accumulees les Imes sur les autres, et l'em-
bouchure d'un ruisseau qui se jette dans la Semoys.

Du haut escarpement qui se dresse pres de ce modeste
confluent, on domine de nombreux tournoiements de la
rivière et des ramifications tres-compliquees de montagnes ;
dans d'assez larges espaces, les chenes font place aux ge-
nets, la rustique plante fourragére de l'Ardenne; par-dessus
leurs verts et mouvants panaches on n'aperpit d'abord
qu'une enceinte de sommets boises ou rocheux, puis tout
d'un coup,, a une declivite brusque ou a travers la dechi-
rure d'un ravin etroit, dans un gouffre brumeux, un de
ces paisibles villages dont Bohan est un heureux modèle.
En reprenant au-dessus de Membre, en pleine foret, le
cours de Ia Semoys, avec laquelle la route se confond plus

d'une fois , on rencontre , interrompant d'agreables soli-
tudes, Yresse et Laforest, deux petits villages blottis a
deux encoignures tres-tourmentees; puis la route esca-
lade et contourne le flanc d'une montagne, et bientet do-
mine un paysage morne et triste dans lequel Ia Semoys,
l'ombre d'un immense talus roide et convert d'une ver-
dure eraillee par des eboulements de pierres, parait cou-
leur d'encre et sans fond. On est sur le plateau des Chai-
rières, large plaine legerement bossuee , toute quadrilles
de champs verts et jaunes, cernêe par une suite de col-
lines qui se decoupent sur le ciel, noires, dentelêes, sinis-
tres, et au milieu de laquelle grelottent de maigres pen-
pliers entourant un pauvre village de quelques maisons.

La suite et, une prim/wine livraison.

( 1 ) Commentaires de Francois de Rabutin, liv. vI : « De ce qui s'est
» fait en Ardennes, Liege, Brabant et Artois, taut par l'armee du roy
» que cells de l'empereur, en l'an 1554.»
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UNE PIECE DE MONNAIE ALLEMANDE.
NovVELLE.

II etait six heures du matin. Les volets d'une boutique
d'epicerie sitnee rue du Port, a Dunkerque, s'ouvrirent
bruyamment, et une grosse flue aux joues roses montra
sa figure rejouie emergeant des profondaurs sombres
Foal' percevait vaguement le scintillement des balances de
euivre. Au moment oft elle se penchait au dehors pour voir
s'il n'y avait pas deja dans la rue quelqu'un a qui papier,
une voix irritee l'interpella thine fenetre de l'entre-sol :

— Fidelia! faineante ! vous alliez encore bavarder avec
les voisines, n'est-ce pas? C'est comme cela ; rien ne se
fait , ici , avec des gens qui ne pensent qu'it causer et it
courir.

n'avait point regarde en l'air pour voir a qui elle
avait affaire; elle ne le savait que trop. Elle etait rentree aussi
rite que si elle ent ate poursuivie, et on la nit bientet re-
paraitre, un torchon et une eponge a la main, travaillant
avec activite a rendre claires comme du cristal les Nitres
de la devanture. Puis elle frotta, essuya, epousseta le
comptoir, balaya le levant de la porte, et finit par prendre
une tete de loop pour enlever la poussière de l'enseigne,
oft on lisait en grandes lettres jaunes sur fond chocolat :
VERNIPPEN, mAncii,\YM ENVIER.

Pendant ce temps-la, on avait pu voir d'abord a la fe-
netre de Fentre-sol une tete,, coffee d'un bonnet on. s'echap-
paient des papillottes de papier, se tourner a droite et a
gauche et seruter d'un coil indigne toute Ia longueur de la
rue ; puis, cette tete s'etant retiree , one main avait ra-
baisse la fenetre a guillotine , et tout avait disparu. II
s'etait ecoule ensuite un petit quart d'heure, le temps de

. faire sortir des boucles grises des papillotes de papier et
de remplacer le bonnet de nuit par un edifice de dentelles
et tie rabans verts, et l'on avait entendu un pa&deseendre
l'escalier ; cello Mme Vernippen avait fait son entrée dans
la boutique.

— II West pas rentre, Fidelia? demanda-t-elle A la ser-
vante, qui frottait de tout son cceur sans oser Ia.regarder,
et qui repondit :

— Non, Madame ; en ajoutant a part soi : —Alf! voila
done pourquoi elle est de si mauvaise humeur ce matin.

— Pas rentre! je m'en doutais hien. Pas rentre! A son
age, (Wencher, passer Ia nuit a l'etranger, *tiger sa
maison , son commerce, abandonner sa femme...

— Eli bonjour, ma petite femme ! Comment cola va-
t-il cc matin? cria a son oreille une voix rejouie. To vois,
le ne suis pas perdu. On n'a jamais voulu me laisser partir
bier soir ; mais ce matin, avant le jot:r, je me suis mis en
route, et me voila arrive juste pour Fouverture de la bou-
tique. Je ne suis pas en retard, hein? Je parie que to n'as
encore rien vendu?

— Une belle question pour un homme qui s'inquiéte si
pen tie sa maison I Non, je n'ai rien vendu ce matin, ni
bier soir, quoiaue j'aie refuse, pour garder la maison,
('invitation de gnu, Vancoubel, qui avait ses nieces chez
elle. On devait jotter au loto et manger des coupes. Et
je suis restee ici , et pour rien, encore, pendant qu'il y
;tvait des gens qui se gobergeaient.

— Oh ! pour se goberger, east la Write; et meme , si
favais pu , je t'aurais apporté quelque chose du dessert.
flue veux-tu! chacun son tour. Au prochain enfant, to
seras marraine, et it y aura un baptemc tout pareil.

M oro Vernippen ne paraissait pas du tout console' par
cette lointaine perspective; elle ne pardon nait pas a M. Ver-
nippen d'avoir fait un voyage, au bout de vingt-cinq ans de
menage. C'etait pourtant bien simple qu'il fat all' it Forces
pour etre parrain de ]'enfant de son propre noveu, et it n'y

avait mis que juste vingt-quatre heures ; Timis c'etait en-
core trop pour Mme Vernippen.

— II faut que je to rende mes comptes , lui dit-il en
s'approchant de la hate vitree oa elle venait de s'enfer-
mer pour la journêe avec son chat et son tricot. II Lira sa
bourse et vida sa monnaie sur la table.

: j'ai depense taut pour la voiture, tant pour le
bedeau, les sonneurs, le sacristain, les enfants de chceur,
tant pour le cure, tant pour les dragees; cela fait quatre-
vingt-trois francs. J'avais emporte cent francs, it doit m'en
rester dix-sept. Compte toi-meme.

— C'est hien cher, grommela Mme Vernippen en comp-
tant la monnaie. Enfin, it n'y a rien a dire. Cinq et trois
font huit, et deux font dix, et cinq font civilize... Qu'est-ce
que c'est que cela?

Cette question fut faite d'un tel ton que M.Vernippen se
precipita tout effare vers l'objet que sa femme tenait entre
]'index et le ponce.

— Cela? mais c'est one piece de quarante sous... de
deux francs, je TpUx dire.

— Cela, Monsieur, cela ne vaut rien . du tout ; e'est de
la fausse monnaie ! Vous vous Res laisse voter, Monsieur,
et c'est comma cela qu'en arrive a faire faillite et a finir
a l'hapital !

La conclusion ne paraissait pas tres-rigoureuse
M.Vernippen, mais le fait lui-meme n'etait pas niab/e. La
piece n'etait pas one piece de deux francs ; ce n'etait pas
precisement de la fausse monnaie, mais c'etait une mon-
naie allemande d'un metal .douteux .et d'une valour tout
aussi douteuse. Quelque marchand la lui avail donnee a
Fumes, petit-etre sans y faire attention, comme -il. le dit
a More Vernippen; mail elle 'ne voulut rien entendre.

.Sans y faire attention ! croyez cela ! On vole son.pro-
chain sans y faire attention ! J'aurais bien you'll qu'on la
lui eat offerte , sa fausse monnaie, pour voir s'il l'aurait
prise sans y faire attention ! Encore, si e'etait ici, on pour-
rail se rappeler chez qui on a change un billet ou one
grosse piece, et alter reclamer ; mais a l'etranger! S'en
alter en Belgique pour se faire voter, .comme si l'on n'avait
pas asset d'occasions d'etre-vole sans sortir de chez soi I-
Joli voyage, ma parole !

Comae M.Vernippen n'avait rien a repondre et que Fair
du matin lui avail ouvert l'appetit, it s'en alla prendre son
cafe au Tait;- ensuite it attendit en servant les clients que
la mauvaise humeur de sa femme fat, passee.

Mais c'etait one mauvaise humeur tenace. Mme

nippen etait sans doute one bonnete femme, qui n'aurait
pas pris un sou a son prochain et qui n'aurait pas ajoute
un centime dans one addition ; mais elle - ne se rappelait
Ma plus qu'elle avail trait' de voleur le Beige inconnu de
qui provenait la piece allemande, et elle etait toute prate
a la passer, salon son expression, au premier acheteur
inattentif. Puisqu'on la lui avail donnee, apres tout, it fal-
lait bien qu'elle s'en debarrassat ! Par malheur, tons ses
acheteurs, ce matin-la, ou dui moins tous ceux a qui elle
rendit de la monnaie, furent de ces gens -metieuleux qui
regardent claque piece a son tour et veulent se rendre
compte de tout. Elle les connaissait et ne risqua point la
piece allemande.

Vers midi, un vieux bonhomme se presenta. II marchait
d'un pas un pen indecis, s'appuyait d'une main sur une
canne, et de l'autre tenait en laisse un beau caniche blanc
qui se retournait a clique instant pour voir ce que faisait
son maitre. Ce n'etait pas le maitre qui conduisait le chien,
mais le chien qui servait de guide au vieillard : celui-ci
etait aveugle. Ce n'etait point un - mendiant ; it etait pro-
prement mis, avail un ruban rouge a sa boutonniere , et
ses cheveux Manes bien peignes lemoign.aient des soins
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d'une femme. Il entra en tatant le seuil de son pied et de
son baton, et Fidelia se hata de l'installer stir une chaise,
pendant que Vernippen venait lui dormer une poignee
de main.

— Comment va la sante, pore Rosendael? Et Conduc-
teur? toujours bon chien, n'est-ce pas? Et Catherine?
a-t-elle toujours de touvrage? Qu'est-ce qu'il vous faut
aujourd'

— Deux sons de cafe et une livre de sucre , vous

plait, monsieur Vernippen , repondit l'aveugle. La sante
va bien , merci, et Catherine ne manque pas d'ouvrage ;
c'est domnjage que ca soil si pen pale. Il ne faut pas se
plaindre , pourtant , puisque nous ne manquons de rien.
Vous êtes la, madame Vernippen? Yotre serviteur. Tenez,
voila tine piece de cinq francs; prenez ce que je vous dois,

vous plait.
Pendant que M. Vernippen pesait, enveloppait, ticelait

avec desinvolture le sucre et le cafe du pore Rosendael,
M me Vernippen etait fort perplexe. Quelle bonne occasion
de se debarrasser de la piece allemande ! elle etait juste
de la taille d'uue piece de deux francs, et certes le Ore
Rosendael la recevrait de contiance. Oui, mais... tromper
nn avengle !... (, Bali! pensait-elle, it la repassera a tin
autre, et cola ne lui fera pas grand tort. II n'est pas Uja
si pauvre, le vieux militaire : it a la rente de sa Croix , et
sa petite-bile gagne gros a raccommoder de la dentelle ;
ca se page_ tres-cher, cet ouvrage-la...

La fin a la prochaine livraison.

CIVILISATION EUROPCENNE.

Cette expression dolt s'entendre de l'ensemble des re-
sultats honorables et utiles pour le plus grand nombre
qui foment le caractére particulier de notre societe mo-
derne , entre tonics celles qui se sont succede dans les
epoques anterieures (1).

LA PEAU HUAAINE.
Suite et fin. — V. p. 47, 74, 450.

nous parait inutile d'insister sur Butilite des bains, qui
n'agissent pas seulement par l'effet qu'ils produisent stir
le corps ; ils ont aussi une action directe stir la peau , ils
la debarrassent des substances qui pourraient en obstruer
les pores. II est avautageux, a ce dernier point de vile, de
renclre alcaline l'eau des bains en ajoutant dans la bai-
gnoire tine demi-livre de sous-carbonate de soude, ou un
quart de livre de carbonate de potasse. Ces substances,
transformant an hair simple en un kin alcalin, out pour
propriete de se combiner a la matiere sebacee de la surface
de la peau, qu'elles transforment en tin savon soluble clans
l'eau. Les glandes sebacees fonctionnant sans cesse , on
concoit que l'usage des bains ne saurait etre trop frequent,
a moms de maladie. L'action du bain alcalin est tout A fait
identique a Celle des savons, qui agissent tous de Ia 'Berne
maniere ; le savon le plus fin est compose des memos ele-
ments (pie le savon de Marseille le plus commun ; on les
rend settlement plus on moms agreables a l'odorat et au
toucher par le mélange de certaines substances.

Les glandes sebacees sont en relation intime avec les
receptacles des racines des cheveux repandus stir la sur-
face du corps. Ces receptacles, appeles follicules pileux,
peuvent etre compares a un enfoncement de la peau dans
lequel est contenue la racine du cheveu. Tantet la glande
sebacee s'ouvre dans le follicule pileux oh elle verse la
substance grasse qu'elle fournit : alors le point noir

(I ) Prosper Dumont.

slide sti r la peau appartient it Bouyerture du follicule;
tantet , cc cas est plus rare, le follicule s'ouvre lui-meme
dans une glande sebacee. Dans tons les cas, si l'on exa-
mine attentivement avec tine loupe, on pent voir que cha-
cune de ces ouvertures livre passage A un cheveu plus on
moms gros.

Les follicules qui contiennent les racines des cheveux
n'occupent quo les couches les plus superlicielles du derme.
Au fond de ces follicules, mais en dehors de tem . propre
Layne, on pent constater, avec le secours d'un microscope,
la presence d'un petit filament qui se dirige vers la sur-
face du derme. Ce filament est un petit muscle, par con-
sequent un organe contractile qui se raccourcit lorsqu'il
est excite. Cette contraction s'observe dans le phenomene

4

FIG. 10. — t:n cheveu contenu dans son follicule.

1. Paroi du follicule pileux. — 2. Prolongement tie P6piderme dans
le follicule. — 3. Clieveu. — 4. Racine du cheveu. — 5, 5. Ecorce du
cheveu. —6. Canal central du cheveu, contenaut la moelle.

connu sous le nom de chair de poule. Sous l'influence
de Ia peur, du froid , les muscles sont excites, ils se con-
tractent, et aussitnt la surface de la peau se couvre
petites saillies au sommet desquelles on pent apercevoir
un petit cheven qui se redresse a mesure que les saillies
de la peau s'accentuent davantage. Au moment oh la chair
de poule disparait, les cheveux se couchent mollement sun
la peau. Les saillies en question sont determinees par
des follicules pileux souleves sous l'influence de la con-
traction de ces petits muscles.

Chez quelques races personnes três-irritables, dont les
muscles sont tres-developpes, ce phenomene pent etre
tellement marque qu'il arrive jusqu'a determiner le heris-
sement des cheveux sir la tete, absolument comme on
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l'observe sur la peau de certains animaux. L'action d'un
corps froid sur un point de la peau peut amener locale-
ment le Wine phenomene : c'est ainsi qu'on rasoir froid
glisse difficilement sur la peau d'un homme sensible et
tres-excitable; son action est douloureuse, tandis qu'il en
est tout differemment si I'on a la precaution de rechauffer
l'instrument au contact de l'eau bouillante. Pour la meme
raison, l'action du rasoir est moins douloureuse, d'une
maniere generale , lorsqtte le visage a Re humente avec
de l'eau chaude.

Nous avons vu precedemment que l'epiderme est insen-
sible , et qu'it ne renferme pas tine goutte de sang. II en
est tout autrement du derme, qui possede des vaisseaux
sanguins et une quantite prodigieuse de nerfs. Coax-ci se
ramilient it Einfini dans la peau : les uns , destines it la
sensibilitê, se terminent dans les petits corpuscules quo
nous avons signales en parlant des papilles; ils soot sur-
tout extremement abondants aux extremites des doigts et
dans les points de la peau avoisinant des ouvertures natu-
relies, comme aux paupières et aux levres. Les autres ont
pour proprietri de porter le mouvement dans les parties
contractiles de Ia peau.

Les vaisseaux sanguins soot extremement abondants. Its
forment, en se reunissant entre eux, un reseau tellement
serre, •full est impossible. de faire penêtrer la pointe d'une
aiguille dans le derme sans quo le sang coule. It n'existe
pas un soul point du derme qui en soil depourvu. Les plus
petits vaisseaux, appeles capillaires, se portent principa-
lement autour des glandes de la -transpiration et des
glandes sebacees, pour leur fournir les materiaux aces-
saires h la fabrication do leur produit. Le sang des vais-
seaux de la peau se rend clans les veines qui se dessinent
sous forme de lignes d'un bleu d'azur h la surface du
corps. On les voit hien manifestement sur le dos de la
main.

Entre le derme et l'epiderme, it existe des vaisseaux
particuliers, extremement fins et fort nombreux. Ce sent
les vaisseaux lymphatiques, qui forment, en se confondant,
un reseau h waffles extremement fines. Ges vaisseaux ne
renferment pas de sang , mais un liquide blanc qui a recu
le nom de lymphe. Les vaisseaux lymphatiques existent
ainsi sur presque toute la surface de Ia peau, mais en plus
grand nombre aux extremites des doigts. Ces vaisseaux
traversent ensuite le derme pour se rendre dans de petites
glandes placees en differents points au-dessous de la peau.
C'est au niveau de la couche des vaisseaux lymphatiques que
se produisent les diverses ampoules qu'on observe dans la
brillure, par exemple, dans les engelures tres-profondes,
et au talon , apres une marche forcee , dans le cas oft
tine chaussure neuve presse trop violemment cette partie
du pied.

Lorsqu'une de ces ampoules existe, it faut en chasser
le liquide, mais sans enlever l'epiderme, parce que l'action
de l'air serait douloureuse sur les papilles. Pour faire
cette petite operation, on passe h travers la saillie une
aiguille pourvue d'un til fin, puis on none ce III par-des-
sus l'epiderme, apres avoir enleve l'aiguille. Ce fil forme
une sorte de seton qui facilite l'ecoulement du liquide. On
peat le laisser sans inconvenient jusqu'au lendemain. Cette
operation n'est nullement douloureuse, parce que l'aiguille
ne traverse que des parties depourvues de sensibilite, l'e-
piderme et le liquide contenu dans l'ampoule.

Celle couche de vaisseaux lymphatiques est donee d'un
pouvoir absorbant considerable. Lorsque le medecin veut
faire absorber h la peau on medicament, de la morphine,
par exemple, it commence par soulever l'epiderme par
des moyens appropries et ordinairement peu douloureux,
puis it met la substance qui doit etre absorbee en contact

avec le derme et par consequent avec les vaisseaux lym-
phatiques qui le recouvrent. L'absorption du medicament
est ainsi tres-rapide,

C'est sur cette propriete-d'absorption de la peau qu'est
basee la vaccination. Lorsqu'on rout vacciner, on porte le
vaccin, avec la pointe d'une lancette, entre l'epiderme et le
derme. Le vaccin, depose dans le reseau lymphatique, est
a.bsorbó par les vaisseaux, qui le portent dans le corps de
la personne vaccinee.IJans une vaccination Bien faite , le
malade ne doit pas souffrir de la piqfire, et celle-ci ne doit
pas saigner, parce quo le sang, en sortant de la plaie,

tl. — Vaisseaux absorbents on lymphatiques des doigts.

1. Roseau de vaisseaux k Ia pulpe des doigts. —2. Le memo reseau
dans le voisinage de l'ongle. — 3, 3. Naissanee- des gros vaisseaux
lymphatiques sur le reseau. 4, 4. Trajet de cos gros vaisseaux qui
portent la lymphe vers le Coeur.

entrainerait le virus vaccin qu'on y introduit. Il est rare
de voir reussir une piqtre de vaccination qui a fourni
sang.

ASTRONOMIE.

Un de nos lecteurs, M. X..., cultivateur a Saint-Jouin
(Seine-Inferieure), nous knit :

« J'ai acheté une lunette astronomique populaire selon
('indication donnee par le Magasia pitteresgue (t. XXXIX,
187-1, p. 403). Son objectif n'est pas de 68 millimetres,
mais de 61. J'ai &double plusieurs etoiles : Castor, beta
du Cygne, gamma d'Andromede, gamma de la Vierge, etc.
Je n'ai pas encore pu voir les satellites de Saturne, ni bien
observer Mars. Je viens d'examiner la Lune a son dernier
quartier : les pitons et les cimes des grandes chaines
brillaient comme de ('argent, tandis que les cirques jute-
rieurs etaient terms... n



N1AGASIN PITTORESQUE.	 201

LE TA LEGALLE.

Le Tal6galle Talegalla Lathami) et son nid. — Dessin de Freeman.

Le talegalle est uft oiseau de l'Australie; it se trouve
aussi dans les forets de la Nouvelle-Guinee ; it ressemble
beaucoup, pour la forme et pour la taille , au dindon.
Comme ce dernier, it vit en bander, est bon coureur, et
quand it est poursuivi, it se perche sur les basses branches
d'un arbre, puis, sautant de rameau en rameau, gagne le
sommet. iVIais ce qui fait la singularite de cet oiseau, c'est
la faeon dont it s'y prend pour couver ses cads, ou plutet
pour eviter de les couver, en substituant a l'incubation na-
turelle a tous les oiseaux une sorte d'incubation artifi-
cielle.

Voici le procede qu'emploie le talegalle : it ramasse toutes
les plantes mortes , toutes les herbes sêches , toutes les
feuilles tombees qu'il trouve dans les environs de l'endroit
on H a juge a propos d'établir son nid ; it les pousse, it les
balaye avec ses larges pattes en marchant a reculons, de
maniere a les reunir en tas. Quand plusieurs oiseaux d'une
meme bande, car Hs travaillent ensemble au nid common,
ont ainsi forme un lit ópais de debris vegetaux, ce qui dure
quelques semaines, les femelles y deposent leurs ceufs, non
pas rapproches les uns des• autres, A la maniere de tous
les autres oiseaux , mais separes par une distance de 25

TOME XLI. — JuIN 1873.

A 30 centimetres et en lignes regulières. Elles out soin en
outre de les placer debout , le gros bout en has. Ensuite
elles les recouvrent avec de nouvelles plantes de facon
qu'ils soient profondement enfouis, et elles les abandon-
nent. C'est la chaleur provenant de la fermentation de cet
amas de matiêres vegetales qui les fait eclore.

Ainsi, lee . talegalles ne convent pas leurs ceufs; Hs les
plantent; ils imitent les jardiniere qui, pour hater la ger-
mination de certaines graines, les sement dans des cou-
ches de filmier. Quand ces oiseaux ont ainsi forme une
couche, Us s'en servent plusieurs annees de suite ; a, me-
sure qu'elle se decompose en terreau et s'affaisse, ils y
ajoutent un nouveau supplement d'herbages. Ces amas de-
viennent quelquefois si considerables qu'ils pourraient
remplir deux ou trois tombereaux.

C'est une question de savoir si les talógalles surveillent
l'Oclosion de leurs ceufs et prennent soin de leurs petits.
Des indigenes et des colons de l'Australie ont assure a
AI. Gould que les ferelles rodent constamment autour de
leurs depots d'ceufs*, qu'elles les decouvrent et les recou-
vrent frequemment dans l'intention sans doute d'aider les
poussins a sortir de leur prison eta trouver leur nourri-
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lure. D'autres prêtendent qu'une fois les ceufs enfouis elles
ne s'en occupent plus, et qu'elles laissent leurs petits se
Prayer on chemin et se nourrir comme ils pourront.

Solon M. Gould, cette derniere opinion n'a rien d'in-
vraisemblable : it fait remarquer que les mufs des tale-
galles sont Onormes, ce qui pent faire raisonnablement sup-
poser un dêveloppement des petits beaucoup plus avance
quo dans des ceufs comparativement beaucoup moins gros.
En effet, le memo naturaliste a trouve un jour, dans on tas
d'herbages, parmi beaucoup de coquilles vides et brisees,
tin petit qui sans doute etait most en sortant de l'ceuf et
qui etait ,deja convert de plumes , tandis que les oiseaux
nouveau-nes n'ont ordinairement que do duvet.

C'est dans les vallees ombreuses et retirees que l'on
trouve le plus souvent-ces auras de plantesformes par les
talegalles, et particulierement au pied d'un coteau. On a
remarque que tonic la pantie du terrain plus haute quo le
nid etait parfaitement deblayee de tonic plante et de toute
feuille morte, tandis que, plus has, it n'en etait pas de
meme. Les talegalles trouvent sans doute plus commode de
transporter, ou simplement de pousser de haul en bas les
materiaux dont ils ont besoin, que de leur faire remonter
tine pence.

M. Gould raconte qu'il a vu A. Sydney, dans tin jardin,.
un	 talegalle	 apprivoise	 qui, depuis deux annees, avait en-
tasse une quantite de plantes seches et d'autres materiaux,
comme s'il avail etc attmilieu -de sa foret natale.	 -

Toute -la pantie du jardin oil on le. laissait se promo:-
nor etait d'une proprete qui eta satisfait l'amateur le plus '

.scrupuleux. On eat dit que les plates-bandes , -la pelouse
et les bosquets kaient chaque jour regulierement balayês,
taut l'oiseau s'e yertuait a ramasser tout ce qu'il • reneon-
trait a terre pour grossir sa provision de filmier, laquelle
s'élevait deja a trois pieds de haut et couvrait une surface
de dix pieds carres. M. Gould plongea son bras - dans cette
couche et lui trouva une temperature d'a peu pros 90 ou
05 degres Fahrenheit ( - environ 30 ou 35 degres centi-
grades).

Cet oiseau etait un male; it avail one demarche ma--7
jestueuse : tantet it se pavanait fierement autour de son
ceuvre , tantet it allait se percher au sommet, montrant
dans leur plus beau jour les brillantes contours de son cou
et de ses barbes, qu'il avail le pouvoir de contractor et
d'allonger a volonte. »

UNE PIECE DE MONNAIE ALLEMANDE.
NOUVELLE.

— tr oy. p. 198.

M ine Vernippen n'a pas le temps de prolonger ses re-
flexions ; les paquets sont ficelês et b yres, ils disparaissent
dans les poches du Ore Rosendael, qui se Ike pour s'en
alle y : it faut rendre la monnaie... Voila la monnaie Fon-
due. L'aveugle remercie, salue , appelle Conducteur qui
s'etait couche en rond stir le plancher, et s'en va avec lui.
D'autres clients arrivent ; la yenta est considerable, et le
tiroir se remplit de pieces et de gros sons ; de plus, trois
ou quatre commeres apportent les histoires les plus re-
jouissantes et les mieux faites pour êgayer M um Vernippen.
Tout est inutile. M um Vernippen est encore plus sombre que
le matin, et son marl se demande avec inquietude quand
cela finira.

Cola ne finira pas de sit6t :caissons-la done essayer en
vain de soulever le poids qu'elle vient de mettre sur sa
conscience, et par consequent sur sa gaiete, et suivons
l'avengle. II marche tout doucement dans la rue, et les
passants, qui le connaissent tons, le saluent au passage

d'un : « Bonjour; Ore Rosendael ! » II porte aloes la main
sa casquette , et quelquefois, reconnaissant la voix, it

rend la politesse et s'arrete pour faire tin bout de conver-
sation ; puis it continue son chemin. Il entre chez M me Blaes,
la merciere, qui l'accueille avec son ton de voix le plus
gracieux; et lui demande des nouvelles de Catherine.

— Catherine va bien, merci ; elle m'a donne tine com-
mission pour volts : it lui faut six echeveaux de Ella den-
tette pareil a celui-ci, et un paquet comme cello
qui est piquee stir le papier, dit l'aveugle en tirant de la
poche de sett gilet tin petit paquet Bien pile.

— Voila, pore Rosendael, dit la marchande apres avoir
compare les echantillons avec bon nombre d'aiguilles et de
paquets de fil. C'est tout A fait pareil ; je vous mots votre
fil et votro aiguille avec les autres, le tout bien enveloppe
Our que vous ne couriez pas risque de vous piquer. Vous
voulez payer? ce n'est-pas la peine, Mile Catherine me don-
nera cola one mitre fois. 	 •

Non pas, j'ai de l'argent, dit fierement le bonhomme.
C'est toujours le memo prix n'est,ce pas? Huit sous.
Voila une piece de deux francs a changer.

De - deux francs? Mais non, ce ri'est pas une piece
francaise, cela, et it y a du cuivre dedans, bien stir, car
elle est toute jaune..Quelle est la dame qui a paye Mile Ca-
therine avec title pareille monnaieTCe if est pas honnete,

:-ce qu'elle a fait 1A.
— Une fausse piece! murmura le pauvre homme con-

sterne. Pauvre petite! elle me confle son argent qu'elle a
tant de peine A gagner„ et je me le laisse v.oler. 11 y a des
gens qui n'ontguere de cceur, tout de .meme, de profiter
du malheur d'un- homme pour -le tramper. Ma pauvre pe-
tite-fillelje donnerais tout ce qu'on vondrait de mon sang
pour rayoir ces deux francs-1k ! . C7est qu'elle ne me gron-
dem- settlement pas_;• elle diva : Ca ne fait den, grand-
Ore, , ne vous -metier pas en' pine pour si peu. » Et elle
m'embrasser4-niais-cotte null a les autres, elle travaillera
plus- tard gal Fordinaire . pour regagner l'argent que je lui
ai perdu, et elle finira par y laisser ses yeux , ses chers
yeux

II pleurait. Thy await dans la boutique de la merciere
une jeune dame en riche toilette, entree un instant apres
le pere' Rosendael, et qui attendait pour se faire servir
qu'il eat fini ses empletteS. Elle await entendu les plaintes
du vieillard, et, essuyant les larmes qu'elle n'avait pu re-
tenir, elle s'atanca et prit la piece allemande.

— Je connais ces pieces-la, Monsieur, dit-elle, elles
valent hien deux francs dans le pays d'oii elles viennent
(elle mentail, la bonne ame, mais je ne lui jetterai pas la
pierre au sujet de ce mensonge-1A). . Seulement on ne
trouve pas a les changer ici ; mais si vans voulez me la
donner pour une piece francaise, je saurai bien m'en de-
barrasser, et personne n'y perdra rien.

— Bien vrai? dit joyeusement le pere Rosendael. Je
vous fais tons mes rernerciements, Madame, car vous me
rendez un fameux service. Cola me faisait saigner le cceur,
l'idOe de perdre l'argent de ma petite-He. Pauvre mi-
gnonnel. it faut que j'aille la retrouver; voila longtemps
que je suis sorti, elle dolt etre inquiéte. Conducteur ! ici,
Gond ucteur 1

Mais c'etait en vain que le pere Rosendael se baissait
et Wait le plancher pour tronver la laisse de Conducteur.
Conducteur avail trouve la séance tin pen longue, et, aper-
cevant dans la rue un basset jaune a jambes torsos en con-
ference avec le degue du boucher, it etait allê s'informer
de ce que disaientces deux messieurs. La conversation lui
ayant paru interessante, it s'y etait mete, et s'etait memo
laisse entralner dans une bonne pantie de jeu , laquelle
l'avait merle si loin qu'on ne voyait plus trace de Conduc-
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tour, du douze ni du basset , pas plus quo des autres
chiens de la rue qui les avaient suivis pour s'occuper.

Le pore Rosendael etait fort. contrarie. II n'avait pas
l'habitude cle sonic seul, et it craignait un peu de s'egarer
et beaucoup d'inquieter Catherine. La jeune dame vint de
nouveau a son secours.

— Votre ne revient pas? lui dit-elle gaiement.
Eli bien, permettez-moi de le remplacer. Donnez-moi le
bras... c'est-cela! A present, Bites-moi oft vous demeurez,
je vais eons conduire chez eons.

— Oh! Madame, c'est trop de bonte,... Je no peux pas,
je n'ose pas...

Si, si, je le verix. Pensez done que voice petite-fide
sera inquiete. Partons vile.	 allons-nous?

— Rue de l'Eglise, numero 20, puisque vous le voulez,
Madame; mais je suistonteux de la peine...

— Il n'y a pas de peine. Je reviendrai tout A I'heure
pour mes emplettes , madame Blaes; la rue de l'Eglise
nest pas loin.

Et la jeune femme partit avec le vieillard, un pen confus
de la complaisance d'une personne qui n'etait pas de son
monde, la robe de soie dont ii entendait le bruissement le
lui disail assez. Mais sa conductrice le mit bientOt a l'aise ;
elle le questionna, lni fit raconter son histoire ; et ,quand
ils arriverent ensemble au numero 20 de la rue de l'Eglise,
elle savait que le pere Rosendael, ancien militaire, vivait
en partie de sa croix 'et en partie du travail de sa petite-fille
Catherine, une orpheline de vingt ans, bonne et gale, vail-
lante au travail et dure a la fatigue. Catherine n'avait pas
voulu se faire couturiere, parce qu'il aurait fallu alien en
journee et quitter son grand-pere trop longtemps de suite;
elle raccommodait de la dentelle , et ils passaient leurs
journees ensemble sans jamais s'ennuyer, elle offal* de
son ouvrage, et le pére Rosendael de sa pipe. Its causaient
tons les deux : ii lni contait des histoires de la guerre; elle
lui chantait de sa donee voix des chansons qu'elle avail ap-
prises de sa mere quand elle etait petite , et ils se trou-
vaient heureux. La jeune dame voulut sans doute \min de
pies ce bonheur-la , car chic ne laissa pas le vieillard an
has de son escalier, qu'il pouvait rnonter seul sans danger
en se tenant A la rampe. Elle monta avec lui et entra dans
la mansarde embaumee de giroflee jaune on Catherine, as-
sise pres de la fenetre, refaisait les reseaux d'une dentelle
de Malines.

Catherine devint rouge comme une pivoine A la Vile de
la visiteuse inattendue ; elle s'empressa de la faire asseoir,
gronda tendrement son grand-pêre de son retard, ecouta
l'histoire, Hama hien fort Conducteur, et tinit par re-
mercier avec effusion la jeune femme. Celle-ci examina
l'ouvrage de Catherine ; it etait irreprochable , et
feminin le plus expert . n'aurait pas distingue les mailles
refaites du tissu primitif.

— Combien vous paye-t-on co travail? demanda-t-elle.
— Je ne peux pas le dire encore, Madame, l'ouvrage

n'est pas assez avance : je marque le nombre d'heures que
j'y passe, et je calcule la-dessus le prix que je demande.
Cola parait toujours cher, et on m'en diminue toujours
quelque chose ; et pourtant, si l'on savait le temps qu'on
met a raccommoder le plus petit trou , on ne se ferait pas
prier pour payer. Encore si j'avais affaire directement aux
((lames ! mais je travaille pour un magasin qui gagne sur
l'ouvrage qu'il me donne, cela reduit encore mon salaire.
Heurensement que j'ai de bons yeux et que je ne suis ja-
mais malade ; avec cola on se tire d'affaire, et nous ne
manquons jamais de rien.

— Soit, reprit la jeune dame ; mais vous pourriez ga-
gner davantage. Tenez, voici une voilette que je comptais
envoyer a Paris pour la faire raccommoder; voulez-vous

vats en charger? On me demandait vingt francs pour la
remettre en bon êtat.

Catherine examina longuement la voilette.
— II n'y a pas pour vingt francs d'ouvrage, Madame,

mais pour dix ou douze tout au plus. Si vous voulez me la
laisser, vous l'aurez plus tot que si vous l'envoyiez
Paris.

La jeune dame detacha sa voilette.
— Nous nous reverrons, dit-elle A Catherine, et je vous

procurerai de l'ouvrage. Je connais beaucoup de dentelles
qui ont besoin de vous, je vais vous les adresser ; seule-
ment, vous me laisserez fixer les prix.

-- Eli bien , se dit l'aveugle en se frottant les mains
pendant que Catherine reconduisait sur l'escalier sa non-
voile cliente , je crois que voila tine ,piece fausse qui nous
portera bonheur. Cette Mme Vernippen , pourtant, que je
croyais une honnete femme malgrê son mauvais caractere !
Je savais hien que c'etait else ; je n'ai rien dit pour ne pas
faire affront A son marl, qui est un si brave homme ; mais
je n'irai plus chez elle. C'est dommage, son café etait bon;
mais certainement je n'irai plus.

— He ! grand-pere , dit Catherine en rentrant, voila
une bonne journee! Quelle aimable dame! Elle fera venir
les dentelles de ses amies de Paris pour me les Bonner
raccommoder. Nous allons etre riches , et vous aurez
votre petit verre le dimanche.

Catherine se remit joyeusement a l'ouvrage et travailla
en chantant jusqu'au soir. Cette nuit-la, on fit des réves
dorês dans to mansarde.

On en fit de tout differents chez l'epicier de la rue du
Port; du moins le bon M.Vernippen reva que sa femme lui
jetait A la figure toutes les pieces de son tiroir subitement
changees en pieces allemandes, et Fidelia reva d'un balai
magique qui frottait le plancher sans relache et dont elle
ne pouvait detacher ses mains, ce qui la condamnait a ba-
layer a perpetuite sans jamais reprendre haleine. Ce reve
venait sans doute de ce que Mme Vernippen avait trouve A
recline tonic la journee A la proprete de tons les planchers.
Mais M me Vernippen ne reva point, car elle ne dormit pas :
elle se concha en vain stir le dos, sur le cote droit, sur le
cet6 gauche ; elle se retourna comme saint Laurent stir
son gril ; elle s'assit dans son lit, pr,it son oreiller, le se-
coua, le battit pour en faire bouffer la plume, le remit en
place et y posa de nouveau sa • tete alourdie ; elle Ota uric
couverture, trouvant qu'il faisait chaud, et la remit, trou-
vant faisait froid ; elle s'impatienta contre M. Ver-
nippen, qui dormait si bien qu'il en ronflait ; elle compta
jusqu'a cent, jusqu'a cinq cents, jusqu'a mule ; elle suivit
du regard la forme vague de la fenetre devenant plus nette
aux approches du matin : rien n'y tit ; elle ne dormit pas
une minute. Elle avait quelque chose stir le cceur, un poids
&ant, quelque chose dans la tete, tine idee fixe ; et quoi-
qu'elle essayat de se dire : « Bah ! it l'aura placee au bout
d'un quart d'heure, n'y pensons plus », elle y pensait tou-
jours. Naturellement, elle eveilla tine heure plus tot qu'A
l'ordinaire l'innocent M. Vernippen , qui , s'entendant
traiter de paresseux, se crut un grand coupable et sortit
en tonic hate de son lit; et Fidelia, arrachee A son reve,
dut, a l'heure oft toutes les servantes de Dunkerque dor-
maient encore paisiblement, echalger contre un balai reel
son halal imaginaire. M me Vernippen, fatignee et mecon-
tente , se coiffa mal, mit son bonnet de travers, et garda

- toute la journee une mine si rebarbative, que le soir c'e--
tail une opinion hien etablie chez tons les gens qui lui
avaient achetó quelque marchandise « qu'on ne savait sur
queue herbe avait marche Mme Vernippen, mais qu'elle
n'etait pas a prendre avec des pinces. »

Des semaines se passerent sans ramener la serénite
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dans sa conscience ni dans sa boutique. Ses affaires n'en
allaient pas mieux ; les gens qu'elle avait recus d'un air
maussade et ceux a qui elle avait dit des paroles hourrues
s'en allaient mócontents et ne revenaient plus : it ne man-
quait pas d'Opiciers dans la ville, et le vide se faisait pen it
pen chez elle. 11 y avait des moments oft elle aurait voulu
voir entrer l'aveugle • elle aurait trouve une excuse plau-
sible pour l'affaire de la piece : elle ne s'en etait pas aper-
cue dans le moment, elle s'etait trompée, elle avait ete bien
fachee de son erreur, etc. , et elle aurait repare le tort
qu'elle avait fait au vicillard. Mais it ne vint point; et
M.Vernippen l'apercut un jour sortant du bureau de tabac
avec Conducteur, qui s'etait repenti de son equipee et ne
l'avait plus recommencee.

— Bonjour, Ore Rosendael , lui dit l'epicier en lui
frappant sur l'epaule. On nevous voit plus. Pourquoi done?
Est-ce que je vous aurais mal servi , par hasard? Fen se-
rais bien j4vais du plaisir a vous voir, et l'on n'a
deja pas tent de plaisir dans la vie !

Un gros soupir accompagna ses paroles.
— Vous n'etes pas gal, monsieur Vernippen? lui dit

l'aveugle.
— Non... et it y a de quoi ne pas etre gai. Ma femme

tempete, grogne, boude; on ne sail; pas ce qu'elle a. Les
clients diminuent, et nous ne gagnons presque rien depuis
quelque temps. Si cela continue, it faudra fermer bou-
tique , et nous ne serons pas a notre aise sur nos vieux
jours.

Est-ce qu'elle est malade, Mme Vernippen?
—Malade , non ; elle dit que non, du moins, car ca a

lair d'une vraie maladie, l'humeur qu'elle a; on n'est pas
d'une humeur pareille quand on se porte hien ; je crois
qu'elle doit etre malade au fond. Pent-etre' aussi qu'elle
m'en vent &etre alto a Fumes a un bapteme, et de m'etre
laisse donner une piece allemande qui ne valait rien pour
tine piece de quarante sons. C'est depuis ce jour-la qu'elle
est toute retournee.

L'esprit de l'aveugle fut illumine comme par un eclair.
— Eh bien, allons la voir ensemble , voulez-vous? Nos

petites affaires vont bien, it nous ; je vais vous conter cela
en route. Une belle dame a donne de l'ouvrage a ma Cathe-
rine; elle t'a bien paye, et elle lui en a fait avoir d'autre.
A present Catherine en a plus qu'elle no pent en faire ,
et elle a ete obligee de prendre deux ouvrieres pour l'ai-
der. Elle gagne de bonnes journees, et elle a deja com-
mence tt mettre de l'argent de ate; jugez si je suis con-
tent! Un de ces jours, it se trouvera quelque brave garcon
qui viendra me la demander. Pensez done, une fine hon-
nett, laborieuse, qui soigne si bien son vieux grand Pere,
et qui a un bon métier, c'est un vrai tresor. Je ne demande
rien autre chose an bon Dieu, quand je m'en irai, que de
la laisser sons la protection d'un honnete homme; et le
vieux Rosendael mourra bien heureux, je vous en réponds.

Its êtaient arrives a la boutique d'epiceria. M me Ver-
nippen devint pale, puis rouge, en voyant entrer l'aveugle.

— Bonjour, madame Vernippen, dit celui-ci en lui ten-
dant la main. Vous n'allez pas bien, a ce qu'on me dit?
C'est facheux; it faut esperer que ca va finir, n'est-ce pas?
Catherine et moi, nous aurions du chagrin de vous savoir
malade.

Al m ° Vernippen sortit de sa boite de verre, et, enhardie
par la pensee que le Ore Rosendael ne pouvait la voir, elle
coda au remords et dit d'une voix hesitante, en glissant
une piece de deux francs dans Ia main du vieillard :

— Monsieur Rosendael... vous n'etes jamais revenu
depuis... je vous ai donne... par erreur... une piece qui
ne valait rien...

— Etait-ce bien par erreur? lui demanda l'aveugle.

Elle le regarda. II souriait, et son sourire etait si bon
et si plein de pardon que Vernippen ne se sentit pas la
force de continuer son mensonge. Son remords se changea
en repentir ; elle fondit en larmes et s'ecria :

— Eh hien, non, ce n'etait pas par erreur ! C'est une in-
famie, ce que j'ai fait la! Mais si vous saviez comme je suis
`malheureuse depuis deux mois, je suis sure que'vous me
pard on n eriez !

— C'est tout pardonne , ma chore dame, e.t la preuve,
c'est que je prends votre piece de quarante sous. Mais je
la mettrai dans le tronc des pauvres; la piece allemande
m'a rapporte pour plus de quarante sous de bonheur. J'ai
deja conte nos petites affaires a M.Vernippen.

— Voulez-vous me faire l'amitie de venir diner ce soir
chez nous, avec M ile Catherine? Ce sera signe que... vous
ne vous souvenez plus de rien.

— Je ne demande pas mieux ; mais Catherine ne salt
mien, ce ne sera pas la peine de lui raconter l'histoire.

— Fidelia I cria M' Vernippen exaltée par ce dernier
trait de bonte, allez vite au marche choisir une belle pou-
larde et commandez un gateau pour ce soir; nous aeons
a diner M. Rosendael et sa petite-He.

Fidelia ouvrit de grands yeux , mais elle se hata de
prendre son panier, et, tout en achetant sa poularde, elle
trouva moyen d'apprendre it une douzaine de coMmeres
quo la bonne humour etait revenue au logis.

— Eh hien, se dit M. Vernippen en servant activement
ses clients pendant que sa femme recevait lour argent
avec une amabilite inaccoutumee, voila une malheureuse
piece qui m'a rendu la vie dure pendant deux mois. Ce
n'etait pourtant pas ma faute. —Bah ! c'est passe mainte-
nant, et tout est bien qui unitbien.

CLAIR1ERE

DANS LES TERRES CHAUDES DE LA COTE FERME
D'AMERIQUE.

LE LAZO. — COMBAT ENTRE JAROCHOS.-- LE LAZO SAUVETEUR.

Pour mettre le livret du Salon de 4872 d'accord avec
!'exactitude rigoureuse des anciennes denominations go-
graphiques, nous devons dire quo ce quo l'on entendait
naguere par terre feriae ou mote ferme d'Amerique se
composait surtout de Ia portion des cotes dont Colomb fit
la decouverte en 4408, et qui forme l'extremite septen-
trionale de l'Amerique du Sud. Maisie tableau de M. Blan-
chard nous transporte en plein Mexique , et non dans ce
beau pays qu'a si hien etude Humboldt, et que le con-
sciencieux Depons ( I ) avail fait connaitre des les premieres
annees du siècle.

La scene se passe dans la portion du territoire mexi-
cain qui se trouve entre Plan del Rio et Jalapa, c'est-a-dire
aux confins de cc que l'on appelle la terre chaude et la
tierra templada, la terre temperee. La on jouit encore de
teutes les magnificences reservees aux contrêes tropicales.

« La nature, dit le peintre dans un livre devcnu pour
ainsi dire intronvable, a prodigué dans les Callejones tonics
ses richesses : les arbres les plus rares, les plantes les
plus enormes, les fleurs les plus brillantes, sont amon-
celês avec une abondante profusion ; la violence des
vents qui soufflent de la mer ne permet pas aux arbres
de prendre tout lour developpement en hauteur, mais

(') Consultez a ce sujet son livre intitule : Voyage a la pantie
» orientate de Ia terre ferme, dans l'Amèrique orientate, fait pen-

dant les annies 1801, 1802, 7803 et 1804, contenant la description
» de la capitamerie generale de Caracas, composee des provinces de
» Venezuela, Maracaibo, Varinas, etc. » Paris, 3 vol. in-8.
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MA.GASLN PRTORESQUE.

arbres seculaires, en dêracine quelqu'un, it ne fait quo le
metamorphoser, it ne le tue pas. L'arbre abattu se repro-
duit avec une vigueur nouvelle partout oil le tronc ou une
simple branche sont en contact avec la terre; ils prennent
cornme Antee de nouvelles forces, puisent une nouvelle
vie ; des rejetons vigoureux surgissent, et Wont Hen a
craindre que d'etre etouffes mutuellement par leer trop
grande abondance.

» Malheur ('imprudent qui voudrait percer ces cul-
verts epais, tapisses de flours odorantes lours sombres
profondenrs servent de retraite aux animaux les plus dan-
gereux, et des milliers de reptiles, parmi lesquels on ren-
contra le serpent a Sonnettes et le terrible trigonocóphale,
viennent en rampant y chercher un abri. » (I)

La scene tip* par M. Blanchard rappelle les nom-
breux combats que se livrent entre eux souvent, pour les
motifs les plus futiles, ces hommes aux passions ardentes
qui sont, au Mexique, ce que sont dans les prdtinces ar-
gentines, dans le Chili, an Brasil et au Venezuela, les Gau-
chos, les Guazos, les Vaqueiros et les pasteurs armes des
llanos. Les Jarochos ne font pas ordinairement partie de
la race indienne. Cesont en general des metis d'une agi-
lite surprenante et parfois d'une remarquable bravoure.
Les Jarochos du Mexique sent presque toujours mayorales,

on inspecteurs, dans ces champs incultes ou l'on nourrit
des chevaux et que l'on dêsigne sous le nom de yeguadas.

Ces hommes , a demi sauvages , se servent du lazo avec
autant dlabilete en quelque sorte que les Gauchos des
Pampas. Mais les instruments de meurtre dont ils font
usage sont d'une contexture infiniment moins solide que
cello des lazos fabriques au Paraguay ou bien sur les terms
argentines. n'en eat pas ate ainsi , le combat entre
Jarochos, qui donne un intéret particulier an tableau de
!labile, paysagiste-, n'eet point en l'issue que n'a pas cru
devoir rappeler le livret du Salon, et que nous sonimes a
meme de faire connaitre a nos lecteurs. Deux partis de
Jarochos se livraient bataille, comme vela advient si Ire-
quemment. Deja terrible instrument avait enlace l'un
des combattants, allait etre entraine sans misericorde
dans la clairiere. Certain de ne pouvoir echapper a tine
mort epouvantable, it faisait des efforts desesperes pour se
retenir aux liaries'de la fora et pour se maintenir sur sa
monture epotivantee. Son compagnon comprit fie danger
qu'il courait, et d'un coup rapide de sa machete it coupale
lazo distendu qui ne se composait que d'une settle courroie.
Ce fut le Jarocho rival qui fut culbute et qui dui demander
merci a son rival, on bien rempli d'une haine impuis-
sante, chercher son salut dans la fuite.

Les Azteques centre lesquels combattit Cortez igno-
raient completement llSage si redoutable du lazo. Cet in-
strument de mort, rapide comma la foudre, est de l'in7
vention des abo6gerreS - qui vivaient en hordes nombreuses
sun les bordS du rio de la Plata et de ses affluents.

Les premiers 'eXplotateurs connurent bien vita a lairs
flepens combien cet engin de destruction etait a craindre,
manceuvre par les bras vigoureux des habitants de la
Pampa. Mais les conquistadores surent imiter avec suc-
ces les Indiens qui s'en servaient contra eux. Solon le
savant et consciencieux Martin de Moussy, que la science
a perdu recemment, ce seraient les Indians Querandis et
Charruas qui seraient les veritables inventeurs des bolas,
qu'on perfectionna sans doute apres eux, et dont la ma-
nor/re est analogue h. cello du laze. Ce fut par ce genre
d'enlacement que fut arrete , sans pouvoir se defendre ,
l'infortune Mendoza. Ce qu'il y a de certain, c'est que les

(') San Juan de Ulna, ou Relation de l'expèclition frangaise au
Mexique ;OP le ordres de M. le eonere-amlral Baudin, par
MM. P. Blanchard et A. Dauzats. Paris, Gide , 1839, in-40, p. 91.

bolas et le laze sent les armes de jet les plus terribles et
les plus sores tout a la fois dont un peuple sauvage ait rove
les effets. Invente sur les bonds du rio de la Plata, du
Paraguay et du Parana, ce formidable engin de guerre,
adepte surtout par les meth, a voyage dans l'Amerique
du Sud, et, aprês s'etre naturalise dans les vastes
de Venezuela Von nomme. lianas, s'est propage. jusqu'au
Mexique, dans les forks et les plainer dont M. Blanchard
nous a si Bien depcint l'abondance.

Si le lazo est un instrument de mort, c'est aussi un in-
strument de sauvetage. Durant les incendies qui succede-
rent h l'affreux tremblement de terse de Mendoza, plusieurs
personnes furent retirees des flammes grace au jet rapide
et vigoureux des hommes qui savaient manier le terrible
instrument. Sides soldats on des matelots, pagayant sans
crainte le long de contains fleuves, ont ate saisis par le lazo
et mis a mort parce qu'ils 'font point au- se degager des

_terribles etreintes qui leur ravissaient tout mouvement, le
Lazo est_ alle chercher durant les tempetes des malheureux
qui demandaient du savours au milieu des flots et qui no
pouvaient gagner le rivage.

On raconte qu'au temps des guerres de l'independance
do Chili une effroyable tempete sevissait le long-des eOtes

_l'equipage d'un _navire anglais qui manceuvrait pour entrer
dans un port s'etait en partie saave , grace au laze, qui
saisissait au milieu des vaguer les nageurs prets é suc-
comber. Une jeune mere., la femme du capitaine anglais,
n'avait point votatt quitter le batiment .que les roches
allaient briser. Nand elle vii avec quelle dexterite les
guazos s'emparaient des - navigateurs fatigues, tine idee
prompte comme l'eclair illumina son esprit. Montrer son
enfant aux guazos sanveteurs, l'enfermer dans une malle

`avec - precaution. et le jeter a la men, tout vela ne demancla
qu'un instant. La petite creature fut retiree des Hots avec
une rapidite si merveilleuse , que quelques gouttes d'eau
de mer.avaient mouille a peine le lit di elle Malt êtendue.
Quand elle vii son enfant secouru, la jeune mere se live.
d'elle-meme au lazo, et les rucks pasteurs de la Me pleu-
raient de joie en la sauvant (').

LES ROBINSONS DE L'ILE AUCKLAND,
Suite. -- 'Voy. p. 182, 186, in.

ADOPTION IAN REGLEMENT. -•••• L ' ECOLE DU SOIR. — LES

JEUX. — TANNAGE DES PEAUX DE PHOQUE. L'HIVER

— DETRESSE.

Le 5 Mars, les naufrages demonterent hear tents, sous
laquelle its avaient continue a s'abriter, et prirent posses..
sion de la nouvelle habitation qu'ils s'etaient construite
avec tant de travail et de peine.

Mais cc n'etait pas assez de pourvoir aux besoins de
la vie materielle; it fallait songer aussi aux necessites
morales, prendre des mesures pour assurer le maintien
de l'ordre et de la paix dans cette sociête en minia-
ture, qui se trouvait depourvue d'autorité et de lois. Bien
que la concorde eat regne, en general, parmi ces cinq
hommes sans cease places lea uns en face des autres, quel-
ques lagers dissentiments s'etaient eleves qui, en se repro-
dtiisant, auraient risque de devenir plus graves. M. Ray-
nal se preoccupa d'y mettre fin. Sur sa proposition , on

( 1 ) Le navire sur lequel se passa, en 1823 , la scene touchante que
nous rappelons se nommait la Louisa. Voy. le =lieu volume intitule:
Campagnes et croisleres dans les Etats de Venezuela et de la
Nouvelle-Grenade, par un officier du l er regiment des lanciers vane-
zueliens ; trad. de l'anglais. Parts, 1837, 1 vol. grand in-8. Dix-huit
1:diluents pdrirent dans cette seule journde.
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convint d'elire un chef de famille qui aurait la direction

des travaux de Ia societe et distribuerait, les thches, et qui,
en cas de dilferend, prononcerait entre les parties, assists
du conseil de ceux qui n'y seraient pas interesses. Le cou-
pable qui refuserait de se soumettre serail; exclu de la
Communaute et condarnne a vivre seal, pendant un temps
plus on moins long, dans une autre partie de File. Dans
le eas oh le chef de famine abuserait, de son autorite
s'en servirait dans des rues manifestement egoistes, la
communaute aurait le droit de le destituer et d'en nom-

mer un autre.
Ce reglement, dont les differents articles furent discu-

tes et votes WI a un, fut inscrit stir une des pages blanches
- qui se trouvaient en tete de la Bible de M. Musgrave ;
puis tons, la main stir le volume Satre, jurerent obeis-
sauce la constitution qu'ils venaient d'adopter. — Ajou-
tons que tons les dimanches on relut ce document avant la
priere qui terminait le culte ; car les naufrages, appurte-
nant a des communions differentes , mais reunis par le
malheur dans un meme sentiment de pike , avaient pris

l'habitude de prier en commun.
Ce fut M. Musgrave qui, Otant l'aine, fut nomme d'un

commun accord chef de la petite colonie. I1 out des Iors le,
privilege d'occuper, aux repas, le haut bout de la table et
d'etre dispense de faire la cuisine ; ses compagnons s'ae-
quitterent tour a tour de cette function , chacun pendant

tine semaiue.
Une autre mesure, excellente et due encore a M. Ray-

nal, fat prise A la meme époque. On etablit une kole du
soir, oh chacun enseignait aux autres ce qu'il savait.
Harry et Alick apprenaient a lire et a êcrire en anglais ;
ils donnaient a leur tour des lecons de portugais et de sue-
dois ; M. Raynal enseigna le francais ; Georges prit gout
aiuxmathematiques, dont il possedait deja quelques notions.
On voulut aussi faire la part de Famusement, ou du moins
introduire quelque divertissement dans une vie si triste, si
denuee. On fabriqua plusieurs jeux : M. Musgrave, avec
un bout de planehe percó de trims el de petites chevilles,

confectionna un jeu de solitaire; M. Raynal fit tin damier,

Mont it peignit les carreaux , les tins en blanc avec de la
chaux, les autres en noir avec de la sttie delayee clans de
l'huile de phoque. II y ajouta des dominos et meme des
cartes; mais it fit prudemment disparaitre ces dernieres et
les brilla, tin jour qu'une partie avait donne lieu a tin com-
mencement d'altercation entre son ami M. Musgrave et lui.

Le temps passait, bien lent, bien monotone, et amenant
sans cesse de nouveaux besoins l'obligation d'y pourvoir
etait-elle un malheur? Loin de 1a, M. Raynal le declare,
elle fut un bienfait ; c'est le travail, le travail incessant au-
quel it fallait se livrer, qui seal sauva les solitaires de
l'exces du chagrin et sans doute de la mort. Parmi les
objets d'habillement, les.chaussures furent les premieres a
se detruire : on essaya de les remplacer par des especes
de mocassins faits avec de Ia pear de phoque ; mais cette
pear n'avait aucune duree; toujours en contact avec tin sol
marecageux, elle s'imbibait d'eau, pourrissait, et en pen de
jours se dechirait sur les rockers du rivage. M. Raynal
entreprit de la tanner. Parmi les ecorees que fournissaient
les arbres de l'ile, it en choisit une plus astringents que
les autres, qui lui parut devoir contenir une grande quan-
Lite de tannin. II hacha cette korce , la fit longtemps
bouillir dans de l'eau, et mit la liqueur dans une futaille. II
degraissa d'abord les peaux en les faisant baigner  quel-
que temps dans une solution de titan:: obtenue avec des
coquilles de mottles prealablement calcinees, et en les la-
vant dans le courant du ruisseau ; puis, aprês les avoir
pressees entre des planches chargóes de grosses pierces
pour en exprimer route la chaux , it les plongea dans le

bain de tan. II fallut les y laisser sojourner quatre mois, en
renouvelant plusieurs fois la liqueur, pour atilt,	 t aim re-
sultat satisfaisant.

L'hiver approchait ; le 23 mai, un epais tapis de neige
couvrait la terre. Ce jour - la , tin strange phenomena
attira l'attention des naufrages. Ils virent les eaux de la
bale s'agiter, bouillonner, se couvrir d'Ocume, bien qu'il
n'y eht pas un souffle de vent. Its en comprirent bientOt la
cause en apercevant de tous cotes des totes de phoques
qui Omergeaient de l'eau ; ces animaux nageaient en pha-

langes pressees, a peu de distance du . riv.age ; aprês avoir
fait diverses evolutions, ils se rettnirent en une seule bande
el, se dirigeront viers l'entree de la baie. Evidemment ils
gagnaient d'autres parages, ils emigraient. Avec queue dou-
loureuse emotion les malheureux captifs assisterent a ce
depart! Une perspective de detresse, de misers horrible,
s'ouvrait devant eux. Si les lions de mer leur manquaient
pendant plusieurs mois, comment feraient-ils pour vivre?
Ils se crurent perch's, condamnes a mourir de faim.

Leers sombres previsions ne se realiserent pas. Ils

commencerent par se mettre a Ia ration. Heureusement ils
avaient pris la precaution de saler tine certaine quantite
de chair de phoque. Cette viande, qui avait pris un hor-
rible gait d'huile rank, etait malsaine : ils s'y habituerent
pourtant. Ils y joignirent le plus souvent possible des
moules qu'ils cueillaient a mark basse sur les rockers,
du poisson (pie M. Raynal etait devenu habile a Ocher a
la ligne, et des cormorans tales a coups de fusil. Les pho-
ques d'ailleurs n'avaient pas tons disparu. De temps en
temps on en decouvrait un , que l'on poursuivait avec
acliarnement soit sur mer, soit sur les cotes qui entou-
raient la baie, et la disette diminuait pendant quelques
jours. Les mois d'hiver se passerent, remplis d'aventures
de cliasse et de peche toujours a peu pros les mernes, et
des memes alternatives de privation et d'abondahce rela-
tive, de decouragement et d'espoir.

Une des pensees le plus souvent presentes a l'esprit des
naufrages etait celle du secours que leurs amis de Sydney
leur avaient promis et qui n'arrivait pas. Ils avaient plante
un signal sur une des pointes les plus elevees et les plus
avancees de la chic, afin qu'il pint etre aperc,:u de loin. A

tout moment ils interrogeaient l'horizon du cute de l'en-
tree de la baie. Ils formerent le projet impraticable de
poster a clemeure d'entre eux, comme vigie, a l'extre-
mite d'un promontoire d'oh l'on decouvrait la pleine mer.
Tonics leurs tentatives furent vaines. L'apparition du mois
d 'octobre , c'est-h-dire du printemps, leur rendit un in-
stant d'esperance : c'etait Ia saison favorable a l'envoi d'un
navire ; mais aucune voile ne parut , et les malheureux
ótaient en proie a des acces d'un desespoir tant,O1 morne,
tantet violent. Ottani a se sauver par eux-mémes, its n'y
pouvaient songer ; leur frele embarcation , qui n'était pas
pontee, etait tout a fait insuffisante pour une longue tra-
versee ; en pleine mer, le choc de la premiere lame un
pen forte feat fait chavirer ou font broyee comme une co-
quille de noix. La resignation, puisee dans la soumission
a la volontó de Dieu , et la distraction tin travail, furent

leurs seules ressources.
La suite a la prochaine lirraison.

UNE POMME DE TERRE RIETORIQUE.

Les Nouveaux-Zelandais, qu'entrevit pour la premiere
fois Tasman en :1642, n'avaient recu de la nature qu'une
subsistanee chetive dont audit' peuple petit-hire ne se.

serait contents. Hs broyaient a grand'peine sous leurs
dents la racine feculent°, mais coriace, d'une espsece de

fougere, que Dumont d'Urville trouva parfaitement sem-



o8
	

MAGASIN PITTORESOU.L;

blable par ses caracteres exterieurs a celle de Ia France.
fl fallait des masses énormes de racines pour rassasier un
guerrier, et Crozet, le compagnon de rinfortune Marion
du Fresne, nous a conserve le mode primitif de sa prepa-
ration culinaire, qui certes ne tentera aucun sectateur de
Brillat-Savarin. Quelques patates, des calebasses en petite
quantite, variaient parfois cette triste nourriture. Dans les
premieres annees du siècle,.Tepahi, l'un des chefs, recut
une pomme de terra unique d'un European. II se garda
bien de la manger; it la planta, en soigna la culture avec
intelligence, et tel fut le rendement prodigieux du pre-
cieux tubercule, qu'au bout de quelques annees les ba-
leiniers venaient s'approvisionner de pommes de terre
la Nouvelle-Zélande.

parties basses. Dans tons les cas, it est essential de ne
pas laisser dans les murs de trous qui servent de refuge
aux souris , aux loins, aux guepes et autres animaux
nuisibles.

Le mur pent etre garni sur toute sa surface d'un
treillage. de bois a losanges tres-obliques. Mais ce genre
de treillage est d'un prix eleve et ne peut guêre etre ad-
mis que dans de petits jardins, Pour un grand dêveloppe-
ment de murs, it vaut mieux employer, les fils de fer gal-
vanises, poses de quarante en quarante centimetres et
supportes par des pattes percees d'un trou dans lequel
passe le ill de fer. Le prix du fil de fer galvanise ne de-
passe pas un franc le kilogramme. La grosseur du fil est,
celle que cinquante metres pesent un kilogramme; ce
porte le prix du metre courant a deux centimes. Avec la
pose et les pattes, le metre courant ne revient pas
trois centimes et dare indefiniment.

La suite a one cadre livraison.

LES POULETS SACRES.
t. XXIX, 1861, p, 315.

Le dessin qu'on volt ici reproduit tin des emblemes
sculptes sun le monument funebre d'un centurion romain,
faisant partie_ des , antiques de la villa Albani. Il represente
la cage oh etaient enfe,rmes les poulets snores dont on Ob-
servait l'attitude quand on prenait les auspices. Man-
geaient-ils volontiers la graine on la pate qui Rail, jade
devant eux, on en tirait un augure favorable ; se detour-
naient-ils au contraire, ou refusaient4ls de s'avancer hors
de leur cage, on devait renoncer a l'entreprise pour la-
quelle on les avait consultes. Cette maniere de prendre les
auspices êtait surtout d'usage dans les guerres. Si la cage
des poulets a ate figuree sur le monument du centurion
M Pompeius Asper, ce-n'est pas quo celui-ci fut charge
d'en prendre soin. Cat embleme ne se rapporte pas a lui-
meme,.comMe les enseignes et les decorations militaires
t‘epresentées sur la Wine pierre, mais a son affranchi ,
nomme Atimetus, qui lui a eleve le monument. C'est ce

Cage de pullets sures. — D'aprês un has-relief antique.

que nous apprend 'Inscription qu'on y volt gravee. Ati-
metus remplissait la fonction de pullarius , c'est-h-dire
qu'il avait la garde des poulets sacres et les portait dans.
leur cage. On volt au-dessus de celle qui est ici figurée le
bois qui servait a la porter; elle est ouverte, et les poulets
paraissent chercher le grain avec avidite.

Best, rue des Missteps,	 G4RANT, S. BEST,

ARBORICULTURE.
Suite. —V. p. 95,129.

ESPALIERS, CONTRE—ESPALIERS ET CORDONS.

Sous le climat de Paris, et , a plus forte raison , dans
nos departements du Nord, ainsi que dans les regions mon-
tagneuses du Midi, la culture des arbres fruitiers doit se
faire en espaliers. C'est le seul moyen d'obtenir des re-
coltes reguliéres, malgre les gelees du printemps. De plus,
les especes de choix ne peuvent guere supporter le plein
vent ; les fruits sont generalement trop lourds et tombent
sous i'action du vent sans atteindre Ia maturite.

Les batiments, aussi Bien que les murs de cloture, peu-
vent etre utilement garnis d'espaliers. Dans les plus
pauvres villages, les maisons d'habitation , les plus me-
diocres batiments de culture, peuvent recevoir des abri-
cotiers on des *hers aux bones expositions , et des
poiriers ,,ou des pommiers au nord. Tous ces espaliers
doivent etre a haute tige; ils sont ainsi preserves des
atteintes du Mail et de la volaille.

Les murs de cloture utilises pour espalier, tout aussi
bien que les murs construits tout exprés (comme a Mon-
treuil) , doivent @tre munis d'une couverture en forme de
chaperon, faisant saillie de.dix a vingt centimetres du ate
des arbres. Cette disposition est essentielle dans les pays
froids. L'abri forme par le chaperon suffit pour preserver
des gelees printanieres les poiriers et les pommiers. Pour
les *hers seulement, il est necessaire de placer encore
d'autres abris : ce sont, le plus souvent, des paillassons
portes sur des supports a crochets plantes au milieu de,la
hauteur du mur.

Beaucoup de proprietaires se privent, bien a tort, de
l'avantage de ce chaperon, pour deux motifs trés-diffe-
rents : le premier, c'est que, d'apressles usages fort an-
ciens qu'ils ne veulent pas laisser tomber en desuetude, its
peuvent verser les eaux des couvertures des murs sur le
terrain du voisin , surtout quand ce terrain appartient a
tine commune ou a "'Etat ; le second, c'est qu'ils daignent

que l'eau tombant du chaperon sur le pied de rarbre ne
lui soft nuisible. C'est une erreur. Cette eau est toujours
en quantite tres-faible. Si le climat est tres-pluvieux et en
mdme temps tres-gelif, rien n'empêche de placer, quel-
ques bouts de gouttières (chanlattes) sous le chaperon, au-
dessus de chaque pied d'arbre.

La hauteur du mur pour espaliers doit etre de trois
metres, trois metres et demi, ou meme quatre metres.
Plus les murs sont hauts, plus les espaliers donnent de
produits.

Le mur sera enduit (ou seulement jointoyé) sur toute sa
surface. Dans les environs de Paris, les enduits en platre
resistent hien aux gelees. Dans les pays plus froids, on fera
jointoyer les murs au mortier et même au ciment dans les

Paris. — Typographie de S.

- •	 ........	 • •
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superbe creature! se fat-il dit, et la noble attitude ! Quelle
expression de force paisible sur ses traits, dans toute sa
personne, et quel melange d'energie et de grace dans
son geste ! Voila mon tableau tout fait ; cependant ii faut
achever ce que la nature n'a fait qu'ebaucher. Une beaute
si majestueuse ne convient pas acne simple paysanne. Cette
jeune tine est divine : it lui faut les attributsd'une deesse.
A la place de ce vulgaire fichu qui couvre sa tete, je met-
trai le casque de Pallas ou de Belton. Le mouvement des
bras sera magnitique, quand elle tiendra, non plus un vii
instrument tie travail, mais tin bouclier et une lance. Et
lorsqu'une cuirasse a Ocailles d'or remplacera ce corsage
d'une etoffe grossiere, rcetivre sera parfaite. A

Le peintre moderne est affranchi de ides preoccupa-
tions, qui etaient affaire de mode, et par consequent une
erreur. 11 regarde la nature sans que des prejuges et des
conventions s'interposent entre lui et elle et genent sa
contemplation. S'il est tin veritable artiste, il, se gardera
de la copier servilement : i1 l'interpretera, it eliminera,
ajoutera, de facon a exprimer avec plus de force et d'eclat
l'impression qu'elle a produite sur lui ; mais it ne se de-
fiera pas d'elle systematiqueinent, et it ne lui imposera
pas un travestissement de eommande pour i'embellir.
Quand it rencontre dans les champs une jeune et belle
faucheuse , redressant sa taille robuste et souple, s'ap-
puyant sur sa faux qu'elle s'apprete a aiguiser, et regar-
dant nn moment autour d'elle la campagne eclairee par tin
gai soled de juin , contente du travail accompli et de la
force qu'elle sent en elle pour continuer sa cache, it ne lui
vient pas a l'esprit que c'est la an modele imparfait et un
sujet indigne de son pinceau. Le mouchoir qui couvre la tete
de la jeune fine, sa robe de serge, no troll Went at rien rad-
miration eprouve, si tombe avec grace, si l'autre
forme des plis harmonleux.

Nous ne voulons assurement pas dire que nos artistes
contemporains . sont superieurs a ceux du temps passe,
mais nous sommes persuade qu'ils sont places dans de
meilleures conditions, et que, vienne un genie, it trouvera
devant; lui, -- grace a la marche de l'histoire, au progres
des institutions et des mceurs, car tout se tient, — it trou-
vera une voie plus large, plus degagee de harrières et
d'obstacles que dans les deux siecles precedents. Nous ne
crayons pas nous tramper en disant que la liberte et la sin-
cerite des beaux temps de la Grace antique nous sont ac-
guises. Sonhaitons que l'amour du beau, le sentiment
tie l'ideal , se reveille et profite -de circonstances si faro-
rabies.	 •

•	 LES ROBINSONS DB L'ILE AUCKLAND.
Suite. — Yoy. p. 18C, 180, 194, 506.

M RAYNAL SE FAIT CORDONNIER.— PROJET DE DELIVRANCE.

LE SOUFFLET DE FORGE. — DIVISION DU TRAVAIL.

Le moment etait venu d'employer les peaux de phoque
qua M. Raynal avait rêussi a tanner et avec lesquelles it
se proposal!, de faire des chaussures. II s'occupa d'abord
de se procurd ou plutet de creer les materiaux aces-
sakes tailla dans un morceau de bois Blanc, avec son
couteau de poche,' le seal instrument tranchant qu'il pos-

une paire de formes; le fil , it le composa avec des
brills de toile a voile - detissee , reunit en plusieurs
doubles; pour donner plus de rigiditê a l'extremite de
chaque aiguillee et faciliter l'operatin de la couture ,
adapta a cette extremite un crin emprunte a une criniere
de phoque. II fallait de la poix : M. Raynal out l'idee de
racier du goudron sec sur les flancs du vieux navire et de
le faire fondre dans de l'huile de phoque; it obtint ainsi

Imo poix fort satisfaisante. Une aiguille a voiles, emman-
chef; dans un morceau de bois dur, tint lieu de poincon.
« Au bout d'une se_ maine de travail, dit M. Raynal, j'eus
produit ce qu'un apprenti savetier de village pourrait
faire accepter A un bacheron pour tine paire de chaussures
de fatigue. Encore , ajoute-t-il , faudrait-il que le bA-
cheron ne fAt pas diffieile. A N'importe cos chaussures
informes, mais solides, et que d'ailleurs on perfectionna pen
a peu, furent pour lui et pour ses compagnons un grand
bienfait.

Les peaux de phoque tannees servirent encore A un
autre usage. On choisit celles des jeunes animaux, qui
etaient plus minces; plus souples et que l'on n'avait pas
depouillées de lour poll, pour confeetionner des habits.
Les Toques dont les trois matelots etaient converts parent
ainsi etre remplacees. MM. Raynal et Musgrave se firent
seulement des pardessus gulls mettaient en temps de
pluie.

Ce fat avec tin sentiment de joie qu'au mois de no-
vembre , les naufra.ges virent reparaltre de nombreuses
halides de lions de mer. Outre que leur retour etait pour
eux tine garantie contre la famine, i1 dtait aussi ce qu'est
pour nous, dans nos pays septentrinaux, l'arrive'T des
hirondelles : l'annonce.de l'ete.

L'ete, c'etait la fin des tempetes et des pluies conti-
nuelles; c'etait tine temperature plus deuce, quoique ton-
jours variable ; c'etait l'apparition plus frequente du so-
leil et d'un ciel serein ; c'etait surtout l'espoir de voir
enfin arriver d'Australie tin navire apportant la deli-
vra.n ce. -

Mais les jours s'ecoulaient, decembre approchait de sa
fin, Noel aniva ; Noel, ce jour qui rappelle taut de souve-
nirs joyeux, et si triste A passer loin de la patrie, loin de la
famille aucun secours ne vint. Decidement on avail oublie
les malheureux naufrages., ou pinta - on les avail aban-
donnes; it ne fallait plus- compter sur aucune assistance
venant des hommes; it n'y avail plus qu'A perir .de mi-
sere et de chagrin, apres une agonie plus ou moms lente.

C'est alors , en ce moment de profond desespoir, que
M. Raynal, chez qui renergie se reveillait toujours plus
vivace apres les crises de decouragement, concut l'idee de
ne plus rien attendre que de soi-memo, et d'entreprendre
de se sauver par ses propres efforts.

Cate_ idea ne fut pas plus tOt née dans son esprit ,
qu'elle y prit la consistence d'un projet arrete, II en fit
part anssitat a ses compagnons; it fear proposa de con-
struire une embarcation , puisque leur canot etait im-
propre a une longue traverses, et de Ocher de gagner la
Nouvelle-Mande.

Celle proposition fat accueillie , au grand desappointe-
ment de son auteur, d'abord par no froid silence, puis
par une foule d'objections c'etait A qui ferait ressortir
les insurmontables difficultes qui s'opposaient a l'execution
-d'une pareille entreprise. M. Raynal ne repliqua pas,
mais ii n'êtait nullement ebrahle clans sa resolution ; des
le lendemain , son plan etait fait, et it etait decide A se
meitre tout soul A rceuvre pour prouver A ses amis, par
an commencement de reussite , que- son idee n'êtait pas
irrealisable.

Pour construire tine barque, it fallait avant tout se pro-
curer les outils necessaires; ceux que l'on possedait, une
bane A demi usee, un marteau , tine vrille et tine vieille
erminette a pen pros hors de service, etaient tout a fait
insuffisants. Or, on ne pouvait se procurer des outils nou-
veaux qu'en les fabriquant. Pour cela , line forge etait
indispensable. C'est done de la creation d'une forge ,
c'est-A-dire d'un foyer, d'une enclume et d'un soufftet, que
M. Raynal s'occupa tout d'abord. Le soufflet Malt l'instru-
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ment le plus complique, le plus difficile a faire : it commenca
par la.

La carcasse du Grafton fournit les planches, des feuilles
de cuivre et des clous a large tete. Trois panneaux de bois,
pareils, largos et arrondis d'un cote , pointus de l'autre,
furent patiemment tallies avec la petite scie d'un couteau
de poche. II fallut, pour former chacun d'eux, assembler
plusieurs planches au moyen de traverses fixees par des
chevilles; les jointures furent soigneusement calfeutróes
avec de l'etoupe provenant de debris de cordages.

De ces trois panneaux, l'un , un peu plus long, etait
destine a occuper le milieu et a demurer immobile.
M. Raynal adapta a son extremite pointue un tube fait avec
une feuille de cuivre roulóe sur elle-meme et dont, la base
etait enchâssee dans une virole de bois. Les deux autres
panneaux, qui devaient se mouvoir, furent relies a la piece
centrale, par leur bout le plus etroit, au moyen de deux
charnieres de cuir de phoque. Chacun d'eux avait ete
prealablement perce d'un trou sur lequel etait appliquee
interieurement une rondelle de cuir mobile, soupape des-
tinee a s'ouvrir pour l'introduction et a se refermer pour
le refoulement de l'air. Enfin une peau de phoque conve-
nablement taillee et clonee sur la tranche des trois pan-
neaux termina l'instrument.

Au bout de hit jours de travail, M, Raynal put presen-
ter a ses compagnons un veritable soufflet de forge a double
action , capable de fournir un jet d'air continu , dont la
puissance depassait de beaucoup ses previsions. La vue de
cot instrument, si bien reussi avec si peu de ressources,
excita une admiration unanime et produisit l'effet que son
auteur en attendait : tons les doutes furent dissipes, toutes
les hesitations cesserent, et chacun s'offrit avec empresse-
ment pour travailler a rceuvre commune.

H fallut diviser cette oeuvre selon les aptitudes des dif-
ferents membres de la petite communaute, et aussi selon
les necessites de la situation. Depuis que les provisions
etaient Opuisees, trouver de quoi se nourrir etait une Oche
des plus lahorieuses et des plus fatigantes ; ce soin fut
attribue a deux des matelots , Georges et Harry, qui s'en
chargerent bravement ; outre la chasse et la peche, c'est
sur eux que retomberent aussi tous les travaux domes-
tiques, tels que la lessive , l'entretien des vetements et
celui du ménage. Its soutinrent ce lourd fardeau sans se
plaindre pendant les sept mois que dura la construction de
la barque.

Alick le Norvegien n'eut pas une Oche moins dure. On
lui donna la fonction de faire du charbon de bois pour
alimenter le feu de la forge. C'elait une besogne trés-fa-
tigante et qui ne souffrait presque pas d'interruption. II
fallait d'abord couper du bois, former un hitcher de six a
huit metres cubes, puis recouvrir ce hitcher d'une couche
de tourbe ( faute de terre), l'allumer et en surveiller la
combustion. A tout moment la couche de tourbe dessechee
se crevassait, et Alick avail ft en boucher les fissures pour
empecher l'invasion de l'air, qui ad, enflamme le brasier et
reduit le charbon en cendres. Ainsi, durant sept mois, le
vaillant matelot ne dormit que d'un cell et out a se lever
vingt fois par nuit, tandis que ses camarades se reposaient
tranquillement. Il ne demanda pourtant jamais a etre re-
leve de ses penibles fonctions.

A M. Raynal et au capitaine Musgrave revinrent le tra-
vail de la forge et la construction de la barque.

L'installation de la forge les occupa d'abord. Un han-
gar, convert avec des feuilles de cuivre, fut eleve a ate
de la chaumiere ; sous eel abri, le soufflet fut pose a de-
meure entre deux poteaux, et devant lui, a son niveau, on
hat un large foyer en maconnerie. Un fragment d'une
grosse barre de fer trouvèe .parmi la ferraille servant de

lest au Grafton , et que Fon enchssa solidement dans un
billot de bois, fournit une excellente enclume.

La suite a la prochaine livraison.

IGNORANCE.

UNE INJURE.

ANECDOTE.

On amene , un jour de marche, devant le juge de paix
du lieu, deux hommes ensanglantes qui s'etaient mutuel-
lement frappes a coups de baton.

Le plus irrite, et celui-la lame qu'on accusait d'avoir
porte les premiers coups, etait un cultivateur honnete, la-
borieux, d'humeur pacifique : le juge de paix, qui le con-
naissait, lui exprima tout d'abord son etonnement de voir
qu'il avail pu s'oublier a ce point de commettre des vio-
lences qui l'avaient fait arréter comme un coureur de
foires.

Le pauvre homme, confus, humilie et meurtri, hit prix
d'une telle emotion qu'il fondit en larmes et ne put ra-
conter qu'a mots entrecoupes la cause de sa querelle, si
grave, d'apres lui, qu'elle devait necessairement l'excuser.

Son adversaire, maquignon de la pire espêce, apropos
d'une difficulte relative a. un marche qu'ils faisaient en-
semble, l'avait injurie de la facon la plus grossiere, l'ap-
pelant thou, valour, forcat, etc., etc., insultant sa mere,
son pore, braves gees estimês de tout le pays, et cela avec
des eclats de voix qui avaient fait autour d'eux no attrou-
pement considerable.	 .

II avait tout meprise, et plus le vaurien s'exaltait, plus
it restait calme. Enfin, l'autre, a bout d'injures, a l'idee
de l'appeler geometre. Le paysan ne comprend pas, la co-
lere l'emporte , et il assomme a coups de baton celui qui
vient de lui donner ce nom, qu'il considere comme le plus
sanglant outrage.

Ainsi ce brave homme, fort de sa conscience et de l'ho-
norabilite de sa famille, s'etait laissó traitor des noms les
plus grossiers, it avait laisse memo insulter sa mere, pen-
sant justement qu'elle n'en etait pas atteinte ; mais it n'a-
vait pas pu supporter qu'on lui dit a lui-meme etait
un geometre.

II ne savait pas que, parmi les savants, il y en a en pen
de plus utiles que les &metres.

II ne savait pas que, dans une sphere plus modeste, le
geometre est un agent utile, honorable, laborieux, qui in-
tervient comme expert dans les contestations, dans les
partages, dans la confection des routes, des chemins
fer, des canaux, etc., etc.

Sans doute, dans son village, les mots geometrie et geo-
metre impliquaient une pensee de magie , de sorcellerie,
de diseur de bonne aventure. (')

LE SENTIMENT NE PERD JAMAIS SES DROITS.

Nous avons raconte (1871, p. 403), d'apres Chateau-
briand , ('emotion touchante d'une troupe de soldats en
guerre , a la vue d'une. famille ruinee dont le desespoir
silencieux se traduisait par un geste supreme... Voici un
autre trait de méme nature , mais dans un sens diffe-
rent, que nous reproduisons d'apres un Ocrivain du Nord-
Ouest-Amerique.

Un navire venait d'arriver a San-Francisco, et une pe-
tite fille de deux ft trois ans debarquait sur les bras de sa
bonne. Un mineur de six pieds de haut, h. barbe longue
et epaisse, bottê , eperonné , ceinture d'un arsenal formi-

(') 	 Lenoel.



212	 MAGASIN PITTORESQUE.

dable, barre le chemin a la servante et s'ecrie, les mains
jointes et les joues inondees de larmes :

— 0 ciel ! n'est-ce point IA une petite fille? Tenez, it y
a 150 dollars en poudre d'or dans ce sac; c'est a vous si
vous me laissez embrasser l'enfant.

Ce grand acces de tendresse s'explique. Ce ghat ve-
Bait de gagner une fortune, apres un sejour de quelques
mois, au travail ',bible et fievreux de la recolte de l'or
dans les deserts interieurs. Il avait en pour compagnie
unique d'autres demons, brides comme lui de passions
violentes, n'ayant comme lui, pour les eteindre, que l'orgie
des liqueurs incendiaires ou les scenes de duels et de
meurtres. LA, it avait oublie qu'il existAt dans le monde
autre chose que des mineurs barbus et athletiques ; — mais
cette petite lille blonde et rose, lui arrivant en face, a
l'improviste , est pour lui comme un coup de foudre. Le
sentiment de la famille, d'une compagne, d'une scour, le
terrasse et Fattendrit.

L'homme ne peat renier longtemps son cceur sans
qu'une violente reaction ne le rapporte bientet a sa nature
sensible.

ZARCILLO ,

SCULPTEUR 'ESPNGNOL.

Cean Bernudez dit que si Zarcillo ( t ) eAt vecu au sei-
zieme siècle, it aurait le renom d'un des plus grands sta-
tuaires de l'Espagne. II y a la quelque exageration. Ce
n'est . certainement pas le sentiment de la forme qui a
manqué a cet artiste, ni ]'habitude dans l'agencement de
ses figures qui lui a fait defaut pour meriter une aussi
grande celebrite ; mais, dans son realisme , it n'a ja-
mais rappele, memo de loin, ('inspiration religieuse qu'on
trouve toujours chez I3erruguete et Cailo.

Son Ore, nomme Nicolas Zarcillo, etait un Italian ne
Capoue, qui vint s'etablir a Marcie dans les dernieres an-
nees du dix-septieme siècle ; lui-meme êtait statuaire.
avait Opouse dofia Isabel Alcaraz, dont il eat de nom-
breux enfants. Celui qui devait rendre son non Mare
naquit le 12 mai 1707. En Espagne, les arts du dessin
etaient (NA dans une époque de decadence. Le jeune
Francisco montrait neanmoins une telle aptitude a suivre
les traces de son Ore, que Nicolas se decida a le faire
etudier sous un maitre habile qui appartenait a I'ordre
bcclesiastique, et que l'on nommait don Manuel Sanchez.

Vers rage de vingt ans, don Francisco perdit son pore,
et se trouva charge de pourvoir aux bosoms de sa mere,
qui avait encore autour d'elle six orphelins moans aptes
se tirer d'affaire que leur One. L'amour filial inspira notre
jeune artiste ; it travailla avec energie, et ses efforts fu-
rent couronnes d'un plein succes. 11 acheva tine statue de
sainte , Ines de Montepolueiano, , destinee a l'une des
eglises de Marcie, qua son Ore avait commencee. Cette
premiere ceuvrb suffit pour qu'on reconnat clans le jeune
Zarcillo un bomme d'une habilete rare.

Vieux que tout autre, sans doute , le ills du sculpteur
italien sentait le besoin des modeles d'art qui lui man-
quaient et qui n'existaient, salon lui, que dans la patrie de
son Ore. 11 voulait se rendre a Rome pour y. &tidier les
anciens et Michel-Ange ; mais son occur le fixait a Marcie,
et il n'en sortit point. N'ayant sous les yeux aucun chef-
d'oeuvre dans cette ville provinciale qui avait etC jadis la
capitate `d'un petit royaume, il se contentait de copier la
nature. Son realisme etait sincere; s'ilne lui valet pas des
admirateurs passionnes, it lui merita tine juste reputation.
Le jour vint cependant oft il put contempler a l'aise cer-

ct) On derit parfois Sareillo- et meme Salvino; nous avons adopt
rorthographe de Cean Bermudez.

tains chefs-d'oeuvre des maitres ou bien les statues les
plus Mares de Fantiquite , mais pout-etre etait-il trop
tard déjà pour qu'il mit a profit cette seconde etude qu'il
n'avait pas su aborder par une instruction prealable. On
l'appelait A Madrid pour orner de statues le palais non-
vellement construit. Ces figures devalent representer les
souverains Mares de la monarchie espagnole. Zarcillo
s'environna de gens habiles et se -mit bravement
('oeuvre, sans se departir de -sa simplicite native. Beau-
coup de ses aides devinrent statuaires a la cour et direc-
teurs de l'Academie de Saint-Ferdinand. Pour lui, il se
contenta d'en avoir merite les titres. On apprecia la mo-
destie de sa conduite ; sans qu'il les cherchAt , les com-
mandos se multiplierent.

Pour accomplir plus rapidement tant de travaux, it fonda
une ecole de sculpture dans sa propre famille. Ses freres,
don Joseph et don Patricio, y occupaient le premier rang.
Le premier travaillait resolAment le bobs; le second, qui
êtait ecclesiastique et possedait une certaine instruction,
se chargeait de colorer les statues et parfois de les ha-
biller. On a vu, clans noire article sur Alonzo del Cafio,
qu'au temps de sa plus grande splendeur, la statuaire en
Espagne avait etc polychrome, comma elle l'etait dans
l'antiquite. Dona Inez, scour de nos trois artistes, mode-
lait elle-meme cerlaines figures avec une rare intelligence,
et Ole aidait ses &ems.

La mere de Zarcillo mount en 1744, et notre sta-
tuaire , bien connu alors , se maria avec doila Juana Tai-
billa y Vallejos, des ranee qui suivit son deuil. Son &ere
don Joseph, qui avait acquis un talent rare, etait reste au-
pres de lui. 11 mourat 5. trente-deux ans , en 1748 ,
moment on it terminait les beaux medallions de l'Cglise
de Saint-Nicolas.

Zarcillo avait quitte Madrid et s'etait fixe de nouveau
dans sa ville natale. Il se préoccupa alors d'un grand pro-
jet : it voulut. fonder une ecole des beaux-arts A Marcie
memo. Elle fat etablie en l'annee 1765, et les jeunes eta-
diants qui s'y trouvaient admis la soutenaient de tears de-
niers; mais cot utile etablissement aurait eu besoin d'un
directeur plus instruit des theories de l'art que ne l'etait
Zarcillo ; la discorde se mit parmi ses professeurs , et
bientet on le ferma.

Zarcillo n'en continua pas moms sa carriere laborieuse,
et il orna de ses statues les nombreuses eglises de sa cite
natale. La Write des formes, la variete dans les

.
 attitudes,

etaient avant tout ce qu'il cherchait. On raconte qu'il allait
errant dans la ville, contemplant les mendiants qui n'ont
jamais fait défaut a l'Espagne, examinant tears physiono-
mies, scrutant sous tears guenilles le .jeu des muscles, et
payant cos pauvres gens pour qu'ils vinssent A son atelier
exposer lours membres nus. Les nombreux pêlerins qui
traversaient les campagnes de Marcie etaient aussi ]'objet
de sa sollicitude. II se Malt a eux, les entrainait chez lui
et leer donnait l'hospitalite. II aimait a. copier ces natures
sauvages qu'animait la foi.

Zarcillo ne cessa de travailler qu'en 1781, epoque de sa
mort; it avait alors soixante-quatorze ans. Il avait ire--
quemment atteint la verite, sans parvenir A la grandeur.

La Me que nous reproduisons , et qui orne l'une des
chapelles de l'eglise del Padre Jesus, se compose de treize
personnages de haute dimension, sculptes dans le bois.
Ces groupes forment ce que dans les eglises de l'Es-
pagne on nomme an paso , c'est-A-dire un groupe rap-
pelant chacune des circonstances qui ont accompagne la
passion du Christ : ce sont les stations de nos Chemins
de la croix. Ceara Bermudez, qui ne manque jamais de
garder la plus complete exactitude dans les renseigne-
ments qu'il a recueillis, donne ainsi le denombrement des
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en peine de la verite historique des accessoires , quo le
Christ est assis sur une chaise sculptee telle qu'on en
voyait en Espagne au dix-huitierne siècle. Cot anachro-
nisme n'est pas malheureusement ce qu'il faut le plus re-
procher a l'artiste. La tete du Christ est presque vulgaire,
et le feu divin,n'anime point les traits du Redempteur qui
donne a ses disciples un dernier enseignement.

Toutefois, les auteurs espagnols s'accordent a recon-
naltre que Zarcillo a en lui quelques-unes des qualites
grand statuaire. II possede assurement l'un des privileges
de l'artiste de genie la fecondite. On evalue a pros de dix-
buil cents les figures capitales dues a son ciseau (').

LES SERPENTS DANS LINDE .

Les serpents sent tres-nombreux dans l'Inde. On en
connalt 79 especes : 35 de terre, 44 de mer (le cobra et
I'ophiophagus sent les plus dangereux). Les morsures de
ces divers reptiles donnent la mort, chaque annee, a des
milliers d'habitants. Le chiffre des victimes, pour la seule
annee 1869, aurait , d'apres les informations offi-
eielles , de H 414. Mais ces informations paraissent fort
incomplêtes , et le docteur Fayrer, auteur d'un livre es-
time sur l'Inde, evalue le nombre des personnes tuees
chaque annee par les serpents a vingt mille. Un pareil
fait suffirait pour mettre en evidence tout l'abaissement
de la civilisation de l'Inde. En Europe, les populations ont
depuis longtemps delivre le sol des animaux dangereux; le
peu qui en survit semble n'etre tolere que pour le plaisir
de la chasse. Le serpent ne regne qu'aux lieux oft l'homme
n'a pas la volonte de mettre le pied sur sa tete.

UN SOUVENIR DE 'WALTER SCOTT.

Frappe de paralysie partielle a rage de dix mois par une
fievre de dentition, Walter Scott fa transports chez son
grand-pore, dans une ferme des montagnes, au milieu de
lair vif et pur des hauteurs. Ii a ecrit plus tard divers epi-
sodes curieux ou touchants de cette époque, entre autres
celui-ci :

Je me souviens parfaitement de tout ce que ma situa-
tion avait de singulier et mon apparence de fantastique.
Parmi les traitements parfois extraordinaires auxquels je
fns soumis, on decida que tontes et quantes fois qu'un
mouton serail tue pour Ia table, je serais deshabille et em-
maillote dans la peau toute chaude enlevee A. la carcasse
de !'animal. Je me rappelle etre rests couche sur le plan-
cher du petit parloir de la famille avec cet accoutrement
tartare, tandis que mon grand-pere avait recours a tons
les encouragements imaginables pour m'exciter a ramper
et A faire effort. Ma memoire garde encore l'image dis-
tincte du vieux sir Georges Mac-Dougal de Mackens-
town, noire cousin, se joignant tendrement aux tentatives
de mon bon gent. Je le vois encore, dans son uniforme
antique (il avail ete colonel des grey's), avec un petit tri-
come , une vests ecarlate brodee et un habit de couleur
claire , ses cheveux blanc-de-lait noues a Ia mode mill,
faire, agenottille deviant moi, tirant tout doucement sa
montre stir le Lapis afin de me decider a suivre le brillant
joyau. Le vieux soldat et l'enfant enveloppe dans la peau

(1 ) Cean Bermudez specifie le nombre de 1'772— Voy. le t.	 du
Diccionarlo de los mas ilustres profesores de las bellas artes
Espada. On trouvera sur !'antique cite de Muncie, la conquete de Saint-
Ferdinand et le selour aimd d'Alphonse le Savant, les details les plus
curieux dans le Dictionnaire de Madoz. Le petit royaume de Murcie ,
qui n'avait pas plus de 25 lieues d'dtendue, est une region essentielle-
ment originate,

de mouton devaient faire un singulier tableau. Je pouvais
avoir a peine trois ans, car je n'avais pas atteint ma qua-
trierne annee lorsque je perdis mon grand-pore, et sir
Georges le suivit de pas, »

LA CIIIQUE

ET SES NOUVEAUX HISTORIENS.

Cette puce , pour ainsi dire imperceptible , s'appelait
depuis des siécles, parmi les savants, le Pulex penetrans;
elle s'appellera desormais, de par Ia science. moderne
Rhynehoprion penetrans (le nez en scie penetrant). Ceci,
bien entendu, n'empechera pas qu'elle se nomme, chez le
populaire des deux Ameriques, les seules regions on elle
se rencontre, chique, niqua, bicho do pe, etc. C'est quand
it l'a connue sous ce dernier nom que l'auteur dews lignes
en a ressenti les funestes effets , ce qui le met A meme
d'apprecier les beaux travaux dont elle vient d'etre l'objet.

L'excellent docteur J.-L.-G. Guyon, que la mort a re-
comment enleve A la „science , s'etait fait dans l'entomo-
logic une specialite bien utile : it s'etait occupe surtout
des insectes parasites qui peuvent nuke a l'homme. Que
d'actions de graces ne doivent pas lui rendre aujourd'hui,
pour ces etudes si humbles en apparence , les voyageurs
qui souffrent dans les deserts ou dans les fords des agres-
sions continues d'un ennemi d'autant plus it redonter Von
ne le voit pas tres-souvent, et que la plupart du temps on
ignore l'art de se defendre de ses attaques repetees. C'est
aussi, a regard de noire parasite, ce qu'a su admirable-
ment comprendre le docteur Bonnet.

Riches de leurs lectures immenses et de leurs propres
Souvenirs; armes d'un puissant microscope, nos deux in-
fatigables observateurs ont su creer de veritables mono-
graphics oft l'on ne pessedait avant eta que des obser-
vations partielles el dont le moindre defaut n'etait pas
toujours l'insuffisance ou la brieveté. II s'agit, ne l'ou-
blions pas, d'un invisible ennemi de l'homme, et qui se
nourrit sans relache et A ses depens de sa substance; si
l'on ne sail pas l'arreter.

4 La chique, dit le docteur Guyon, existe sur les deux
cotes tropicales et au dela , tant dans l'hemisphere nerd
que dans l'hemisphere sud... Solon	

''
l'Espamnol Azara , elle

ne depasserait pas dans le Sud le 20 0 degre de latitude.
De nouvelles observations, puisees dans le livre du savant
Martin de Moussy, rnodifient quelque pen cette donee et
la reduisent au 28'40' de latitude sud. a Son existence sur
la Me occidentale du continent aurait ete constatee jus-
qu'a Coquimbo ou la Serena (Chili septentrional , 29°54'
de latitude sud)... Quant a l'existence de la chique dans
I'Amerique septentrionale , l'observation la plus septen-
trionale que nous en Rossedions est cello faite par Catesby
A. Nassau, dans Pile de la Providence, l'une des lies Lu-
cayes on de Bahama. n Le savant docteur en conclut avec
raison que la chique pent vivre sous une temperature assez
basse. Solon toute probabilite , a elle n'existe ni dans la
Caroline, ni dans aucune des autres provinces meridio-
nales de l'Union. » (')

L'existence de ce singulier insecte devait necessairement
attirer l'atteation de l'illustre Humboldt; l'a observe dans
les montagnes du Peron, A 1 000 ou 2000 metres d'alti-
tude. a L'homme , le singe et le chien , dit-il, y sent in-
commodes par une infinite de chiques qui sont plus abon-
dantes que dans la plaine » ; ii parait qu'on peut la ren-
contrer a 3100 metres d'altitude. C'est surtout cependant
en plein champ et dans les terrains sablonneux qu'elle se
multiplie , et , dans une foule de localites , on la designe

( 1 ) Guyon, loc. cit., p. 9.
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sous le nom de puce de sable : ii va sans dire que les ha-
bitations humaines, on les lieux reserves aux animaux,
n'en sont nullement exempts. Dans nos iles, les cases des
noirs et des coolies en fourmillent, au grand desespoir
des pauvres gens qui par leur condition soot condamnes
marcher frequemment nu-pieds. Ilatons-nous de dire que
les salons les plus elegants et les mieux tenus n'en sont
pas toujours a l'abri. L'homme et ses animaux domes-
agues attirent infailliblement la Un temps sec
est surtout favorable a sa multiplication ; des arrosements
frequents dans les appartements tendent a la faire dispa-
raitre. A une certaine epoque de l'annee, dans les pro-
vinces arentines, on les pluies ne soot point frequentes,
certaines regions en sont infestees; et le Tucuman entre
autres, dont les voyageurs ne se lassent pas de vanter l'é-
ternel printemps, devient parfois un sejour detestable par
suite de l'etrange multiplication de cot insecte : c'est du
moms ce qu'affirme l'exact Martin de Moussy.

Nous empruntons au docteur Guyon son excellente des-
cription de l'insecte qu'il a eu occasion d'observer aux
Antilles, en rappelant toutefois que la clique, fidelement
representee dans nos gravures (p. 216), a deja traverse
l'etat de larve et celui de chrysalide, et que ce sont les
curieuses metamorphoses par lesquelles elle a passé qui
ont ete exclusivement robjet des savantes observations du
docteur Bonnet (`).

La clique, a premiere observation, ne parait differer
de la puce que par un volume moindre et des . pattes pos-
teriettres plus courtes ; mais sa tete est proportionnelle-
ment plus forte. Le male , comme celui de la puce, est
beaucoup plus petit que la femelle.

» Chez les deux insectes, la clique et la puce, la peau
est dare, coriace, difficile a dechirer.

» La clique est obovee, aplatie, d'un Brun rougeatre,
avec une tache blanche sur le dos.

» Les antennes out le memo nombre d'articles que celles
de la puce; les pattes sent blanclatres A. leur jointure.
L'appareil buccal differe assez de celui de Ia puce, ainsi
qu'il ressort de ce que ndus allows en dire.

0 Le rostelle est plus long que celui de la puce; il de-
passe les antennes, n'atteint pas chez le dernier in-
secte. Get appareil est fort roide et obtus; il est muni de
trois dards on lancettes, Landis que celui de la puce n'en
compte que deux. De IA, sans doute, quelque modification
dans la forme de la piyire, comme aussi dans la sensation
qui l'accompagne.

» La levre inferieure, an lieu d'etre, comme chez la
puce, un corps oblong, termine par deux palpes tres-
grands et quadriarticules, est une sorte de lancette sup-
plementaire, de la longueur des autres lancettes, mais un
pen etroite et lógerement pointue. On n'y volt pas de pa-
pilles laterales, que semblent remplacer des sillons au
nombre de trois et quatre.

» Les deux lancettes que la chique possede en commun
avec la puce sont grandes, Otroites, un pen obtuses, le-
gérement concaves du cote interne, et monies sur les
cotes de deux rangees de papilles tres-fortes, dirigêes en
avant. Elles sont rapprochees de la sorte de lancette
propre a la chique, et semblent depourvues cretin.

» Chez la puce, la game formee, a l'exterieur, par l'ac-
colement des machoires, est assez developpee ; elle arrive
jusque vers le milieu des lancettes ; ses deux palpes attei-
gnent leur sommet. -Chez la chique, les machoires sent
petites, presque rudimentaires et beaucoup plus courtes
que les lancettes.

Voy. le Mëmoire sur la puce penetrants nu chique, par G.
Bonnet., medecin de premiere classe de la marine. Paris ,1,867, avec
deux planches.

» Le male, comme nous l'avons dit, est plus petit que-
la femelle, dont I'abdomen est developpe. Aussitôt aprés
la fecondation , celui-ci grossit en s'arrondissant et de
manière a donner a l'insecte I'aspect d'une vesicule d'un
blanc tome. »

II n'est que trop vrai, et cette circonstance est impor-
tante a. noter, que les chiques femelles soot infiniment
plus nombreuses que les chiques males ; elles le sont
memo dans la proportion de 8 á. 1.

La chique, comme la puce, a la faculte de sauter; mais,
en raison de sa petitesse, it s'en faut de beaucoup qu'elle
egale sa congenére dans ce genre d'evolution. Elle par-
vient a se loger indifferemment a la superficie de toutes
les parties du corps humain. On en a vu une se loger sur
la joue rosee d'une jeune et jolie Anglaise; une autre s'est
posee a demeure sur la patipiere d'un grave philosophe ;
it y en a qui penêtrent dans les lieux les plus caches de
notre organisation exterieure ; mais ces cas sont rares, et
le sejour hahituel de ces insectes maudits est tres-habi-
Luellement le gros orteil du. pied et les portions environ-
nantes. II se loge principalement dans certains replis de
Ia peau dont les parties molles lui assurent un asile com-
mode. II n'est pas tres-rare d'en rencontrer dix-huit ou
vingt dans les pieds d'un meme individu, et ce . nombre
est infiniment depasse en de certains cas. La proprete la
plus recherchee ne pout pas toujours defendre de ses at-
teintes, et, par cola meme, on pent juger des ravages gull
produit chez les gens insouciants qui ne prennent aucun
soin de leur personne. Un naturaliUe en renom, M. Car-
sten, a vu plusieurs noirs qui avaient perdu completement
le gros orteil, par suite des blessures reiterees qu'on avail
faites a ces pauvres gens, afin d'extraire completement
l'insecte qui vivait a leurs *ens. Dans les cases mal-
propres on memo en plein air, dans les champs sablon-
neux, le danger s'accroit pour les gens prives de chaus-
sures.

Toute la prudence humaine echoue d'ailleurs centre Ia
suhite invasion des chiques en certains endroits, et, durant
noire deplorable expedition au Mexique, on a vu plusieurs
detachements de nos troupes, desoles par cello plaie, pre-
ferer la fatigue d'une marche nouvelle A. la necessite de
demeurer dans un lieu commode en apparence, mais qui
en Otait infeste. Ecoutons un recit bien simple, qui vient
a l'appui de ce quo nous disons : « C'etait dans la nuit du
49 an 20 mars 4862. Une compagnie du 18e bataillon de
chasseurs, la 6e , recut l'ordre d'aller s'etablir, pour y
passer la-nuit, sous une vaste vonte dont le sol Otait con-
vert de debris de pierre et de platre ; elle l'occupait
peine depuis une demi-heure que force lui fut de s'en re-
firer an plus vile, chassee par des myriades de cliques
qui etaient venues se fixer sur les hommes. Its en etaient
tout converts des pieds a la tete. En meme temps que
males et femelles s'etaient attaques a leur peau pour en
sneer le sang, celles des femelles qui etaient déjà fecon-
(lees s'y introduisaient pour y passer leur vie parasitaire,
introduction dont le medecin du bataillon, appeló sous la
vonte dans cette circonstance, n'eut connaissance que quel-
ques jours plus Lard, alors que les patients vinrent reclamer
ses solos pour les accidents qu'ils en eprouvaient. Ces ac-
cidents avaient pour siege differentes parties du corps,
mais surtout les pieds et les mains. »

Armee de la petite scie invisible dont la nature l'a pour-
vue, la clique fait un bond, s'attache d'abord a la peau de
sa vic time et s'introduit, A son insu, presque toujours sous
la parfie amollie des teguments du pied. Elle fait choix du
lieu qu'elle dolt occuper desormais, s'y menage un asile
durable et sa presence se manifesto bientOt par un loger
chatouillement. Si I'on n'a pas soin de s'en delivrer, la
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chique continue a se developper ; « la portion du derme
oft elle siege s'en irrite de plus en plus , se phlogose ,
s'enflamme. Quand les choses en sont arrivees a cc
point, quand la presence de l'insecte a donne naissance
a un produit plus on moins abondant, qui bientet devient
sere-purulent, la marche en est ghee et les glandes fe-
morales peuvent en etre tumedees. Durant cette *lode,
ea se manifesto tine certaine souffrance , « l'epiderme se
souleve et permet de voir, a travers sa transparence, le
corps granger baigne et entoure par le liquide. » On
l'a compare, dans cet &at, a ce quo l'on connait sous le
nom de ver bleu, ou a un panaris naissant.

Cinq jours suffisent, en general, pour que l'insecte ar-
rive a cet kat. C'est alors que, pour I'ordinaire, on se
decide a son extraction ; en y mettant plus de retard, on
pourrait etre exposé a ne plus se servir du pied oft it loge.
Les pointes metalliques, fort en usage, devraient etre ra-
rement employees pour cette operation, qui d'ailleurs se
renouvelle frequemment ; un fragment de bois dur et
flexible, taillê de facon que l'extremite en soit suffisam-
ment alga, nous a toujours paru preferable ; et, sur ce
point, it est bon d'imiter les Caralbes, qui se servaient ega-
lement d'aretes de poissons. Les negresses et les Indiennes
que l'on designe sous le nom de curanderas au Mexique, et
dont l'habilete est proverbiale , se servent d'une Opingle
ou d'une aiguille ; les echiqueurs du Bresil sont egalement
renommes. L'important est de ne point piquer l'abdomen
de l'insecte. Lorsque, par un simple decollement, qu'on
pourrait comparer a celui d'un kyste du tissu cellulaire ,
on est parvenu a &gager la chique tout entiere, corps et
teufs, it arrive presque toujours, grace a ces habiles opera-
teurs, qu'on n'a ressenti aucune douleur. La chique appa-
malt alors comme une petite perle d'aspect divide. ?dais
Malheur au maladroit qui perce le petit sac dans lequel

La Clique male, grossie 50 fois. 	 D'aprês Pouvrage,
du docteur Guyon.

l'insecte est enferme, ou bien qui laisse dans la plaie une
portion du corps de i'insecte ; les accidents les plus graves
en peuvent resulter, et ce n'est pas sans raison que le doe-
tear Guyon rappelle que le Wanes en est parfois la suite. (l)

C'est dans les recits des nombreux voyageurs qui , ont

(1 ) Nous passons id avec intention sous silence le acit de eertaines
amputations exceptionnelles des orteils et mdme de la jambe, qui peu-
vent titre le rdsultat de ddplorables agligences , et qui ne seraient
gudre a leur place que dans un livre de medecine. Ces faith trds-reels,
et qui frappent de terreur certaines imaginations, sont, it taut le dire,
exceptionnels.

vecu sous les tropiques, aux regions ou pullule l'insecte,
c'est surtout dans les deux savantes monographies que nous
aeons signalees, qu'on apprendra a connaitre les moyens
prophylactiques k employer pour se guerir de ce cruel
parasite. D'Orbigny vante, non sans raison, l'emploi de
l'essence de terebenthine; d'autres lui preffirent l'huile de
Carapa ; certaines curanderas preconisent le basilieurn;

p
mais ce dernier moyen n'est pas sans danger, pa yee qu'il

ent amener la suppuration. L'herbe A malingres, la pulpe
de racine de manioc (Jatropha manihot), le corossol
(Anona inuricata), ou ce qu'on appelle a la Havane attiga,
servent egalement scion les lieux et scion les occasions.
Le simple brai, l'otoba , un mélange de graisse et de
soufre, peuvent etre employes non sans succes ; mais
est certain que le chloroforms, la benzine, l'acide phe-
niqUe dilue, soot infiniment plus efficaces. Bien qu'il faille
se gaiter d'employer les balm de pieds immediatement
apreS l'extraction des chiques, surtout si les petites plaies
qu'elles laissent apres dies ont etc nombreuses, one pro-
prete parfaits de toute la personne est encore le moyen le
plus suf. d'eviter les invasions actives de ('incommode pa-
rasite.	 -

Une vieille legende américaine vent qu'on religious

La Clique femelle, grussie 50 fois.

franciscain du dernier siecle ait prêtendu apporter ce
curieux insecte sur sa propre personne, pour le livrer vi-
vant aux investigations des savants d'Europe ; elle ajoute
que ce nouveau martyr de la science petit par la gangrene
avant d'avoir atteint les ekes de l'ancien monde; mais,

Clique femelle pleine, grossie 50 fois.

en 1867, deux Pulex penetrans soot arrives en droite
ligne de Pernambuco a Paris, oil un habile operateur en
debarrassa le patient,
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SPARTACUS.

Salon de 1872; Sculpture. — Spartacus, par Barrias. — Dessin de Bocourt,

Comme le nom de Vercingetorix est rests, dans la me-
moire de la postkrite, le type glorieux du patriotisme, celui
de Spartacus est le symbole non moins Mare de la re-
vendication heroIque de la liberte, de la revolte contre
('oppression et l'iMustice.

La vie de Spartacus est un tissu de faits extraordinaires,
que I'on serait tents d'attribuer a la legende pita& qu'h

TOME XLI. — JI:ILLET 1873.

l'histoire si Pon ne savait jusqu 'on, a force de volont6 et
d'Onergie, certains hommes parviennent a reculer les li-
mites de la realite. Spartacus Raft ne en Thrace ; it ser-
vait dans un de ces corps auxiliaires que les Romains
employaient a combattre les peuplades encore insoumises
de ce pays. Honteux du role qu'il êtait condamnó a jouer,
it deserta, rêunit tine bande d'hommes determines, et fit la

28
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guerre aux armees romaines. Surpris et fait prisonnier
dans une rencontre, it fut reduit en esclavage et vendu en
Italie. Comme it etait d'une stature et d'une force peu
communes, on le destina a l'emploi de gladiateur. II n'e-
tail, pas homme A. accepter cette condition degradante.
Plutarque pule de son caractere en ces termer :'« 11 avoit
non-seulement le cur grand, et la force du corps aussi,
mais estoit en prudence et en doulceur et bonte de nature
meilleur que ne portoit la fortune on it Otoit tombe, et
plus approchant de l'humanite et du bon entendement des
Grecs que ne font coustumierement ceulx de sa nation. »
(Trad. d'Amyot.)

Quand Spartacus se vit enferme a Capone, dans une de
ces &otos de dressage on les gladiateurs s'exercaient
Inn sanglant et frivote metier, it complota de s'echapper.
111 réussit avec soixante-dix de ses compagnons. Its n'a-
vaient d'autres armes que des broches, des couperets, des
couteaux, gulls avaient pris dans les cuisines en fuyant.
Mais des habitants de Capone s'etant mis a leur poursuite,
ifs se jeterent sur eux, les desarmerent et parent s'equiper
comme des soldats. Des ce moment, it fallut compter avec
Ctlx.

Its s'etaient refugies sur Ie mont Vesuve, dans les ro-
chers. Le preteur Claudius fut envoyó avec trois mille
hommes pour les prendre. II les cerna de tous les cotes,
excepte d'un seul, on la roche, taillee perpendiculaire-
ment , paraissait sans issue. Mais it y avait aux alentours
des buissons de vigne salvage ; les assieges les couperent,
front avec les sarments entrelaces une longue ccrde qui
arrivait jusqu'au has du precipice, et, descendant run
apres l'autre au moyen de cette corde , ifs s'evaderent
jusqu'au dernier. Pour comble d'audace, ifs se precipi-
terent-sur les troupes de Claudius, qui, surprises, epou-
vantees, s'enfuirent en abandonnant leurs bagages et leurs
armes.

Le bruit de la revolte et du succés de Spartacus se re-
pandit en Italie. Une fade d'esctaves, patres et laboureurs,
vint grossir sa petite troupe. Its etaient soixante-dix en
sortant de Capone, ifs soot dix mille. Its ont , partout des
complices, des espions. Rome s'emeut et envoie un nou-
veau preteur, Publius Varenus, avec des forces conside-
rabies : Spartacus lui bat d'abord ses deux lieutenants,
puis le bat lui-même et lui prend ses licteurs et jusqu'A
son cheval.

Le senat, effraye, no croit pas trop faire en remettant
aux deux consuls, Gellius et Lentulus , la direction de
cette guerre, qui devient un danger pour Ia republique :
les consuls echouent ; Spartacus, avec ses bandes d'es-
claves, leur echappe, (Wait des generaux, leur tue des
millions d'hommes.

C'etait une guerre terrible, c'etait pis qu'une guerre.
Malgre les efforts de Spartacus, ses soldats etaient indisci-
plinables ; ifs se conduisaient en bandits. Partout on its
passaient, ifs pillaient et massacraient. Les villas les plus
opulentes, Consentia, Nola, Nucerie, suhirent les exces
de leur cupidite et de tem' brutalite sans from. Aussi,
quand les Romains s'emparaient d'eux, ifs ne lour fai-
saient point de quartier ; it les passaient tons au fil de
tepee, ou its les mettaient en croix, comme des esclaves
et comme des brigands. Eux, a leur tour, se vengaient
par de cruelles reprósailles; its obligeaient les prisonniers
remains A s'entre-tuer comme des gladiateurs. Un jour,
pour célebrer les funerailles d'un de lairs chefs tile dans
un combat, ifs forcerent trois cents captifs A se massacrer
ainsi les uns les autres, tandis qu'ils repaissaient leurs
yeux de ce spectacle.

II fallait en finir et delivrer l'Italie de ce danger, la
republique de cette honte. Un des plus grands person-

nages de l'Etat, Crassus, le rival de Porn* et de Cesar,
fut chargé par le senat d'ecraser les revoltes. II partit,
accompagne de relite de la jeunesse romaine. Son premier
exploit fut no echec ; une pantie de ses troupes licit la fuite.
Furieux, it rêsolut de chatier ses soldats et de les degonter
de la défaite : sur les cinq cents qui avaient tourne le dos
les premiers, it en prit cinquante et it les fit mettre a mort
devant les legions, pour leur montrer que la lachete etait
avec ltd plus dangereuse que le courage. Puis it se mit a
la poursuite de Spartacus, qui dut reader devant lui jus-
qu'a rextremite de Mahe, dans le Bruttium. Quand it le
vit acculô dans cotta longue de terre, it fit creuser d'un
rivage a l'autre un large fosse, et Clever un retrancliement
pour enfermer son ennemi et etre stir de le tenir ; mais,
pendant une unit pluvieuse et obscure, Spartacus combla
le fosse sur un point, perca le retranchement et s'echappa
avec la plus grande partie de son armee. Le plan de Crassus
etait kale.

Spartacus devait pourtant succomber, malgre les ineL
puisables ressources de son grand talent_militaire et de son
caractere indomptable. It ne se trompait pas sur la con-
duite a tenir : marcher droit sue Rome sans defense, la
surprendre et l'humilier; puis, au plus tot, sortir de l'I-
talie et gagner les pays libres, la Gaule, la Germanic; ses
efforts, A ne tendaient qu'A la conquete de la liberte.
Mais ses troupes refusérent d'obeir ; cites s'attarderent A
pilfer et A ravager la Lucanie; un corps d'armee memo se
rêvolta et voirlut guerroyer pour son compte. Crassus ac-
courut et leur livra la plus grande bataille qui eat 6(.6 don-
née depuis le commencement de cette guerre ; douze mille
hommes resterent sur le terrain, tons, sauf deux, blesses
par (levant et A la place mCme qu'on leur avait assignee.
Quoique vaincu, Spartacus pouvait se sauver encore; mais
ses soldats, enorgueillis par quelques succes remportes
stir un lieutenant de Crassus, le forcêrent A accepter un
nouveau combat. Avant de Bonner le signal, sentant que
cette fois l'affaire etait decisive, it fit mettre en croix
devant son armee un prisonnier romain , pour montrer
ses hommes' le sort qui les attendait s'ils etaient battus ;
pills, quand on lui amena son cheval, au Hen de le monter,
it le tua d'un coup d'epee. c Vainqueur, dit-il , j'en trou-
verai assez d'autres chez les Romains; vaincu, je ne \Tux
pas fuir. » Ce fut une sanglante melee Spartacus corn-
battit au premier rang ; les siens pliCrent, it ne recula
pas; it s'entoura d'ennemis abattus ; blesse a la euisse,
continua A se defendre a genoux, et s'ensevelit sous un
monceau de morts et de mourants. 'La plupart des siens
perirent avec lei; le reste fut ecrast ou disperse par
Pompee, qui revenait d'Espagne. Prives de leur chef, qui
soul avait une volontê suivie et un courage raison* ifs
n'êtaient plus qu'un troupeau sauvage , sans cohesion et
sans resistance.

Spartacus, personnification .du courage et de l'audace
au service de Ia révolte legitime, devait avoir sa place dans
le domaine de l'art. Plusieurs poetes l'ont pris pour sujet
de leur drames, entre autres Saurin. La statuaire s'en est
egalement emparee: Tout le monde a vu dans le jardin des
Tuileries la belle statue de Foyatier. Le groupe de M. Bar-
rias, que nous reproduisons, est one interpretation tres-
complete et tres-pathetique du personnage de Spartacus.
Le jeune gladiateur est debout, appuye contre le corps
d'un vieil esclave mis en croix, tordu par l'agonie et qui
vient de succomber a ses soutTrances ; les traits contractês,
un poignard dans sa main crispee, it módite tout un avenir
de haine et de luttes implacables ; it jure d'abolir l'escla-
rage, ce crime d'une societe impitoyable, ou du moins de
le venger.

 ............
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LES ROBINSONS DE L'ILE AUCKLAND.
Suite. — Voy. p. IR, 186, 191, 206, 210.

FABRICATION D ' UN 00TILLAGE. — CONSTRUCTION D'UNE

BARQUE PONTEE.	 LE DEPART.

Ce fut le 16 janvier que MM. Raynal et Musgrave tra-
vaillerent pour la premiere fois it leur forge. Its eprou-
verent un sentiment de joie melee de fierce quand le
souftlet , manoeuvre par le capitaine, fit entendre son ron-
flement sonore et que le charhon embrase petilla en jetant
mile etincelles. M. Raynal s'appliqua d'abord a fabriquer,
avec deux vieux boulons toot rouges de rouille, one paire
de pinces longues et plates pour tenir sur l'enclume les
morceaux de fer rougis avail a forger ; mais it etait.
tout a fait novice clans le metier de forgeron, et it recom-
menca plus de vingt fois avant de reossir. 11 trot
n'en viendrait pas a bout ; it dot faire appel a bottle sa vo-
lonte pour ne pas perdre courage. Enfin, a force de per-
severance, it fit one paire de pinces fort presentable;
quand it l'eut achevee, it se sentit brise par l'emotion au-
tant que par la fatigue : Je n'ai pas honte de l'avouer,
dit-il dans son journal, des larmes de joie coulerent de
mes yeux. »

Peu A pen it devint plus hahile et it forgea trois autres
paires de pinces de differentes dimensions , des tenailles,
des ciseaux a froid et plusieurs marteaux. Une lame
de pelle servit a fabriquer les fers dune varlope et le
tranchant d'une hachette. Un cercle de barrique, redresse
et tendu dans un cadre de bois, forma une scie dont les
dents furent decoupees avec un ciseau, puis affetees. Avec
une lame de cuivre sur laquelle fluent trades des divi-
sions egales, M. Raynal se fit one mesure.

Toutefois les difficultes qu'Oprouva M. Raynal pour
achever ces divers mails et le temps qu'il y employa le
firent rellechir et l'amenerent a muddier le plan qu'il avail
primitivement concu. II s'effraya d'avoir a construire de
toutes pieces une barque capable de porter . cinq personnes
et qui devrait etre au moins de dix quinze tonneaux ; Ve-
norme quantize de materiaux, tart en bois qu'en fer, qu'il
faudrait se procurer pour une si importante construction,
exigerail un temps considerable, un an et demi sans doute,
pent-etre deux ans : pouvait-on se flatter de vivre jusque-
1A, de resister a un second et probablement a un troisieme
hirer passes aux Auckland? 11 jugea plus sage, plus pra-
ticable, de se servir de l'ancien canot, que Ion consolide-
rait en l'agrandissant : rallonger, exhausser ses bords, le
ponter et le muniF d'une mature, serait encore une longue
et difficile entreprise, mais on pouvait esperer la, mener A
bonne fin en cinq ou six mois. En suivant ce plan, on se
verrait force de renoncer A la seduisante idee de partir
tons les cinq ensemble, car l'embarcation ne pourrait con-
tenir plus de trois personnes ; mais etait-ce en realize
desavantage? Si ceux qui s'embarquaient devaient
les autres se trouveraient preserves, et it leur restait la
chance d'etre recueillis par un navire ; si, au contraire, la
traverses etait heureuse, le premier soin de ceux qui auraient
atteint la Nouvelle-Zelande serait d'envoyer chercher leurs
compagnons laisses aux Auckland.

M. Raynat communiqua son nouveau projet a M. Mus-
grave et aux trois matelots, et, apres un premier moment
de desappointement, on l'examina, on en reconnut la jus-
tesse, et on l'adopta.

Loin de se ralentir, le travail continua avec un redou-
blement d'activite ; i1 importait d'etre en mesure de
prendre la mer avant les plus maovais mois de I'hiver.
Des six heures du matin, MM. Raynal et Musgrave ótaient
a Bouvrage, et, sauf les courtes interruptions causêes par
les repas , ifs ne le quittaient pas avant ooze heures du

soir oil minuit. Le jour, ifs etaient charpentiers; le soir,
ifs devenaient forgerons et preparaient les clous, che-
vibes ou boulons necessaires pour le lendemaiu. Un chan-
tier fut etabli sur le rivage, au moyen de troncs d'arbres
aplanis avec la hache et disposes comme les solives d'un
plancher. Le canot fut place sur ce chantier, la prone
tournee vers la flier, apres qu'on lei eut mis une fausse
quille, plus longue que l'ancienne , et fixee par de forts
boulons rives a l'interieur. Six etais soutenaient la coque
et la maintenaient immobile. On disposa a l'arriere , stir
l'extremite de la fausse quille, une forte piece de bois des-
tinee a terminer la carene et s'elevant de deux pieds au-
dessus de l'ancien bord. L'avant fut egalement exhausse
de deux pieds. Des bandes de fer boulonnees reliaient so-
liclement ces pieces nouvelles a l'ancienne charpente. On
appliqua ensuite sur la vieille coque vingt-quatre nouveaux
membres, douze de chaque cote ; pres de leur sommet, A
l'interieur, ifs portaient d'epaisses traverses sur lesquelles
devait reposer le plancher du pont.

II restait A border l'embarcation. On abattit dans le
fourre du littoral un certain nombre de petits pins, les
plus droits et les plus longs qu'on put trouver. Chaque
tronc etait d'abord equarri , puis scie en trois oil quatre
planches, suivant sa grosseur. Cate operation, avec one
mauvaise scie coupant mal et s'usant vite, fut Li-es-longue.
C'est settlement dans les premiers jours de mai qu'on eut
reuni toils les materiaux necessaires, planches et clous;
la barque ne fut entierement bordee et pontee que vers le
milieu de juin. Quinze jours furent encore employes a faire
et a poser le •gouvernail , puis a calfater Bernbarcation..
M. Raynal introduisit de l'etoupe dans toutes les jointures
des planches et, faute de goudron, les recouvrit d'une couche
d'un mastic compose de chaux et d'huile de phoque.

M. Musgrave, marin experiments, s'occupa surtout de
la mature et du greement. line des grandes vergues
Grafton fournit le mat. On ajouta un beaupre. Les voiles
et les cordages ne laisserent rien a desirer.

On n'oublia pas d'installer sur le pont, pres du gouver-
nail, la boussole de la goelette, et au milieu, non loin du
mat, one pompe quo M. Raynal parvint A fabriquer avec
on fragment d'une vieille pompe du Grafton retrouvee sur
le rivage. M. Raynal prit en outre one precaution dont on
eut plus Lard l'occasion de reconnaitre la sagesse : it y
avail sur le pont trois ecoutilles , ayant a peu pres un pied
card ; on cloua sur le bord de ces ouvertures des especes
de fourreaux faits avec de la toile a voiles. Les hommes
qui devaient monter la barque pourraient ainsi introduire
et abriter leurs jambes dans l'interieur, s'asseoir sur le
pont et relever les fourreaux jusque sous leurs bras, qui
resteraient libres pour la manoeuvre. On atteignait par
cette disposition un double but : tout en s'attachant de
maniere a ne pas etre emportó par les coups de mer, on
empechait l'eau de s'introduire dans le bateau.

Enfin le jour vint oft cette oeuvre a laquelle on travail-
lait depuis sept mois fut achevee. Elle ne laissait pas d'a-
voir un aspect assez imposant : c'etAit une barque pontee,
longue de dix-sept pieds, large de six et profonde de trois.
Sa capacite etait de deux tonneaux et demi. Elle etait
pourvue de deux foes et d'une voile de chasse-maree. Le
12 juillet, a l'heure de la pleine mer, MM. Raynal et
Musgrave, aides des trois matelots, retirerent les coins et
les pieux qui la calaient sur le chancier et la mirent a floc.
Des qu'elle fut testes, on eut hate d'aller croiser sur la
baie pour l'essayer. L'epreuve- fut satisfaisante ; le bateau
etait bon Yoilier.

Quand on se fut muni d'une provision d'eau et d'une
quantize suffisante de viande de phoque, tout fut pret. On
n'attendait plus qu'un vent favorable. Au bout de • peu de
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jours, le 19 juillet, une brine de sud-onest se mit a soul-
tier; hien qu'on let au milieu de l'hiver, le temps etait
beau: l'heure du depart kali arrivee. 11 etait convene que
l'intrepide Alick partirait avec MM. Raynal et Musgrave ;
Georges et Harry, effrayes de la temerite de l'entreprise,
avaient eux-memes demande a rester. Au moment de se
separer, ces cinq hommes qui, pendant dix-neuf mois,
avaient partage taut d'epreuves, qui nes'etaient pas quittes
tin soul instant, et qui, malgró la difference d'education et
de position sociale, avaient vecu en fares, se sentirent pro-
fondêment emus. Its se reunirent une dernière lois dans
la chaumiere et prierent ensemble ; ils implorerent la pro-
tection do ciel pour ceux qui allaient entreprendre sur
une frele nacelle uric navigation si longue et si perilleuse
et pour ceux qui restaient dans rile , souls desormais
lutter centre la misere et le chagrin. Apres cette priere,
ils descendirent tons les cinq stir la plage, ils s'embrasse-
rent sans prononcer tine parole, mais les yeux pleins de
larmes ; puis le capitaine Musgrave, M. Raynal et Alick
monterent precipitamment dans la barque et mirent A la
voile.	 La fin a la prochaine lirralson.

PHALSBOURG
(ANCIEN DEPARTMENT DE LA MEGRTHE).

Ouvrez un dictionnaire geographique a l'article PIIALS-

BOURG , roils y trouverez que c'est une petite ville du de-
partement de la Meurthe, chef-lieu de canton, de ]'arron-
dissement de Sarrebourg ; qu'on y fait de . bon kirsch et
d' autres liqueurs qui out de la reputation ; quo des fa-
briques d'allumettes chimiques et de savon y sont etablies
et y prosperent; et que son commerce en tabatieres, bro-
dories , filets et chapeaux de paille West pas a dedaigner.

Tous ces details font venir a l'esprit l'idee d'une vie
mocleste et active, et par consequent d'une vie tranquille-
ment heureuse; mais it ne faudrait pas s'y tromper, Phals-
bong a aussi dans ses annales des pages glorienses a rendre
jalouses bien des grandes villes. Le roman national d'Erck-
mann -Gbatrian , le Blocus , qui est dans toutes les me-
moires, lui a donne tout a coup, it y a quelques minks,
une reputation de vaillance hien meritee, du reste, et que
la funeste guerre de 1870-71 n'a fait qu'augmenter.

La chore et lieroique petite ville a Re arrachee des bras
de la mere patrie. Est-ce pour toujours? Cest le secret do
Eavenir ; mais it serait trop cruel de croire que cette popula-
tion si profondement franraise est separee de nous A jamais.
En tout cas, it y a in charme triste a en parler, eta re-
eneillir piensement tout ce qui la concerne, comme on
recueille tout ce qui a appartenu a un etre aline qui est
loin, hien loin de nous.

La position geographique de Phalsbourg demande tout
d'abord quelques explications. Bien des personnes snppo-
sent que Phalsbourg est une ville alsacienne. II n'en est
lien, et des son origine on a lift la compter parmi les
villes lorraines ; les *historiens de ces pays-IA font cette
remarque , en ajoutant que pourtant Phalsbourg depen-
dait pour la question religieuse de Strasbourg, capitale de
l'Alsace, et pour la question rnilitaire du commandement
de cette merne province. Le savant Schcepflin, qu'on petit
appeler l'historien national de l'Alsace, et qui vivait
dix-huitième siecle, ne revendique pas Phalsbourg pour
l'Alsace ; it declare que c'est une vine lorraine et clue 1'o-
pinion contraire est une grosse erreur. Il indique, du reste,
tin moyen fort Fatigue et fort commode de distinguer les
deux provinces. Les Vosges semblent une excellente limite
A premiere vue ; mais quand it s'agit d'êtablir une ligne de
demarcation exacte et rigoureuse, la difficultecommence,

A cause des simnisites de la crete des montagnes et du
mouvement accidents des fends de vallees et de )401()5

11

'appuyant tant d'un ate que de l'autre. Les fres-nom-
breux roars d'eau qui naissent dans les Vosges servent A
decider la question : s'ils descendent en Lorraine, ils ap-
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partientient en entier a la Lorraine; s'ils descendent en
Alsace; ils appartiennent a I'Alsace.

Entre la Zorn et la Zintzel , dans la partie du territoire
Lorrain qui correspond a cette pointe que le departement de
la lleurthe , avant I'annexion prussienne , semblait pous-
sei , ii sa partie la plus orientate, dans le departement

du Bas-Rhin, du temps que la France avait un departe-
ment du Bas-Rhin, c'est-A-dire sur la limite des deux
anciennes provinces, it y avait autrefois un château avec
un petit bourg , nomme Einhartzhausen , dont un certain
Burkhard de Lfitzelstein fit l'acquisition dans les premieres
annees du quinzieme siècle.

Ce Burkhard fit un arrangement, en 4402, d'aprês le-

quel le quart de ce domaine appartiendrait aux comtes pa-
Latins , et les trois autres quarts formeraient un fief trans-.
missible aux femmes. En 1414, it y eut un nouvel arran-
gement : au lieu d'un quart, les comtes palatins avaient la
moitie , et le « sexe infórieur », sexus sequior, n'avait plus
le droit d'esperer la transmission du fief. II y eut des
guerres. Ltitzelstein (la Petite-Pierre, dans le Bas-Rhin),
le chef-lieu du comte, fut prix, et cette prise ne fut pas
etrangére a l'idee qui vint plus tard de bAtir la ville qui
nous occupe.

En effet, au seiziême siècle, Georges-Jean, comte pala-
tin, prince de Veldenz, et possesseur du comte de Liitzel-
stein , sous le regne de Maximilien II, commenca a bAtir
Phalsbourg en 15'10, a Einhartzhausen ou tout press. Le
vrai nom est Pfalzburg, c'est-A-dire , en allemand , le
bourg ou château palatin (Pfalz, Palatinat). On a, du reste,
la plus exacte des indications dans la charte redigee a ce
sujet , au moment meme de la fondation. « . Puisque
nous decidons, disait le prince, de hair dans notre comte de
Lfitzelstein, et au lieu oft se trouve maintenant le château
et le pays d'Einhartzhausen , un endroit qui sera nomme
Pfalzburg... » La position de la nouvelle ville etait bien
choisie ; elle commandait le passage de Lorraine en Alsace,
et la suite des temps a prouve son importance. Vigoureu-
sement attaquee plusieurs fois, elle se defendit encore plus
vigoureusement. Pour le moment, it s'agissait d'abord de
la batir. On demanda a l'empereur des privileges , et
entre autres, — on appellerait cela aujourd'hui un droit, —
la faveur de pouvoir librement pratiquer la religion re-
formee, selon la confession d'Augsbourg.

L'muvre commencee par le comte palatin allait en se
consolidant. La ville prenait de l'importance a tous egards.
Comme place fortifiee et comme etablissement commer-
cial, elle etait utile a double titre an voyageurs et aux mar-
chands, qui y trouvaient d'abord un lieu d'affaires, ensuite
et surtout un lieu d'abri , chose si . necessaire a une epo-
que, dans un pays, et an milieu de montagnes sauvages et
escarpees, oil le moindre voyage presentait mille dangers.

En 1583, Georges-Jean, qui etait endette , vendit A
Charles, duo de Lorraine, cette belle partie de son comte de
Liitzelstein, c'est-h-dire Pfalzburg et les environs, pour la
somme de quarante mille florins ; le droit et la reserve de
rachat ne devaient pas s'êtendre au dela de quatre ans.
La consequence fut que, la situation besoigneuse du comte
palatin ne s'étant pas amelioree , au bout des quatre ans
Pfalzburg lui echappa des mains et ne rentra pas dans
celles de ses successeurs. Il y avait bien des reglements
de famille qui interdisaient l'aliónation des terres palatines,
mais it parait qu'en cette circonstance la necessite fut plus
forte que les rêglements.

Louis de Guise , de la famille du cardinal Louis, — celifi
qui fut, en 1588, assassins a Blois avec son frêre Henri,
par I'ordre de Henri HI,— nit Phalsbourg avec les lieux
circonvoisins erigó en principaute par la munificence de
Henri, due de Lorraine, et fut le premier proprietaire de
ce nouveau titre. La premiere princesse de Phalsbourg fut
Henriette de Lorraine, femme de Louis de Guise et scour
de Charles IV, qui succóda dans le duche a son oncle pa-
ternel Henri.

Henri etait un prince devot, et la preuve, c'est qu'apres
avoir multiplie les etablissements pieux de toute sorte
Nancy, capitale de son duche, it songeait A. se retirer pour
son propre compte dans un monastere , quand it mourut.
Toutefois nous ne parlerions pas de sa devotion, si elle
n'avait pas eu sur Phalsbourg, a un moment donne, une
influence notable. On sait que les Phalsbourgeois avaient
on devaient avoir le libre exercice de leur religion, qui
etait la religion reformee. Le due Henri, emporte par
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son Me, fixa aux habitants, en 4620, tin Mai de one
trois, passe lequel ils devaient pratiquer le catholicisme ou
quitter la ville. Les Phalsbourgeois emigrerent en grand
nombre, et se refugierent en Alsace, A Bischwiller Ou'Bis-
chofsweiler, Episcopivilla (la villa de révdepie)'dans les
chroniques et histoires d'Alsace ecrites en lath). LA ils
etaient Ors de ,jouir de la liberte de conscience, et Hs an-
raient de plus la joie d'y trouver un pasteur parlant leur
langue, qui etait la francaise. La topographie de Bisch-
wilier, au dix-huitieme siecle, petit etre cites, du reste.
comme Ia meilleure preuve de cette emigration. Ainsi,
Bischwiller avait cinq quartiers. Or, it y avait deux de ces
quartiers dont la fondation etait notoirement attribuee aux
Phalsbourgeois, et le nom de run des deux, entre autres,
das tvelschc Dorf (le village welche, stranger, ou francais),
est un document peremptoire.

flenriette de Lorraine, princesse de Phalsbourg, ne
jouit pas de sa principaute jusqu'a la fin de sa vie. La cour
de Lorraine, sous Charles IV, etait devenue un foyer d'in-
trigues contre Louis XIII. Richelieu dirigeait alors les af-
faires, et resold de punir toutes ces menses. L'armee fran-
caise vint devant Nancy en 1632. u Le due, dit Richelieu
dans ses Memoires, avail promis partout de faire mer-
veilles s'iI Malt attaque , et l'avait ecrit particulièrement
aux dames, auxquelles on ne pent dire beaucoup pour faire
pen sans confusion et sans honte. » Promettre et tenir sont
deux, et Charles IV, comme conclusion de ses vanteries,
s'humilia et implora Ia paix, qui lui lit accordee. Des ran-
nee suivante , nouvelles intrigues, nouvelle. armee fran-
caise devant Nancy. Le siege allait commencer, lorsque
le cardinal Francois de Lorraine , frêre du due, vint_ de
sa part promettre que Nancy serail remis au roi dans les
trois jours ; it est vrai que Charles faisaiten meine temps
passer au gouverneur l'ordre secret de ne point ouvrir
les portes sans un nouvel ordre signe de sa main'. A ce
moment-la, Ilenriette de Lorraine, princesse de Phals-
bourg etait dans Nancy et animait la population a la
resistance. Richelieu fit alors poursuivre Charles viers les
Vosges par un corps d'armee. Charles parut enfin ceder,
cut une entrevue avec Richelieu, et, tout en acceptant
ses conditions, essaya de gagner du temps par des dis-
cussions, a propos des articles du traits. Mais Richelieu
n'etait pas sa dupe; it le faisait surveiller, et le foto a
expedier au gouverneur un ordre en bonne forme d'ou-
vrir les portes de la ville. Le contre-coup de cette invasion
des Etats de Charles fut la perte de la principaute de
Phalsbourg pour flenriette, qui fut chassee de ses do-
maim et n'y revint jamais.

Le traits de Vincennes (1661) rendit Nancy a Char-
les IV, avec la reserve que les fortifications seraient de-
molies ; mais it reunit Phalsbourg a la France avec Sar-
rebourg.

En 1679 , Louis XIV envoya Vauban pour fortifier la
place d'apres les donnees et les regles de ('architecture
militaire moderne. Les fosses furent tallies en plain roc, et,
malgre la difficulte du travail, it fut rapidement acheve.
La forme d'hexagone allonge et bastionne, adoptee par le
grand ingenieur du dix-septieme siecle, a subsists jus-
qu'a nos jours. C'est a la meme époque qu'il faut rap-
porter la construction de reglise. En 1713, ce qui restait
du vieux chateau fut incendie pendant la guerre; mais la
petite vine des anciens comics palatins cut rhonneur
d'arreter les ennemis de la France.

11 restait encore en litige entre le roi de France et le
dun de Lorraine certaines localites de la principaute de
Phalsbourg. En 1718, elles furent laissees a Ia France
par une convention reguliere et definitive.

En 17-14, pendant la guerre de la Succession 'd'Au-

triche, Phalsbourg empecha encore les armees ennemies
de penetrer en Lorraine et dans les Trois-Eveches.

Les allies inVestirent la place en 1844 et la bloquerent.
L'histoire de son heroique et victorieuse defense a ele
ecrite aVec un pittoreSque et patriotique talent par Erck-
mann-Chatrian dans le Blocus, que nous citions plus haul.
Il n'y a rien a extraire de cat ouvrage ; it faut le lire
en entier, et voir quel ardent amour du pays, quel de-
vouement simple et sublime, quel courage beau comme
celui des hems de la Grace et de Rome, animait, edam-
mail les cceurs de ces combattants qui ne se rendirent
pas, et n'ouvrirent leurs portes que sur un ordre de celui
qui devenait le souverain de la France. Voila pour le cats
guerrier de la ville. Quant au ate pittoresque , aux
moeurs, aux habitudes, aux paysages de Phalsbourg et
des environs, it n'y a qu'it lire l'Ilistoire d'un paysan, le
Consult de 1873. Mittelbronn , les Quatre -Vents , les
Baraques du bois de chef/es d'en has et d'en haut, avec
leurs fraiches verdures ou leurs ePaisses neiges, leurs
ruisseaux, leurs vallons ombreux, sont devenus Mares.

En 1815, les allies se presenterent de nouveau sous
les mars de Phalsbourg ; mais la guerre alla si,vite que
la brave villa n'eut pas occasion de montrer son courage.

Cette occasion lui a ate glorieusement et douloureuse-
ment fournie par la dernière guerre. Une poignee de
braves, enfermes dans des ramparts devenus insuflisants
par suite des progres de rartillerie moderne, a eta as-
siegee par une armee nombreuse et bin approvisionnee
de tout. Elle a accepts cette lutte inegale, et a pour sa
part contribue a soutenir l'honneur de La France vaincue,
ecrasee, mais toujours Gore et digne. Dans ce coin rectile
des Vosges, ces quelques hommes, isoles, prives de toute
communication avec la mere patrie, ont resists jusqu'a la
derniere cartouche, jusqu'a la dernière bouchee de pain,
et quand it n'y cut plus rien a faire qu'a mourir sans
mdme pouvoir se defendre, ils ont encloue leurs canons
pour que l'ennemi ne pelt pas s'en servir, ils ont brise
leurs Armes pour que l'ennemi ne pet pas s'en faire.un
trophee, et, ouvrant leurs portes, ils font laisse carer
dans ces rues encombrees de ruines funiantes, sur cette
place si gaie jadis , et, en ce jour, silencieuse et triste
comme la tombe, avec ses arbres hackies, sa terre fouillee
et son eglise effondree par les obus.

Phalsbourg a vu naitre de vaillants hommes : le mare-
chat Lobau, les generaux Gerard, Latour-Foissac, Bet-
tenbourg , et le colonel Forty, tue en ran 7 a Me de
la Tour-d'Auvergne. Leurs Ames ont dft dire fieres des
Phalsbourgeois de 1870.

CONSTRUCTIONS NAVALES.
BOIS. — CLODS.	 TOMES.

Voyez, aux Tables, le Voeabulaire de marine.

Tons les bois ne sont pas egalement propres a devenir
un vaisseau, et dans cat ouvrage si complique et si divers,
difirentes especes de bois sont necessaires.

Les bois compactes et solides conviennent aux parties
submergees ; les bois lagers trouventhmr emploi dans
les parties elevees du batiment. Ainsi, le .L membrures et
la plus grande partie des bordages se font avec du thane.
On taille les avirons dans le hétre, dans le sapin„ou dans
le frdne. L'orme sort aux pompes , aux caisses de pan-
lies, aux barres de cabestans ; on estime le galac pour
les rouets de poulies. Le peuplier est un bois excellent
pour la sculpture, et rebenisterie tire un grand parti du
noyer. Le pin et le sapin fournissent les matures.

Les charpentiers, les perceurs, les menuisiers et cal-
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fats, qui construisent un navire, ont besoin d'especes de
dons appropries a leur ouvrage. La clouterie navale tie
ressemble point a la clouterie commune qu'on emploie
dans la construction de nos maisons : it y a les dons a
bordage en fer et les dons a bordage en cuivre rouge ;
puis les clous a tete carree et les dons A tete sonde; et,
selon le vocabulaire pittoresque de la marine, viennent
ensuite les dons a lattes tle gabarits, les clous a ailes de
mouche , A souffiets de forge, etc., suivant la place que
ces dons tiennent dans le vaisseau.

Toute espeee de toile ne convient point a la voilure, et,
selon le temps, la voile doit etre resistante et forte, on
souple et legere. Elle dolt tenir bon contre le vent ou
ceder doncement a la brise. Ces toiles en chan yre , qui
sont fournies par l'industrie privee , sont tissees, en ge-
neral, a Angers, a Rennes, a Strasbourg. On fait A Fe-
tranger beaucoup de toiles a voiles en coton, et l'usage
commence a s'en repandre en France.

COMPLAISANCE.

La complaisance est tine monnaie avec laquelle les moins
riches peuvent toujours payer leur ecot

Mme DC DEFFANT.

LE MATERIEL SCIENTIFIQUE
DES OFFICIERS EN CAMPAGNE. (').

On tie saurait trop engager les officiers de tons grades
A se procurer la carte des pays gulls ont a parcourir, soit
aux environs de leurs garnisons, soit en se rendant d'une
garnison dans tine autre, et A l'avoir sans cesse A la main
et sous les yeux. La comparaison d'une carte detaillee
avec le terrain qu'elle reprêsente est, sans contredit,
l'exercice qui pent le plus contribuer a developper ce qu'on
appelle le coup d'ceil militaire.

L'evaluation des distances, cello des hauteurs, et en ge-
neral des dimensions on des directions relatives des acci-
dents du terrain, soot singulierement facilitees par la
lecture de la carte. Les erreurs que l'on commet inevita-
blement an debut se rectifient, s'attenuent pen a pen, et
l'on est souvent surpris, quand on a acquis un pen d'ha-
bitude , du degre d'exactitude auquel on parvient, soit
en lisant la carte, c'est-h-dire en la parcourant des yeux,
sans recourir a l'emploi d'un compas ou d'une echelle di-
visee, sob, en embrassant le terrain d'un point convena-
blement choisi.

Ces renseignements, d'autant plus complets que la carte
est A tine plus grande Ochelle, sont precieux a la guerre,
dans !mutes les circonstances, et dans tons les rangs de
l'armee. Its accoutument l'ceil, et pour quelques-uns l'es-
prit , a franchir les distances et a concevoir les Brands
mouvements, les grandes operations de la tactique et de
la strategic. Mais, pour en arriver a ce degre de puis-
sance de penetration, si necessaire a l'homme de guerre
moderne, it fact s'eire exerce a passer des cartes de de-
tail aux cartes a petits points (c'est-A-dire des cartes topo-
graphiques aux cartes chorographiques et geographiques),
avoir beaucoup vu, beaucoup In, compare et módite. Du
reste, le chef d'un simple detachement, aussi bien que le
commandant d'un corps, a le plus grand interet a savoir
an juste oft it est, le chemin gull dolt suivre pour se
rendre au poste qui lui est assigne, et les obstacles on les
dangers qu'il pent rencontrer avant d'y arriver.

Voila ee que les cartes aideut si facilement a apprecier,
parce qu'elles sont l'image du terrain, et les officiers qui

(1 ) Extrait d'une conference fade a Bordeaux, ii l' Association Fran-
eaise pour l'avaneement des sciences, par M. Laussedat.

tiennent a bien faire leur devoir partout et toujours ne de-
vraient jamais en etre demunis. Pour en tirer le meillenr
parti possible, pour completer les renseignements qu'elles
fournissent et pour suppleer a ceux qu'on ne saurait rai-.
sonnablement s'attendre a y trouver, it petit etre souvent
utile et, dans bien des cas memo, indispensable de recourir
a quelques-uns des instruments suivants.

DES MONTRES ET DES CHRONOMETRES.

Les montres ordinaires sont tellement repandues qu'il
n'est pas necessaire d'en recommender l'usage. l4Iais cha-
cun sait, par sa propre experience , gull en est bien pen

ne faille remettre assez frequemment a l'heure, si
l'on ne vent pas s'exposer, par exemple, a manquer le de-
part d'un chemin de fer. A la guerre, it y a mille circon-
stances oft it est tout aussi urgent d'avoir des montres
Bien reglees, et pour n'en titer qu'une, la plus importante
entre toules, le jour d'une bataille. Aprés avoir fait choix
du terrain et designe les emplacements des divisions , des
brigades, des regiments- meme, le commandant en chef
calcule on fait calculer minutieusement le temps necessaire
aux diffórents corps pour franchir les distances qui les se-
parent du point qu'ils doivent occuper, , en tenant compte
du nombre et de l'etat des routes et des chemins. Les
heures de depart ne peuvent etre convenablement fixees,
ainsi que les heures d'arrivee , qu'au moyen de tons ces
elements dont les tins sont pris sur la carte , les autres
fournis par des renseignements directs de gens du pays,
par l'etat de ('atmosphere, par la nature du sol , et dont
le dernier enfin est donne par la montre du general en
chef on par cello de son chef d'etat-major, de celui, en tin
mot, qui donne OH transmet les ordres. Si les montres des
chefs de corps ne s'accordent pas entre elles et avec cello
du chef d'etat-major, it pent en resulter des retards de la
part des tins, et, de la part des autres, tine precipitation,
qui troublent les combinaisons du commandant en chef et
compromettent le sort de la journee. Les exemples de ces
contre-temps dangerenx abondent, et cependant it serait
bien aise de les eviter, en organisant un service ehrono-
mdtrique regulier dans l'armee, en temps de paix comme
en temps de guerre. Chaque jour, a un moment deter-
mine, a six heures du matin on a midi, au temps moyen
de Paris, par exemple, l'heure pourrait etre clonnee au
quartier general, par un sur un cadran tres-appa-
rent on par tout autre moyen facile a imaginer, selon les
circonstances. Les officiers charges de ce service seraient
mttnis de chronometres de poche aussi bien que les gene-
raux et les chefs de corps; ils seraient exerces d'ailleurs
A verifier assez frequemment la marche de ces chronome-
tres, a l'aide d'observations astronomiques simples, ana-
logues a celles que font journellement a bord les officiers
de la marine de l'Etat.

Le prix d'un chronométre de poche, avec une aiguille
qui hat la demie, le tiers ou les deux cinquiémes de la se-
conde, n'est pas beaucoup plus eleve, des aujourd'hui, que
celui dune montre de luxe, et si l'usage s'en repanclait
dans l'armee, it n'y a pas de dnute que leur construction
se simplifierait en s'amêliorant et que ce prix diminuerait
encore.

L'emploi dune montre A secondes pour calculer la dis-
tance d'une batterie, par le temps ecoule entre l'instant
oft le feu sort de la bouche d'une piece et celui oft le bruit
de l'explosion arrive A l'oreille, est assez connu pour qu'il
soil, inutile de s'y arreter. II suffit, comme on sait, de sup-
poser que, la lumiére se transmettant en quelque sorte
instantanóment, le son parcourt seulement 340 metres
par seconde environ, ou plus simplement encore tin kilo-
metre en trois secondes.
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Enfin, les chronométres et même les montres ordi-
naires se pretent a une foule d'autres usages, par exemple
la mesure de la vitesse des projectiles, celle d'un cours
d'eau, ou encore cello d'une troupe a cheval aux diffe-
rentes allures, d'une colonne d'infanterie, d'un cavalier
isolê ou d'un simple pieton.

On a une tres-bonne montre a secondes (trotteuse) au
prix de 200 francs. A. (Want d'une montre a secondes ou
d'un chronometre, le battement d'un pouts normal donne

tres-peu pres l'intervalle d'une seconde.

DU BABOATRE AN gROIDE (I).

On construit, depuis quelques annees, des barometres
aneroldes du volume d'une montre et d'un prix tres-peu
el* (-10 it GO francs). Ces instruments peuvent servir
soit it la prediction du temps, soit a revaluation des hau-

tours dans les pays assez aceidentes, et surtout dans les
contrees montagneuses.

Prediction du temps. Tous les militaires savent
combien it serait utile de connaitre a l'avance retat de
ratmosphére, soit pour faire une longue etape, soil pour
executer une operation militaire projetee, et qu'il pour-
rait convenir de hater ou de retarder en cas de change-
ment de temps. Or, jusqu'A present, le barometre est le
meilleur instrument que Pon puisse consulter pour se
renseigner h. eel egard avec quelque certitude ou tout au
moins avec un certain degre de probabilite.

Quand- on reSte dans la 'tame station ou seulement it
la memo hauteur au-dessus du niveau de la mer, la ma-
niere de faire usage des indications du barometre est assez
connue, et bon nombre de nos cultivateurs savent aujour-
d'hui, aussi bien que les marins, que lluit ou neuf fois sur

dix , on pout prevoir le temps qu'il fera, au moins vingt-
quatre heures a l'avance ( 2). Quand on se dêplace, i1 faut
avoir le plus grand soin de tenir compte avant taut des
differences de niveau des stations auxquelles on observe
successivement, differences qui sont souvent donnees sur
les cartes topographiques et qu'on ne pout evaluer leur
tour exactement, au moyen du barometre lui-meme, qu'en
tenant compte des variations de la pression atmospherique,
ainsj que nous allons l'expliquer.

Evaluation approchee des hauteurs relatives. — En
parcourant rapidement un pays accidefite, on parvient
Cvaluer, pour ainsi dire spontanement, on par un calcul
de tete des plus faciles (taut de metres par. millimetre,
selon l'altitude moyenne), les hauteurs relatives des diffe-
rents points on l'on note la pression barometrique, et cela
avec une approximation deja bien suffisante pour les be-
soins ordinaires de la guerre. Si, plus tard, on peut se
procurer pour les dates et les heures on l'on a fait les
observations (heures et dates qu'il faut, par consequent,
avoir soin de noter) la pression indiquee par nn baro-
metre sane ou laisse au besoin dans une station qui ne
soil pas trop eloignee, dans un rayon d'une dizaine de
lieues, par exemple, un calcul tres-simple permet de de-
terminer les cotes. de niveau, et meme, quand on a un
repere, les altitudes absolves de chacun des points oft
Von a observe le barometre.

Dans le premier cas, c'est-n-dire quand on se contente
de la comparaison des indications successives d'un baro-

( 1 ) Aneraide ( du grec a privatif, , et per, air). Ce barometre a etc
invente en 1847 par Vedy.

(9 Il y a quelques precautions 4 prendre pour se servir avantageu-
Hment du barometre : c'est en combinant ses indications avec relies
du thermometre et avec quelques autres pronostics que I'on parvient
presque snrement a prevoir le temps.

metre unique, on ne doit guere compter que sur une ap-
proximation , de quelques dizaines de metres. Quand on a
recours aux observations simultanóes faites dans deux
stations, cello approximation peut devenir assez grande ,
sans qu'il soil permis, toutefois, de compter sur moins de
10 metres (1).

Les barometres aneroides aunt des a present tres-re-
pandus, et leur usage est devenu familier dans presque tons
les gangs de la Societe. On doit les recommander it tons
ceux qui desirent s'exercer a l'art des reconnaissances ;
fis prendront goitt a s'en servir des qu'ils auront vu avec
quelle facilite on obtient des resultats utiles et d'une pre-
cision qui surprend souvent pendant les premiers temps.

La fin a une autre livraison.

( 1) Il y a des barometres destines oniquement it la prediction du
temps , et qui portent inscrits sur leur cadran les mots sacramentels :
Tempéte , Grand vent, Pluie , Variable, Beau , Beau Axe, Tres-
see. Ce cadran parlant est mobile, et it faut avoir soin de le disposer
convenablement scion l'altitude a laquelle on installe le barometre, con-
stria d'ailleurs generaletpent pour des pays de plaines ou de plateaus
peu eleves. Pour les barometres de campagne ou de monlagne , ce
cadran, toujours insutlisant, devient tout a fait inutile, et it taut le sup-
primer ; on doit se servir exclusivement du mouvement de raiguille stir
Ia graduation en millimetres, pour Ia prediction du temps aussi hien
que pour revaluation des hauteurs.

Les barometres devant etre soumis a de fortes variations de pres-
sion, on pourrait craindre que relasticite du metal, dont le jeu sect pre-
cisement a manifester cos variations, ne Vienne a s'alteree, ce qui fans-
serait les indications fournies par rinstrument. 11 faut done comparer,
aussi souvent qu'on lc peut, le barometre anerolde avec des barometres
a mercure, pour s'assurer de sa sensibilite et de son exactitude.

Des experiences faites en 1866, avec beaucoup de soin, ont demon-
tre que jusqu'a UDC altitude de plus de 2 000 metres des'differenees
niveau qui ont atteint 1 600 metres pouvaient etre evaluees en moyenne
a 5 ou 6 metres pets, le plus grand &art de cette moyenne etant ex-
ceptionnellement de 10 metres. ( Rapport de la commission militaire

l'Exposition universelle de 1867.)
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PLATEAU EN VERMEIL.

DIX-SEPTIEME SIECLE. - ITALIE.

Plateau en vermeil du dix-septieme siecle. — Dessin de Lemot.

Lorsqu'on a lit attentivement la savante . histoire de
Bologne par Alberti , on est Mille sur cette opulente
famille Pepoli , dont l'origine remonte au quatorzieme
siècle, et qui, apres des fortunes diverses, finit par s'al-

. Tier aux plus grandes maisons de l'Italie, de la France et
du Portugal.

Ce fut , selon toute probabilitê , un Pepoli du dix-sep-
tieme siècle qui fit executer ce mervilleux plateau,
de perpetuer d'une facon durable les grandes alliances
dont sa famille s'honorait.

II n'etait déjà plus question (pie d'une facon bien vague,
a cette epoque , des vastes operations financic'Tes qui
avaient fait de Romeo Pepoli le plus riche citoyen de
Bologne.

On se rappelait seulement que son Ills Taddeo avait
regne ooze ans stir cette cite opulence, et les amis de la
famille financiére aimaient a supposer que s'il n'avait pu
se maintenir au pouvoir apres avoir assume stir sa tele
la haine des populations, c'etait surtout a l'esprit ver-
satile des petites republiques italiennes du quinzieme
siècle	 fallait s'en prendre. On oubliait alors hien

TOME XI.I. — JIALLET 1873.

de serieux griefs dont l'histoire nous a conserve le sou-
venir (l).

Les Pepoli de Bologne et les Pepola de Venise por-
taient echiquete d'argent et de sable ( 2 ); c'est ce blason
qui figure au centre de notre plateau. Autour de l'ecus-
son on lit la devise : Antiquce ab origine geniis (D'une
famille d'origine ancienne). Pent-etre ces paroles orgueil-
lenses , qui avaient ete adoptees tres-probablement aussi
par l'auteur de la famille, faisaient-elles sourire les vrais
connaisseurs en fait de questions heraldiques. Le plus
riche citoyen de Bologne, la Grasse, n'avait pas craint
de les adopter. On sait d'ailleurs qu'au quatorzieme siecle
la faction de l'Echiquier avait domino tin moment dans la
cite, en prole alors aux guerres civiles. Les mots Non
rivolto (Jo ne varie point) qu'on lit au-dessus de la con-
ronne sont plus significatifs pent-etre que la devise; ils in-
diquent avec quelle snrete les Pepoli marchaient a leer hut.

( t ) Voy. Istoria di Bologna, etc. Bologne, 1541-1543, in-4 0 , avec
deux supplements par Caccianemici. — Voy. egalement Savioli et Sis-
mondi.

(2 ) Voy. Jouffroy d'Eschavannes, Armorial universel, t. II.
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Le plateau est fait sans doute pour charmer les regards;
mais c'est un monument d'une incontestable jactance. L'ar-
tiste habile auquel on dolt cette piece admirable d'orfevrerie
a su, du reste , marier les blasons divers dont I'emploi lui
etait prescrit au travail le plus delicat. Il a su meler, on
s'en apercoit aisement, de la faeon la plus intelligente,
ces ecussons divers aux petits bas-reliefs qui servent a
relever si ingenieusement son ornenientation. Nous nous
garderons bien de les decrire en multipliant les details
heraldiques. Une note rapide sur tin chef-d'muvre d 'or-
fêvrerie !rest pas un traits de blason. Nous designerons
toutefois les principaux. Le plus important sans-contredit
est celui de rillustre famine des Colonna } qui donna un

grand capitaine a la bataille de Lepante et deux papes fa-
meux a la chretiente. Les Colonna, dont l'origine remora-

- tail alt onzieme siecle, portaient de gueules it la colonne-
d'argent, la base et le chapiteau d'or couronne d'or. Un
due Pepoli (Jean-Joseph) avait epouse Portia Colonna.
Viennent ensuite-les Acquaviva, allies aux Colonna et aux.
Pepoli; ils portent d'or au lion d'argent. Beccaria de Ser-
ravalle figure egalement non loin de ces noms illustres ;
it porte d'azur a deux pyramides d'or. On distingue aussi
le blason des Carafta, de gueules a trois fasces d'argent ;
puis celui des Rossi, d'azur an lion d'argent. A ces - bla-
sons de grandes families italiennes se rnelent quelques
kussons strangers : tel est celui de Portugal Lemos,
comic d'Assumar et de Valenta, d'argent A cinq ecussons
d'azur poses en croix ; puis le blason francais de Raimond
de Saint-Gilles, comte de Toulouse, portant Ia croix pom-
metee et video d'or, etc.

Mallieureusernent , de simples noms de bapterne rem-
placent sur ces nombreux ecussons les noms patronymi-
ques dont l'adjonction ent fait disparaitre toute espece de
doute. Ii faut s'en tenir au langage du Mason, avec le-
quel noire epoque est infiniment moms- familiêre qu'on ne
l'était au dix-septieme siecle.

Les petits bas-reliefs qui courent si elegamment le long
du plateau n'ont plus deja peut-etre la purete qu'ils as-
sent sue au temps de Benvenuto ;- mais leurs
groupes mythologiques sont a la fois ingenieux et gra-
cieux. C 'est Venus trainee stir son char par des cygnes au
col onduleux ; c'est Pandore offrant peut-etre a Epime-
thee la botte en forme de coupe (Veit vont - s'echapper-tant
de maux ; c'est Mercure brandissant son caducee et voya-
geant sur son vehicule celeste, chargé de quelque divin
message ; c'est Junon sur son char qu'emportent deux
serfs elegants, et que ron reconnait A I'oiseau symbolique
que lui consacrait rantiquite. Tons ces chars preteudus
antiques, entraines de kens si diverses et dont nous
abregeons la nomenclature a dessein, prennent toujours
dans ce precieux travail des formes bizarres et qui attes-
tent une certaine alteration du goat; mais, en somme,
quelques-uns d'entre eux sont cliarmants ; ils sont par-
fois 	 certaine originalite, et les animaux divers qu'on
y a alleles sont d'un mouvernent admirable.

Execute a une époque od la tradition des metres pri-
mitifs s'effaeait visiblement, noire plateau de vermeil offre
encore cependant Ia preuve que l'orfevrerie italienne ne
perdit jamais, d'une faeon absolue, le sentiment des vrais
principes de l'art. Au temps oil rien n'alterait encore sa
purete, elle jouait un role qui lui venait naturellement
des anciens et qui se ressentit toujours de son origine.
Les orfevres tenaient un rang eminemment honorable
clans les petites republiques du moyen age. Parmi les
grands peintres et les grands sculpteurs qui se reuni-
rent, par exemple, pour faire un vrai cortege d'honneur
A Perino del Vaga, dont la presence a Rome etait une
sorte d'evenement, it y avait, nous dit Vasari, de simples

orfevres, et, les artistes les plus Mares ne dedaignaient
pas de les admettre parmi eux. On ne saurait roublier ;
le grand Brunelleschi, entre autres, avail commence par
travailler les metaux. M. Alfred Dmnesnil l'a dit avec
raison dans son livre de l' Art ilalien : « Peintres, snip-
teurs , sortent de Vorfevrerie, s 'Olèvent a la sculpture,
puis a la peinture, et souvent y reunissent l'architecture;
de l'orfkrerie nalt la gravure. L'admirable, au quinzierne
siècle, est que presque tousles artistes commencent par
etre ouvriers,

LES ROBINSONS DE L'ILE AUCKLAND.

Fin. — Voy. p. 182, 186, 194, 200, 210, 219.

TOURMENTE ET FAMINE. — ARRIVEE A LA NOUVELLE-

ZELANDE. —RETOUR DE M. MUSGRAVE A L ' ILE AUCKLAND.

— DELIYRANCE DE GEORGES ET DE HARRY.

La distance qu'il fallait franchir pour atteindre la Nou-
velle-Zelande etait de trois cents milles (cent lieues); avec
un bon vent, cette traverses pouvait se faire en cinquaute
ou soixante heures. La premiere journee se passa Men ;
la barque se comportait vaillamment. Mais, vers le soir, le
temps changea, le vent augmenta et prat bientOt les pro-
portions d'un ouragan. Les vagues devinrent enormes;
chacune d'elles enlevait rembareation sur sa crete pour la
prêcipiter ensuite dans un ablme. C'etait une suite d'as-
censions et de descentes vertigineuses. Quoique habitues

naviguer, les trois marine furent pris du mal de mer.
Pendant la-nuit , le temps empira encore ; des averses de
grele et de neige tomberent presque sans interruption.
Le lendemain, les bourrasques continnerent ; aprês trente
heures de jeOne, le petit equipage voulut manger un pen,
mais les morceaux de phoque reti que l'on avail emportes
avaient etc mouilles par reau de mer, qui penetrait par les
jointures de Ia barque, et etaient completement, gates; on
dui les jeter. La situation devenait de plus en plus critique;

fallait a chaque instant carguer 'les voiles; on n'avancait
plus que dans les courts intervalles des rafales. Vers six
heures du soir, on courut un peril extreme. Une lame
s'abattit sur l'esquif, renveloppa dans ses replis et le roula
comme un boucHon, lui faisant faire plusieurs tours sur
lui-meme. Les-trois hommes, entraines sous l'ean, ne pu-
rent retenir un cri d'angoisse; ils se crurent perdus. Its
auraient etc inevitablement emportes et noyes, s'ils n'a-
vaient Re attaches dans leurs fourreaux de toile. Its etaient
A demi asphyxies, mais le bateau ayaiit reirouve sa posi-
tion normale, grace au lest qui avait etc assujetti dans le
fond, ils reprirent baleine et revinrent a eux.

La journee et la nuit du 21 furent non moms horribles.
La barque fut roulee deux fois comme la veille dans res-
pace, d'une demi-heure.

Le quatrieme jour ne mit pas encore in terme aux
souffrances des matheureux fugitifs. 11 ne leur arriva pas
de nouvel accident, mais ils etaient mouilles par l'eau de
mer, transis de froid , brises de fatigue, epuises par l'in-
somnie et par le manque de nourriture, A tons leurs maux
se joignait le supplies de ne voir aucune terre apparaltre

l'horizon. Cette journee et la nuit qui la suivit leur pa-
rurent interminables.

Enfin, le matin du cinquieme jour, une cote se montra
dans le lointain. Ce devait etre cello de l'ile Stewart, la
plus petite et la plus meridionale des trois Iles qui compo-
sent l'archipel de la Nouvelle-Mande. Les pauvres na-
vigateurs etaient dans tin tel slat de souffrance et d'abat-
tement, qu'a peine Icor cur fut-il traverse par un eclair
de joie. D'ailleurs le vent etait tout a fait tombs, bien
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la mer fat toujours grosse ; ils n'avandient plus du tout.
Ils essayerent de ramer, , mais leurs bras defaillants n'a-
vaient plus la force de manceuvrer les avirons. Its passêrent
la nuit sur mer, risquant d'etre entralnes au large et de
perir apres avoir presque touché au port.

Le lendemain, quand le jour parut, la terre s'offrit en-
core a leurs yeux. Une brise favorable s'etant elede , Hs
reunirent tons leurs efforts pour deplier la voile ; ils y
dussirent, et, a onze heures du matin, ils entrêrent dans
une baie, dont la cote etait deserte et paraissait inhabitee.
Enfin, au tournant d'une pointe, ils virent une anse bor-
dee de buttes et de jardins. C'etait Bien l'ile Stewart.
Plusieurs indigenes allaient et venaient sur la plage, cau-
saient en gesticulant ; des femmes etendaient des filets. Un
Europeen, que l'on reconnaissait A la blancheur de sa peau,
se promenait, accompagne d'un chien qui gambadait autour
de lui. Le chien apercut la barque et se mit A aboyer du
rate de la mer : les hommes regarderent et firent des
signaux ; les naufrages avaient eta vus.

Le canot touch le rivage ; les indigenes , qui avaient
couru vers lui, l'entourerent ; ils aiderent les naufrages a
en sortir et les conduisirent , en les soutenant sous les
bras, car ils etaient trop faibles pour marcher sans appui,
a la demeure de l'Europeen , qui leur offrit une cordiale
hospitalite. L'aspect d'une maison confortable, la vue d'un
jar4in ou poussaient des legumes et des arbres fruitiers,
et surtout les soins dont ils etaient l'objet de la part de
M. Cross, leur hie, renaplissaient leur cwur d'une joie
indicible. Une heure apres, soulages par no hair d'eau
chaude , revetus d'habits secs et propres , ils prenaient
place a une table couverte de mets varies qui se dispu-
taient leur convoitise ; mais le besoin de repos l'emportait
meme sur la faim, et tin irresistible sommeil mit bientat
fin au repas.

Le lendemain, M. Cross les transporta, sur tin cutter qui
lui appartenait , a Invercargill, dans la principale lie du
groupe de la Nouvelle-Zelande, oil ils trouverent les soins
módicaux dont ils avaient besoin et qui etaient surtout ne-
cessaires A M. Raynal, plus eprouve que ses deux com-
pagnons par tant de fatigues et de souffrances. Leur pre-
miere demarche fut d'annoncer aux autorités du port la
perte du Grafton et de demander l'envoi d'un prompt se-
cours aux deux naufrages restes aux Auckland. Cette de-
mande n'ayant obtenu qu'une promesse dont la realisation
pouvait subir de longs delais, par suite de l'absence de
tout navire disponible, on resolut de se servir du petit cutter
de M. Cross, de l'armer aux frais de quelques souscripteurs
volontaires , et d'aller immediatement delivrer les deux
pauvres captifs. La plus graude difficulte etait de trouver
un dicier experiments et resolu : else disparut , grace a
M. Musgrave, qui, avec une abnegation admirable, sacri-
fiant a ce considórait comme un devoir son impatient
desir de rejoindre sa famille en Awstralie, offrit de com-
mander ('expedition. Cinq jours apres son debarquement,
le brave capitaine repartit pour l'ile Auckland.

L'entreprise, dans les conditions ofi on l'executait, etait
hasardeuse. Elle reussit cependant. Le quarante-neuvieme
jour apres son depart, au moment oa l'on commencait a
concevoir de vives inquietudes , M. Musgrave rentra avec
le cutter dans le port d'Invercargill ; it ramenait Georges
et Harry, qu'il await retrouves vivants, mais desesperes,
n'attendant plus de secours et qui, en le revoyant a l'im-
proviste , s'etaient Ovanouis de bonheur. « Non, jamais,
dit M. Raynal, je n'oublierai l'immense joie que nous res-
sentimes en nous retrouvant tous les cinq, sains et saufs,
sur une terre hospitaliere. Nous nous jetames avec trans-
port dans les bras les tins des autres ; nous ne pouvions
prononcer qu'un seul mot : Sands! sauves!»

En retournant A la Nouvelle-Zelande, le capitaine Mus-.
grave eut la curiosite de visiter la pantie septentrionale de
l'ile Auckland, dont it longeait la cOte. II jeta l'ancre dans
la baie de Port-Ross, a la pointe nord de cette Ile, et. it fit
stir le rivage tine decouverte qui le frappa d'etonnement.
Sous les debris d'une butte eliondree it trouva le cadavre
d'un homme dont fa mort remontait a plusieurs mois.
Quelques semaines plus Lard , un journal anglais, qui
tomba par hasard entre les mains de M. Raynal, donna
('explication de ce mystere. Tandis que le Grafton faisait
naufrage dans le port de Carnley, , un autre navire venait
se briser, a l'extremite opposee de l'ile Auckland, dans la
baie de Port-Ross. C'etait Invereauld , batiment de
1.400 tonneaux, qui se rendait de Melbourne a Valpa-
raiso. Sur vingt- cinq hommes d'equipage , six se noyê-
rent, dix-neuf parvinrent a gagner le rivage. Mais, au lieu
de rester unis, de s'organiser en sociele, d'etablir parmi
eux une regle , tine discipline, et de se livrer a un travail
regulier, ces dix-neuf hommes se disperserent dans l'ile.
Trois seulement , qui etaient restes ensemble et s'etaient
etablis dans l'ile Enderby, le capitaine, le second et tin
des matelots, furent recueillis, au bout d'un an, par un
brick portugais, et purent regagner l'Angleterre. Les autres
ne reparurent pas et sans doute perirent de faim. L'homme
mort trouve dans la cabane Ocroulee par . Musgrave, etait
Ovidemment un de ces malheureux matelots qui avaient
succombe aux privations et Bisolement.

Cette nouvelle extraordinaire causa la plus viva emotion
aux naufrages du' Grafton , qui, eux, avaient Ote tons
epargnes. Its sentirent combien, relativement a l'equipage
de l'Invercauld , ils avaient eta favorises., et reconnurent
qu'ils etaient redevables de la vie A leur volonte perseve-
rance de ne pas s'abandonner eux-mémes et de subordon-
ner tons les efforts individuels au salut commun.

IAMIGRANT.

DEPART ET HETOUR.

NOUVELLE.

Dans une chambre obscure, au fond d'une ruelle de
Lille , une jeune femme preparait le repas du soir. Elle
allait et venait, attisant le maigre feu, taillant le pain his
dans la soupiére , essuyant la table, et jetant de temps
autre un regard de tendresse vers une petite file de cinq
ou six ans, qui balancait en chantonnant tin petit berceau
d'osier oii dormait tin enfant de quelques mois. On etait
en Inver, et it faisait freid dans la chambre, car le fen de
la cheminee n'était evidemment bon qu'a faire cuire le
souper.

— Maman , dit la petite fille , voila Jean qui dort ; je
peux aller me chauffer, n'est-ce pas?

La mere soupira, et prit dans ses mains les mains gla-
des de l'enfant , qu'elle approcha de sa honcho pour les
rechauffer de son haleine. La petite se mit a rire.

— Oh ! clue c'est bon C'est plus chaud que le feu!
— La soupe to rechauffera encore mieux, Marie; j'en-

tends ton pore qui vient, va lui ouvrir.
En effet , tin homme de haute taille entra dans la

chambre des que Marie eut ouvert la porte. II enleva
la fillette dans ses bras et l'embrassa ; pins it vint a sa
femme.

— Bonsoir, la menagere ! Tout le monde va-t-il bleu ici?
— Tres-bien I repondit-ells d'une voix qu'elle tachait

de rendre enjouee. Le sauper est prat : assieds-toi la, mon
pauvre Julien; to dois avoir faim.
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Mais non, pas trop ! dit Touvrier, qui prit sa tine sur
ses genoux, et commenca it manger, non sans avoir mesure
du regard la quantite de nourriture clue contenait la sou-

.piere.
Il mangea d'abord lentement rogardant sa petite Ma-

rie, et evidemment preoccupe par l'idee d'attendre pour
prendre sa part que l'entant se hit fait la sienne. Alors it
ajouta quelques cuillerées de soupe dans l'assiette de sa
femme, en disant qu'une nourrice doit penser it son nour-
risson , et lit ensuite disparaitre ce qui restait avec tine
vivacite qui temoignait de plus d'appetit quit n'avait
en avouer.

()nand it ne recta plus rien de la soupe, du chou et du
pain qui composaient le souper de la famille, la jeune femme
prit la petite Marie et alla la mettre au lit. Le pore demeura
les coudes sur la table et la tete dans ses mains, et it en- -
tendit Tel:dant dire en terminal, sa priere du soar » Mon
Dieu, envoyez beaucoup d'ouvrage it papa » ; et ajouter
apres tine pause : » Et faites que je devienne grade tout
de suite pour travailler moi a.ussi.

Celle naive priere &nut sans dome 'Julien, car iorsque
sa femme revint ver y lui, apres avoir law', les assiettes
remis tout en ordre, elle le trouva le visage haigne de
larmes.

Emigrants. — Le Depart. — Dessm it Panquel. irapres itim lith ographic Pohlit'c par MM.

Qu'y a-t-il? lui demanda-t-elle en s'asseyant devant
lui et en detachant ses mains de son front.

Nous n'avons pas de chance, ma pauvre Therese!
Les travaux devaient durer tout Thiver, et c'etait du pain
assure. Les voilh arretes pour je ne sais combien de
temps. L'entrepreneur vient de faire thillite.

Therese Olt.
— ll ne taut pas se decourager, MOD ami, dit-elle en

s'ell'orcant de sourire. ll taut esperer que rn trouveras de
I'ouvrage ailleurs, et en attendant je vais alter domain
m'offrir h une fabrique. Marie gardera le petit, et la vieille
voisine, qui est tres-complaisante, viendra de temps en
temps voir comment its vont tons les deux. Moi, je ren-
trerai pour faire le diner, le souper, et donner a boire
petit; tout s'arrangera tres-bien.

L'ouvrier secoua la tete.
Je tie veux pas que to ailles en fabrique : to place

est ici avec les enfants. Nous avons encore un pen d'argent,
et j'aurai bien du malheur si je ne trouve pas du travail,

ici on	 Tu ne liens pas demeurer it Lille, n'est-
ce pas?

Oh! non les petits ne sont pas heureux ici, &est
sombre et humide, et Marie me demande souvent pourquoi
ou ny trouve pas de prairies avec des marguerites ,
comme it Bergues, au bord du canal. Si to pouvais trouver
de Touvrage dans une petite ville, comme les enfants y se-
raient Bien

Et toi?
je serai bien partout avec toi. Mais oti vas-tu?

Tn sors'? it est :bien lard !
— Je vais au cabaret... Oh! mais, pas pour boire ; je

trouverai peat-care a me renseigner stir l'ouvrage. Je re-
viens 1 I'instant.

Et Julien sortit. Il etait fort triste de se trouver ainsi
sans travail; mais it se disait apres tout que deux enfants,
et une femme comme 'Therese, sont plutet un encourage-
ment qu'une charge pour un homme de cwur. 11 fut en
cinq minutes a la porte du cabaret du Cog-fluppe. metre
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porte, it la connaissait mieux que l'interieur du cabaret ;
it y avait souvent quittó des camarades alteres qui n'avaient
pas pu reussir a lui faire partager leur soif. Ce soir-la, it
entra. Le Coq-Huppe etait fort agite : on y parlait , on y
criait, on y perorait de facon a donner les plus belles espe-
rances au maitre de l'etablissement , qui se frottait les
mains en se disant : Comme ces gens-1a vont avoir le go-
sier sec !

— Tiens I Julien ! quelle rarete I s'ecria un des buveurs,
qui faisait face a la porte et avait vu entrer l'ouvrier.

— Julien! Julien ! par ici ! criérent les autres. Sais-tu
la nouvelle? Pars-tu pour Amenaide?

— Amenaide I dites done Adelaide , reprit Dankin , le
savant de la bande.

— Bah! c'est toujours tin nom de femme! Qu'est-ce
que ca fait, Adelaide, Amenaide, ou autre chose?

— Un pays superbe, oil it y a des fourmis grosses
comme des hannetons, des canards qui ont du poll au lieu
de plumes, des serpents de toutes les grosseurs, et un tas
d'autres agreables hetes !

— Un pays oil l'on marche la tete en bas, parce qu'il
est aux Antipodes ! J'ai entendu dire ca a un savant.

— Voyons, interrompit Julien, expliquez-moi un peu de
quoi it s'agit : je n'y comprends rien du tout.

Le Retour. — Dessin de Pauquet, d'apres une lithograpide publiëe par MM. Dusacq et

— Voila, reprit Dankin. II est arrive ici un Anglais,
qui cherche des ouvriers francais pour les emmener au
bout du monde, plus loin que l'Amerique , dans un pays
qu'on appelle l'Australie. II parait qu'on y Mat beaucoup
de villes, et que les maisons s'y font vite, les mars, s'en-
tend, car pour le dedans, its manquent de bons menui-
siers, de bons peintres , enfin de tous les métiers qui de-
mandent du talent. II parait qu'on est riche dans ce pays-la,
car l'Anglais promet une belle paye, si belle que ca a l'air
d'une attrape. II vous emmene gratis, sur un bateau qui
est en chargement a Boulogne, et si l'on veut emmener sa
famille, it s'en charge aussi.

— Et it cherche des menuisiers? demanda Julien,
— Sans doute. Est-ce que tu veux y alter? •
— Pourquoi pas? Oil demeure-t-il, ton Anglais?
— A l'hOtel d'Albion, parbleu! II s'appelle M. Smith.

Vas-y voir : tu n'es pas sot , tu sauras bien connaitre
s'il est de bonne paye, ou si c'est un de ces gens qui cher-
chent a exploiter le pauvre monde.

Julien courut a l'hatel d'Albion. M. Smith, informe
qu'un ouvrier demandait a lui parler, ordonna qu'on
troduisit sur-le-champ.

C'etait un grand homme grave qui portait des lunettes,
travers lesquelles it fixa sur Julien un regard percant.

L'ouvrier tournait sa casquette entre ses mains et se de-
mandait un peu tard comment it ferait pour s'expliquer
avec cet Anglais, puisqu'il ne savait pas tin mot de sa
langue. Il fut bientet tire .d'embarras, car M. Smith lui
dit dans un francais que son accent britannique n'empechait
pas d'être trés-clair :

— Que voulez-vous, mon ami? Vous venez sans doute
vous engager pour Adelaide?

— Pardon , Monsieur, pas tout a fait... Je voudrais
d'abord savoir ou c'est, et puis ensuite ce qu'on y fait, ce
qu'on y gagne ; et puis aussi... i1 faut que j'en parle a ma
femme.

— Ah! vous avez une femme ! Viendrait -elle avec
vous?
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— II le faudrait bien, et les marmots aussi. Its sont deux,
et ii y en a un qui tette encore. Qui est-ce qui leur gagne-
rail leur vie quand je serais parti?

— Bien ! Bien ! A-t-elle un metier, votre femme?
— Elle etait repasseuse quand nous nous sommes ma-

ries ; elle allait en journee, el elle ne manquait pas d'ou-
vrage ; mais quand on est mere de famille, it faut garder
la maison, et l'on ne gagne plus rien.

— Tres-hien! Elle trouverait de l'ouvrage a faire chez
elle, et elle serait bien payee : on manque aussi de repas-
seuses la.-bas. Nous pourrons l'emmener a moitie prix, et
vous rembourserez son voyage sur vos benefices de la pre-
miere anat.!. Quel est votre metier, a vous?

— Jo suis menuisier en bAtiments, Monsieur, et, ce
nest pas pour me vanter, mais je ne suis pas des plus
maladroits : on me confiait toujours les pieces difficiles
ajuster. Je m'entends a. faire les porter, les fenêtres, tons
les details interieurs d'une maison : j'ai meme fait un pea
d'ebenisterie.

— Tres-bien trés-bien ! Vous voulez savoir oa c'est,
Adelaide ? Voila tine carte. Suivez mon doigt : Voici Lille ;
nous allons a Boulogne par le chemin de fer. -La, nous
nous embarquons ; nous faisons Ia traversee, qui dare plus
on moins, selon le vent, et nous arrivons a Adelaide, tine
ville neuve qui grandit tons les jours ; avec de l'activite
vous pouvez y faire votre fortune. Le climat est excellent,
le pays est beau, et l'on y vit plus au large que dans cette
vieille Europe. En arrivant, je vous garantis de l'ouvrage,
paye selon votre habileté, et votre femme en trouvera bien
vile, elle aussi. Cela vous va-t-il ?.

Je vous dirai cela demain, Monsieur.
— oui , vous voulez en parler à votre femme. 11

faut aussi quo je prenne des informations sur vous : volts
allez me dire chez qui vous avez travaille, et votre nom.
Je ions ai regards ; vous avez la figure. d'un honnete
homme , je connais ; mais je dois a mes associés de
bons renseignements sur tons les ouvriers que j'emmene.
D'ailleurs, it faut 'que je sache de quoi vous etas capable
pour fixer votre salaire. A demain done!

— A domain, Monsieur !
Et Julien se retira.

knit fort emu. Sans doute, la vie qu'il menait n'avait
guere de charmes , et la pauvre chambre qu'il habitait
etait un bien triste sejour ; mais pourtant l'idee de quitter
la France lui faisait froid au cceur. La patrie, c'est comme
le bonheur, c'est comme la sante ; on n'ypense pas quand
on les possede, mais si l'on vient a les perdre, on en corn-
prend tout le prix. Therese decidera, se dit-il.

Elle l'attendait, inquiete ; it avail beaucoup tarde. Elle
aussi fremit a l'idee de s'en aller si loin ; mais, si le climat
etait bon, si les enfants devaient s'y trouver mieux que
dans leur triste chambre de Lille ( 1 ), pourquoi n'irait-on
pas dans ce pays inconnu? D'autres .hommes y vivaient,
d'autres enfants s'y elevaient ; on y resterait quelques an-
nees, et I'on en reviendrait a l'abri de la misere ; et si Fon
nc pouvait pas revenir... Eh bien, la patrie d'une femme
n'est-elle pas partout on se trouvent ses enfants et son
marl? Therese encouragea done Julien ; elle lui recom-
manda seulement de bien s'informer du pays avant de se
decider. Et le lendemain matin , quand it rut sorti ,
s'occupa de tout preparer comme pour un lointain voyage,
et travailla sans relache afin de penser le mbins possible et
de ne pas ouvrir son cceur aux regrets.

Le soir, Julien rentra avec son engagement signs ;
await la plus haute paye, et le bateau qui emportait les emi-
grants devait mettre a la voile dans quinze jours.

(,) De grandes ameliorations ont depuis rendu les logements d'ou-
vriers a Lille plus sains et plus confortables.

— Les voyageurs pour Boulogne, en voiture! crie tin
employe ; et les voyageurs, trainant leers enfants et por-
tant leurs menus hagages, se !latent vers les wagons. Ju-
lien est la, actif, affairs; it tient par la main sa fille éton-
née de tout ce qu'elle _voit, et porte tin lourd panier oft
Therese a enferme tout ce qui-sera necessaire aux enfants
pendant la route, et aussi quelques provisions de bouche
tout est si cher aux buffets et dans les lintels 1 Elle a
enveloppe son nourrisson clans un gros chile , et elle
le serre contre son cceur pour se donner du courage.
Les voila. installes sur les banes d'un wagon de troisième
classe; le siffiet se fait entendre, le train s'ebranle : on
part!

Adieu! adieu a la ville oil run a 'Om , ou l'on a tra-
vaille, oill'on a souffert !Adieu a cette maison oft le dernier
enfant est venu au monde, a ces rues on I'on rencontrait

chaque porte des visages familiers ; adieu A tout ce qu'on
a connu, a tout ce qu'on a aims ! C'est, le premier pas,
mais ce premier pas decide de tout le reste : demain, ce sera
l'adieu a la terre natale, an langage de Ia patrie, aux sou-
venirs d'enfance , A tout le passe; et it est dur pour
l'homme de recommence.r tine nouvelle vie. Julien se sent
pris an cceur par une douleur inconnue. Par la fenetre du
wagon, it voit fuir les maisons, les champs, les arbres, et
it lui semble que tous les objets le regardent tristement et
lui disent : s-Tu nous quittes! pourquoi t'en aller? »
Voici la promenade oil I'on allait le dimanche ; voila le
clocker d'un village oil il a travaille ; en voici un autre
qu'il reconnait hien aussi ; it y avail la de l'ouvrage pour
plusieurs mois, et Therese l'avait SIAM c'est la que Marie
est nee... Pauvre petite ! avec l'insouciance de son age,
elle joue, debout pres de son Ore ; elle s'appuie stir ses
genoux, et love par moments les yeux. vers lui, etonnee
de le voir si 'serieux. Ordinairement, quand it no travaillait
pas, it s'amusait toujours avec elle. Qu'a-t-il done aujour-
d'hui? Peut-etre est-il defendu de jouer dans ces grandes
voitures-la 

Les autres voyageurs se sont etablis a leers places, sans
s'inquieter de leurs pauvres voisins, Qu'ils souffrent ou
non, que leur importe? Its ne les connaissent pas. Chacun
n'a-t-il pas son fardeau a porter en ce monde Julien ne
s'occupe pas d'eui, d'ailleurs ; it est absorbs par ses
tristes reflexions. Oh! comme it voudrait reculer, rester,
ne pas quitter la patrie Mais it le faut : l'engagement
est signs, le voyage est commence ; bientet les emigrants
seront la.-bas... LA-bas et si toutes ses esperances, si
toutes les promesses qu'on lui a faites etaient menson-
genes? Si le travail manquait, si la misere etait la-bas
comma ici, qui aurait pitie des pauvres strangers? S'en
aller vers I'inconnu, ce n'est rien quand on se sent jeune
et fort ; mais quand on emmene avec soi une femme et
des enfants... L'inquietude torture Fame de Julien : im-
mobile, les dents ,serrees, creuse amerement ses tristes
pensees. Mais tete se penche et s'appuie stir son
epaule; un doux regard cherche le sien : Therese est la.
Elle a pleura d'abord, et puis elle s'est resignee. 11 souffre
plus que moi, s'est-elle dit ; et elle a oublie ses regrets et
ses craintes, et elle ne s'est plus rappels qu'une chose,
c'est qu'elle doit etre pour son marl le doux encourage-
ment et la consolation vivante ; elle s'est rapprochée de
lui comme pour lui demander en appal, et c'est elle qui
lui donne la force que tout a l'heure it ne trouvait pas en
lui-merne. Tout bas, elle lui murmure de tendres paroles ;

Quand on s'aime, n'est-on pas bien partout cal l'on est
reunis? Le voyage, l'air de la mer, vont fortifier les en-
fants ; le petit commencera peut-etre a marcher sur le
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bateau. La-bas, en Australie, it ne fait pas froid ; it y a
de beaux arbres, des fleurs comme on en voit dans des
serres chez les riches, de beaux oiseaux que Marie ai-
mera tant ! Hs gagneront bien leur vie ; ils ont de l'ou-
vrage assure des l'arrivee : elle est sure qu'ils pourront
faire des economies. Quand on s'aime et qu'on travaille
de tout son cceur, on finit toujours par reussir, mon Ju-
lien. Et puis, ne faut-il pas un pen compter sur le bon
Dieu? Ayons confiance en lui et faisons de notre mieux ;
tu verras que tout ira bien. »

Elle parle longtemps, a demi-voix, tout pas de lui,
trouvant dans son cceur les mots qui vont au cceur de son
marl. Lui, il sent son courage se ranimer a cette douce
voix. 11 entoure d'un de ses bras sa femme et de l'autre
son enfant, et, tenant ainsi serres contre lui ses chers tre-
sors , it se sent pret a tout. Ses bras sont forts et son
emur est vaillant ; ses outils soot pres de lui, et il sait les
manier. Confiance done, et en avant !

III

Apres le long, le penible voyage, les emigrants sont
arrives a Adelaide. La, que de sujets de tristesse et de
decouragement I Tout est nouveau, le pays, les usages,
la langue et les hommes ; it faut faire un apprentissage de
chaque chose, et se resigner •A ne trouver autour de soi
que des indifferents. II y a bien la quelques Francais ;
mais ils ne soot pas tons honnétes, et Julien est humilie
de lours torts comme si on les lui reprochait. Mais it s'est
promis de ne pas se laisser alter a la tristesse ; it secoue
son chagrin et se met avec ardeur au travail. Tout effort
porte en lui sa recompense : Julien sent la paix rentrer
dans son emu; et le soir, quand il arrive au logis clair
et propre, of Therese l'attend souriante avec les enfants
brillants de sante, it remercie Dieu et fait de beaux relies
d'avenir.

Des reves? Pourquoi des reves? Le travail fecond petit
faire de ces reves une realitó.

Le temps marche : Therese travaille, elle aussi. Sur le
bateau, les passagers avaient remarque cette jeune femme
si douce, toujours occupee de ses enfants, modeste et dis-
crete, et pourtant toujours prete a rendre service; et quand
elle a cherche de l'ouvrage, ses anciens compagnons de
route se sont empresses de lui en procurer. Au bout de
deux ans , elle a un atelier, des ouvrières et des appren-
ties ; a elle seule, elle gagne de quoi suffire a l'entretien
de Ia. famille.

De son cote, Julien n'est pas reste oisif; ses premiers
travaux termines, il a pu devenir, d'ouvrier, patron, et di-
riger lui-meme une entreprise. Quelques annees aprés,
est un des citoyens influents, un des grancls industriels de
la ville. II revoit quelquefois M. Smith, qui ne manque
jamais de lui repóter :

— Je vous l'avais bien dit, qu'avec de l'activite vous fe-
riez fortune dans ce pays-ci.

En effet, Julien et Therese sont devenus riches ; ils
n'en sont pas plus fiers, et pourtant Hs en auraient le
droit, car leur fortune est fille de leur travail. Its n'ont
pas oublió lour pauvrete d'autrefois, et leur main est tou-
jours ouverte pour secourir les pauvres travailleurs. Sou-
vent ils parlent a lours enfants de Ia France ; its leur
racontent combien c'est un beau pays, et combien ils y ont
ete malheureux. Marie, grande et belle jeune fille, Jean,
&oiler laborieux, qui promet de devenir un homme dis-
tingue, aiment ces recits, et Marie cherche a retrouver
dans ses souvenirs cette patrie qu'elle a quittee si jeune.

— N'y retournerons-nous pas un Jour? demande-t-elle
a ses parents.

Oh! si, ils y retourneront ; ids ne voudraient pas mourir

sans avoir revu la France. Its y ont souffert ; eh Bien, ils .
y reviendront heureux. Quelle joie de retrouver d'anciens
amis , de leur venir en aide s'ils sont restes pauvres ; de
dire aux vieux : Vous avez assez travaille, reposez-vous;
et aux jeunes : Vous voyez of le travail nous a con-
duits, imitez-nous ; vous aurez moins de peine que nous,
car nous sommes prêts a vous guider et a vous tracer la
route.

Tels sont les projets de nos emigrants quand Hs s'em-
barquent sur un beau paquebot pour revenir en France.
Ce voyage est plus court que le premier, plus gai aussi.
C'est a Boulogne qu'on debarque. Lille nest pas loin. On
court au chemin de fer. Therese, heureuse et emue, corn-
parant dans son Arne le voyage d'autrefois et celui d'au-
jourd'hui, contemple ses enfants pleins de vigueur, beaux
et bons, et remercie Dieu qui benit le retour comme
avait beni le depart: Julien regarde le paysage; it semble
chercher quelque chose. Tout a coup il appelle sa fille, et,
lui montrant au loin un groupe d'arbres et de maisons que
domino un clocher pointu :

— Regarde, lui dit-il, voila oil tu es nee !
La jeune fille regarde : elle ne reconnait pas ce clo-

cher; mais pourtant, que de souvenirs it eveille en elle !
Tout ce qu'on lui a raconte de son enfance : la pauvretè
de ses parents, leur lutte courageuse contre la misere, les
souffrances de taut d'annees, les vaillants efforts enfin colt-
ronnes de succes; tout cola lui revient a la memoire en un
instant, et elle presse la main de son Ore, comme pour
lui exprimer la reconnaissance qui remplit son cceur. Puis,
songeant au present, au luxe qui l'entoure, a son exis-
tence exempte d'inquietudes, elle comprend mieux qu'elle
ne l'avait fait encore quels soot ses devoirs dans la vie.
Que les faibles et les malheureux viennent implorer son
appui, sa porte et son cceur ne leur seront pas fermes !

LES FORCES IVIOTRICES.

La vapeur n'est pas la seule force mecanique dont
l'homme puisse faire usage; elle pout avoir des suppleants
et des rivaux dans l'electricite et dans le moteur Lenoir.
Malheureusement la force produite de ces deux derniêres
maniéres est encore cofteuse, et it faudra des perfection-
nements nouveaux dans les procedes pour qu'elle puisse
devenir d'un usage general. Cependant, depuis dix ans ,
des progres considerables ont ótó accomplis pour tirer parti
a bon marche des moteurs electro-magnetiques.

Des 1858, un Italien, du nom de Ponelli, etait parvenu
a appliquer l'electricite au métier a la Jacquart ; cette in-
vention, qui n'est encore qu'a sa premiere periode, a ce-
pendant reussi dans une certaine mesure ; et I'on voit
Paris, a Lyon , principalement a Genes, des métiers qui
tissent a l'electricite. L'appareil Casal, qui met en mou-
yement les machines a coudre, pourrait servir aussi, avec
quelques modifications, pour le tissage. Le moteur Lenoir
a pour principe la grande tension de la vapour d'eau
moment of elle se forme par la combinaison du gaz com-
bustible et de l'oxygéne.

Ce moteur est d'un usage des plus commodes : it n'est
point encombrant, H donne instantanement le mouvement,
et, ce qui est infiniment precieux, it cesse de consommer
des qu'il cesse de produire : c'est surtout dans les travaux
intermittents qu'il rend aujourd'hui des services; mais si
Ion pout tin jour l'etablir dans des conditions economi-
ques, il sera, plus que tout autre , utile a la famille ou-
vriére.

II est y rai que ces forces nouvelles soot encore a l'etat
d'exception; mais on pout espórer qu'elles se perfection-
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neront. La force motrice mise a la porta de taus est-
elle un rave irrealisable 9 (1)

DU MOULAGE.
Voy., sur le Modelage, p.

Les operations du moulage exigent moins d'art que le
modelage, mais autant de soin et d'adresse.

Plusieurs nouveaux outils sent necessaires :
Quelques spatules de' differentes grandeurs, en fer ou

en bronze (fig. 1 et 2);
Un couteau aigu, mince et bien , affile (3) ;
Quelques ripes celles dont on se sert pour modeler la

cire peuvent servir egalement pour le plate (4);
Un fermoir (5) : c'est une sorte de ciseau en acier avec

un manche en bois ;
Une gouge plate (6);
Deux ou trois petites terrines en terre vernissee de

differentes grandeurs ('1) ;
Les assiettes creuses en faience, employees surtout

clans les campagnes, sont fort commodes pour gacher le
platre (8); les sebiles en bois ont l'inconvenient de se
fendre, et il est ennuyeux et difficile de les nettoyer, parce
que le plate, si on le laisse durcir, s'y attache fortement;
un pen d'eau fait detacher trés-facilement le plate seche
dans les vases de faience ;

Ustensiles et outils pour le moulage.

Une petite soucoupe en cuivre tres-mince et flexible est
commode pour Ocher une pincee de plate dans quelques
gouttes d'eati (9);

Quelques pinceaux et brosses de diverses grosseurs :
les pinceaux, en blaireau (11), allonges, ronds ou plats;
les brosses, les unes rondes, les antes plates (40), en
soie de pore, un pen grosses et longues ;

(I) Leroy de Beaulieu.

Un petit flacon d'huile d'olive, a large ouverture ;
Un petit bocal de savon noir liquide ;
Et une petite provision de plate fin.
On fait cuire le savon noir dans un vase de terre ver-

nissee en y ajoutant de l'eau, mais sans faire bouillir. II
faut qu'il soit comme de l'huile ; plus epais, it pourrait
empater les plates sur lesquels on l'emploie.

Il faut conserver le platre dans une boite de fer-blanc
fermant hien, et le tenir dans un lieu sec. l'humidite et
I'air alterent le plate.

Void main tenant comment il faut proceder pour mouler,
par exemple, un medallion de cire precedemment modele :

Trempez delicatement un blaireau dans Thuile d'olive
bien fluide ; enduisez legerement le medallion de cire et
en mdme temps le fond de bois, de verre ou d'ardoise.
Evitez de mettre trop d'huile, car l'epreuve en platre de-
viendrait fioue ; it faut que I'objet a mouler soit seulement
rendu luisant par l'huile et comme verni. Tant que l'on
n'aura pas line grande habitude de I'emploi du plate, il est
bon de se servir de bandes de zinc minces, larges de 3 a
5 centimetres; one de ces bandes dolt etre posee en cercle,
de marare a former autour de la cire une sorte de petit
bassin circulaire de la grandeur que doit avoir la circon-
ference du medallion ; on hien si, au lieu d'dtre rond,
dolt etre carre, it faut plier les bandes de zinc en carre,
les entourer d'une ficelle notiee, et appliquer en dehors
des bandes quelques boulettes de cire molie on de terre
glaise aplaties avec un ebauchoir contre les bandes, afin
d'empdcher les bandes de se deplacer et le platre Oche
de glisser par-dessnus; l'interieur de ces bandes sera frotte
aussi avec le pinceau huile.

Le tout ainsi prepare, versez dans une des terrines ou
dans l'assiette creuse de reau bien propre, en quantite suf-
(halite. Dans cette eau, faites tomber doucement le platre
quo vous prendrez dans la boite de fer-blanc, soit avec la
main, soit avec une cuiller. Si par place il depasse le rii-
veau de l'eau, attendez qu'il en soil saturê, et aussitet,
avec une des grandes spatules, remuez lentement jusqu'à
ce que le platresoit hien delaye et qu'il n'y alt pas de gru-
meaux. Prenez une des brosses trempee legerement dans
real( pure et aspergez le medallion de facon a y faire
bomber quelques gouttelettes d'eau, Remuez doucement
encore le plate; qu'il soil alors comme tine creme epaisse,
et avec la grande spatule, ott mieux une cuiller, versez
du plate sur le milieu du medallion, puis une nouvelle
cuilleree sur le platre déjà verse, et ainsi de suite en
avancant toujours vers les bords. Lorsque toute la surface
du medallion est couverte de frappez doucement
a petits coups sur la seIle sur laquelle vous travaillez
pour tasser le plate et en faire sorlir les bulles d'air qui
pourraient s'y etre formees; puts ajoutez encore du platre
en quantite suffisante pour obtenir one epaisseur conve-
nable , soil avec la miller soil avec le vase dans lequel
vous avez Oche le platre. Mame pour cette operation si
facile, il y a un certain tour de main gull faut acquerir.
On ne doit pas trop se hater; on no dolt pas non plus y
mettre de lenteur, car le platre n'attend pas ; il arrive
parfois s prend a, c'est-a-dire s'epaissit , avant que
vous avez terming votre operation. Cela petit Inir a plu-
sieurs causes : a la nature du plate, a st preparation par
le platrier, a la maniere dont il a Re Oche ; trop clair,
c'est-a-dire avec trop d'eau (les mouleurs disent noyd),
est long a prendre et reste mou a pen pres comme du Blanc
d'Espagne; gache trop serre, c est-à-dire avec trop peu
d'eau, it prend vile el, devient tres-dur. Un pen d'expe-
rience est necessaire ; c'est pourquoi il est bon de s'essayer

mouler des choses insignifiantes.
La fin a une attire livraison.
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LA POOLE D'EAU.

La Poule dean et son nid. —Dessin de Freeman.

11 est impossible de parler de Ia poule d'eau sans rap-
peler la charmante description que Chateaubriand a faite
des mceurs de cet oiseau dans le Genie du ehristianisine :
« Elle se montre, dit-il, au bord des joncs, s'enfonce dans
lour labyrinthe, reparait, et disparait encore en poussant
tin petit cri sauvage. Elle se promêne dans les fosses du
chateau ; elle aime a se percher sur les armoiries sculp-
toes dans los mars. Quand elle s'y tient immobile, on la
prendrait, avec son plumage noir et le cachet blanc de sa
tete, pour un oiseau en blason tombó de l'Ocu d'un ancien
chevalier. Aux approches du printemps, elle se retire a
des sources kartees. Une racine de saute mink par les
eaux Iui offre un asile ; elle s'y dêrobe a tous les yeux. Le
convolvulus, les mousses, les capillaires d'eau, suspen-
dent deviant son nid des draperies de verdure ; le cresson
et la lentille lui fournissent tine nourriture delicate ; l'eau
murmure doucement a son oreille ; de beaux insectes oc-
cupent ses regards. »

Cette vie cachee de la poule d'eau s'explique par ('im-
puissance oft elle est de se soustraire a la poursuite de
l'homme et a celle des oiseaux de proie, a cause de la
pesanteur de son vol. C'est seulement le soir et pendant

TOME XLI. — JLILLET 1873.

la nuit qu'elle se montre et se hasarde stir la surface des
eaux.

Les ponies d'eau soot cependant des oiseaux migra-
teurs. Au mois d'octobre, elles quittent les pays froids et
les montagnes pour passer l'hiver dans nos pays tern-
perk ; elles accomplissent ces voyages lentement, par pe-
tites Rapes, en marchant, en nageant et en volant tour a
tour. Elles s'etablissent pres des sources et des eaux vives
qui ne gelent pas.

La femelle place son nid sur le rivage tout pres de
l'eau ; elle le compose d'une grande quantite de roseaux
secs, recueillis dans le voisinage et assez grossierement
amoncelês. Elle couve ses ceufs durant la plus grande
partie de Ia journee, et l'on dit que le soir, quand elle les
quitte pour chercher sa nourriture, elle prend soin de les
recouvrir avec des debris de roseaux et des herbes sêches
afin de les cacher. Les petits grandissent vice et soot
bientet en kat de se passer des soins de leur mere, ce
qui permet a celle-ci de faire une seconde et meme une
troisieme ponce.

30
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LEGS D'UN MALADE A SON CHIRURGIEN.
nIX-HUITIEME SIECLE.

Boudier de Villemert , auteur d'un livre qui eut une
assez grande vogue au milieu du siecle denier et fut tra-
duit en plusieurs langues ( 1 ), cite un acte de generosite
vraiment extraordinaire.

Une dame de Villacerf, a la fleur de l'age, se mourait
d'accident par la maladresse de son chirurgien. Elle le flt,
appeler, se mit d'abord a lui prodiguer des consolations,
et termina par ces mots :

Ne croyez pas que je vous blame comme une per-
sonne dont la meprise me catte, la vie. Vous m'etes pinta
un bienfaiteur qui avance mon entree dans une heureuse
immortalite ; mais comme le monde pourrait en juger an-
trement, je vous ai mis en kat par mon testament de vous
passer de votre profession.

On doit penser que le chirurgien demeura fort surpris
et confus de cette bonte si ingenieuse, et que le souvenir
lui fut cuisant. Dans le temps oft nous vivons, s'il se trou-
vait une Arne delicate et religieuse, voulant renouveler
l'acte de Mine de Villacerf, dont le nom merite d'être con-
serve, elle ne pourrait donner issue a ce sentiment ex-
eessif de compassion envers un operateur imprudent ou
maladroit. La lei s'oppose aux effets de la generosite d'un
malade envers le medecin qui l'aurait soigné dans la der-
niere maladie. C'est une mesure d'ordre public qui se
comprend sans peine. II est a croire, du reste, que si le
Code n'avait pris cette disposition, le corps honorable des
medecins l'aurait exigee de ses membres. La profession
medicate doit se maintenir a une hauteur morale oft la
malveillance ni meme l'ombre d'un soupcon ne la puisse
atteindre.

LE CHAT ET LE RENARD.
CONTE RUSSE.

II y avait une fois un paysan; chez ce paysan vivait un
Chat si mechant que tout le monde le datestait ; le paysan
le prit en degont. 11 se mit a reflechir, fourra le Chat dans
un sac, le lia, ('emporia dans le bois, et l'y perdit; it pen-
Bait que to Chat creverait Celui-ci, apres avoir longtemps
marche, rencontra une cabane, cello du forestier. II monte
sur le toit, it se couche, et, quand it a faim, it va chasser
dans le bois les souris et les oiseaux ; une fois repu, it re-
monte sur le toit et vii. sans souci.

Une fois, messire Chat etait alle se promener dans la fo-
rk; it rencontra M lle Renard (s). Elle fut tout etonnée
son aspect.

— Voila, pensa-t-elle, bien des anneesque je vis dans
le bois, et je n'ai jamais vu pareille bete.

Elle salua le Chat et lui demanda :
— Dis-moi, beau jeune homme, qui es-tu? Par quel

hasard es-tu venu dans nos forets, et de quel nom faut-il
t'honorer?

Le Chat herisse son poll et dit :
— J'ai etc envoye des bois de Siberie pour remplir iei

les functions de bourgmestre; on m'appelle Kotofei Ivano-
vitch.

— Ah ! Kotofei Ivanovich I Je ne savais rien de ton
existence. Fais-moi I'honneur de venir diner chez moi.

Le Chat alla diner chez M ile Renard ; elle lui servit du
gibier de toute sorte, et demanda :

Kotofei Ivanovitch, es-tu mule ou garcon?
Garcon, repondit le Chat.

( e ) L'Ami des femmes, in-8.
(2) Le met qui signifie renard(lisa,lisica)est en russe au feminin.

— Et moi, je suis demoiselle ; epouse-moi,
Le Chat consentit. Il y eut notes et festins.
Le lendemain du-mariage, M me Renard partit aux pro-

visions pour avoir de quoi vivre avec son jeune marl; le
Chat resta a la maison.

Mine Renard rencontra le" Loup. II se mit a lui faire la
cour

Qu'es-tu done devenue , ma commere? Nous avons
visite tons les terriers et ne t'avons point trouvee.

— Ne sais-tu pas ,	 que je suis maintenant
mariee?

— Qui as-tu epouse, Lisaveta Petrovna?
— D'oft viens-tu? Ne sais-tu pas quo des forks de Si-

berie on nous a envoye un bourgmestre, Kotofei Ivano-
vitch? Je suis maintenant la femme du bourgmestre.

— Non, je n'en savais rien. Pent-on voir ton marl?
— Oh! Kotofei Ivanovitch est d'un temperament ter-

rible. Celui qui ne lui plait pas, it le devore. Apporte d'a-
bord un agneau, en signe d'hommage; depose I'agneau,
et cache-toi de pear	 ne to voie. Sinon, gare a toi

Le Loup courut chercher un agneau.
Mme Renard Continue son chemin ; l'Ours la rencontre

et commence a lui faire la cour :
— Que me veux-tu, boiteux Michka? je suis mainte-

nant mariée.
— Qui as-tu epouse, Lisaveta Petrovna?

Un bourgmestre qu'on nous a envoye dos forks de
Sibêrie ; it s'appelle Kotofei Ivanovitch.

— Ne pourrait-on le voir, Lisaveta Petrovna?
— Oh ! Kotofei Ivanovitch est d'un temperament ter-

rible. Celui qui ne lui plait pas, it le (Wore. Va-t'en, pre-
pare un taureau, et apporte-le-lui en homage; le Loup
doit apporter un agneau. Fais bien attention ! depose le
taureau , et prends garde que Kotofei Ivanovitch ne to
voie. Sinon, gare a toil

L'Ours alla &eroticr un taureau.
Le Loup avait tue no agneau; ensuite it l'avait ecorche

et s'etait mis a songer. Voici tout a coup l'Ours qui tratne
apres lui-un taureau.

Salut , mon Irene Michel Ivanovitch.
-- Saint, frere Leon. N'as-tu pas vu dame Renard avec

son maxi?
— Non, frere, it y a longtemps que j'attends.
— Va-t'en ; appelle-la.
— Non, je n'irai pas, Michel Ivanovitch ; vas-y, toi, to

es plus hardi que moi.
— Non, frere, je n'irai pas.
Tout a coup passe tin Lievre en courant. Le Loup l'ap-

pelle
— Viens ici, diable Iouche.
Le Lièvre, epouvante, account.
— Sais-tu, drele, sais-tu oft vit. Mine Renard?
— Je le sais, Michel Ivanovitch.
— Cours hien cite, et dis-lui que Michel Ivanovitch et

son frere, Leon Ivanovitch, sont hunts longtemps prets,
qu'ils I'attendent avec son maxi et yeulent lui offrir un
agneau et tin taureau.

Le Lib/re prit ses jambes a son con.
Le Loup et l'Ours, eux, songeaient a se cacher. L'Ours

dit :
Je grimperai sur tin sapin.

— Et moi, que feral je? demanda le Loup. Je no suis
pas capable de grimper sur un arbre. Je t'en prie, dis-moi
oil me cacher.	 •

L'Ours le cacha dans les broussailles, le recouvrit de
feuilles seches, grinipa lui-meme sur un sapin, tout en
haut, et se mit A regarder si Kotofei ne venait point avec
Make Renard.
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Pendant ce temps-la, le Lievre avait couru au terrier
de M me Renard et lui avait annonce que le Loup et l'Ours
l'attendaient avec leurs presepts.

Voici messire le Chat qui se met en marche avec Mme Re-
nard. L'Ours les voit, et crie au Loup :

— Frere, voici dame Renard et son marl; qu'il est
petit !

Le Chat, a peine arrive, se jette sur le taureau ; ses
poils se herissent ; it arrache la chair avec ses dents et ses
griffes ; it pousse des grognements de colêre.

- C'est peu, dit-il, c'est peu!
Quoi I s'ecrie l'Ours, si petit et si glouton ! Nous ne

mangerions pas un taureau a nous quatre, et c'est trop peu
pour 1111 !

Le Loop voulut voir ce que faisait Kotofei: Ivanovitch. II
ecarte legerement les feuilles qui lui convraient les yeux.
Le Chat entend les feuilles remuer; it croit que c'est one
souris; it s'elance, et enfonce ses griffes dans le museau du
Loup. Celui-ci detale sans demander son reste.

Le Chat, de son cOte, a peur, et se jette sur l'arbre oft
l'Ours se tenait.

— II m'a vu, pense l'Ours.
Et il degringole quatre a quatre, tombe par terre, se

foule la rate, ressaute sur ses pattes, et court encore...
Et M me Renard criait
— Il va vous en Bonner! Attendez ! attendez!
Depuis ce temps, tons les animaux eurent peur du Chat;

maitre Chat et dame Renard eurent tine belle provision de
viande pour leur hiver. Ds se mirent a jouir de la vie; ils
vivent encore aujourd'hui et ne cessent de faire bonne
chore.

BONTE.

II n'y a que les grands cceurs qui sachent combien it y
a de gloire a etre bon.	 ,FENELON.

MOLLUSQUES COMESTIBLES DE NOS COTES.
Voyez p. 83 et 131.

LES MOULES.

La moule comestible est le plus common des coquillages
de nos ekes. En tout lieu oil des corps solides, rochers,
balises, jetties, forment obstacle dans la mer, la moule ar-
rive et en couvre les surfaces. En quelques annees, en quel-
ques mois memo, tout est envahi, tout est culvert d'un
tapis bleu noiratre qui va toujours en s'epaississant : les
couches de nouvelles mottles s'appliquent chaque annêe stir
les anciennes et finissent par pendre en grappes on en pa-
quets, comme des fruits milt's.

On a souvent vu sur les mollies apportêes dans les mar-
ches les debris de ce fil , ou bpsits, au moyen duquel le

, mollusque s'attache partout oft il le vent et en quelques
minutes. Bien differente en cola de l'huitre, la moule est
toujours libre : it n'en fact pas plus pour modifier profon-
dement ses murmurs; mais on ignore absolument par quel
procede, par quel mecanisme, elle arrive, une fois attachee,
a briser ses cables ou a detruire leur point d'attache pour
user de sa liberte.

Quand elle est occupee a filer son cable, la mottle tient
ses coquilles phis ouvertes que d'habitude. Elle allonge
alors tine espece de langue três-elastique, violet sombre
au bout, blanche A la base, qu'elle retire et prom ene comme
une trompe. Cette langue est, A vrai dire, le pied du mol-
lusque, veritable !There, canal flexible divisê en deux levres

charnues secretant une humeur visqueuse qui presente
14 propriete singuliere de se coaguler d'elle - meme
contact de l'eau : de meme, les secretions des chenilles et
des araignees se solidifient au contact de l'air et forment
les fils delicats mais resistants auxquels nous les voyons sus-
pendues. Que l'araignee recouvre sa libertê quand elle est
ainsi attachee, rien de plus simple: elle mange son fil, et la
matière retourne ainsi par l'estomac dans la filiere ou elle
reservira indefiniment. Nais la motile , qui n'a ni bouche
ni tete, comment fait-elle?

Pour s'amarrer, la moule applique son pied sur le ro-
cher et le fait immediatement rentrer dans sa coquille : un
fil est attaché, fil de la grosseur d'un fort cheveu et ter-
mine par on petit empatement qui le lie A la ,pierre. Le
pied va et vient, continuant son manège ; a chaque mou-
vement, tin fil est tendu, tin peu ecarie de son voisin pour
accroitre la resistance, et quand le mollusque a fait cent
cinquante fois ce manege, il se croit assure, ancrê A sa place,
et il vague a d'autres occupations.

Nous aeons avoue l'ignorance oil l'on est encore stir le
moyen par lequel la mottle recouvre sa Eberle entiere ;
mais elle joint, outre cola, de la faculte de changer de
place en conservant son ancrage plein de securite centre
les coups de la mer. C'est a l'aide de son byssus qu'elle
se hale , bien plus favorisee que le matelot faisant la
meme operation stir son cable , puisqu'elle produit en
Wine temps qu'elle en a besoin le cable sun lequel elle
agit de toutes ses forces. La moule avance son pied aussi
loin qu'elle le petit ; elle attache on fil a cet endroit , et,
tirant dessus en contractant son pied, elle fail avancer
sa coquille, puis recommence, et ainsi de suite. C'est one
veritable reptation , modifiee par on point d'attache mo-
bile , point d'attache que les mollusques nits complacent
au moyen de leur adherence au sol causee par one viscosite
spóciale.

Suspendue au-dessus du sol , des vases et des sables,
la moule conserve toujours sa coquille propre, unie et par-
faitement lisse, Landis que cello de l'huitre presente des
rugosites sans doute indispensables au milieu dans lequel
elle pent etre roulee.

La culture des moules remonte, dit-on, a enviroll
siecles. Rappelons qu'elle parait avoir eté decouverte sun
les bords de l'Ocêan , dans la baie d'Aiguillon, par on
pauvre naufrage irlandais; les pratiques	 institua soot
encore en usage aujourd'hui.

Walton, c'est le nom du naufrage, vivait du produit
de la chasse des oiseaux marins. Pour profiler de l'habi-
tude qu'ont ces oiseaux de voler la nit en rasant I'eau,
fabriqua tin immense filet de cuir nomma filet d'al-
lmtret , c'etait one toile de trois cents metres tendue yen-
ticalement stir des piquets enfonces dans la vase.

Malheureusement les barques ne pouvaient pas avancer
dans le baie d'Aiguillon, oft Walton operait ses captures,
parce que cette baie n'est, a men basso, qu'un immense
lac de boue. Notre chasseur alors inventa l'accon, sonic de
caisse en bois, large et profonde , dont l'extrernite se re-
lève quelquefois en forme de prone. Pour faire mancert-
vrer l'accon, celui qui s'en serf en saisit les bords avec
les mains, appuie on genou sur le fond, et donne l'impul-
sion A la machine en enfoncant et retirant successivement
de la vase I'autre jambe armee d'une enorme botte et
restee en dehors de la caisse ('). 	 •

C'est stir cette barque que Walton allait ramasser
produit de ses chasses. Or, il fit bientet one remarque qui
devait changer la physionomie et la fortune du pays. II

s'apercut que les jellies mottles qui abondaient dans la

(I ) Voyez t. XI, 1843, p. 256, la figure de l'aecon ou pousse-pied,
d'apres une amienne gravure.
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baie, de Wine que stir toute la cote, venaient s'attacher
constamment A la partie inferieure et saner& des pieux
stir lesquels it tendait son allouret. Ceei etait simplement
curieux. Mais it remarqua que les mules qui se trouvaient
suspendues par leur byssus au-dessus de la vase dove-
naient evidemment plus grosses, plus savoureuses et plus
delicates que cellos qui restaient piongees dans l'eau va-
seuse ou dans la vase elle-meme,

Walton cut Eintuition , le genie de sa decouverte , et
cette rernarque lui fit creer, a son usage, toute tine indus-
trio. Il inventa les bouchots , mot que l'on suppose derive
de bout, cihture, et shoat, bois c'est-A-dire qu'au niveau
des basses marees, it trap de grandes palissades conver-
gentes vers la haute mer, pensant, avec raison, diminuer
ainsi les chances d'ebranlement et de destruction par les
!lots. Malheurensement cello forme de bouchots contribue
considerablement A Eensablement des places : aussi est-
elle abandonnee, et, stir les cites A mottles Mares, Mar-
silly, Esnandes, Eltarron , etc., on n'etablit plus quo des

bouchots en ligne droite, perpendiculaires h l'arrivee de
la maree.

Les pieux des . bouchots oat urc hauteur moyenne de
quatre a cinq metres en tout ; une moitie est enfoncee darts
la vase. Par consequent, la hauteur de Ia partie palissee et
clayonnee est de den y metres et demi environ au-dessus
du sol. Le clayonnage, en lui-meme, s'arrete t vingt cen-
timetres de Ia vase, de maniere a permettre it rear' de cir-
cuter tres-librement pendant les mouvements de la maree,
car sans cette precaution it se formerait des atterrisse-
tnents. II en est dememe de la consistance du clayonnage,
que Eon fait aussi serre que possible , en prenant garde
toutefois que si l'on opposait an mouvement de l'eau et de
la vase un obstacle trop compacte, on puurrait provoquer
on la rupture de la palissade , on des amas de matieres
qui nuiraient A tout le pare_

Naturellement, les differentes parties des bouchots de-
couvrent plus on moms, suivant qu'elles s'elevent stir la
plage en s'eloignant de la mer. Les pins elevees ne sont

Monies comestibles.	 Dessin de Mesnel.

mouillees et eouvertes que par la nuance haute et demeurent
decouvertes pendant de longues heures. , au con-
traire , qui sont au bas decouvrent it peine et demeurent
presque constamment piongees sous l'eau.

En levrier on mars, le renourelain on naissain est re-
pandit par les mottles adultes. It est emporte par les vagues
et se fixe it torts les points qu'il rencontre, Or, comme le
naissain est extremement delicat, it meurt et disparait
dans tons les endroits qui assechent assez pour quo l'hu-
midite n'y soit pas constante. Aussi on no le trouve quo
sur les pieux d'aval, qui, rte sortant de Feat' qu'h des in-
tervalles eloignes, en deviennent litteralement reverns.
Niers le mois de juillet, ce naissain a acquis la taille d'un
haricot. A Ia premiere grande maree, les houchoteurs
viennent le detacher des pieux, alt moyen de crochets it
main et de petits paniers plats dans lesquels ils les font
tomber. En general les byssus de cos mollusques Rant
fort emmelês et attaches stir les valves les uns des autres,
ce renouvelain s'enieve par plaques plus on moms grandes,
ce qui abrege considerablement l'operation. Tout cola est
mis dans les accons, et Eon procede a l'ensemencement des
bouchots voisins, appelós btitards.

Les paquets de jeunes moules sont mis a elleval sur les

brins de clayonnage ou places dans leers interstices. Ouel-
quethis on les pend par poignees darts de vieux morceaux
de filet enfin on s'efforce de garnir la surface le plus
egalement possible, en laissant d'ailleurs aux mottles le
soin de s'espacer elles - .memes et de se filer un nouveau
byssus qui les fait adhere! . thrtement it lour nouveau do-
micile. G'est IA qu'elles prennent 'cur accroissement le
plus rapide. Elles se trouvent dans des conditions de nour-
riture et d'aeration suflisantes : aussi la palissade se enure-
t-elle si dru que bientOt . pour ne pas entraver la crois-
sance des mollusques, on recommence A les transporter tin
pen plus haut stir les bouchots milloins qui, eux, se rap-'
prochent des bouchots d'amont.

C'est settlement apres une an& que Ia recolte est
arrivee it la taille marchande. Mors on precede A la der-
niere transplantation, qui s'effectue stir les bouchots les
plus eloignes de l'eau, sur lesquels les monies demeurent
jusqu'à ce que la consommation les reciame, re qui a lieu
surtnut pendant les six derniers mois de Eannee.

Les monies de premier choix sont les plus eloignees de
la mer, meme stir les bouchots d'amont ; mais les infe-
rieures sont encore Bien plus delicates que celles que l'on
reeolte directement sur les rochers,



MAGASIN PITTORESQUE. 	 237

Un bouchot bien peuple fournit ordinairement, suivant
la longueur de ses ailes, de 4 a 500 charges de monies,
soit une charge par metre. Cette charge, de 150 kilo-
grammes, se vend 5 francs. Un seul bouchot porte done
une recolte du poids de 60 A 75 000 kilogrammes, va-
lant 2 000 a 2 500 francs. D'on it suit que la recolte de
tons les bouchots s'eleve , en poids, au moins a 37 mil-
lions de kilogrammes, valant un million a done cent mille
francs.

Ce chiffre, et l'abondante recolte dont it est le produit,
peuvent donner une idee des ressources alimentaires et
des benefices considerables qu'il y aurait a tirer d'une pa-
collie industrie, si elle s'etendait partout on elle pent etre
etablie avec fruit. MA nous en avons vu l'essai sur les
rivages de la baie d'Arcachon, on elle rendra d'immenses

produits. On a pu egalement l'introduire dans les marais
salants de la Mediterranee, et elle y donne des resultats
magnifiques.

II est a peine utile de dire que, dans chacun de ces en-
droits , on a dfi modifier, salon des conditions particu-
lieres, la forme des bouchots. A Ia baie d'Arcachon , its
sont isoles par bandes , et plutet horizontaux que verti-
caux, comme a l'Aiguillon et Esnandes. Sur la Mediter-
ranee , M. Vidal avait commence par leur donner la forme
de vannes mobiles qui permettaient d'imiter, en les Omer-
geant a volute, le floc de la mar& dans cette mer on
elle est absente. Mais bientet it s'apercut que les tarets
et autres mollusques perforants ne lui laisseraient pas
longtemps debout ces bouchots conteux : it les sacrifia
tout a fait, et it cultive maintenant ses moules simplement

Falaise d'Esnandes. — Bouchots a mer basso. — Dessin de Lancelot.

A fond, sur des plans inclines, on elles prosperent a mer-
veille.

LA FALAISE D'ESNANDES.

Les cOtes du departement de la Charente-Inferieure
sont tres-deelliquetees depuis le littoral sablonneux, triste
et bas 'de la -Vendee, jusqu'a l'embouchure de la Gironde;
cites se profilent en une multitude de caps peu êleves,
mais qui ne manquent pas de caractere, et qui sent com-
poses d'argile entremelee de Bros blocs de rockers disposes
par assises. La maree emporte la terre et dethausse les
blocs qui se groupent parfois d'une maniere bizarre, tout
noire stir le sable blanc , ou restent solidement assis ,
comme les gradins d'un cirque, ou sent elides de baies
regulieres, rangêes les unes a cote des autres, comme des
substructions antiques.

Les flancs de ces caps qui regardent le nord-ouest sent
incessamment battus et rouges par les courants du per-
tuis Breton et du pertuis d'Antioche, passages tres-dan-

gereux et seines d'ecueils a fleur d'eau : le premier longe
les cotes de la -Vendee et l'Ile de Re, et le second separe
cette Ile de File d'Olêron. Les cOtes opposees, regardant
le sud-ouest, sent delaissees sensiblement par la mer.

Les falaises d'Esnandes sent les plus elevees de tout cc
littoral. Celle dont nous donnons le dessin s'avance dans
Ia direction du pertuis Breton et est particulierement en
butte aux efforts de la mer, qui en change assez convent
le profit. Elle est en avant du Bourg d'Esnandes, qui dolt
sa naissance a la culture des monies.

Le long de cette falaise sent le port des bouchoteurs et
lee chantiers de construction des accons.

Le paysage au dela d'Esnandes a un caractere tout par-
tieulier : ce sont de longues plaines, quelques arbres, et
des canaux nombreux. Les espaces delaisses par la mer
se couvrent d'une herbe haute et epaisse, qu'on no trouve
que dans ces terres impregnees de set. Les Bens du pays
appellant mysotes cette herbe et aussi les paturages qu'elle
compose ; its y entretiennent un assez nombreux
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Quelquefois tine forte mace jette sur ces banes-prairies
une chaloupe de peche ; le paysage alors prend une phy-
sionomie toute hollandaise.

LETTRE.

A Thomas Jefferson Smith.

Cette lettre sera pour vous comme si elle venait du
sejour des morts. Celui qui vous l'ecrit sera dans le torn-
beau avant que vous puissiez peser ses conseils.,Votre
tendre et excellent Ore demande de vous adresser
quelque chose qui pat exercer one influence favorable sur
la direction future de votre vie, et moi aussi, qui porte le
meme nom que vous, je me sens interesse a votre avenir.
Pen de mots suffiront, si vous y apportez de votre ceté de
bonnes dispositions : adorez Dieu, vénerez et cherissez
vos parents, airnez votre prochain comme vous-meme,
snyez juste, soyez sincere ; ne murmurez jamais contre
les voies de la Providence. Ainsi la vie dans laquelle vous
etes entre sera pour vous une introduction A one felicite
ineffable et êternelle. S'il est permis aux morts de prendre
part encore aux choses de ce monde, je vous suivrai dans
tons les actes de votre vie. Adieu.

THOMAS JEFFERSON.

MEMOIRES D'EDWARD LORD HERBERT
DE CHERBURY.

Suite. — \Toy. p. 86, 126,173, 189.

M. de Luynes, qui etait toujours en faveur, et dont les
conseils etaient trey-ecoutes , poussait le roi a faire la
guerre A ses sujets de Ia religion reformee. II lui repetait
sans cesse, pour l'enflammer, qu'il n'aurait pas le droit
de se dire un grand prince tant qu'il souffrirait qu'un
si puissant parti politique lui tint tete dans son propre
royattme ; it ajoutait encore gull etait indigne d'un roi ca-
tholique de tolerer que des heretiques en si grand nombre
occupassent des places fortes conforMement a ''edit de
Nantes, et que son devoir de prince chretien Raft de les
expulser et' de les exterminer comme les Espagnols avaient
fait A regard des- Mores. Ces conseils plaisaient fort au
roi, mais its etaient moms gontes des quelques hommes
sages qui l'entouraient, entre autres le chancelier Sillery
et le president Jeannin, qui pensaient avec raison que la pair
qui supporte deux religions vaut mieux que la guerre qui
est la negation de toute religion.

L'opinion de Luynes etait soutenue et partagee non-
seulement par le parti jesuite, mais par la plupart des
princes et des generaux de la cour. Le due de Guise me
dit un jour ne se sentirait vraiment heureux que
Quand les reformes seraient &rases. Je lui repondis Van
tel souliait m'etonnait, car it ne pouvait pas ignorer qu'a-
pres le tour des reformes viondrait celui des plus grands
personnages du royaume et des gouverneurs des pro-
vinces; que sans doute le roi actuel Malt on roi sage et
bon, mais qu'on ne pouvait répondre de ses successeurs,
et que des princes qui se sentaient libres de faire tout ce
qui leur plaisait etaient, bien Fes de degenerer en des-
poles. II semble que ces paroles aient Ole fatales; car A
peine parti reforme fut-il battu et affaibli comme nous
le voyons aujourd'hui, que les gouverneurs des provinces
furent a leur tour les victimes du bon plaisir, le due de
Guise l'un des premiers, et je ne doute pas que notre
conversation ne lui soit revenue alors A la memoire.

La guerre continuait a etre poussee avec furor, et

malgró tout ce que je f15 pour l'arreter, conformêment
aux instructions que je recevais dans ce sens du roi mon
maitre, mes efforts furent impuissants. A toutes mes re-
montrances, on repondait que si la reforme francaise ent
imitê notre reforme anOgse , et qu'elle etrt maintenu la
hierarchic, les ceremonies et les chants de I'Eglise, ainsi
que les jours de fete en memoire des saints, it y aurait
pent-etre eu moyen de s'entendre ; mais qu'une reforme
violente et radicale comnie celle des reformes francais ne
pouvait pas etre toleree. Je repondais a cela qua cette
difference entre les deux cultes-dont ils se plaignaient te-
nait surtout a ce qu'en France c'etait le people qui avait
pris 'Initiative du mouvement religieux, tandis qu'en An-
gleterre c'êtait le prince qui l'avait dirige et qui l'avait
modere en le dirigeant. Je leur dis aussi que les reformes
frantais ne demanderaient sans doute pas mieux que d'eta-
blir une hierarchie dans leur Eglise, pour peu qu'on leur en
accordAt les moyens, et que si l'Etat leur permettait de se
reunir dans des eglises convenables, it etait probable qu'on
n'aurait'pas A leur reprocher au meme degre la suppres-
sion des images, des chants et des ceremonies.

i\iais j'eus beau parler ; tons mes raisonnements furent
inutiles et ne purent en aucune facon arrêter les projets
du roi et de M. de Luynes.

Apres que le roi se fut mis a la tete de son armee et
cut remporte quelques.avantages sur les reformes, je re-
cos du roi mon maitre des instructions precises dans le
sens d'une mediation, et, dans le cas on, cette mediation
n'aboutirait pas, j'etais chargé de faire savoir au roi de
France que mon maitre ne permettrait pas la ruine et ''ex-
termination des protestants franca's. Le roi &ait occupe,
ce moment, au siege de Saint-Jean-d'Angely, et moi je me
trouvais a Paris, relevant de fievre eta peine convales-
cent, Outre le secours des plus Mares medecins, j'avais
eu pour adoucir ma maladie les visites des_ principaux sei-
gneurs du royaume, et Ia societe constante de la princesse
de Conti, qui restait pendant des heures_aupres de mon
lit, cherchant A me distraire par d'aimables causeries, bien
que je fusse trop faible pour y prendre part et que je
n'eusse pas ]a force de lui exprimer-ma reconnaissance.

Ce qui contribua le plus A hater ma convalescence , ce
furent ces ordres qua je recus du roi mon maitre relative-
ment aux reformes. Je me mis presque aussitet en, route
accompagne de ma suite, et je voyageai a petites jour-
!lees dans mon carrosse, Min de mênager mes forces, Ar-
rive non loin de Saint-Jean-d'Angely, j'appris que -la non-
velle de la negociation dont j'etais charge s'etait Ankh
et m'avait devance A la eon'', et qu'on etait peu dispose A la
Bien recevoir. Je reussis neanmoins h (Net* une audience
du roi; mais le résultat fut nul, car apres m'avoir laisse
parler, Sa Majeste se contenta de m'adresser au due de
Luynes. Ce firt son unique reponse, et je n'en pus rien
firer de plus satisfaisant. Le due me recut avec des appa-
rences de courtoisie dont je ne Ins point dupe, mais dont
j'etais loin de soupconner l'excessive perfolie.

Comment eus-je pu concevoir qu'un homme d'Etat ,
charge de representer la politique toyale, s'abaisserait
employer des moyens si bas? Je sus plus tard qu'un cer-
tain renegat reforme Demme Arnaud, an service de
Luynes, etait cache derriere les tentures afin de rendre
compte de notre entretien aux coreligionnaires qu'il tra-
hissait, de maniere a leur persuader qu'ils auraient pen
d'appui a attendre de l'Angleterre. tiens le fait do due
de Carlisle, A. qui ce meme Arnaud le raconta peu de temps
apres,)

Quand Luynes m'eut fait asseoir dans, no fauteuil en
face de lui, it me demanda ce qua je lui voulais. Je re-
pondis que j'avais pour mission d'insister autres du roi
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pour le faire consentir a une mediation entre la couronne
et le parti reforms, et qu'il Rail de notre desir que cette
mediation fa reglee equitablement dans tin esprit de con-
ciliation et de justice, sans porter atteinte a l'honneur
royal et aux bons rapports entre les deux royaumes. Luynes
m'ecouta en silence ; mais quand j'eus tini, it dit passion-
nêment : 0 De quoi se mole le roi votre maitre? de quel
droit se mole-t-il de nos affaires? » Je repondis que le roi
mon maitre n'avait a lui rendre conipte ni de ses motifs
ni de ses actions, et que, quanta moi, il me suflisait de
recevoir ses ordres et d'y obeir. J'ajoutai que s'il voulait
m'ecouter avec plus de politesse, je lui ferais part des in-
structions qu'il me restait a lui communiquer. Bien qu'il
se bornat pour toute reponse a un simple signe de tete,
je continuai, mon devoir etant d'aller jusqu'au bout. Je
lui exposai comment le roi mon maitre se croyait autorise
A agir comme it le faisait en vertu de Get engagement,
dont it a deja etc question ici, par lequel mon maitre et
Henri IV s'ótaient mutuellement promis que celui qui stir-
vivrait a l'autre aurait pour premier devoir de veiller stir
les interets du nouveau roi, de l'aider dans ses dillicultes
et de travailler par tons les moyens A la pacification et. A
l'apaisement de son royaume. Je dis encore que le roi mon
maitre etait d'autant plus impatient de voir la paix retablie
en France, que l'electeur palatin, qui etait le plus ancien
et le plus fidele allie du roi de France, avail, grand bosom
d'etre secouru par lui. Le duc de Luynes m'ayant de nou-
veau repondu : Nous n'avons pas A recevoir de conseils
tie vous », je repris aver hauteur, mais toujours en termes
polis, que je regrettais de voir etait incapable de com-
prendre et d'apprecier les sentiments de mon maitre, et
que, puisqu'il en etait ainsi, je n'avais rien a lui dire, et
que nous verrions ce que nous aurions A faire.

Luynes me repondit : « Nous ne vous craignons pas. »
Cola me fit sourire. « Dices Out let, lui dis-je, que vous
ne nous aimez pas, et je vous croirai sans peine. » Cette
reponse le blessa si fort , qu'il s'ecria : « Par Dieu! si
vous n'etiez. M. l'ambassadeur„je lions tf laiterais d'une
autre facon. —Je suis ambassadeur et gentilhomme », lui
dis-je en me levant et posant ma main stir mon epee.

Voici qui vous donnera la meilleure de toutes les re--
ponses. » Sur ce, M. de Luynes m'accompagna fort po-
liment jusqu'A la porte , et nous primes rouge l'un de
l'autre. -

Pendant les jours suivants, je consacrai tout mon temps
A ótudier la methode francaise d'assieger les villes. Je me
souviens qu'une fois, m'etant avance jusque sous le canon
de la ville , les assieges me prirent pour un ennemi et
m'envoyerent plusieurs decharges. Mon tether en fut si
effraye qu'il refusa de me mener plus loin.

Descendant alors de voiture , je lui donnai l'ordre de
mettre les chevaux a l'abri, et malgre de nouvelles de-
charges, je m'avancai dans les tranchees, conduit par un
certain Ecossais nomme Seaton, qui m'expliqua en de-
tail tous leurs travaux de siege que je trouvai semblables

ceux de l'armee des Pays-Bas. M'etant renseignó a ce
sujet comme je le desirais, et la villa s'etant enfin rendue,
j'allai a Cognac pour prendre conge du roi. J'y etais
peine arrive, que je recus de mon noble ami le marechal
de Saint-Geran l'avis secret que je m'etais fait de M. de
Luynes un ennemi mortel, et que sa haine etait si violente
que ma vie n'etait plus en srete. Je repondis que taut
que j'avais mon epee, ma vie etait en parfaite stirete, et
que je ne partirais pas avant d'avoir obtenu une audience
du roi. Sa Majeste me recut moins froidement que je ne
m'y attendais, et nous nous separ lames avec les apparences
de la plus grande courtoisie.

La suite a une prochaine livraison.

LE FLEUVE AMOUR

ET SES CURIOSITES ETHNOGRAPHIQUES.

Ce grand cours d'eau, dont le nom revient si rarement
dans nos geographies elementaires, et qui mettra tin jour
la Russie en communication facile et directe avec la Chine,
la Corse et le Japon, ne pent etre compare qu'aux fleuves
les plus imposants du nouveau monde, car sa longueur
totale doit etre evaluee A 4 270 kilometres, Ne dans les
deserts de la Mongolic chinoise, it va se jeter dans la mer
d'Okhotsk par les 53 degres, aprês avoir recu, comme
l'Amazone, d'immenses affluents.

Les premieres notions que les Russes recurent tou-
chant ce beau fleuve no remontent qu'A l'annee 9636;
it fut en quelque sorte decouvert par un certain Poyarkov,
dont le nom est rests jusqu'ici hien ignore, et qui eut ce-
pendant la gloire de l'explorer dans toute son etendue des
l'annee 4644. Un genie createur, auquel n'echappait rien
de ce qui pouvait servir A la grandeur de son pays, Pierre
le Grand, comprit, dit-on, des l'origine, ce que cotte voie
magnifique pouvait apporter de ressources A la Russie
naissante ; it la marqua comme une source de richesses
inepuisables (1).

II a fallu cependant Bien des tentatives infructueuses,
bien des efforts aboutissant A des especes 'de catastrophes,
pour realiser ces'hautes previsions. L'honneur en revient
en grande pantie, de notre temps, aux efforts du general
Mourawief, Gornto Amourski , et aux sages mesures de
M. Resanof, qui, par son esprit d'initiative, assura les
projets du gouvernement (2). On ne sanrait oublier ici le
nom d'un marin intrepide, M. Gabrilov, qui, an milieu de
l'annee '1846, etait parvenu le premier et en depit de dif-
ficultes innombrables a penetrer par la mer dans le fleuve,
eta remonter en canot jusqu'au premier village des Ghi-
liakes, cos pecheurs intrepides qui serviront un jour les
desseins de la Russie.

Des le milieu du dix-neuvieme siècle, de sages explo-
rations conduites en silence rendaient les Russes maitres
du fleuve ; des mesures diplomatiques menses avec non
moins d'habilete out produit le traits d'Ay4un, conclu avec
la Chine en 1858. La Russie posséde tin droit absolu de
navigation stir le fleuve Amoitr, et l'empire moscovite s'est
accru d'un territoire inculte a coup stir en bien des en-
droits, peu favorisê, sans aucun doute, par le climat, mais
plus vaste, dans tons les cas, que celui de la France en-
tiere. Oit it n'y avait que des tonnes desertes ou bien des
yourtes abandonnees, des villes out rte fondees, des vil-
lages s'elévent, des pontes militaires protegent le voya-
geur. Que dirons-nous enfin? le port de Vladivostock est
devenu tout rócemment le chef-lien g6uvernemental des
immeuses provinces baignees par l'Amonr, et cette cite,
improvises pour ainsi dire, est en communication perma-
nente avec nos villes europeennes par le telegraphe elec-
trique.

On ne s'attend certes pas A ce que nous donnions ici,
dune facon memo rapids, l'expose des voyages qui out
amens ce-changement prodigieux. Parmi cos fructueuses
expeditions, it en est une cependant que nous voulons
titer : c'est cello qui fut executer en 1855 par un intre-
pide naturalists, M. Maack, a la tete d'une expedition
scientifique composêe de vingt-deux membres. Ce savant
fut malheureusement arrete par la maladie dans ses per-

( I ) Voy. a ce sujet G.-P. Muller, Voyages et deeouvertes faites
par les Busses le long des ales de la mer Glaciale , etc. On y a
joint l'Histoire du fleuve Amur. Amsterdam, 1178, in-12.

(2) Voy., pour ces incidents historiques si peu connus, un excellent
memoirs de M. Constantin de Sabir. E est intitule : le Flame Am otir;-
histoire, geographic, ethnographic. Paris, 186l, 1 vol. petit in-40:
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quisitions incessantes ; mais aprês neuf mois de marches
continues dans les regions qu'il devait faire• connaitre,
put entin gagner Ia yule d'Irkoutsk, capitale bien connue
de la Siberia. C'est a eel emule des Gmelin, des Pallas et
des Wrangell , auxquels ont succedO viers 1860 les im-
menses explorations du naturaliste Leopold Schrenk ,
qu'on doit des notions certaines sur des populations demi-
eivilisees, qui vont sans cesse en decroissant, et dont le
earaetke original cependant ferait Want tin jour au vaste
tableau quo l'ethnographie aura le devoir de tracer, ne
fill-ce que pour conserver a I'histoire la tradition de mille
peuplades detruites a jamais.

L'une des plus riantes habitations que reproduisent les
gravures nombreuses dont l'ouvràge de M. de Sabir a ate
eurieusement enrichi, est on tombeau mangoune, et l'or-

nementation originale de eel asile de la mort donne une
idee presque attrayante de la sculpture siberienne. Il est
vrai que cette cabane en bois, enjolivee si habilement de
poutres travaillees avec art, est destinee a êterniser sur
les bords du grand fleuve la memoire d'un homme venere,
on, si on l'aime mieux, d'un chaman. Le chamanisme, qui
s'eteint en divers endroits oft it florissait encore au debut
du siècle, a ate malheureusement fort pen etudie chez les
peoples a demi barbares qui le professent dans sa purete.
Un chaman, chez les Toungousses , les Manegres , les
Gholds, les Mangounes, et tine foule d'autres peuplades
nomades qui chassent sur les bords de l'Oussouri et do
l'Amoftr, est a la foil une sorte de pretre et de magicien,
interprête des genies bons et mauvais qui errent comme
les hommes dans l'univers. Les chamans ou shamans out

Tombeau d'un (Amman ( I ) mangoune. — Dessin d'Edouard Gamier, il'aprs M. de Sal m'.

le don des miracles ; ils tombant a leur gre clans l'etat
d'extase , et dans cette situation, sur laquelle la science
n'a point dit encore son dernier mot, ils prophetisent.
Lour tambour magique , dont la forme n'est pas sans
analogie avec cello de notre tambour de basque, est l'in-
strument oblige qui sert a leers incantations. Des lamelles
de metal, unissant leur cliquetis au bruit de leur instru-
ment sure et an bruit sonore de tubes metalliques qu'ils
portent a l'extremite de cordelettes tombant d'une cein-
tore dont leur corps est entoure, sont une partie obligee
de leur costume etrange. C'est au son infernal que produit
un chaman en s'agitant dans une danse mysterieuse que
des oracles emanes cla inang-taar, on de l'enfer redoute
par ces peuples, sont prononces. Huit tribus d'esprits
malfaisants, auxquelles commando Acharai-Rioho, le chef
terrible des demeures souterraines, peuvent etre evoquees
pour le malheur de l'espece humaine si • e chaman est
puissant, et l'on comprend des lors de quel credit pout
jouir un pretre sorcier, dont la science est invoquee h. la

(1) Voyez un eliaman, t. IX, 1841, p. 344.
Paris. — Typographic de J Best, me des Missions, Ii.

veille d'un evenement important ou bien quand Ia mart ,
selon ces peoples, demande une victime.

En constatant les changements que Ie christianisme a
operas en ces derniêres annees chez les peuples de la Si-
beria, le savant amiral Wrangell ne pent nier que si le
chamanisme a perdu en partie son caractere religieux ,
exerce encore fine fatale puissance que l'instruction seule
pourra deraciner.

Le nom de tons les chamans célebres n'a point pill.
A la fin du siècle dernier, on parlait avec admiration
d'Eley, qui, apres avoir ate le serviteur de Chougarai, le
toyon, ou, si.on le prefere, le chef souverain d'une peu-
plade nombreuse, sub, it force de ruse, de perseverance et
d'energie, lui ravir complêtement lepouvoir (').

La suite It une autre livraison.

( 1 ) Voyage fail par ordre de l'imperatrice de Russie Cathe-
rine II dans le nord de la Russie astatique, dans la mer Glaciate,
dans la mer d'Anadyr et sur les gates de l'Amerigue, par le com-
modore Billings, r6dig6 par M. Sauer, trad. par Gastera. Paris, 1802,
2 vol. in-8. —Voy. aussi, sur le chamanisme, Gmelin et Pallas.

Lc GLnanx, J. BEST.
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LA LECTURE DU JOURNAL.

Salon de i87; Peinture, — La Lecture du journal, par Pabst. — Dessin de Pauquet.

La baie de la fendtre ouverte decoupait un pan de ciel
d'un bleu pur et profond, sur lequel passaient des nuages
legers comme des' flocons de soie ; une petite brise toute

TOME XLI. — Aoui 1873.

parfumee de l'odeur des trefles en flour faisait bruire les
feuilles de la vigne qui encadraient la fenare ; les violettes
frissonnaient dans le grand pot de terre brune. Assise sur

31
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un bane de bois Bien poli, Margredel flail, et, tout en
ftlant, elle songeait.

Elle songeait au temps ott it faisait si bun a vivre au
village ; oft cc beau soleil aurait mis toutes les bonnes
gens en joie, comme it met les abeilles en rumenr ;
Von voyait des figures epanouies aux portes de toutes les
maisons, on Von entendait les chansons du" bon vieux
temps par Unites les fenetres ouvertes, oil Von valsait de
si bon cmur dans la coin, de l'Ours-Aroir.

IfelasI les abeilles sent toujours affairees et joyeuses ;
mais le pauvre village, comma le voila morne et silencieuxl
Plusleurs maisons sent fermees, comme si les gens etaient
mores, et, chose plus triste encore, on voit aux portes de
plusieurs autres des figures itrangeres au pays. Les deux
garcons du marechal ferrant, qui frappaient l'enclume de
si bon cmur (on les entendait dune lime) et qui, le soir,-
faisaient jaillir de si belles etincelles jusqu'au milieu de la
rue, les voila partis! Ils etaient en age d'etre soldats,
songez done ! Le vieux pere fume sa pipe au soleil, la tete
penchee, les deux mains derriere le dos; la forge, d'ici,
paralt morne et triste. Le ails du pere Hauser, ce grand
blond qui avail toujours le mot pnnr rite, it est . parti ! Le
pere Hauser se dispose a le suivre ! Ah ! qu'un village-
est triste quand n'y reste plus que des vieillards, des
femmes et des infirmes !

— Bonjour, Margredel, cria une voix de la rue. C'etait
la propre voix du pere Hauser ; et le tricorne du Ore
Hauser s'encadra dans la fenetre, et le gilet mille
boutons du pen Hauser -s'appuya centre le mur, et les
deux coudes do pare Hauser se poserent sur le rebord de
la fenetre. — Ton pere n'est pas la, ma bonne file? -

- Non, monsieur Hauser; mais cola ne vous empechera
pas d'entrer vous reposer et vous rafraichir, car vans avez
(laud et vous paraissez fatigue.

— Fatigue! otti, repondit le Ore Hauser en &ant son
tricorne et en s'essuyant le front avec son mouchoir. Je
viens de loin, ma petite, je viens des hauteuts, la-bas, d'oA
Von wait sept lieues de pays et je ne sail plus combien de
(lechers ; je voulais voir tout ce!a tine dernie.re fois avant
de partir. — je l'ai vu, je l'ai , ajouta-t-il avec un
hochement de tete, melancolique. Sur le moment, j'ai
qua mon actin n'y resisterait pas, et je regrettais d'y etre
alle. Mais, maintenant, je crois que -j'ai bien fait, et je ne
donnerais pas pour un tresor le souvenir que j'emporte.
Pout-on s'attacher taut que-vela a des (hoses qui ne sent
pas vivantes I Non, Gredel, je n'entre pas, j'ai encore trap
de closes a thine, et j'ai avancé mon depart. Je liens de
Kaufmann, l'aubergiste, qu'on fera dans deux jours rexer-
cice presque devant ma poste. Je ne pourrais pas voir
vela ; non „je ne le pourrais- pas. Tiens, to donneras cola
a ton Ore.

Cela, c'etait un journal francais. Je ne jurerais pas qu'il
y a trois ans seulement, le pare Hauser Mt bien-en kat,
memo a grand renfort de besides, de lire un journal
francais. Je ne crois pas, surtout, qu'il s'en Mt -soucie
beaucoup. Sa curiosite Wallah; pas plus loin que le Mes-
sager boiteux, et -encore, les jours-de pluie. Mais„ depuis
trois ans, les closes ant bien change et les sentiments
aussi. Le cher homme recoil maintenant un journal fran-
ea's, « pour savoir ce qui se passe en France. » Ce journal
fait le tour du village ; on le lit tout haut it teux qui ne
savent pas lire. Que. voulez-vous? on se rattache it la
France par tons les liens qu'on pent.

Dites-mot, monsieur Hauser, demanda timidement
Alargredel, que marquent-ils cette fois sur cc journal?

— Tu peux le lire, ma bonne file ; oui, tit peux le lire,
ajouta le pere Hauser apt* un moment de reflexion. 11 y
a la beaucoup de bonnes chases ; alt on aime nos pauvres

enfants, lit-bas; on les aide, en attendant mieux. Et,
voir-tu , c'est vrai, tout ce qu'ils marquent, car mon
Kasper m'ecrit de Paris les memes chases que to verras
la. C'est vraiment une _benediction dans notre misére.
Enfin 1

Et it partit en poussant un gros soupir.
Quand le pore, Hauser Mt parti, Margredel se mit it

lire le journal. Elle passait les belles phrases et les grandes
theories, vu entendait dais les coins de sa
bouche s'abaisserent comma si elle allait pleurer, quand
elle vii de ses yeux comment on _pariah en France de la
chore Alsace et des (hers Alsaciens. Mais son. cmur se
gonna comme si elle allait eclater en sanglots, quand elle
lut au bas d'une page les noms de ceux qui allaient s'em-
barquer au Havre pour passer en Amerique. « Pauvres,
pauvres gens! dit-elle ; c'est pourtant bien dur d'aller si
loin pour gagner sa vie I Puis elle songea qu'elle irait
volontiers elle-memo plus loin que l'Amerique pour ne
pas vivre oA elle vivait, pour ne pas voir ce qu'elle voyait
taus les jours. Mais ses parents etaient trop ages pour
quitter- leur maison, et ils avaient besoin d'elle.

En ce moment la terre durcie resonna lourdement sous
les pas cadences d'une troupe en marche ; des tambours
se mirent' battre, accompagnes du cri aigu des fifres.
Margredel ferma vivement la fenetre, et se cache la tete
dans ses mains pour ne pas entendre ; mais, elle avait beau
faire, elle entendait. De grosses Iarmes coulaient entre ses
doigt's; it lui semblait que son cmur fondait dans sa poi-
trine.

Ileureusement, la jeunesse est forte et riche d'espe-
ranees ; quand elle out longtemps pleura, it lui sembla que
son cmur etait plus Leger; quand elle cut songs aux de-
voirs qu'elle avail remplir, it lui sembla que son cmur
etait plus vaillant. Alors elle se rappela les paroles que
M. le cure Klipfel avail prononcees, la derniere fois qu'il
etait month en chaire, avant de s'expatrier : « Dieu est
partout, et it est partout le maitre; it est plus puissant que
les roil et les empereurs de ce monde ; dun souffle, quand
it lui plait, it detruit l'ceuvre de leurs mains. C'est en lui
qu'est notre espoir, et vous n'esperons pas en vain. »

Margredel eSsuya ses yeux et se mit a filer.
— Qui snit ? "qui sail? murmurait-elle en ecoutant d'tine

oreille distraite le ronflement monotone de son rouet.
Quand son pere rentra, le pauvre bonhomme fut tout

rejoui de lui voir ce jell sourire sur les lévres.

ARBORICULTURE.
Suite. —V. p. 95, 129, ZO8.

ESPALIERS, CONTRE—ESPALIERS ET CORDONS.
Suite

Forme de l'espalier. — Quelle est la meilleure forme
a adopter pour l'espalier? Faut-il s'en tenir a la palinette,
au candelabre , au cordon oblique? On bien se lancer dans
les formes bizarres imaginees par contains jardiniers pour
eblouir les gens strangers au métier (chiffres entrelaces,
armoiries, etc.)?

On doit toujours preferer les formes simples et natu-
relies, et se rappeler qu'un bel espalier pent etre regards
comma un plein-vent de belle venue (tont toutes les bran-
ches seraient appliquées centre un mur, de maniere a se
goner le moths possible les tines des autres.

Pour les petits jardins des environs de Paris, oft Bon
tient a jouir tout de suite, ou pour les jardins maraichers
qu'on lone pour douze ans (et mCme pour neuf ans), on a
use (et surtout abuse ) du cordon oblique du Breuil. Ce
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genre &espalier est forme de sujets planter tres - pros
les uns des autres, a trente ou quarante centimetres, et
maintenus dans des directions obliques, afin qu'ils se
mettent promptement a fruit.

Dans on terrain fertile, ces cordons s'emportenl promp-
tement et s'affament l'un l'autre par leurs racines. Cet
inconvenient se presente rarement dans les environs. de
Paris, on les terres sont maigres et souvent epuisees par
toutes sortes de cultures fantaisistes. Dans ces conditions,
on pent tirer bon parti du cordon oblique.

Pour assurer au jardin fruitier un avenir durable , on
devra preferer la palmette, qui donnera de trés-nombreux
fruits des l'annee qui• suivra la plantation, si l'on achete
des palmettes toutes formees cliez de bons pepinieristes.
II y a tout avantage a acheter les sujets de six ans
moins, car on n' a pas a attendre longtemps une recolte
abondante. Le prix de l'arbre est bientet pays par les
fruits. Ainsi, un sujet greffe d'un an se vend un franc; une
palmetto de six ans, 6 francs; mais, des la premiere re-
colic, elle pent donner pour 2 ou 3 francs de fruits.

Les palmettes, en bon terrain, doivent etre plantees
huit metres rune de l'autre Mais afin de ne pas laisser
les murs degarnis, on plante les sujets A quatre metres
l'un de l'autre. Au bout dune dizaine d'annee.s, si les
arbres se Went, it est encore temps d'en arracher (avec
les precautions convenables) un sur deux et de les re-
planter en eontre-espaliers.

Les contre- espaliers sont en quelque sorte des espa-
liers etablis contre un treillage forme de poteaux et de Ells
de fer tendus. Dans les pays froids, les contre-espaliers
sont trop sujets A la gelee. Its ne sont avantageux que sous
le climat de Paris.

Direction et soins a donner aux palmettes. — Pendant
les premieres annees, les branches laterales des palmettes
sont maintenues obliques, a l'aide de baguettes attachees
au treillage (ou aux ills de fer).

On les abaisse ensuite pen A pen, tie maniere A les
rendre horizontales. Dans les terrains trés-fertiles, on est
oblige de les maintenir horizontales des la premiere an-
nee, car elles se developpent si rapidement serail
plus Lard impossible de les ramener A colic position sans
les Gasser. Dans ce cas, on devra laisser les extrernites des
branches se relever naturellement, de maniere A appeler
la sóve et a empecher la formation de fetes de sante tout le
long des mattresses branches.

Voici maintenant les principes generaux auxquels
fact recourir conslamment pour la bonne direction et
l'equilibre A maintenir entre les branches des pal-
mettes :

4 0 Tonic branche faible et arrieree doit etre immedia-
tement detachee du treillage, et rapprochee le plus possible
de la position verticals, en la laissant libre de s'ecarter
du mur.

On fait en meme temps un cran dans l'ecorce de la
tige, an-dessus de la naissance de la branche.

Ces deux moyens ont pour but de faire affluer la seve
dans la branche faible, qui se fortifie si bien qu'au bout de
deux ou trois ails elle pout etre abaissee de nouveau, sans
qu'on puisse la distinguer des branches voisines.

Rappelons aussi qu'on ne dolt jamais laisser de feints
sur tine branche trop faible, sous peine de retarder encore
le developpement de la branche.

2 0 Toute branche trop forte , qui s'emporte en bois,
doit etre abaissee A la position horizontale on memo re-
courbee vers le sol, en l'appliquant conire le mar.

En outre , on fait un cran dans l'ecorce de la tige, au-
dessous de la naissance de la branche.

En procedant ainsi, on arrete la sêve, la branche trop

vigoureuse se met a fruit et ne developpe presque plus de
bois.

Quant A la formation de la tete , it sat de reserver
chaque annee a l'extremite de la tige trois boutons a bois
qui formeront autant de bourgeons (on jeunes pousses).
Le plus elevó donnera le prolongement de la tige, et les
deux autres deux nouvelles branches laterales. Si, par
Mara de surveillance ou par suite d'un accident quel-
coque , ces deux branches sont tres-inegalement déve-
loppees , it ne Taut pas hesiter l'annee suivante (A la taille
d'hiver) a cooper cello tete defectueuse. 11 se formera d'au-
tees bourgeons, et l'arbre reprendra une forme regulière.

Sums a donner aux cordons. -- On etablit souvent dans
les jardins fruitiers des lignes de cordons horizontaux
devant les murs d'espaliers on bien autour des cures de
potager.

Ces cordons n'exigent aucuns soins particuliers. Dans
les terrains tres-fertiles, it fact avoir soin de relever les
extremites des cordons dans la position verticale, - en les
fixant A des echalas. Autrement it se formerait de trés-
nombreuses pousses tout le long des cordons ; on n'aurait
que des Idles de same et presque pas de fruits.

Lorsque les arbres sont plus Ages et hien en rapport,
on peat ramener les extrêmites A la position horizontale.

LA POLITESSE.

Lorsque la politesse, sur laquelle it y aura toujours taut
A dire, n'est pas la flour memo de la bonne, mais une
simple affaire de formes et un produit de Fedueation, ce
nest plus qu'un mince vernis qui craque et s'ecaille au
moindre soulevement de l'interet on de la peur.

Louis DEPRET, Album, de Karl.

BOULAK
(EGYPTE).

Le Caire, qui nest yas situe immediatement sur le bud
du Nil , mais qui est separe du fictive par tine plaine do
.1200 metres de largeur, a deux ports , le vieux Cairo et
Roulak. C'est au vieux Caire queodebarquent les marchan-
discs de la haute Egypte ; Bonlak recoit les bateaux por-
tant les productions du Delta, ainsi que la plupart des na-
vires marchands de l' Europe . Une belle chaussee, construite
par les Francais , relie ce dernier port A la capitale de
l'Fgypte.

Bonlak est une ville de 20 000 habitants, pleine de mou-
vement et de vie. Elle renferme vingt-quatre mosquees,
des bains magnifiques, de trés-beaux jardins et un grand
Hombre d'okels on magasins, dont les principaux sont plus
vaster que ceux du dire et qui soul destines A recevoir
les denrees provenant de l'impet en nature preleveilans les
provinces. Le port est encombre d'immenses provisions de
ble entassees en plein air. On apercoit des monceaux d'orge,
de feves , proteges seulement par des enceintes A claire-
voie. Les magasins et les maisons de la yule bordent sur
une grande etendue la rive du fleuve.

On trouve a Bonlak un grand nombre de ces barques
appelees cangues on dahabiehs, que louent les voyageurs
pour remonter le Nil. Ce sont des especes de gondoles
A voiles, três-confortablement amenagóes. D'immenses
vergues obliques soul flxees au sommet du mat et sou-
tiennent les voiles. Quand celles-ci sent deployees tout
entieres et que le vent souffle avec force, la navigation est
tres-rapide; le moindre changement de direction du vent
ferait chavirer la barque, si le matelot qui, accroupi sur le
pont, tient la corde de la voile, n'etait toujours pret a la
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lather a propos. Quand le vent tombe , les matelots se
servent, pour avancer, de longues perches qu'ils appuient
sur on fond de sable et de rochers, comme on le voit dans
les anciennes peintures egyptiennes , on bien ils trainent
le bateau, et c'est avec une nonchalance qui fait le des-
espoir do voyageur, s'il est pressé. IN marehent lente-
ment, les mains derriere le dos ; Hs ont l'air de prome-
neurs desceuvres qui fitment sur le bord du Nil. Pour le
touriste, qui ne compte pas les heures et qui se propose
surtout de bien connaltre le pays qu'il parcourt, cette len-
tour est un avantage. a II y a plaisir, dit M. Ampere, a se
sentir glisser sur ce vaste et paisible fictive, sous ce ciel

immense et came, comma dans une gondola sur une
gime. L'aspect des herds du Nil est peu varie ; cependant
le regard trouve toujours quelque objet qui l'arrete; c'est
une file de chameaux qui se dessinent Bur le ciel et nous
donnent le plaisir de penser qu'ils avancent encore plus
lentement qua nous; c'est un petit village qui se montre
detour du fleuve , avec des buttes en terre et en roseaux,
et les tombes des habitants, pauvres tombes en bone se-
chee qui imitent par lour forme les caisses de bois et les sar-
cophages des momies ; c'est un bouquet" de palmiers et le
framissement metallique des feuilles frelees par le vent;
c'est un oiseau qui perche sur noire mat on sautille sur le

Boulak (e.gypte). — Dessin de A. de Bar, d'aprês une photographic de Braun..,

rivage, nous offrant parfois on hieroglyphs vivant. L'aboie-
ment lointain des chiens , le cri du coq, melent les souve-
nirs de la vie rustique a l'impression d'un calme en pleine
mer ; les chants tantet languissants, tantet precipites, des
matelots, bercent la reverie ou la reveillent agreablement.
On arrive ainsi sans ennui do lever an toucher du soleil,
(Ts deux fetes splendides que nous donne chaque jour la
nature. »

LES CHETODONS.

Tout le monde connalt et admire les merveilleux oi-
seaux qui sont une des parures des contrees tropicales ;
mais on salt moins generalement quo les mers qui bai-
gnent ces contrees soot. penplees de milliers de poissons
qui ne le Went en rien, pour l'eclat et la variete des con-
leurs, aux colibris et aux oiseaux-mouches. Ces poissons,
qui abondent dans les mers des Indes, de la Chine et du
Japan,. ainsi que dans la mer des Antilles, sont revétus
aleailles dont les nuances et les reflets peuvent rivaliser

avec ceux des inetaux polis et des pierres precieuses. Les
ehetodons sont de ce nombre. a Les chetodons, dit M.Va-
lenciennes, forment une tres-nombreuse famille, que la
nature . semble s'Rre pin a revetir des ornaments les plus
propres a plaire A la vue. Le rose, le pourpre, l'azur, le
noir velonte, soot repartis a Ia surface de leer corps, en
rates, en echarpes, en anneaux, en tulles ocell6es, sur
des fonds dorês et argentes, ou nuances comme la nacre
de toutes les couleurs , de rids ; et l'ceil de l'homme jouit
d'autant plus de toutes ces }mantes que ces poissons, pen
volumineux, liabitues A se tenir pros de la cote et entre
les rochers oil it y a peu d'eau, s'y agitent sans cesse A la
lumiere du soleil, comma pour lui faire eclairer d'un jour
plus vif tousles ornements qu'ils ont recus de la nature. »

Les trois especesde elietodons que nous représentons
appartiennent aux mers de la Chine et du Japon. Le ehe-
todon rayd est un petit poisson dont le corps a presque la
forme d'un disque ; serait parfaitement rend, s'il n'etait
deux fois echancre en arriere par la separation des trois
nageoires verticales et on pen allonge en avant par la
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proeminence du museau. Une large bande noire traverse
la tete de haut en bas et couvre ]'coil; trois autres, moins
foncees, ornent la queue. Le corps est zebre de raies plus
etroites ; cinq, egalement espacees, se dirigent oblique-
ment de l'oMe vers le dos; les autres, all nombre de neuf,
out une direction perpendiculaire a celle des premieres et
vont vers la queue et vers le ventre.

Le chetodon rostral on chelmon a bec est remarquable
par la forme de son museau long et grele. Une membrane
unit les deux machoires sur la moitie de leur longueur, de

sorte que la bouche n'est qu'une fente au bout de ce cone
allonge. Les dents, chez tous les chêtodons, ressemblent
a de la soie (ressemblance qui leur a fait donner leur
nom); chez le chelmon a bec , on les comparerait plutOt
a du velours.

Ce petit poisson , dont la taille ne dêpasse guère six
polices, a les nageoires , surtout la dorsale , taillees en
angle aigu. Cinq larges bandes noires rayent verticalement
son corps, marque de stries longitudinales moins accusóes.

Le chelmon est done d'un singulier instinct : it se tient

Les Chkodons. — Dessin de Mesnel.

1. Chkodon	 — 2. Chkodon rostral. — 3. Chkodon monocére.

pros du rivage , aux endroits on se trouvent des plantes
marines ; quand it apercoit un insecte pose sur une feuille
on stir une herbe, it lui lance adroitement une goutte d'eau
qui le fait tomber, et, prompt comme ]'eclair, it se lance
sur lui et le gohe. On assure qu'il manque rarement son
coup. Schlosser a (Writ cet industrieux procede dans les
Transactions philosophiques de I -164„ d'apres Hummel,
direeteur de l'hopital de Batavia. On dit que les Chinois
de Java elevent de ces' poissons dans des vases pour s'a-
muser a les voir s'emparer de leur proie : on tend au-
dessus du vase un baton on un fil stir lequel on a mis un
insecte ; le chetodon, pour faire tomber ]'insecte, lui lance
des gouttes d'eau a plus d'un pied de hauteur.

Le chetodon monocere on hênioche licorne a sept ponces
de longueur ou plutÔt de diamêtre, car, sans etre aussi
rond que le chetodon rayó, it a a peu pros la meme di-
mension dans tons les sons. Les &Mlles dont it est con-

vert sont plus grander que celles des autres especes de la
memo famille. Le quatrieme aiguillon de la nageoire dor-
sale se prolonge en un filet grele et souple, qui constitue
son caractere principal. On remarquera aussi, au-dessus
de l'ceil, au milieu de la crete frontale, une saillie conique
qui lui est particuliere. II est raye de trois larges bandes
noires qui se detachent stir un fond d'un blanc argente.

REPRESENTATION DU MYSTERE DE LA PASSION
AU VILLAGE D ' AMMERGAU (t).

Munich, 1850.

Des affiches de couleur Oclatante, placardees sur les
mars de toutes les rues de Munich, excitaient vivement ma
curiositó. Ces affiches annoncaient qu'lt une date designee

( 1 1 Ladle's Companion.
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des voitures conduiraient les voyageurs desireux d'assister
A la representation du mystere de la Passion a Am-
mergati.

Le digne professeur R... fut le seul qui me fournit les
renseignements précis que je demandais. « Cette represen-
tation, me dit-il , a lieu tous les dix ans par les paysans
d'Ammergah et des villages voisms, comma accomplisse-
nent d'un vceu forme pendant une epidemic terrible, ran
1.633. Ce vceu s'est accompli religieusement , a partir de
Bette annee jusqu'a nos jours. Depuis les trois dernieres
representations, la musique et, si l'on pent ainsi parler, la
mise en scene, ont beaucoup serait impossible
de rendre d'une maniere plus saisissante les scenes du
Nouveau Testament et les sentiments de foi naïve et pro-
fonde les mieux aBaptes a ce genre de representation. Je
vous engage fortement a y alter. »

II n'en fallut pas tant pour nous decider, mon amie
miss X... et moi, a prendre place dans un stell-wagon (voi-
ture de louage), sone, d'omnibus peint en jaune, avec sa
capote de cuir formant cabriolet, et son cocher vetu dune
veste bleu clair, ornementee de galons noirs, et portant
des culottes de velours noir, d'enormes bottes montant
au-dessus du genou, et son chapeau de feutre noir entoure
d'un large ruban fertile par une grande boucle d'argent.

Un pretre catholique, deux hommes appartenant a la
classe des artisans, et des femmes portant les coiffures or-
nees de tresses d'or et d'argent particulières A la classe
populaire de Munich, composaient le personnel de mitre
omnibus.—En traversant les villages, nous fames frappees
de l'aspect bizarre des arbres de mai ornês a une tres-
grande hauteur de sentences, d'emblemes, tels que dra-
peaux , animaux, gateaux en forme de coeurs entrelaces, etc.
Nous attei,,antmes bientet Stormberg , site favori des habi-
tants de Munich, puis la paisible petite vine de Murrand,
toute troublee ce soir-1A. Grace A la fete d'Animergaft, la
foule etait telle dans l'auberge pie ee fut avec grande dif-
ficulte que nous flames nous y assurer un gite.

Apres nous etre jetees A demi vetues sur nos tits et avoir
en vain essaye de dormir, nous reconnames que cela etait
impossible. Un bruit assourdissant ne cessa pas tine minute
dans les rues par suite du passage continue] des voitures qui
conduisaient des voyageurs a Ammergat. Au'vacarme des
rues s'ajontait la voix du crieur de nuit, qui ne laissait pas
passer un quart d'heure sans nous rappeler d'une facon
impitoyable la fuite du temps.

A tine heure du matin, tous les voyageurs de Betel
etaient sur pied pour repartir. -La route etait sillonnee de
vehicules de (Dates sortes, depuis le chariot plein de pay-
sans jusqu'a la chaise de poste attelte de quatre chevaux.
Quatre heures du matin sonnaient lorsque nous descen-
dimes de notre voiture, au pied de l'Estelberg, pour faire
l'ascension de la montagne , comme les autres pelerins.
Depuis l'auberge rustique, au bas de la montagne, jusqu'a
l'eglise Mare par ses pelerinages, situee au sommet, on
voyait tine masse compute de people, et ces visages tout a
la fois graves et joyeux prouvaient que le but de ces pêlerins
etait sincerement religieux. La variete des costumes etait
tres-grande. On voyait des paysans tyroliens avec leur
chapeau de feutre , et des paysannes du district de Bas,
avec leer lourd bonnet en peau de blaireau.

Le premier aspect d'Ammergatt nous desappointa. Le
village est sane dans une veste prairie entouree de collines
plutôt que de montagnes. Nous avions tine lettre de notre
ami le professeur B... pour le paysan Tobias Slonnger
qui devait representer le Christ dans le mystere. Notre
voiture s'arreta devant la premiere maison du village, qui
est celle de Tobias. Tobias vint a notre rencentre; it etait
reellement beau, et, au lieu d'un paysan que nous nous

attendions a voir, nous vimes un gentleman vetu d'un pa-
letot gris et collie d'un fez ecarlate. II noes accueillit avec
une politesse grave, mais cordiale. Ses cheveux partages
au milieu de la tete et retombant sun ses epaules, ses yeux
melancoliques, ses traits amincis, son front pale, sa barbe
courte et tonne, lui donnaient une etrange ressemblance,
en effet, avec les tetes de Christ des peintres Italians.
II y avait dans sa physionomie quelque chose de profonde-
ment etrange et d'indefinissable. Sur le seuil de la mai-
son de Tobias, nous rencontrAmes sa femme et sa petite
Lille ; leur accueil bon et gracieux semblait s'adresser a de
vieux amis. Leurdemeure agreable, lumineuse, portail par-
tout les traces d'une vie simple , pieuse , occupee et heu-
reuse. On Dons conduisit a une piece moitie salon, moitie
atelier. Des gravures choisies avec goat, d'apres Less on
Overbeck, ornaient les murs ; clans un antique haunt
sculpte, h vitrines transparentes , se voyaient une collec-
tion de verres a boire de formes variees, et de delicieux
specimens de sculpture sur bois, art ties-cultive dans le vil-
lage, et l'un des cotes du bahut etait suspendu un violon ;
stir la tablette du dessus se voyaient des rangees de mains
et de pieds monies en plAtre. La femme de Tobias nous
ditque « son mart etait un grand sculpteur de crucifix et de
madones.» C'etait, en effet, tin artiste que ce Tobias, avec
sa physionomie grave et mêlancolique et son air de supe-
riorité.

II etait sept helves du matin, it ne restait plus qu'une
heure avant la representation. Notre hate, avec cette .ex-
pression de mêlancolie etrange qui imposait reellement,
nous proposa cordialement de nous accompagner dans le
village.

Dans la grande rue, tout avail, cat air d'animation joyeuse
qui annonce tine grande fete. Les cloches sonnaient it toute
volee, des personnages drapes clans des manteaux et ye-
tus de longues robes, comma clans les anciens tableaux de
saintete , se glissaient rapidement au milieu des groupes
de paysans et d'artisans en costume du dimanche. (wand
Tobias Slonnger traversa la rue avec son air iriste et re-
your, tin 'immure, do voix le suivit. Chacun se disait tout
bas : Voila le Christ qui passe!

La fin a une prochaine livraison.

LE TIEN ET LE MIEN.

Le chancellor Jean Juvenal des Ursins disait a Char-
les VII :

Quelque chose qu'aucuns disent de votre puissance
ordinaire, vous ne pouvez prêtendre le mien. Ce qui est
mien n'est point .vetre. Pent bien etre qu'en la justice
vous etes souverain et va le ressort A vous. Vous avez
votre domaine et chaque particulier a le sien.

DES SOCIETES DE CONSTRUCTION.

Une chose tres-precietise pour l'ouvrier, c'est l'acqui-
sition on la construction d'une petite maison qui soit sa
propriete. Dans notre industrie moderne, qui emploie de
plus en plus de grands capitaux, qui s'installe dans de
vaster ateliers et qui utilise un materiel tres-co{teux , le
hombre des ouvriers qui deviennent patrons est necessai-
rement restreint. Mais tout ouvrier dolt tendre it devenir
proprietaire de la maison qui abritera sa famille. C'est la
un avantage inappreciable, car c'est dans ces conditions
que la vie de la famine ouvriere se developpe sainement,
et que cette famille, au lieu de vegeter dans un proletariat
malfaisant, prend sa place honorable dans les rangs de la
petite bourgeoisie. L'ouvrier miserablement loge neglige
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souvent sa famille et prefere le cabaret a son triste foyer,
tandis que l'ouvrier proprietaire de sa petite maison s'y
plait et pent y etre tres-heureux au milieu des siens. C'est
par des societes pour Ia construction de maisons ouvrieres,
on en pretant sur bypotheque a l'ouvrier qui vent con-
struire on acquerir tine maison, que ce hut desirable est
le plus aisement atteint. Que les patrons, preoccupes du
bien des ouvriers, forment ou favorisent ces sociótes pour
la construction, et que les ouvriers, loin de se complaire
Clans tine fatale insouciance, aient it cmur de devenir pro-
prietaires d'une maison. (')

LE MOINE AUX ORANGES.

Quelle chaleur it faisait ce jour-IA a Naples A la suite
dune assez longue excursion , je m'etais laissó tomber
plutôt que je ne m'etais assis devant tine petite table de
café. Je degustais machinalement une glace sous la grande
verandah de coutil raye, qui couvrait de son ombre tine
trentaine de petites tables semblables a la mienne. 11 y
avait beaucoup de monde autour de ces tables. Je me
laissais fiercer avec deuces au murmure de la conversa-
tion. Sans comprendre parfaitemeut je m'amu-
sais a attraper quelques mots au passage : la-dessus je
construisais le commencement d'une foule d'histoires fan-
tastiques, mais le commencement seulement ; la paresse
qui m'avait envahi m'empechait d'aller plus loin. Je crois
nieme que je commencais a *ewer tout doucement dans
la region du sommeil, lorsque je fus hrusquement reveille
par les paroles suivantes, prononcees en francais tout pros
de mon oreille :

—N'est-ce pas, Monsieur?...

II

Je tressaillis et je me retournai. Un monsieur tres-che-
vein, trés-barbu, en veste de pique blanc, se tenait les
deux condos appuyes sur le rebord de la fenetre, et re-
gardait dans la rue par-dessous les bords festonnes de la
verandah.

— Nest-ce pas, Monsieur, reprit-il apres m'avoir
adresse un petit saint familier, que ces moines italiens
sont de singuliers personnages, et qu'ils ne se refusent
aueune douceur? Tenez, regardez

II Otendit le bras ; je suivis son geste du regard , et
voici ce que je vis.

Un marchand d'oranges ambulant venait d'arreter sa
petite voiture en face de nous. Un moine, qui tenait déjà
deux oranges dans sa main gauche, faisait le geste d'en
designer tine troisienie avec l'index de la main droite.

— Qu'est-ce que vous dites de cela? me dit en ricanant
le monsieur a tons crins.

— Ce que je dis de cela?
-7- Oui.

•

-- Jo dis que ce petit tableau manque de couleur locale,
du moins dans certaines de ses parties. Les chemins de fer,
la facilite, la frequence des communications, repandent
partout les memes costumes et les memes usages.
par exemple, un marchand d'oranges italien dont le cos-
tume ne ferait retourner personae a Paris. Je le vois d'ici
poussant un haquei de marchand des quatre saisons, rue
Mouffetard on rue de Ia Pepiniere. Qnant au moine...

( 1 ) Steinheil. — Voyez stir les maisons ouvrieres de Mulhouse ,
t. XXIX, 1861, p. 27. CO.

- Ah ! parlons du moine, s'ecria avec une certaine vi-
vacite la veste de piqué blanc.

— Quant au moine, savez-vous ce que je lui reproche?
- Je m'en doute bien ; mais dites toujours.
— Je lui reproche, au point de vue du pittoresque, bien

entendu, de porter des souliers napolitains et non pas des
sandales.

La veste de coutil parut desappoint6e. Comme elle avait
copieusement dejeune, elle respira bruyamment et dit

- Moi, ce que je lui reproche, c'est sa tete, ce sont
les bosses de son front ; ah! Monsieur, les bosses de ce
front-la! ce soot ses yeux, c'est son nez (regardez-moi
s'il n'y a pas du faune dans ce froncement de narines),
c'est sa bouche, c'est son menton, c'est tout. Voyez done
de quel air it regarde ces oranges, comme it les couve
des yeux. Croyez-moi, it va se retirer dans quelque coin,
et vous pouvez etre sir qu'il devorera ces trois oranges a
la file. Vous conviendrez que pour des gens qui ont fait
vceu de renoncer é. toutes les jouissances de ce monde !...

Iv

— Mais, repris-je aprês une minute de silence, rien
ne vous prouve que ce moine mangera ces trois oranges,
et quand memo it les mangerait pour se rafraichir un peu
par cette effroyable chaleur...

Je jetai involontairement un regard sur la table du
monsieur chevelu, et j'y decouvris, sous forme de rafrai-
chissements varies, la valeur de plus d'une douzaine d'o-
ranges.

11 vit mon geste, et me dit sans le moindre embarras :
— Oh! moi, j'ai des crampes d'estomac, et les mede-

cins m'ont ordonnó un regime tout particulier... Quant
,ce moine, it me suffit de voir le mouvement de ses lévres
et de ses sourcils pour parier a coup Mr qu'il mangera
les oranges.

— Vous dtes artiste, peut-etre?
— Pas precisement.
— Physionomiste, en_ tous cas?
— Enormórnent! et d'une sarete de coup d'ceil dont

vous n'avez pas l'idee I
En ce moment, le moine s'eloignait du marchand d'o-

ranges. Comme it passait pros de nous, je le reconnus
pour l'avoir deja vu dans une autre circonstance, et it me
vint tout a coup a l'esprit de confordre cette veste de piqué
qui se vantait d'être si physionomiste. Je lui proposai de
suivre le religieux. La veste y consentit avec un joyeux
empressement.

V

Le moine prit une petite rue qui dêbutait assez bien,
mais qui finissait en casse-cou. Etait-ce bien une rue?
n'etait-ce pas plutet le lit d'un torrent? La question n'e-
tait pas facile a resondre. La veste de piqué commencait a
grommeler tin pen et a s'essuyer le front avec no superbe
foulard des Indes, lorsqu'un petit chien, qui avait quelque
chose du caniche, sans etre precisement un caniche, vint
se jeter, avec des aboiements d'une joie insensee, dans les
jambes du religieux. Celui-ci se baissa pour caresser l'a-
nimal de la main qui lui restait libre, en levant l'autre
pour mettre ses oranges a l'abri de la brusquerie du
pseudo-caniche. — Assez, assez, Cocomero, dit-il enfin
d'un ton de bonne humour; ofi est le vieux papa?

Sur cette question, Cocomero partit comme no trait ;
tout en courant , it se retournait de temps a autre pour
savoir si son ami le suivait.

Encore un coin de rue a tourner, et nous nous trouvons
en presence d'un escalier extórieur d'une vingtaine de
marches, si large et si monumental, qu'il semblait devoir
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conduire a un palais. Il aboutissait a tine sorte de hutte
en pierres seches.

VI

Cocomero, en aboyant de toutes ses forces, faisait la
navette le long de rescalier. Ce manêge dura jusqu'it Par-
rivee du moine, qui se mit a grimper les marches d'un
pas lourd, car le digne homme n'etait plus tout jeune. Un
vieillard a barbe blanche, avec un costume si composite et
si miserable n'avait plus aucun caractere, etait assis
stir tin bane de pierre en haut de l'escalier, les jambes au
soleil, la tate a l'ombre. On devinait a tons ses mouve-
ments etait aveugle. Aux cris de Cocomero, it avait
releve la tete et avait pousse tine joyeuse exclamation ;
l'approche du moine, sa pauvre vieille figure, ridêe et
comme petrifiee , s'anima un pee et s'eclaira d'un pale
sourire. Le nouveau venu, apres avoir depose ses oranges
en lieu stir et serre les mains du bonhomme en les lui
tapotant comme s'il eat ete tin enfant, tira de ses grandes
poches du pain, un pen de viande et un petit flacon de yin.

Ensuite it s'assit a cote du mendiant, sans paraitre se
douter qu'il Otait, lui, au soleil, et que la sueur lui perlait
a grosses gouttes stir le front. II s'essuyait la tete par un

geste machinal ; mais it tenait bon, et causait d'une voix
enjouee pour egayer le repas du vieillard.

De l'endroit oh nous nous tenions a l'ombre, nous ne
pouvions entendre ses paroles; mais le timbre de sa voix
etait clair, doux, tres-jeune pour son age, et extreme-
ment sympathique. Cocomero eut sa part du festin , qui
dura longtemps, car le pauvre vieux n'avait plus de dents.
Pendant tout ce temps, le moine ne fit pas tin seal geste
d'impatience.

VII

Enfin, ce fut le tour des oranges. Le bonhomme voulut
les toucher, les sentir, et le moine se preta volontiers a
cette fantaisie. Quand le vieillard eut declare que main-
tenant it y goaterait volontiers _ , la premiere orange fut
ecorcee en tin din d'oeil ; puis les pepins fnrent enleves
tin a tin, comme pour tin petit enfant.

La premiere orange disparut comme par enchantement ;
le moine paraissait tout heureux de voir son protege dans
de si bonnes dispositions : on entendait son rice naïf par
intervalles. La seconde orange eut le sort de la premiere.
Quand le vieux pauvre declara gull en avait assez, it res-
tait juste tine tranche de la seconde et Ia troisiéme tout

entiere. Le religieux introduisit cette derniere dans la
poche du bonhomme, en prevision de Ia soif a venir;
quant au morceau qui restait de la seconde, it le regarda
en souriant, et, tout en essuyant son front qui ruisselait
de sueur, it mit ce dernier guarder d'orange dans sa
bouclie.

VI II

Quand it passa pros de nous, it regardait vaguement
devant lui, avec tin bon sourire sur les levres. Je ne sais
quel -sentiment me poussa a le saluer profondement. 11
parut surpris, ce qui ne l'empecha pas de me repondre
par tine inclination de tete pleine de courtoisie. Je remar-
quai qu'il penchait un pen la tete de We pour me voir.

L'homme chevelu, sans trop se rendre compte de co

qu'il faisait, eta son panama et le garda poliment a la
main.

Quand le moine fut passe, je regardai mon compatriote,
et mon compatriote me regarda. Je ne sais quelle expres-
sion it decouvrit stir ma physionomie, car it ne m'en a
jamais fait la confidence; mais moi, je trouvai que la sienne
exprimait un ahurissement profond.

Malgre l'exemple que je yenais d'avoir 'sous les yeux,
je me sentis tout dispose a manquer de charite. radressai
done a la veste de pique cette question ironique :

— Nous disions done que tous ces moines italiens...
— Ne m'en parlez pas, reprit-il (il avait toujours son

panama a la main) ; je n'avais vu que de loin, et
vous savez, les physionomies... de loin...

— C'est evident; mais c p, vrez-vows done I
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MONTBELIARD
(DEPARTEMBNT DU DOUBS).

Voy. t. XXIX , 1861, p. 393.

Le Chateau de NIontb6liard. — Des§in de A. de Bar, d'apres une photographic de Braun.

La ville de Montbeliard est situee dans une jolie vallee
arrosee par l'Allan et la Luzine. De Ia plate-forme plan-
tee d'arbres de l'ancien château, on apercoit, au delA des
fosses et des maisons de la ville, de vertes prairies, et., tout
autour, des collines boisees ou couvertes de vignes.

Nous aeons donne (t. XXIX, 4861, p. 393 et 394) une
notice assez Otendue sur l'histoire de Montbeliard, qui for-
mait autrefois , avec quelques seigneuries environnantes,
une principaute independante appartenant A la maison de
Wurtemberg, et qui ne fut reunie a la France qu'en '1706.
Depuis lors, la vie de cette petite, mais trés-active et
vaillante cite , de guerriere qu'elle ótait, est devenue tout
industrielle et commerciale. Des filatures de toile et de
colon, des tanneries, des fabriques de mouvements d'hor-
logerie et d'instruments aratoires, s'y sont etablies, et
Montbeliard, quoique relativement pen peuple , — sa
population ne depasse pas six male Ames, — figure aujour-
d'hui parmi les centres manufacturiers les plus importants
de noire pays.

Le passé de Montbeliard, qui se compose tout entier de
guerres, de sieges, de faits d'armes quelquefois heroiques,
de luttes intestines, surtout de mallieurs et de souffrances
extremes, est maintenant oublió. Sa gloire plus moderne
et Oternellement durable est de compter au nomhre de ses
enfants le grand naturaliste Georges Cuvier. C'est dans

TOME XLI. — AOUT 1873.

cette ville que l'illustre savant naquit, passa son enfance
et sa premiere jeunesse. On ne pent douter que le spectacle
agreste qu'il avait sous les ,yeux , les courses qu'il fai-
sail dans les belles eampagnes ouvertes de tons cetes
deviant lui, n'aient contribue a lui inspirer le gout de la
nature. Les plantes , les animaux, fixerent tout d'abord
son attention et furent l'objet de ses reflexions precoces.
Pent-etre, s'il avait recu de tout autres impressions dans
une grande ville, son intelligence se fiit-elle tournee vers
d'autres sujets. Au retour de ses promenades, il lisait
Buffon , dont il avail trouve les ceuvres dans la biblio-
theque d'un de ses parents ; it s'amusait a en copier les
figures et a les colorier avec une exactitude minutieuse,
d'apres les indications qu'il trouvait- dans le texte. Ce tra-
vail d'enfant decida de sa vocation. Quand , a rage de
quatorze ans , i1 quitta le gymnase de Iliontbeliard pour
aller etudier la science administrative ,a l'Academie de
Stuttgard ., il emporia le souvenir de ses premieres preoc-
cupations et sa predilection pour l'histoire naturelle, pre-
dilection qui ne fit clue s'accroitre lorsqu'il fut venu de-
meurer, comme precepteur, au château du comte d'Hericy,
en Normandie, et qui le conduisit plus tard au faite de Ia
science et de la renommee.

Ainsi , 11Iontbóliard , avec ses champs et ses bois, Ia vie
simple, paisible et pourtant laborieuse, de ses habitants,
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pent revendiquer quelque chose de la gloire imperissable
de envier.

DU MOULAGE.
Fin.	 Voy. p. 232.

Il y a d'autres manières de couler le platre sur l'objet
mouler.
Ainsi, l'on trempe dans le platre liquide une brosse dont

les soies sont longues et douces; on agile doucement
cette brosse en la tenant perpendiculairement. Lorsque,
par ce mouvement, l'objet que l'on moule est partout bar-
bouille de platre (imprinzó en terme de moulage); on
verse le platre legerement en avancant dans le mettle
sans et vers les bards, et en &Rant soigneusement les
bulles d'air, les soufflures, qui formeraient sur l'epreuve
de petites cavitês, souvent difficiles et toujours ennuyeuses
a boucher.

Une foil le platre coulê et êtendu en surface a pen pies
uric au moyen d'une spatule, it faut hien se garder d'y
toucher. Attendez qu'il soil pris, c'est-A - dire durci.
D'abord il est froid ; mais apres quelques instants, vous
sentirez en le touchant qu'il devient chaud. Lorsque la
chaleur aura cesse , ne vous pressez pas trop de relever
le platre, car la cire a ótó fortement ramollie par la cha-
leur du platre. Laissez-le done redevenir froid. Par pre-
caution , humectez-le avec une grosse brosse imbibee
dean; l'eau est absorbee aussitnt. On Bien, lorsque cela
est possible, plongez le tout dans l'eau pendant quelques
secondes. Alors essayez de separer le platre du mêdaillon
de cire. Si avec les mains vous ne pouvez les separer,
glissez la lame du couteau entre les deux, mais avec
grande precaution, en penetrant a peine, et faites une
petite pesee, mais Legere et non 4 la maniere de 1'601116re
qui ouvre une hare. Si cette pesee ne guffit pas, faites-
en une seconde du WO oppose. Si la cire a ate modelee
en depouille, les pesees seront inutiles ; le platre se de-
tachera três-facilement. Si, au contraire, la cire n'était
pas modelee en depouille, c'est-h-dire si l'on avail *lige
de former biseau, le platre serait accroche par la cire, et,
dans ce cas, les pesees serviraient A forcer ('obstacle et

detacher le moule. Ce platre coulê sur la cire qui est en
relief, c'est le moule on le creux du medallion ; il en est
la contre-partie.

De ce creux en platre, it faut tirer une epreuve en re-
lief. Pour cela, coulez, dans le creux, du platre gAclie
comme precedemment, mais avec certaines precautions,
pour empecher !'adherence entre le mottle et l'epreuve.
Quel desappointement s'ils ne pouvaient se detacher l'un
de l'autre et ne formaient plus qu'une masse de plAtret.
Examinez s'il n'y a pas dans le creux des endroits qui ne
sont pas de depouille et on la cire alt ate ecorchee. II faut
donner de la depouille a ems endroits en y enlevant an
pen de platre en biseau h l'aide d'un ebauchoir tranchant.
Quand la cire ne se separe qu'avec difficulte du platre,
elle pent etre quelque pen ecorchee ; le mal n'est pas
grand si le platre est intact. En cas d'accroc, la cire êtant
molle cedera presque toujours au platre 'qui offre plus de
resistänce; mais il est plus malaise de separer le platre du
platre.

Apres avoir donne de la depouille aux parties qui en
manquaient, cherchez s'il n'y a pas quelques trous, quel-
ques soufflures ; bouchez-les avec tin pen de cire on de
terre a l'aide d'un ebauchoir. Si elles sort tres-petites,
ne vous en inquietez pas ; cites viendront en relief sur
l'epreuve, et alors vous les couperez facilement. Cette
inspection &ant faite, versez du savon liquide dans le
inoule, assez pour qu'il y en ait tin pea partout; laissez le

platre s'en imbiber pendant une dizaine de minutes. Nis
avec une brosse deuce agitez ce savon, promenez-le sur
le platre, faites-le mousser, et ensuite enlevez la mousse
avec la brosse que vous essuierez souvent sur un linge
continuez jusqu'h ce que la mousse soft parfaitement en-

levee; frottez ltgérement et en tons sans avec la brosse
devenue sêche, de facon A: rendre le platre luisant. II faut
êviter que le savon empate les details du moule. Si cela
arrivait, it faudrait remettre du savon avec un pen d'eau
et recommendr a faire mousser. Lorsque le platre est
bier ressuye a l'aide de la brosse , attendez un quart
d'heure environ, puffs endbisez-le legerement d'huile
live avec uti blaireau, I1 faut toujours eviler d'en rnettre
trap, afin que l'epreuve soit pure. 'II faut aussi prendre
garde qu'il ne tombe sur le platre huilê des corps stran-
gers, des poussières, des polls de pinceau, des parcelles
de platre, etc. Aspergez le creux de quelques gouttelettes
Wen; gachez du platre comma precedemment et Rendez-
le sur le creux avecsoin, partout, en petite quantite d'a-

'bord, et continuez jusqu'it ce qu'il y alt assez de platre pour
que l'epreuve ait tine epaisseur proportionnee h son dia-
metre. Quand on sera devenu babile a manier le platre,
on pourra se dispenser de l'emploi des bandes de zinc on
de carton mince huilees pour entourer Ie motile. Egalisez

pen pros la surface du platre encore moo en y prome-
rant avec legerete une spatule, et n'y touchez plus qu'a-
pres son refroidissement.

Au bout d'une heure, plus ou moms (vous pouvez sans
inconvenient attendre au lendemain), faites pour separer
les deux platres, le creux et le relief, ce quo vous avez
fait pour separer la cire du moule. Si, par impossible.,
vous eprouvez de la resistance, posez le coupant du fer-
moir stir le joint des deux platres, et donnez un on deux
petits coups sur le manche du. fermoir avec un rnarteau,
en ayant soin de tenir cat outil par la lame, tout pros
tranchant, les doigts appuyes sur le platre

'
 pour empecher

le fermoir de pOnetrer tout a coup entre les deux platres.
Avant de prodder a la separation du motile et de re-
preuve , profitez du moment on it platre nouvellement
gdche est encore un pen tiede; prenez le couteau, coupez
les bavures amour dtt moule, egalisez,:rectiiiez l'epreuve
soit avec le couteau, soil avec tine ripe a dents tin pen
fortes. Le moule, ayant etc savonne et hulk!, a pris une
teinte jaunatre ditierente de celle du platre nouvellement
Oche ; cette teinte, qui se manifeste sur l'epaisseur, per-
mettra de distinguer le point de separation on il faun ap-
puyer an besoin le fermoir. Mais souvent les deux platres
tendent A se separer d'eux-memes, et il se manifeste un
lager entre-bdillement qui rend la separation tres-facile.
Si le relief du model& est três-saillant, it pout etre neces-
saire d'employer le fermoir a plusieurs places sur le joint,
afro d'aider l'epreuve a sortir du motile. Est-il besoin
d'ajouter la recommandation d'operer d'une main legere,
avec attention, et d'eviter tout frottement entre les deux
platres Iorsqu'on les separe run .de l'autre?

Une foisTepreuve &gage du motile,II fag la retou-
cher. Placez-vous de nouveau devant le modele; eclairez-
le tantet d'un cOt6, tantet d'un autre.

Si vous faites tin portrait, il taut soit ressemblak
Etudiez-le avec solo; rendez les finesses de modelê qui
existent dans la nature; servez-vous des ebauchoirs pour
tailler, cooper, gratter; employez, si vous voulez, du pa-
pier de verre tres-tin pour trotter et pour. II n'est pas
mal de laisser un pea voir le coup d'outil ; cela donne au
travail plus d'ampleuc et un aspect moms sec, moms froid,
que lorsqu'il est trap poll. '

On pout tirer de la pratiquc du moulage plus d'un
genre de distraction : mouler des médailles, des mr---
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nah . s, des pierres gravees, et former ainsi des collections
interessantes soil au point de vue de soil au point
de vue de l'histoire. De meme on peat mouler des objets
naturels, des feuilles, des fleurs, de petits animaux, des
poissons, des couleuvres, des lezards, etc.

Voulez-vous, par exemple, mouler une feuille de gera-
nium? Posez-la sur une couche de sable fin bumide, en
la soutenant en dessous avec le sable ; la surface a mouler
est ainsi en dessus. Avec on pinceau plat, vous la cou-
vrez d'une couche legére de cire vierge melangee de poix
de Bourgogne ou de terebenthine de Venise, que vous avez
fait fondre au bain-marie.. Trempez aussitOt la feuille ainsi
couverte de cire dans de ['eau froide, qui, en raffermis-
sant la cire, permettra d'en detacher la feuille ; vous avez
obtenu un moule en cire. Dans ce moule , place sur le
sable humide, comme l'etait la feuille, vous etendrez avec
legerete et attention, au moyen d'un blaireau, une couche
de platre gache clair. Ce platre etant pris, recouvrez-le,
s'il est necessaire, d'une seconde couche, et pendant que
le platre degage de la chaleur, detachez la cire ramollie
par cette chaleur. Vous obtiendrez par ce moyen on relief
tres-par en platre de la feuille naturelle. Si l'on n'a pas
A sa dilosition on mélange de cire et de terebenthine,
on pent encore etendre tout simplement -do platre clair
sur la feuille, en n'en mettant pas une trop grande epais-
seur pour ne pas aplatir la feuille. Des que le platre est
pris et refroidi, trempez-le dans l'eau et enlevez la feuille;
si elle se dechire, enlevez avec la pointe d'un ebauchoir
les fragments qui resteraient apres le platre. Cette fois,
vous avez un mottle en platre ; it faut le savonner et
l'huiler, puis, avec une brosse et en tapotant, y mettre
du platre Oche plus serró que celui avec lequel on a fail
le motile. 11 y aura necessairement dans les plis de cello
feuille de geranium des parties qui ne seront pas de de-
pouille ; vous serez done oblige de detruire le moule sur
l'epreuve. Pour cela, apres les avoir plonges clans Fen
(precaution qu'il est bon de prendre chaque fois que l'on
vent separer deux platres), vous emploierei ou le fermoir
ou le couteau, non pour les glisser dans l'intersiice des
deux plares, mais pour briser le moule par petits frag-
ments, que vous Mad-Jerez en frappant doucement A pe-
tits coups sur le manche du fermoir ou sur le dos de la
lame du couteau. Vous vous servirez aussi de la pointe
d'un ebauchoir pour soulever et faire saucer des morceaux
du mottle. II ne faut pas oublier une tres-utile precaution :
pour plus de facilite, ayez soin de teinter Feat( dans la-
quelle vous gAchez le platre destine a faire le moule , qui
dolt titre hrise sur l'epreuve, avec de I'ocre jaune ou du
vermilion ou torte autre matiere colorante, afin qu'en bri-
sant le creux, vous le distinguiez facilement de l'epreuve.
C'est ce qu'on appelle « mouler A creux perdu.), On dit an
contraire qu'on 0 moule a bon creux », lorsque le moule
petit servir A reproduire plusieurs epreuves.

Avez-vous a mouler des mêdailles ou d'autres objets
plats et do depouille, mais sur lesquels it y a inconvenient

mettre de l'huile et du platre, une medaille antique de
bronze, par exemple? Prenez on carre de papier de plomb,
comme celui dont on enveloppe le chocolat, appliquez-le
sur la medaille en repliant en dessous les angles du pa-
pier ; prenez tine brosse donee A dents ou i1 ongles, et ta-
potez stir le papier. Quand l'empreinte de la medaille est
bien nette, appliquez dessus one boulette de cire A mo-
deler.; appuyez fortement avec le ponce sur tonic la sur-
face du papier, en prenant garde de le faire glisser (la cire
donnera de la consistance an papier); redressez les bords
du papier replies en dessous et renversez la medallic; son
poids la fera se dêtacher du papier de plomb. Cela s'ap-
pelle estamper. On obtient par ce facile estampage one

empreinte parfaite en creux, dans laquelle on verse du
plaice, sans qu'il soil besoin de la graisser avec l'huile ou
le savon. Le platre une fois durci se detache tres-facile-
ment du papier de plomb, et l'epreuve est tres-exacte. II
est bon, avant d'eniever le papier de dessus le platre, de
plonger le tout dans l'eau ou de passer sur le platre one
brosse trempee dans l'eau.

On pent aussi faire de I'estampage avec du papier gris.
Ainsi, pour mouler l'inscription d'une pierre tombale,
on ornement sculpte sur une muraille, une boiserie, on
prendra du gros papier gris non colle; on l'appliquera
sur l'inscription ou l'ornement, et avec on tinge, une ser-
viette ou on torchon tin pen humide, on tamponnera forte-
ment pour faire penêtrer le papier dans les creux. On le
Iaissera tin pen seder sur place, si c'est possible ; quand
it sera bien sec, nn Fimbibera fortement d'huile grasse
avec un pinceau bien doux et sans appuyer, pour ne pas
deformer l'empreinte. Lorsque l'huile a bien penare ,
laissez sealer quelques jours; puis etendez dans ce creux
de papier et avec precaution, en vous servant encore d'un
pinceau tres-doux et A longs polls, une legére couche de
platre. Lorsque cette premiere couche est prise, ajoutez-
en une seconde. Dans ce mottle de papier, on pent firer
plusieurs epreuves en s'y prenaut adroitement.

moule avec le soufre : on en fait ou des mottles ott
des empreintes. Pour ['employer, on le fait fondre dans
one cuiller en fer. Si on l'emploie sur on plaice, moule
ou epreuve, fl faut que ce platre soil durci a l'huile grasse.
Pour cola, tin fait chauffer de I'huile grasse, et pendant
qu'elle est chaudo, on en enduit le platre au moyen d'une
brosse et jusqu'A saturation. De plus, on y passe one le-
Ore couche d'huile d'olive au moment de cooler le soufre.

On mottle aussi avec heaucoup d'autres matieres : par
exemple, avec le carton, la sciure de bois, le talc, la come,
l'ecaille, etc.

PROPRIETE.

Si la propriete n'existait pas, personne ne planterait un
arbre dont on autre pourrait venir Iui enlever les fruits,
personne ne construirait one maison qu'en mitre preten-
drait pouvoir habiter a sa place, personne n'eleverait on
cheval si son voisin pouvait s'en emparer, personne'ne se-
merait du lin pour en faire de la toile qui ne devrait pas
lui servir. (')

PATRONS ET OUVRIERS.

Vous employez des ouvriers : les connaissez-vous, et
vous connaissent-ils? Etes-vous alló les visiter quand ils
êtaient malades? Savent-ils 	 oat en vous un ami

peuvent ouyrir leur ceeur, et qui ne demande pas
mieux que de leur are utile?

II faudrait que chaque atelier ressemblat a one tribu
et format, en quelque sorte, tine grande famille.

Le patron dolt, avec une sollicitude constante, se pre-
occuper de ses ouvriers et etre, A leur egard, a la fois
juste et affectueux, en memo temps que les ouvriers doi-
vent entourer leur patron de conliance et de respect. (2)

JOHN BULL HEUREUX ET MALHETJREUX.

John Bull Malt heureox en son modeste cottage. Frais
et rose, bien nourri, satisfait du present, confiatit dans
l'avenir, respecte de sa bonne femme et de ses enfants, it

( I ) Maur i ce Block.
') Steinheil.
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coulait paisiblement ses jours entre le travail et le repos.
Deja ses economies s'arrondissaient; it avait vu plus d'une
fois le squire sourire en passant a cheval devant sa porte,
et it revait doucement, en faisant la sieste, de belle terre
a labourer, de gras bêtail , et aussi d'un certain joli petit
poney vif et vigoureux , qui le porterait gentiment
marche de la ville prochaine.

Mais quel vent aigre s'est tout a coup tette et a trouble
l'air?

— De quoi parle-t-on?

— De guerre avec la France, repond le voisin.
Est-ce hien possible? Et pourquoi?

— La France, dit le voisin, est en revolution ; on s'y
bat, on s'y tue ! On a jete a bas la royaute ; les nobles
s'enfuient, les prisons (Mordent : tout le pays nest plus
qu'un cratere qui vomit des flamines

— En verite 1 dit tranquillement John Bull. Ces braves
mangeurs de grenouilles sont-ils done endiables ! Mais
qu'impor'te a la joyeuse Angleterre (merry England)! N'y
a-t-il pas toujours un bon petit bras de mer entre eux et

John Bull heureux, par Gillray ( 1 ). — Dessin de. Gilbert.

nous? La Manche, Dieu merci, n'est pas a sec. Its ne
l'avaleront pas. Puis chacun • est Libre chez soi. Bonsoir,
voisin.

Et it vent se rendormir.
— Non pas, dit le voisin. M. Burke ne vent pas qu'on

dorme, et it a declare qu'il faut faire la guerre A. la France.
— Nous! faire la guerre! Et de quoi se male M. Burke?
— Mais M. Pitt pense de lame.
Pour le coup, John Bull se frotte les yeux, se lave et

&onto avec attention.
— Voyez-vous, voisin, M. Burke est três-anima; ii pre-

tend que l'Angleterre ne doit pas souffrir plus longtemps
l'exemple de revolte et de desordre que la France donne
a l'Europe. 11 dit et repete tous les jours que toutes les
nations sont interessees a se coaliser pour restaurer en
France la monarchie, l'Eglise, la noblesse, et y remettre
toutes choses comma elles etaient avant 89.

— Et personne ne repond a cela?
Si fait. M. Fox ne vent pas de Ia guerre. Il dit que

ce qui se passe en France ne regarde pas l'Angleterre;
qu'il faut respecter la liberte des autres peuples; et ceci
et cela. Oh! it a ate tres-eloquent pier (1 ) « Est-ce que

( 1 ) Ddbats du Parlement, 18 juin 1793.

tons les Anglais, du premier au dernier, s'est-il eerie,
doivent souffrir parce que la France est en confusion...
Demandez au people ce qu'il en pense? Demandez
tout citoyen qui, dans ce royaume, vit de son travail,
de son industrie , de son commerce, s'il croit juste que
l'on compromette son repos, son hien-etre, sa famille,
pour aller faire sur le continent une guerre ne corn-
prend pas !

— Trois hourrahs pour Fox! C'est un grand homme !
— Oui ; mais M. Burke repond n'est pas neces-

sake que les petits laboureurs et les petits commercants
comprennent Ia necessite d'une guerre « politique »; que
le present n'est rien en comparaison de l'avenir; qu'il
faut sauvegarder les institutions anglaises, et que si on
laisse la fureur revolutionnaire des Francais se repandre
partout, la mer elle-meme n'en garantira pas le royaume
et l'apportera sur ses Hots !

— C'est un « rascal !. n Trois grognements pour Burke!
Il nous ruinera.

— Attention! M. Pitt, de son Me, dit que si la guerre
s'engage, nous serons certainement les plus forts; que
nous pourrons nous emparer des colonies francaises qui

( I ) Voy., sur Gillray, t. XL, 1872, p. 12 et 13.
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sont a notre convenance, et que nous augmenterons ainsi
rapidement notre commerce et notre exportation. N'est-
ce pas a considerer? Ce sont de belles Iles, par exemple,
que la Martinique et la Guadeloupe, et le snore y pousse
comme l'herbe dans nos prairies.

. John Bull se tait et reflechit. «VoilA du moins, pense-
t-il, une bonne raison. Cependant, on ne fait pas la guerre
sans soldats et sans argent. Les impets augmenteront ; les
financiers fermeront leers caisses ; les debiteurs ne paye-
ront pas; les creanciers seront sans pitie ; le commerce se

ralentira : on ne vendra plus rien. Comment ferons-nous
pour vivre? »

Et John Bull a raison. Le bruit seul d'une guerre pos-
sible commence,. a suspendre toutes les transactions : le
credit est atteint ; on ne recoit plus d'argent; on ne trouve
ni a vendre ni a emprunter. Le gouvernement est oblige
de voter des sommes considerables pour soulager, par des
préts sur nantissement, les classes souffrantes. On lutte
tant qu'on pent contre la necessite : on vit de privations;
mais A la fin, un moment vieut oit it faut que la famille

La propriiite de John Bull en peril, par Gillray. — Dessin de Gilbert.

se resigne a porter a la Tresorerie ses pauvres meubles
et ses instruments de travail. Les roses s'effacent pen A
pen stir les joues de John Bull : it ne rit plus ; quand
dort, it a le cauchemar. 11 se tient a l'affnt des rumeurs
qui courent ; ses angoisses ne cesseront point de long-
temps. A la verite, les nouvelles de mer ne sont pas man-
vaises : les forces navales de l'Angleterre sont superieures
a celles de la France, et surtout elles sont mieux corn-
mandees ('). Sur terre, c'est fort different : Anglais, Al-
lemands, Autrichiens, sont partout battus par les Fran-
cais, et it en sera toujours a peu prés de merne jusqu'A
Waterloo.

Aussi, bien que John Bull se soit ingenió de maniere A
faire vivre tant bien quo mal sa famille pendant cette longue
periode tourmentee , it ne respirera tout a fait et ne re-
viendra a ses doux relies que lorsque les feuilles publiques
auront publie une lettre datee de Sainte-Helene, et corn-
mencant par ces mots :

« L'aigle est en cage ! »

( 1) Au commencement de1793,1a flotte anglaise comptait 115 vais-
seaux de ligne, portant 8 118 canons; les vaisseaux de ligne francais
&tent au nombre de '16, portant 6 002 canons. Toutefois, a aucune
6poque anterieure la marine francaise n'avait ete aussi puissante.

LA PRISE DE PUYVERT

ET LA FABLE DU MOUTON D'OR.

EPISODE DE LA GUERRE DES ALBIGEOIS.

Au douzieme siêcle, le manicheisme, source de l'he-
resie qui donna naissance A la guerre des Albigeois, avait
encore dans le Midi et surtout dans le Toulousain , oit il
se reproduisait sans cesse, des racines profondes. Verfeil
et Lavaur, entre autres vines, jouissaient d'une renommee
pen chratienne, et les epithetes de siege de Satan, pri-
matie de l'errevr, fontaine de torte heresie, qui se ren-
contrent a chaque page dans les manuscrits de cette
(Toque, leer sont principalement adressees. L'heresie des
Albigeois trouva done dans ces contrees un terrain tout
prepare. En vain saint Bernard precha-t-il A Toulouse,
en vain parcourut-il nombre d'autres villes, les habitants
resterent sourds a ses conseils, et tinrent, en 4167, tine
assemblee generale a Saint-Felix-de-Caraman. Peu a peu
les disputes sur les controverses religieuses se changerent
en tine haine sourde et passionnee. Des maisons puis-
santes dans le pays se laisserent gagner par ces doctrines
et finirent memo par les encourager publiquement.

Des lors la position des mlesiastiques devint intole-
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table. Tons les moyens d'apaisement ayant Oche* on en
vint a la lutte ouverte. C'est ce qui attira stir cette mal-
heurettse contree une croisade terrible.

Nomme general de la croisade, le comte Simon de
Montfort ouvrit Ia campagne par la prise de Bêziers et de
Carcassonne. Le comte de Toulouse uni a Roger-Ber-
nard, comic de Foix, soutonus taus les deux par le roi
d'Aragon , rencontrerent les croises sous les murs de
Morel, et la memorable bataille de ce nom s'engagea.
Victorieux dans ce furieux combat oft le roi d'Aragon fut
laissó sur Ia place, Simon de Montfort mit.le siege devant
Toulouse, mais ce ne fur que pour y trouver une mort
prematuree. Sur ces entrefaites, le comic de Toulouse a
son tour mourut ; mais les Ills des deux adversaires conti-
nuerent la lune, lutte qui devait ensanglanter pendant trop
longtemps le pays.

De ces evenements, nous avons detache un episode cu-
deux au double point de vue de l'histoire locale et des
traditions populaires.

Amaury de Montfort continuait done la guerre corn-
mencée par son Ore, et, s'appuyant sur Carcassonne, oft it
s'etait solidement etabli, i1 lancait contre les chateaux des
environs des compagnies bien pourvues et bien equipees.
Apres le sac de plusieurs manoirs, ii les reunit, se met a
leur tote et se porte aux environs de Narbonne. Le chateau
des Termes, voisin de cette,ville, tombe en son pouvoir.

, De la, dit dom Vaissette, it entre dans le diocese de
Toulouse et attaque la forteresse de Puyvert, qu'il prend
au bout de trois jours de siege. 11 part ensuite pour l'Al-
bigeois, atin de soumettre les places qui lei avaient manqué
de fidelitó, etc.

Cate reddition eta lieu dans les premiers jours de de-
cembre 1210. La forteresse en question etait rune des
plus anciennes du pays. Dans la charte de la fondation
de Soreze , on la trouve mentionnee sous le nom de
Verdinius. Quoique detruite en grande partie par les
nombreuses incursions des Barbares, elle fut reparee et
agrandie en rannee 1141, et pour ne pas confondre son
nom avec celui du village de Verdun, slime tout aupres,
on l'a quelquefois designee dans les chartes de ces temps
sous le nom de Bruniquel, ainsi que se nommait la mon-
tagne sur laquelle elle etait situee. Toutefois , le peuple
conserva, quoique denaturee, Fancienne denomination, et
appela toujours ce lieu Peehvert (en francais, Puyvert),
cc qui n'est dans le fond qu'une version de Verdinius.

Situee tout a dote de Soreze, Ia ville de Puyvert con-
tribua puissamment a l'extension, je dirai mieux, a la fon-
dation de Ia premiere. Detruite, en effet, de fond en comble
par le comic Amaury, ses habitants s'etablirent a Soreze,
qui herita non-settlement des personnes, mais bleb en-
core des materiaux dont se composait la vieille forte-
resse. On se servit de ces materiaux pour Mar le do-
cher et l'eglise de Saint-Martin. C'est de Puyvert que
sour versus ces quartiers de marbre blanc que Con ren-
contre en si grand nombre a Soreze : Bruniquel n'est
qu'une roche de marbre, de fame que la plupart des
mamelons de la montagne Noire.

Chose curieuse, nombre de ces pierres etaient sculp-
tees en forme de tete d'homme, de bmuf, de loop et d'au-
tres animaux. On en voyait surtout aux revetements des
remparts. Quelques-unes aussi soot scellees dans les murs
du elocher ; mais elles sont placees sans ordre et souvent
merne a contre-sens. Ces sculptures, d'un travail assez
grassier, ne paraissent indiquer aucun symbole religieux,
attain embléme qui puisse se rapporter au ehristianisme.

-0.uelqu ' une d'entre cites a donne peut-titre naissance
la fable que nous allons raconter, et qui est restee dans la
-fitemoire des paysans du lieu.

Suivant leur dire, les habitants de Puyvert formaient
tine population a part. Etablis en cat endroit depuis les
temps les plus recules , ils n'avaient point perdu leurs
anciennes coutumes et leurs rites religieux. C'etaient, dit
Ia tradition, des paiens qui adoraient un mouton d'or, an-
quel etait attachee la securite de leurs foyers.

Lorsqu'ils se virent assieges par les chretiens, ils ea-
ehérent, dans une caverne formée par le creux du rocher
au-dessus duquel s'élevaient leafs remparts, ce precieux
palladium.

Un homme d'armes de la troupe assiêgeante, detache
avec quelques soldats pour examiner les abords de la
place, avail apercu par -hasard plusieurs habitants qui
sortaient de ce repaire. Pensant bien avoir decouvert ren-
droit oft les assieges avaient depose leurs richesses, it ps-
netra dans la caverne et trouva l'idole, qu'il porta au Comte
Amaury.

Frappes de terreur, privês de leur dieu, les habitants
se rendirent Presque sans resistance.

Telle est la legende : les pretendus palens comma
l'ensemble des faits le donne aisement a comprendre,
etaient des heretiques albigeois.

Le mouton d'or no designerait-il point simplement tin
tresor cache? La monnaie d'or qui avail le plus de sours
du temps des comtes de Toulouse, sous le rêgne de Phi-
lippe-Auguste et fame de saint Louis, &ail, le mouton
d'or. On°l'appelait aussi l'agnel on denier d'or a l'agnel,
parce que l'animal etait represents sous la forme d'un
agnus Dei. Si ron vent s'en convaincre, on n'a qu'it lire
ce qui se trouve dans l'Histoire de France de Daniel (edi-
tion de 1755, 1. IV, p. 600), Dans Benoit (Histoire des
Albigeois), on trouve aussi qu'en 1241, le roi Philippe-
Auguste ordonna que les consuls de Mur du Barroy paye-
raient chaque annde au baron de Tinnieres, pour avoir
Chasse de cette ville les • Bulgares ou Alhigeois, six molt-

, tons.d'or, en cria-nt trois fois : Vive Tinnieres I
Cette idea du peuple de la contree sur la prise de Puy-

vert, l'antique Verdinius, lui a inspire tine horreur su-
perstitieuse pour cette qu'il emit titre tin sêjour
de demons. C'est la, salon lei, que se rêunissent les sor-
ciers. Quelques annees avant la revolution , tut certain
Bardou , de Soreze, se joignit a d'autres individus de
Verdalle et des villages voisins. Ifs se rendirent a ces
mines par un temps orageux, munis de quelques livres
de magie et de divers instruments. Apres avoir fait pacte
avec le demon, deux d'entre eux penêtrerent dans tin re-
duit profond , Landis que leurs camarades recitaient les
formulas. L'imagination frappee, ils crurent voir une
figure monstrueuse , et fluent tellement saisis d'effroi
qu'a. peine purent-ils se sauver au plus vita. Mais un
orage d'une violence extraordinaire eclata sur eux et mit
le comble it leur terreur. Pendant plusieurs jours, ils du-

_rent se culler pour se soustraire a la vengeance du peuple,
qui attribuait forage et ses ravages a low impiete.

L'apparition qui les avail terrifies n'êtait, salon les pay-
sans du lieu, Tien attire chose que le fameux mouton d'or.

UN AQUARIUM MICIIOSCOPIQUE.
Suite. — Voy. p. 159, 191.

Plaeons une bougie allumee derriere le bocal, de telle
sante que toute la capacitê de I'ean paraisse vivement
eclairee ; puffs, a l'aide d'une loupe de 3 ou 4 centime-
tres de foyer, regardons au sein meme du liquide , en
ayant soin de placer noire axe de vision perpendiculaire-
ment a la paroi du vase. Line foule de details insaisissables
a la simple vita apparaissent alors : les vegetations micro-
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scopiques s'elancent en longs et flexibles rameaux d'une
extreme dólicatesse ; elles partent des tiges herbacees du
persil, qui ressemblent a des troncs immenses d'un vert
eclatant. Aux endroits od ces tiges s'entre-croisent, Ia
lumiöre interceptee par place s'insinue parmi ces mean-
dres aquatiques et forme souvent de pittoresques-paysages.
C'est alors Tian milieu de ce lacis de branches, de ces
fibrilles vegetates brillantes comme de ['argent, IA oft une
lumière intense jaillit entre les interstices des troncs,
c'est alors que la loupe nous fait voir nettement une mul-
titude de points brillants, d'une excessive petitesse, qui
voguent avec rapidite. Nous ne pouvons nous y tromper :
voila bien le mouvement d'etres libres et independants ;
tons nagent dans des directions opposees ; a certains en-
droits, it y en a des troupes riombreuses qui tournoient
lentement, pent-etre a la recherche de paturages phis
abondants. Pres de la surface de I'ean, nous les trouvons
par banes serves, par essaims innombrables.

La loupe ne saurait nous instruire davantage stir la na-
ture de ces points animes ; elle nous a seulement avertis
que notre aquarium est desormais peuple d'animalcules
assurement plus gros que tons ceux (pie nous avons ob-
serves jusqu'ici. Reprenous le microscope, qui nous fera
mieux connaitre quels sont ces [Rites brillants.

Voyons d'abord on tableau d'ensemble. Avec tine am-
plification de soixante A quatre-vingts fois seulement, exa-
minons une large goutte contenant quelques petits frag-
ments de rnatiere vegetate. Un spectacle des plus curieux
vient soudain frapper notre vue. L'etendue entière du
champ de vision est peuplee d'une infinite de petits ani-
maux ovoides, transparents, dont le galbe est deforme par
une echancrure laterale ; ils s'agitent ca et IA avec rapi-
dite. Par place, on you!, des amas de matière vegetate que
ces animaux semblent devorer'avec fureur. [Is sont IA en
masse compacte, les uns stir les autres, tons animes de
mouvements desordonnes. Les debris entrainês par cette
agitation furibonde tourbillonnent avec eux et disparais-
sent a vue d'ceil. Par moment, tin individu isolê s'acharne
stir quelque reste oubliê ; it tourne et retourne avec tine
rapidite fantastique : bientet plusieurs autres arrivent, se
jettent violemment stir ce memo fragment; alors tons en-
semble se poursuivent, se surpassent, s'ecrasent. Ces
etres, d'une voracite inoule, ne s'arrétent que lorsqu'il
ne reste plus la moindre parcelle de substance. Its se dis-
persent alors dans toutes les directions, en nuke d'une
nouvelle prole.

En suivant de l'ceil un de ces animaux pendant quel-
ques instants, nous reconnaissons qu'il nage stir tine ligne
droite en se balancant de chaque ate. Cate allure, qui
yule pour chaque espêce d'infusoire, est importante
observer, car elle serf a reconnaitre immediatement tel
animalcule , alors meme que la force du microscope ne
permet pas de discerner les caracteres scientifiques qui
le distinguent. Aussi pouvons-nous des maintenant savoir
que l'effrayant mangeur que nous observons est le Kolpode
(Kolpoda cucullus) , dont la longueur ne depasse pas neuf
centiemes de millimetre.

Prenons maintenant un grossissement de trois a quatre
cents fois, qui permefte de voir de pres ('animal et de
saisir quelques details de structure. C'est ici que nous
allons rencontrer les grander difficultes de l'etude de ces
infiniment petits. Nous axons Neil, en effet, en soin de
placer une goutte renfermant des animalcules sur Ia pla-
tine de ['instrument ; mais c'est en vain que noire cell
cherche l'objet gull desire : if ne voit que quelques Mo-
nades et bon nombre de particules vegetates. Par moment
apparait brusquement une grosse masse sombre qui tra-
verse le champ de vision. A peine avons-nous cherche a

mettre l'oculaire au point, que déjà cette masse, qui n'est
autre qu'on Kolpode, est bien loin. L'infusoire que nous
nous proposons d'examiner est sans cesse en mouvement,
et pour le suivre dans sa course, it faudrait mouvoir sans
relAche le porte-objet et faire varier la mise au point a
chaque seconde, ce qui deviendrait tin labeur impossible.
II s'agit done d'obvier a cot inconvenient en empechant
l'animal de quitter un petit espace coIncidant a peu pres
avec celui du champ visuel.

II y a plusieurs methodes pour obtenir ce resultat; mais
la plus simple, et pent-etre la meilleure, consiste dans
l'emploi des moyens suivants : On dispose d'abord tin
entre-croisement de petites fibrilles vegetates, de poils,
de cheveux ou de fits de soie , coupes assez menu et
places a plat stir le verre du porte-objet ; on fait alors
cooler delicatement sur ce lacis une goutte d'ean renfer-
mant les animalcules, phis on reconvre le tout avec une
mince lame de verre on de mica. Par capillarite, la goutte
d'eau adhere A. la surface de ['une et de l'autre lame, et
les filaments, par leur epaisseur, empechent ['animalcule
d'etre ecrase ; de plus, l'eau s'êtale en tine nappe tres-
egale, ce qui pertnet de ne point faire varier la mise au
point tine fois qu'on fixe ['objet. Mais ['usage principal de
ces fits entre-croises, c'est d'emprisonner ['animal, de le
parquer dans tin espace limite, sorte de petite cage oil it
devient possible de ['observer.

Une fois que la goutte d'eau a Re ainsi preparee, nous
n'avons plus qu'a, la mouvoir lentement sous le microscope
pour choisir tin animalcule place dans les meilleures con-
ditions. Au bout de quelques instants, en effet, nous ren-
controns un Kolpode cernó en tons sens par d'enormes
poutres qui repondent de sa garde.

FIG.	 Kolpode (Kolpoda cucullus), grossi 450 fois.

Nous voyons alors un etre dont la forme ovoidale est
interrompue d'un cafe par une profonde echancrure ; sa
peau est couverte de nodosités disposees avec une grande
symetrie ; tout son corps est herisse de poils d'une finesse
extreme et difficiles A voir. La transparence de t'animal
est assez grande pour que nous 'missions compter plu-
sieurs estomacs dans l'interieur du corps. Suivons atten-
tivement les mouvements de ce captif d'un nouveau genre,
et lui-meme va nous faire connaitre ['usage qu'il fait de
ses divers organes.

Ce qui frappe d'abord, c'est la facilite et la vigueur avec
lesquelles it nage ; une minute d'examen fait reconnaitre
que ses poils si fins et si nombreux, appeles cils vibratiles,
sont les moteurs de cette agitité. C'est en frappant l'eau
avec ces mille petites rames que le Kolpode parcourt des
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espaces immenses. II pent a sa volonte n'en faire vibrer
qu une partie, et .accomplir ainsi avec tine aisance singu-
Here les evolutions les plus compliquees.

Bientet une scene etrange attire notre attention. Une
petite Monade se fourvoie dans la prison du Kolpode ; sa
taille lui a permis de passer sous quelques-unes des bar-
rieres que nous aeons disposees. Elle ressemble a un grain
de millet a cote d'un haricot. Tout a coup Ie Kolpode
tourne obliquement vers elle la partie de son corps oil se
trouve l'ethancrure dont nous aeons pule, et aussitöt cette
Monade, attiree progressivement vers cette partie, semble
s'y précipiter avec une vitesse croissante. En un clin d'ceil
elle a disparu, et c'est en vain que nous la cherchons dans
reau ; mais ce qui excite notre plus vif etonnement, c'est
de retrouver la Monade au milieu du plus gros estomac
du Kolpode, oft elle s'agite vivement en dardant sa petite
trompe d'une maniere desesperee. Le monstre yieht d'a-
valer sa proie toute vivante. Une curieuse experience va
nous reveler par quel moyen.

Ii s'agit de detremper une parcelle de carmin ou d'in-
digo clans reau d'une gouttelette. A l'aide du microscope,
nous retrouvons ces couleurs sous l'apparence de fines
molecules bleues nu rouges ; elles entourent le Kolpode,
et les moindres mouvements de ses oils vibratiles sont ac-
cuses par la projection des particules colorees. Des lors
fl devient possible de comprendre le mecanisme de son
&range manducation. Il n'y a que les oils des parties ven-
trales et dorsales qui servent a la natation ; ceux de la
partie anterieure, qui s'etendent jusqul rêchancrure, pro-
duisent au gre de ranimal un courant artificiel qui pro-
jette au fond de cette cavite tous les corps dont le Kolpode
vent faire sa nourriture. Les molecules colorees font re-
connaltre que ce courant attractif se fait sentir a une assez
grande distance. En outre, cette observation indique qu'il
y a une bouche au fond meme de rechancrure ; cette bouche
existe en effet. Pour nous en assurer, it faut attendre que
l'animal se presente sons telle inclinaison laterale, et alors
on pent distinguer une petite cavite an-dessous de laquelle
se &me une grosse levre toujours beante : c'est la
bouche du Kolpode.

Cet infusoire est singulierement vorace ; ce ne-sont pas
seulement des debris vegetaux, des fragments de tissus
organiques on d'autres animalcules qu'il avale sans repit,
co sent aussi des corps strangers; des brins de bois, de
petites tiges calcaires d'anthophyses , des cristaux ; quel-
quefois memo it engouffre avec une aveugle gloutonnerie
des morceaux longs et minces qui penêtrent dans ses es-
tomacs et qu'on volt ressortir de sa bouche, jusqu'a ce
que la distension de son corps lui permette de les faire
disparaitre pen a pal.

Ce furieux appetit, que presque tous les infusoires ont,
au reste, en partage, petit etre utilise de la maniere la plus
heureuse. Le Kolpode, en effet, ne manque pas d'avaler
les particules colorees du carmin, et pen a pen on voit ses
estomacs se dessiner nettement en rouge; on suit la route
que parcourent ces molecules dans rinterieur du corps;
on petit enfin avoir une idee de l'anatomie de rinfusoire.

Au bout de quelques semaines, les Kolpodes diminuent
de nombre et ralentissent leur allure. L'insatiable vora-
cite de ces animalcules semble ne plus trouver un aliment
suflisant. Une exploration a la loupe nous montre tin
nouvel habitant dont ]'allure est toute differente de colic
des Kolpodes : ces derniers couraient en droite ligne en
se dandinant a droite et a gauche ; le nouveau venu on-
dole mollement comme un navire ballots par tine grosse
mer, on bien it tourne sur lui-meme en pivotant.

tin grossissement de soixante fois nous fait voir un
grand animal d'une forme Mande et svelte, arms de gros

piquants qui se silhouettent a ses deux extremites. Beau-
coup plus long que le Kolpode, it le depasse en agilite, et
quand it nage en pivotant, on reconnait que son corps est
aplati. Cet infusoire est le Kerone (Kerona mytilus), dont
la taille. atteint vingt-linit et meme trente centiemes de
millimetre.

FIG. — Vrone (Kevona mytillts), grossi 300 fois.

Lorsque nous touruons vers ce Kerone tine puissante
amplification, aprês avoir fait subir a Ia goutte d'eau tine
preparation indispensable, nous ne pouvons tout d'abord
nous defendre d'une sorte d'effroi ]'aspect reellement
formidable de ce monstre ainsi agrandi. II possede une
armure de piquants, de stylets redoutables, disposes avec
symetrie : du Me ot't se trouve la bouche, ]'animal agite
sans cesse des cornicules d'un aspect menacant ; une
range de gros oils , diSposee en forme de baudrier,
complete cette effrayante panoplie. La peau du Kerone,
pourvue de ells vibratiles propres a la locomotion, est, en
outre, couverte de nodosites et de pustules.

C'est au moyen de Sa ranee de oils en baudrier quo
le Kerone produit un remous qui merle les aliments
la beadle. Cette derniere se trouve l'extremite de Ia
ranee et est remarquable par sa longue ouverture. A
peine l'animal a-t-il happe un fragment de nourriture
qu'on le voit executer un brusque mouvement de retrait ;
puis, a l'instant, it se tourne d'un autre cote avec,une
aisance remarquable pour recommencer son remous. La
voracite du Kerone, quoique tres-grande , ne peut etre
compares a cede du Kolpode. Comme ce dernier, it avale
une multitude de petits infusoires; mais ii presente tine
faculte remarquable qui se retrouvo chez quelques ani-
malcules : celle de marcher. Les filaments disposes stir le
porte-objet pour barren le passage a l'animal sont excel-
lents pour observer cette allure. Lorsque le Kerone se
presente de profit, son corps paralt tres-plat, et les gros
piquants de sa face ventrale sent visibles ; it les meut
comme plusieurs petites jambes et marche avec rapidite,

Cet infusoire nous montre enfin le sons du tact assez
développe ; se retirant vivement en arriere au moindre
shoe, it paralt souvent agite lorsqu'on frappe d'un. coup
sec le porte-objet. Quant aux autres sons, la vue, l'odorat,
roule, tout parte a croire qu'il en est totalement depourvu.
En revanche, rien n'egale la robuste vitalite de ce petit
etre d'un quart de millimetre : it n'est pas rare de ren-
contrer des Kerones horriblement muffles, auxquels it ne
reste plus qu'un tiers du corps, et qui se meuvent avec la
name Onergie que s'ils étaient entiers.

La suite a une autre livraisom,
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Salon de 1871; Peinture. —Jeutie fille gardant des vaches, par Jules Breton. — Dessin d'Ulysse Parent.
(Ce tableau appartient a MM. Goupil et Cie.)
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LA GARDEUSE DE VACHES.

111STOIRE DE JEANNETON.

Jeanneton Otait une pauvre fille de village. Elle avait
perdu ses parents; mais elle n'etait pas pour cela aban-
donnee dans le monde. Son oncle et sa tante l'avaient re-
cueillie, et la traitaient comme ils traitaient leurs propres
enfants. Elle partageait le pain de la famille et aussi ses
travaux. Enfant, elle garda les oies et les moutons ; elle
aida faner l'herbe au printemps et a battre le ble en Ote ;
en automne , elle eut sa petite hotte pour porter le raisin
tie la vigne au pressoir,•et, pendant l'hiver, elle fila sa
quenouille a la veillee avec les filles du village. Quand elle
fut grande, ou l'envoya garder les vaches. Ce n'est pas
tine occupation bien absorbante que de garder les vaches ;
elles broutent longtemps au memo endroit et ne s'ecar-
tent guère, et quand on connait le caractére de ses hetes
et qu'on n'en a point qui soient d'humeur vagabonde, on
pent dormir a l'ombre sans s'inquieter d'elles.

Mais on ne pent pas dormir toujours, et Jeanneton,
demi couchee dans la grande herbe, laissant trainer a terre
son aiguillon inutile, regardait et songeait. Elle regardait
la prairie eclairee au loin par un ardent soleil, la ferme,
les pommiers, ses vaches qui broutaient avec volupte Ia
belle herbe tendre, ignorant, par bonheur pour elles, les
pauvres hetes, pourquoi on les nourrissait si bien ! Elle
suivait des yeux les vols de pigeons qui tournoyaient an-
tour de la ferme, semblables a de grandes flours blan-
ches emportóes par le vent ; elle comptait les paquerettes
êcloses autour d'elle, et enfin, lasso de regarder, elle son-
geait. C'est toujours au loin qu'on s'en va chercher des
sujets de reverie. Jeanneton ne pensait done pas a ce qui
l'entourait, a son village,•a ses travaux, aux gens qui l'ai-

TOME XLI — AOUT 1873.

maient et qui prenaient soin d'elle, aux devoirs qu'elle
avait a remplir ; non. Elle songeait a Ia ville, qu'on disait
Oloignee de quelques Helms seulement, et oil. elle n'etait
jamais alien ; elle tachait de se Ia reprêsenter avec de
grandes maisons , comme elle en avait vu quelquefois sur
des images, et de grandes eglises et de grands ponts sur
une large riviere, elle qui, en fait de pont, ne connaissait
que le tronc d'arbre jetê en travers du ruisseau qui cou-
pait la prairie. La ville ! plusieurs filles du village êtaient
parties pour y aller : elles n'etaient point revenues; mais
on savait par des gens qui les y avaient rencontrees qu'elles
portaient maintenant des bonnets °riles de rubans et de
dentelles, et des robes presque pareilles a celles des dames :
elles etaient en service chez des bourgeois, et leur vie n'e-
tait pas si rude que celle qu'on mêne aux champs. « Elles
sont bien heureuses ! » se disait Jeanneton en soupirant.
Elle se le dit si souvent , qu'elle finit un beau jour par
declarer a sa tante qu'elle voulait aller gagner de I'argent
a Ia ville. Sa tante fut consternee, son oncle se facha, ses
cousins furent tout tristes ; mais Jeanneton partit.

Les premiers jours qu'elle habita la ville, elle se trouva
tres-heureuse. Elle avait trouvê une bonne place des en
arrivant ; elle avait change son costume et ne pouvait se
lasser de se regarder dans ses nouveaux atours; elle trou-
vait tout ce qu'elle voyait admirable, et ne pensait plus
guêre au village que pour s'etonner d'avoir pu y vivre si
longtemps. Pen a peu, cependant, elle s'habitua a toutes
ces nouveautós et n'y trouva plus de plaisir; puis elle
commenca a penser, les jours de fête, que la-bas on dan-
sait sur la place devant l'eglise, qu'on riait autour du feu
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de la Saint-Jean, qu'on se racontait des histoires a la
veillee; et elle soupirait, comma elle avail fait autrefois
en gardant ses vaches quand elle pensait a la villa. II vint
an mommt oft ces grandes maisons, ces longues rues,
cette foule, lui parurent quelque chose de triste et d'e-
touffant. Elle se mina regretter tout de bon son village,
et elle aurait echange de bon cceur la magnifique prome-
nade ornee de statues on elle menait jotter les enfants de
ses maitres pour Ia moindre prairie bordee de sa haie
d'aubépine. Elle that par devenir triste et malade. Hen-
reusement pour elle, sa maitresse eatt an voyage A faire, et,
ne l'emmenant pas, fui donna conga pendant son absence.

Jeanneton partit Bien vile, heureuse comme un prison-
nier mis en liberte. Quand elle descendit de la voiture,
qu'elle quitta la granite route pour prendre le chemin de
traverse qui menait a la ferme, et qu'elle commenca A. re-
connaitre la forme des arbres, les talus, les detours du
sentier, elle se sentit guerie tout a coup de son mat et de
son chagrin, et se mit a courir pour arriver plus WI la
ferme. On ne l'attendait pas; mais elle avail le cmur si
pleat de joie a l'idee de revoir sa famille qu'elle ne s'ima-
ginait pas qu'on pat la mal recevoir. Et elle avail raison,
car sa tante, qui etendait du Tinge sur la haie, ayant leve
les yeux au bruit qua fit Jeanneton en ouvrant la barriere,
Ia recount tout de suite, et lui ouvrit ses bras comma
l'enfant prodigue. Jeanneton s'y jeta, riant et pleurant A
la fois; elle antra dans la 'liaison, regardant' tout, recon-
naissant tout et touchant ktout. Elle walla aider sa tante
a preparer le repas, car les hommes allaient revenir des
champs; mais comma sa tante lui dit Non, tu gaterais
tes beaux habits p, elle rougit et devint toute triste. Ce
costume de la villa faisait done creIle tine etrangere• chez
ceux qui l'avaient elevee? _Ella alla voir sa petite chambre
qu'elle. partageait autrefois avec .sa-cousine;_elle ouvrit
l'armoire. A leur ancienne place, ses anciens vetements
qu'elle avail renvoyés agent ranges, soigneusement plies;
elle les prit et les mit bien rite. Quand .elle rentra dans la
cuisine, les hommes venaient d'arriver : on lui fit fete.
Les jours suivants, elle se montra si active et si adroite,
si joyeuse et si empressee A l'ouvrage, qua quand sa ma1-
tresse la rappela, ce fut avec inquietude que son oncle lui
demanda : — Est-ce que tu veux encore nous quitter?

— Oh! non, jamais, si vous voulez hien me garder!
repondit-elle.

Elle resta done an village, et elle y est encore, car elle
s'est mariee avec an de ses cousins. Elle est maintenant
mere de famille, et sa fille alnee garde les vaches A. l'ombre
du Wine arbre sous lequel revait Jeanneton. Mais elle n'y
reste pas oisive, balancant l'aiguillon dans sa main et re-
gardant les insectes dans l'herbe; elle a son tricot A la
main ; et quand elle est fatiguee de remuer ses aiguilles,
elle prend un livre que sa mere lai donne avec son mor-
ceau de pain du Meitner. c Car, dit Jeanneton, c'est
('ignorance et l'oisivete qui ouvrant l'esprit de lajeunesse
aux folles ideas. Si j'avais su lire et si j'avais en de l'ou-
vrage a faire, je n'aurais sans doute pas songe a aller
la ville : aussi j'ai envoyó la petite a l'ecole, et elle pent
lire ou travailler selon que cela lui plait; de cette facon-la,
elle ne peril pas son temps et elle apprend toujours quel-
que chose. »

LE MATERIEL SCIENTIFIQUE
OFFICIEES , EN CAMPAGNE.

Fin. — Voy. p. V3.

DES MULLES ET DES LONGUES-TUES.

La jumelle est, apres le revolver, l'objet le plus en fa-
veur chez les officiers, celui qu'ils se procurent le plus

volontiers en entrant en campagne; et, en ellat, si le pre-
mier peat leur servir, dans un cas de danger imminent, A
defendre leur vie, le second, en leur permettant de voir
de loin et de scruter l'horizon, les met en etat de pro-
teger celle des Ninnies qui leur soul confiés.

Un concours a Ole ouvert par le ministre de la guerre
entre tous les opticians de Paris et de la province, et une
commission d'ofileiers de toutes armes a eta charge de
rechercher les ineilleurs modeles A adopter pour l'armee.
Le resultat de ce concours , a ate tres-satisfaisant, et la
Commission a fait choix de trois modeles de jumelles des-
tines aux officiers de cavalerie, aux officiers d'infanterie
et aux officiers des etats-majors.

Des trois modeles choisis par la commission, le nu-
merol prêsente tin grossissement de._deux fois et demi
environ et un champ de 0 a 7 degres ou d'un pen plus
d'un dixieme, c'est-A-dire qu'h la distance de 1 000 me-
tres, on embrasse une êtendue de 100 A 120 metres;
2 000 metres, une etendue de 200 A 24,0 metres, etc

Le numero 2 jouit d'un grossissement de plus de quatre
fois et presente un champ de 3 degres on d'un vingtieme
seulement, c'est-h-dire qu'on n'embrasse plus quo 50 Me-
tres A 1000 metres, 100 metres-a 2 000 metres, etc.

Avec le numero 3, le grossissement depasse cinq fois,
mais le champ eat reduit A 1 degre trois quarts on A un
trentleme environ, ce qui fait an pen plus de 00 metres
Al 000 metres, 00 A 70 metres a 2 000 metres,_ etc.

Les jumelles . conservant aux images l'eclat meme des
objets, on trouvera toujours avantageux de s'en servir de
preference aux longues-vues, au crepuscule, sous bois,
par des _temps converts; en an mot, dans tons les cas
les objets seront peu eclaires. Neanmoins on aurait grand
tort de renoncer a l'emploi des longues-vues, A tine
époque .surtout, oa la pollee des armes A feu &ant de-
venue si considerable, it importe de se renseigner aux
plus grandes distances possibles, particalierement sur la
nationalite des corps de troupes qua l'on pent apercevoir
et sur I'arme ou les armes auxquelles its appartiennent.

Le ministre a adopte deux modeles de longues-vacs.
La plus petite de ces longues-vues jouit d'un grossisse-

ment de quinze fois environ, avec an champ de 2 degres
et demi ou de plus d'un vingt-cinquième, compris par
consequent entre celui de la jumelle numero 2 et celui de
la jumelle numero 3 et plus rapproche du premier, Landis
que son grossissement est presque triple de celui de la
jamelle numero 3 et plus que triple de celui de la jumelle
numero 2. Avec cette longue-vu'e, on embrasse done en-
core de 40 ou 50 metres a-1000 metres, plus de 80 me-
tres a 2000 metres, etc.

La plus grande longue-vue atteint le grossissement
considerable de trente fois, mais son champ est Wait A

degre ou a moms d'un cinquantieme, c'est-h-dire qu'il
ne permet plus d'embrasser que 20 metres a peine
1 000 metres, de 30 A 40 metres A. 2 000 metres, etc.;
mais elle permet de reconnattre des details importants
qui echappent absolument aux jumelles.

Quelques personnes hêsitent a se servir d'une longue-
vue, parce qu'il est en effet assez difficile, les premieres
fois, de la diriger et de la maintenir fixement sur le point
que I'on veut examiner. Mais c'est encore lã une all'aire
d'habitude, et tous ceux qui perseverent parviennent assez
vile a se servir des longues-vues de petite dimension,
comme le modele numero 1. Pour le modèle numero 2,
it est bon de chercher un point d'apptd, contre un tronc
d'arbre, par exemple, on stir Pepaule d'un homme.

II faut titer encore les grandes lunettes de deux a trois
paces (54 A 81 millimetres) d'ouverture et au dela, qui
sont necessairement reservees au grand quartier general,
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et, le plus souvent, a l'exploration des abords d'une place
forte, soil par l'assiegeant, soil par rassiegó. Ces instru-
ments assez lourds sont montes stir un trepied qui leur
donne toute la stabilite necessaire, et qui permet de les
linger avec one parfaite precision sun les points que l'on
vent reconnaitre.

On pent dessiner avec beaucoup de precision et de net-
tete tout ce que l'on voit dans ces lunettes.	 •

DE LA BOCSSOLE ET DU NIVEAU A REFLEXION.

Parmi les nombreux modeles de boussoles que l'on
rencontre aux êtalages des opticiens ou que l'on trouve
(Writs dans les ouvrages speciaux, on doit preferer les
deux suivants , qui jouissent de proprietes particulieres,
precieuses en campagne , savoir : la boussole Burnier,
construite avec, beaucoup d'art , et la boussole dite des
geologues, usitee a l'Ecole des mines.

LA LEGENDE DE LA ROSE DE JERICHO.

Beaucoup de gens parlent de la rose de Jericho, ou de
la jerose, sans bien savoir, en realite, ce que c'est que cette
lleur lógendaire. Constatons d'abord qu'elle n'a rien a voir
avec la rose de nos jardins ; elle s'appelle , de son nom
scientifique, Anastaticahlerochuntiea. « C'est une espêce
de crucifere siliculeuse, a tige rameuse, garnie de feuilles
oblongues , terminee par de petits epis de fleurs blan-
chatres, qui croit dans les sables de Syrie et de Palestine,
et qui jouit d'une propriete hygrometrique remarquable.
Aprés la -floraison, cette plante se dessêche , ses feuilles
tombent ; ses rameaux, qui sont roides et on pen ópineux,
se resserrent, s'entrelacent; leur extrernite superieure se
replie en declans , et ils forment one sorte de pelote ar-
rondie, de moyenne grosseur..Les vents la deracinent, la
roulent sur les rivages- de la Syrie et de la men Rouge
et sur les bonds des rivieres , oh les pelerins, durant le
moyen age, la recueillaient pour enrichir les cabinets des
curieux. »

Cette Fleur des lieux -saints etait en grande renommee
.jadis , et sa vieille reputation a survecu au. moyen age.
Dessechee, elle renait your pen qu'elle soil plongee dans

ou simplement exposee a l'humidite. Cette sorte de
palingenesie a donne lieu a mille legendes qui ne sont pas
encore oublióes. La rose de Jericho est d'abord on don
mystique apperte par range Gabriel A la Vierge Marie.
Selon la croyance populaire, cette flew' sacree n'opórait
son gracieux miracle et ne s'epanouissait qu'au moment
oh la nuit de Noel invitait les populations chretiennes
l'adoration.

La flour polegius , dont on Mare &eve de Metz,
Ademare , celebrait les vertus avec tant d'enthousiasme,
qu'il obtenait do la generosite de ses anditeurs emus assez
d'oholes pour agrandir la-nef de sa cathódrale, n'etait autre
chose, aux yeux de biens des gens, qu'urle rose de Jericho.
La Revue des sociads savantes a publie un curieux article
de M. Ch. Abel qui specifie toutes les precautions qu'on
devait prendre encore au quatorzieme siècle pour se pro-
curer le miraculeux polegius. Une observation attentive a
prouve neanmoins que cette derniere plante n'est pas la
rose de Jericho, mais bien la menthe pouliot, bien diffe-
rente , en etfet, de la rose mystique de Syrie. La menthe
pouliot serait presque'une plante maudite « pour avoir re-
fuse de servir d'asile a la sainte Famille fuyant les perse-
cutions d'Herode. » La rose de Jericho a conserve, au
contraire, jusqu'A nos jours, tout le charme de sa legend°
primitive.

En Lorraine, « an repas de la veille de Noel, qui reu-

nissait tons les membres de Ia famille, dit M. Damase
Arbaud , on placait stir la table one tige de rose de Je-
richo, ou jerose hygrometrique, soigneusement conservee
comme one relique. Ses rameaux, quoique depouilles de
feuilles, s'etalaient an bout de pen d'instants sous rin-
fluence de l'humidite et se refermaient pen a pen. Un
epanouissement rapide pronostiquait one recolte abon-
dante ; sa lenteur etait considóree comme un mauvais pre-
sage. Solon tine croyance populaire, c'etait sur cette plante
que la Vierge sechait les langes de l'Enfant Jesus, et ses
rameaux se rouvraient le jour de sa naissance , comme
pour recevoir leur saint fardeau. »

Otioique moins commune aujourd'hui , cette croyance
existe encore, et M. Damase Arbaud, chaque annêe, a vu,
« le soir de la veille de Noel, sa mere placer pieusement
sur la table tine rose de Jericho qui est conservee depuis
plus d'un siècle dans sa famille. » (')

UN GUANCHE,

GEANT DE NEUF PIEDS.

L'Histoire de la conquete des Canaries est en general
si completement depourvue d'exageration , que nous ne
craignons pas de reproduire ici quelques mots de Bontier
et le Vernier, les compagnons de Bêthencourt, qui feraient
croire a l'existence de certains individus de ces Iles dont
la taille aurait ete vraiment extraordinaire. Au reste ,
on pent rencontrer partout , par exception, des geants
comme on trouve des nains.

« Or, comme en l'annee '1404, les Francois continuoient
batailler contre les Guanches de Fortaventure, si vin-

drent a vn village lA oh ils trouuerent vne grande pantie
des gens du pays assembles, si leur courvrent sus et corn-
hattirent a eux bien apertement, en telle maniere que leurs
ennemis furent desconfits, et en mourut en la place dix,
dont l'vn estoit geant de neuf pieds de long, nonobstant
que M. de Bethencourt leur auoit expressement (Wendt'
que nul ne roccist, s'il leur estoit possible, et que ils le
prissent vif ; mais ils dirent qu'ils ne le pourroient autre-
ment faire, car it estoit si fort et se combatoit si bien
contre eux que, s'ils reussent espargne, ils estoient en
adventvre d'estre tons desconfits et morts. »

CHARLES DE GAND.

Charles de Gand s'appelait Charles-Quint A Madrid, la
capitale de son vaste empire ; mais quand it voulait ho-
norer le vieux general qui commandait ses troupes en
Italie, it ne craignait pas de prendre on mousquet, en
disant A un simple capitaine qui s'etonnait de cette fan-
taisie de Cesar : —Vous inscrirez Charles de Gand, soldat
de Ia compagnie d'Antonio de Leiva, et n'y manquez pas!

LE KYRIE ELEISON
ET LA FRONONCIATION DU GREC.

A quelle epoque fut fixee dans l'Eglise la prononciation
moderne de l'antique invocation Kyrie eieison?

Il serait difficile de retablir avec precision , car nous
avons la preuve que la maniere de le prononcer s'est long-
temps ecartee de la forme orthographique. Depuis long-

(') Voy. la Revue des socieles savantes.
(2) Expedition de Betheneourt. — Voy. ration publie en 1872

par M. H. Major.
(3) Seigneur, ayez Maj.
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temps, en effet, nos liturgistes imprimaient eleison, qu'on
prononcait encore en plusieurs lieux eleeson.

Dans ses Voyages liturgiques de France, publics sous le
pseudonyme du sieur de Moleon au commencement du
dix-huitième siècle, le Rouennais le Brun des Marettes fait
observer qu'il Ocrit Kyrie eleeson, u parce que c'est ainsi
que chantent les musieiens de la cathedrale de Rouen, qu'il
est chante dans toutes les eglises des Pays-Bas, et qu'il
dolt etre prononce. » Le savant acolyte admet done, avec
les eglises dont it rapporte rusage, la prononciation clas-
sique du mot grec eXsApv, cello qui est fondee sur les
regles de convention attributes a Erasme a respectees
jusqu'h present dans la plupart de nos ecoles, malgre les
tentatives de nos plus savants hellenistes pour faire ac-
cepter a sa place la maniere de lire des Grecs contempo-
rains, conforme h cello de l'Eglise romaine.

Cependant , Wen des annees avant les Voyages liturgi-
ques , on imprimait a Rouen et presque partout ailleurs
Kyrie eleison; soul, le Breviaire de Cluny portait encore
eleeson, forme clue reproduit le Missel du meme ordre,

imprime a Paris en 1723, dans lequel nous remarquons
que l'accent est place comme sur le mot grec eleeson.

On pent encore suivre la trace de ces modifications dans
les ceuvres musicales de nos plus anciens compositeurs.
Leur orthographe a-t-elle etc changee? Nous no saurions
le dire; mais on constatera que, malgre icur respect pour
la quantitó latine -et l'accentuation tonique , Hs placent
presque toujours une suite de notes on une note longue
sur l'i du mot eleison, tandis que leurs successeurs l'ont
au contraire abrege, an point de reduire souvent, comme
Beethoven et Haydn, les deux lettres ei A la valour d'une
diphtliongue.

LES ARDENNES.
Suite. — \Toy. p. 171, 105.

Du plateau des Chairieres, la route redescend au bord
de la Semoys; la vallee ne s'elargit qu'a Alle, village agri-
cole assez important, auquel on arrive brusquement en de-
bouchant entre deux collines elevees. Un pont de pierre,

Les Ardennes — Alle. — Dessin de Lancelot.

des vergers, et, par dela, quelques plans de seigle, ran-.
noncent presque gaiement. Pdurtant, les rues êtroites, les
collines qui renferment, les maisons basses construites en
pierre bleuatre, presque noire, et &rages d'une haute
toiture, et jusqu'aux vetements des femmes, qui semblent
particulierement affectionner les differentes nuances de
l'ardoise, tout lui donne un air assez triste.

Jusqu'ici, nous n'avons rencontre que des villages batis
pros de la riviere ; au centre ou au bord d'un bassin fer-
tile, plus on moins resserre entre deux ou trois bifurca-

tions de yanks, au deli d'Alle, ils occupent les hauteurs,
et les routes qui les relient courent en pleine fork ou sur
les hauts plateaux recemment deboises.

Le parcours de quelque quinze kilometres qui separe
Alle de Bouillon est l'un des plus intéressants de cette
contree. Le meilleur point d'êtape est Corbion, gros bourg
agricole et forestier, situe a moitie chemin a peu pas et
dominant la vallee de la Semoys. I1 ne se recommande de
loin que par une haute et large construction blanche,
carrure de chateau bourgeois. C'est mieux que cela, et,
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dans cc pays oft l'instruction est taut deside et si hien
recue, l'air d'importance et de domination de la, maison
d'ecole de Corbion fait plaisir a voir et parait un symbole
heureux.

Ce qui frappe particuliêrement dans ce village , au mi-
lieu des nombreux engins qui annoncent une double et
active exploitation, c'est le formidable appareil de traction
des chariots attelês de cinq et six hmufs vigoureux. On le

Rothe-liaut. — Dessin de Lancelot.

comprend, quand on se hasarde dans l'êpouvantable  che-
min qui s'engouffre a travers une tranchee de la montagne
et se precipite en escalier jusqu'A la Semoys, entre un talus
convert de bruyeres et des massifs d'arbres. La yallee,
abritée par la montagne que l'on vient de descendre ,
s'ouvre en un large demi-cercle de prairies et de coteaux
plantes de vergers, au milieu desquels s'eparpillent les
maisons de Poupehau. La riviere, coil* en deux par une
ile toute verte bordee de roseaux, est si large, que le fréle
pont qui la traverse semble submerge vers le milieu, ef-
face qu'il est par le miroitement de l'eau. Un peu plus
loin, la Semoys tourne et disparait au pied de deux col-
lines pyramidales, au-dessus desquelles on apercoit le vil-
lage de Roche-Haut , perche au sommet d'une haute col-
line qui borde la rive droite. En face de ce point de vue,
tine ancienne route remonte vers Corbion a travers la
fork. Taillee sur la el-41e rocheuse et suivant les brusques
ressauts a peine adoucis de main d'homme, elle domine
une van& toute kroite , oft l'on ne distingue que des
gouffres de verdure, au fond desquels brille dans l'ombre
un petit ruisseau que n'atteint jamais le soleil.

La simplicitó des lignes du paysage ardennais lui donne-
une apparence de grandeur qui resisterait rarement aux
evaluations arithmetiques. Wan ton vigoureux, sombre et
monotone, it est gónkalement triste au premier aspect.
Pourtant, si l'on penkre dans les ravins boisês qui s'ou-
vrent a la base de la montagne; si, a l'ombre des arbres
de ses rives, on remonte le cours de la Semoys, on ren-
contre des details charmants : des grottes de verdure for-

mees par des enchev6trements de ronces et de framboi-
siers sauvages; des massifs de rochers entre lesquels
filtrent goutte a goutte des sources glades ; de gracieux
bouquets' d'arbres oil les chenes nerveux se mdlent a de
melancoliques bouleaux aux troncs moires ; 1A-bas, dans
l'eau jusqu'aux genoux, les jeunes fines coupert en ja-
sant les hauts roseaux de Ia rive et traversent les pres,
portant sur leur tete et soutenant d'un bras, comme des
cariatides de la renaissance, une gerbe verte qui secoue
des perles liquides ; ici, d'innombrables bergeronnettes
lavandiéres se jouent au milieu des !lots lepers qui scin-
tillent et expirent sur les grêves blanches.

La suite a une prochaine livraison.

LA MAIN MALHEUREUSE.
NOUVELLE.

I. — DEUX ARTISTES.

Un grand desordre rêgnait dans l'atelier du jeune sculp-
teur Maurice Leroy, non pas seulement ce desordre offen-
sant pour les yeux qui rêsulte de la negligence et de Ia
paresse , mais.un desordre pour ainsi dire moral , car it
temoignait plutOt de Ia mobilit6 d'une imagination mala-
dive que de l'imperieux hesoin de varier ses travaux pour
obêir a la succession rapide d'inspirations soudaines et
fócondes. L'impression qu'on ressentait en penetrant chez
Maurice Leroy ótait acne d'un indefinissable Malaise. Parmi



202
	

IIALASIN PITTORESQLTE.

tine multitude d'essais avertes, le regard ne pouvait s'ar-
reter stir aucune ebauche qui fat la promesse d'une oeuvre
estimable pour l'avenir. On ne se disait pas en face de tells
intention de bas-relief : an groupe de -personnages
qui revele le sentiment de l'harmonie dans l'ensemble
ni a la vue d'une maquette inachevee : « Cette terre a demi
Nona°, cette.eire qu'ont a peine modelee quelques coups
de peace et d'ebauchoir, deviendra tine figure -d'un carac-
*re eleve; l'artiste, par son exemple, contribuera a pro-
pageries saines traditions du beau. L'attention du visiteur
n'etait attiree par rien de eomplet , rien de fini dans ce
capharnabm des tentatives de l'impuissance. L'artiste, en
essayant avec le memo insucoes tons les genres, dans l'es-
poir, , sans doute, de se Bonner la mesure de ses forces,
n'etait parvenu qu'a prouver, au point de vue de l'art,
l'inanite de la fantaisie mal disciplinee. Tout, cependant, ne
devait pas etre conside re comme-iron avenu dans les ebauches
du jeune sculpteur ; rceil exerce a decouvrir la parcelle
d'or sous les monceaux de sable improductif aurait pa re-
connaitre a tel petit groupe de dimension suffisante pour
surmonter le socle crane pendule, et a de Brands vases
de platre d'un aspect decoratif, voulu et surtout laborieu-
sement cherche , la tendance naturelle a acquerir cette
valour commerciale de l'art industriel soumis aux exi-
gences de la commando.

A I'abandon de cot atelier, au manque de gout, au de-
fa,ut de rangement si attristant de cette demeure, on de- -
vinait rpm celui qui l'habitait n'etait pas heureux, et que,
gene au point qu'on-pouvait le dire presque pauvre, it etait
encore prive de ce ressort d'activite et d'inspiration qui
sentient l'artiste et lui aide a grandir. L'heare fatale du
doute et du decouragement avait senile pour Maurice
Leroy, et cette vaste piece oil le froid vous saisissait rien
qu'en y jetant an coup d'ceil a la derobee et qu'eclairait la
huniere terse et blafarde de janvier, etait 'Image fidele-
ment reproduite de la sombre tristesse qui remplissait
ramie du jeune sculpteur, quand it remontait de la rea-
lite des illusions perdues au rove de ses brillantes espe-
rances.

Pierre Leroy, son Ore , avant qtt'il eat spouse Cathe-
rine Baudoyer, cello qui devait etre plus tard la mere de
Maurice, etait deja tin vaillant travailleur, besognant rude
comme ouvrier charron dans son village. Ennemi tin ca-
baret, it ne trouvait bon le cidre ou le vin quo lorsqu'il
le bavait en famille. Si le feu de la forge ralterait serieu-
sement, it puisait une potee d'eau a la fontaine; puis it se
remettait an travail Ia tete libre et le cceur joyeux. Sa
conduite exemplaire etait Bien parfois tin sujet de moque-
ries pour les garcons de son Age ; mais I'estime des vieilles
gens le vengeail de leurs railleries. L''-un des plus riches
cultivateurs du pays vint un jour chez le jeune charron
pour faire raccommoder tine roue de charrette ; en memo
temps que la forge flambait, que la Barre de fer devenait
rouge et que rouvrier frappant a tour de bras faisait jaillir
les etincelles du metal incandescent, le fermier interro-
geait Pierre Leroy sur son gain, sur ses epargnes et stir
ses projets pour l'avenir. Quand le dommage fat reparê
et la roue remise en place, it remercia l'habile artisan et
lui dit :

— Au revoir, garcon, nous reglerons cela au prochain
marche.

En effet , quand on fat au samedi suivant, le fermier
apporta la somme due au charron et l'invita a venir passer
la journee du lendemain A la ferme, afin d'en examiner avec
soin routillage et de prendre note des reparations aces-
saires. Le lendemain fat are de ces belles journees de juin
ou la terre parait plus feconde, les haie ,s plus tleuries,
le ramage des oiseaux inspire ces chansons interieures

que la voix no chants pas et qui font - cependant de doux
concerts dans notre Ame. Accueilli cordialement par le fer-
mier, Pierre Leroy vit a l'heure du repas apparaitre dans la
salle tine belle fine de vingt ans; 'elle revenait de I'eglise, et
son visage doux et serieux gardait tin reflet de sa fervente
prière. Pendant le diner, Catherine Baudoyer fat attentive A
servir son pore et rinvite de celui-ci ; elle s'occupa des do-
mestiques, et remplit avec calme et serenite ses devoirs de
maitresse de maison. Le jeune charron, qui avait 6te plus
ema de sa bonne orate qu'eblo_ui d'une beaute qu'on 'van-
tall; cependant an loin aussi Bien que dans le voisinage, re-
vint chez lui tout songeur, et pour la premiere fois it trouva
la maison triste et trap grande pour lui seal. A an mois
de la, le fermier Joseph Baudoyer revint a la forge; ii
passa avec Maurice dans la petite piece oft ce dernier re-
glait ses comptes et recevait les commander ; tous deux y
restêrent enfermes durant tine heure : a la tin de lour
conference, on les vit sortir ensemble, le charron franche-
ment radieux de bonheur, le fermier essayant d'affecter le
calme bier qu'il fat visiblement attendri. Trois semaines
plus tard , on celebrait le mariage,de la belle et modeste
heritiere du riche fermier avec le robuste et laborieux
charron. C'est dans tin des bAtinaents de la ferme oft Ia
forge avait ete transferee rite s'etablit le jeune menage.
Le bonheur que repand sur tine hormete maison futile
emploi des heures durant la journee et le repos du soir
en famille, fat pendant quatre annees Ie partage desia-
bitants de la ferme ; la naissance d'un Ills avait ajoute are
joie nouvelle a la felicitê commune ; trials cette - felicite ne
devait pas etre de longue duree. Le petit Maurice venait
.peine d'atteindre l'Age de trois ans, lorsqu'un jour Pierre
Leroy, son pen , fat rapporte chez lui le corps brise et
pros d'expirer. Vietime de son devonement, Ie brave jeune
homme venait d'etre mortellement blessê en s'efforcant
de contenir un taureau furies x - qui avait deja renverse
phisieurs personnes. Tel etait le pitoyable slat dans lequel
le laissa le farouche animal, aprés qu'il l'eut piétine sun
le sol, que sa femme eat a peine le temps de lui dire an
éternel adieu et d'incliner le front de -leer enfant sous sa
benediction paternelle.

Le deuil de Catherine Baudoyer ne fat pas de ceux quo
l'on quitte ; sa douleur s'apaisa, mais sans s'effacer jamais.
Jeune, belle et riche, elle se voua a son Ills et reporta sur
lui, avec touts sa tendresse , toutes ses esperances. L'en-
fant, it taut le dire, jastiulait cot attachement sans banes.
Douó d'un caractere doux . et facile , intelligent et sta-
dieux, etait la joie et l'orgueil de son grand-pere ma-
ternel, et le maitre d'école du village affirmait qu'il irait
loin siyon pouvait se resigner a se separer de lui et A
l'envoyer faire ses classes dans an college. Maurice etait
parvenu a sa douzieme annee ; ii avait le desir de voir et
d'apprendre : aussi quand le magister eat renouvelê de-
rant lui, dans rinteret de son glorieux avenir, Ia propo
sition de l'exiler, pour tin temps, de 14 ferrate, renfant,
cedant a an mouvement d'ambition et de curiosite, se jeta
dans les bras de sa mere en s'ecriant :

—	 , .envoyez-moi au college, je vous promets de
devenir savant et de vous faire honneur.

A ces mots, la figure du grand-pere-s'assombrit , cone
de Catherine Baudoyer se couvrit de Iarmes; puis, pen-
dant une, semaine , le vieux fermier et - sa Idle eurent de
frequents entretiens ; lui, temoignait de . certaines appre-
hensions , elle, malgrê le chagrin que causait d'avance
son cceur maternel ridee d'une separation prochaine , out
le courage de combattre les objections de raieul et la force
de les vaincre.

Tout jeune. enfant, Maurice: annoncait 	 comme ar-
tiste, des dispositions sirion remarquables, du moins sin-
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gulierement prêcoces. Les boites a set et les sabots qu'il
ciselait, les marrons d'Inde qu'il fouillait avec une fantaisie
naive, et les coquilles de noix qu'il gravait a la pointe du
.couteau, faisaient l'admiration de sa famine et de ses voi-
sins ; naturellement on vit dans ces ebauchest'indice certain
d'une vocation : aussi fut-il convent' avec le proviseur du
college de petite ville a qui on le confia, qu'on favoriserait
par l'etude serieuse du dessin son aptitude pour les arts
plastiques. Un mouleur italien assez habile, qui habitait
aux environs du college, lui apprit le maniement de l'e-
bauchoir, et pendant quatre ans que durerent ses pre-
mieres etudes scolaires darts ce chef-lieu de sous-prefec-
ture, it consacra ses heures de recreation a faconner la
terre glaise, copiant tons les modeles que le hasard lui
offrait. Ce temps passe, Maurice fut jaloux de conquerir
au lycee de son departement autant de couronnes qu'il
en avail, obtentt dans le modeste college communal. Son
grand-pore et sa mere n'oserent point faire obstacle a une
ambition que d'ailleurs, 'au contours de chaque annee ,
l'evenement justifia. Ses_succes comme lyceen ne dimi-
tmaient pas l'ardeur de sa vocation pour la sculpture. On
en faisait si grand bruit, meme chez le prefet, que l'avis
de celui-ci fut que la Camille. de Maurice Leroy devait, pour
l'honneur méme du departement , s'imposer un nouveau
sacrifice et envoyer ótudier a Paris le futur grand artiste.
Sa mere ecouta cette parole comme une condamnation.
Elle n'avait pas prevu, en confiant l'enfant a ses premiers
maitres, qu'a son deuil d'epouse et de title, — car le vieux
fermier etait mort, — it lui faildrait ajouter la douleur de
la separation sans terme, ce deuil moral des mores.

Le Gees de Joseph Baudoyer laissait seule a la tete
dune grande exploitation la mere de Maurice. Quelque
brave et habile qu'elle , elle sentait tine la presence
d'un homme lui etait necessaire; longtemps elle espera que
son fits viendrait prendre -la place vacante. Mais quand elle
out compris que le retour de Maurice a la ferme frappe-
rait tie sterilite taut de sacrifices faits pour son instruction
et le rejetterait hors de cette carriere d'artiste dans la-
(melte it devait s'illustrer, Catherine envisagea en face la
situation, et, sentant son impuissance a diriger seule les
travaux multiples de la ferme, elle se resigna a vendre le
domaine oil elle avail grandi et oil le jeune artiste dedai-
guait de vivre. Bien que ce domaine fat d'un beau rapport,
l'education' de Maurice avait mate cher : pour y subvenir
on avail chi faire des emprunts, et, par suite de deux annees
exceptionnellement mauvaises, les interets etaient deve-
nits si bounds que les forces de la fermiere ne pouvaient
plus suffire A les porter; done elle regla toutes ses dates,
et un jour, ayant dit adieu a son village, elle arriva A
Paris. En revoyant sa mere , Maurice out une sincere ex-
plosion de joie ; mais peu a peu son visage s'attrista : it se
demanda avec inquietude quelle figure ferait la paysanne
clans cot interieur d'artiste parisien que ses dons conti-
inlets avaient fait presque luxueux ; it surprenait par la
[tense(' les sourires de ses camarades, et s'effrayait de la
contrainte que finirait par s'imposer cette bonne mere en
se jugeant deplacee chez son fits.

Catherine devina sans doute l'arriere-pensee de Mau-
rice, car elle s'empressa de lui dire :

— Je me rapproche de toi, mon enfant; uraisje ne pre-
tends changer en rien ta maniere de vivre. Aussi hien Ye-
toufferais dans cette grande ville, oil l'on vit portes et fe-
'tares closes, sous des .plafonds si bas qu'on s'y sent comme
ecrase. J'ai besoin du grand air, de voir autour de moi
la campagne, de marcher sur l'herbe et la mousse, et de
n'avoir au-dessus de ma tete, quand je veille, que le feud-
lage des grands arbres : aussi tu chercheras pour moi tine
inaison proche des bois, ayant un jardin, des haies vives, et

on tu pourras venir de temps en temps embrasser ta mere
et la consoler de son grand deuil.

La suite a la prochaine livraison.

LEGENDE ARABE.

Mahomet , lors de son ascension au ciel, faisait le tour
du trOne de Dieu, lorsque, s'apercevant tout a coup que le
regard du Tout-Puissant se dirigeait sur lui, it rough vio-
lemment et se sentit le visage baignê de sueur. En s'es-
suyant avec sa main, it fit tomber sur la terre deux gouttes
dont I'une produisit aussitet le riz, Fautre la rose.

LE CRABE TOURTEAU

ET LE BERNARD L'ERMITE.

Des deux, le premier est comestible, le second ne l'est
pas; mais ses mmurs sont si etranges que l'interet s'at-
tache a lui malgre son inutilitó , inutilite d'ailleurs tout A
flit relative, puisqu'elle ne se rapporte qu'a l'homme, et
quo, vis-a-vis de lui-meme, le Bernard I'ermite remplit
consciencieusement son role ; it s'occupe avec zéle de sa
conservation.

Je me loge oil je puts et comme it plait a Dieu,

a dit Boileau. Bernard ne raisonne pas autrement, et, en
cola, it est contraint par dame Nature. En effet, celle-ci
semble avoir oublie de former un morceau de sa carapace ;
elle a laisó incomplet son habit de pierre, et malheureu-
sement vers un endroit fort sensible, vers l'abdomen :
d'oit it resulte que cette pantie vulnerable et succulente est
tres-recherchee par ses freres, amis et ennemis. C'est
pourquoi la prudence de Bernard lui conseille d'adopter un
logement d'emprunt	 approprie a ses besoins : it entre

reculons dans la premiere coquille , vide qu'il rencontre
si elle lui parait de faille en rapport avec la sienne. Si la
maison qu'il convoite se trouve °mu* par le proprietaire
qui l'a kale, — maitre Bernard n'y regarde pas de trop
pros en fait de justice, —it attaque le proprietaire, le
mange, et se met A sa place.

En general, Bernard prefere les coquilles coniques ou
en spirale allongee, comme celles des cêrites, des nasses,
des buccins, des murex, etc. Aprês s'y etre introduit avec
adresse a reculons, it s'y , cramponne tres-fortement au
moyen des petites pattes de ses anneaux posterieurs; puis,
une foil installe, it porte partout cette maison avec lui.
Bernard est timide ; au moindre bruit, au plus leger at-
touchement , ii enfonce dans sa coquille tout ce qui peut
y entrer, desmeure immobile , et ne presence a l'ennemi
qu'un faisceau de pattes et d'antennes encombrant l'ou-
verture. Le bruit cesse, l'ennerni s'est eloignó, — tout
ennemi pour lui est son semblable on tout autre crustacê
qu'il ne peut manger, — Bernard montre les cornes et
reprend sa course cahotante.

Ajoutons que Bernard est querelleur et malin. En ge-
neral, deux Bernards qui marchent I'un vis-a-vis de l'autre
s'evitent, s' ils sont de la memo force, d'aussi loin qu'ils se
voient. Si, cependant, its ne peuvent s'eviter, les hostilites
commencent. Les pinces s'entre-croisent : chacun des deux
champions cherche a arracher son ennemi de sa maison ;
its roulent, its trebuchent... l'acharnement est sans egal.

Je fus têmoin un jour d'un de ces duels. Un crabe
tourteau, loge derriere moi dans une fissure du rocker,
observait de sa place le combat, qui troublait la flaque
d'eau son asile. En trois enjambees, it tombe stir les
combattants, en saisit un dans sa robuste pince, et, ajou-
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tant sa force irresistible a celle du camarade, arrache le
pauvret de sa maison portative. Helas ce fait bientOt fait.
De son autre pince, le crabe saisit delicatement l'abdomen
depouille, en prit un morceau qu'il porta a ses mandi-
bules avec l'air de componction d'un gourmet qui rompt
tin petit four, puis recommenca... et alors le petit Ber-
nard pencha la tete, laissa pendre ses pattes, et mout.
Le cancre continua simplement et imperturbablement son
repay commence, Landis que l'autre Bernard, retire dans
sa regardait effare et cherchait a fair en tapinois.
J'eus pitiê de lui, et le repoussai loin du formidable Gar-
gantua...

Le nom scientifique de la victime est pagure (Pagurus
Bernhardus , Linn.). Son nom populaire est Soldat en

beaucoup d'endroits. Le nom scientifique du bourreau est
crabe tourteau (Cancer pagurus , aussi par Linne ; puis-
ifiwnas, par Rondelet ; et mieux peut-être Papyrus, puis-
que les riverains de nos mers lui donnent tres-souvent le
nom de poupart). Cette synonymie embrouillee, appliquant
le mime nom a deux animaux si differents, tient A cc que
les auteurs ne soul nullement d'accord stir l'animal que
les Gres nommaient Paguros.

Tout le monde connait le gros tourteau, ce crabe rou-
geatre on bran, dont les robustes pinces sont armees de
dents noires. II a quelquefois 25 centimetres de large, et
pose plusieurs kilogrammes. C'est un manger fort estime,
surtout comme assaisonnement de la langouste. Ce crabe
aime presque autant l'air que l'eau, et vit plus stir le sable

Crabe tourteau devorant un Bernard Termite depouilld de sa coquille. —Dessin de Mesnel.

des plages que dans la mer. Sa voracitó est proverbiale.
Nous empruntons a R. Jones une anecdote qui en donnera
la mesure , ainsi que celle de la singuliére insensibilite
dont la nature a done ces curieux animaux.

Ce naturaliste playa dans un aquarium une demi-dou-
zaine de tourteaux de differentes grandeurs. Tons les me-
chants sont deflants. Le premier mouvement des six ma-
landrins fat de se sauver dans les coins les plus sombres.
Mais l'estomac parla bientOt plus haut que la prudence :
Pun d'entre eux s'aventura vers le milieu de l'aquarium ;
un second, un pen plus gros que lui, le rejoignit, et, le
prenant delicatement avec ses pinces, comme un biscuit
entre deux doigts, commenca A briser l'armure et A en-
foncer dans la chair pantelante du pauvre animal ses doigts
erochus, attirant des lambeaux qu'il portait avec volupte

ses palpes, indifferent d'ailleurs aux souffrances pro-

babies du patient, et aim regards jaloux et affamds d'un
autre compagnon qui se dirigeait vers Ie champ du car-
nage. Ce nouveau venu etait de force A dominer le vain-
queur ; i1 le lui fit bien voir. Il arriva sans facon pros de
lui; ce dernier fit bien mine de rêtrograder un pen; mais
une lourde pince s'abattit sur une de ses pattes laterales;
la seconde pince le prit par le milieu du corps, comme
avail psis lui-meme son frere ; les doigts crochus s'en-
foncerent au (Want de la carapace; les lambeaux de chair
vivo furent arraches et degustes par l'agresseur. Or, pen-
dant tout ce temps, et quoique exposé a ce cruel traite-
ment , le crabe du milieu ne cessa pas un instant de de-
pecer le numero 1 qui ne donnait plus signe de vie.

Cinq minutes apres, quelques bribes de carapace et de
pattes marquaient settles I'endroit oil venait d'avoir lieu
ce sauvage festin.
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AUTOUR DU BERCEAU.

Attrour du berceau. — Composition et dessin de M ile Marie-Edniec Pan (I ).	 Dessin sur bois par Hart.

L'enfant qui vient de naitre dort dans son berceau, et
haut do ciel les tinges se penchent et la regardent.
Comme elle nous ressemble I » dit l'un d'eux en sou-

riant.
« Comme elle souffrira loin de nous I » se dit un autre

en inclinant son front reyeur.
Le troisieme tient le cadran qui marque l'heure de la

naissance. Cette vie qui commence, que sera-t-elle? Cette
time qui Iui est contlee , aura-t-il a la guider a travers la
joie on a travers la dottleur? L'ange est inquiet, car 11
I'aime déjà; soudain it se sent rassure : sa petite pro-

TOME XLI. ActuT 1878.

tegee aura une heureuse enfance. Qu'a-t-il done vu?
Dans la chambre voisine , les petits fares, e yeilles des

rade, commeneaient déjà a gazouiller comme des oiseaux,
lorsque la grand'mere est entrée, et, levant un doigt d'un
air mysterieux, leur a dit :

— Chia! une petite sur vous est arriyee cette nuit :
ne la reveillez pas.

Et les trois enfants, rendus tout a coup silencieux , se

(') Jenne artiste, d'un devouement admirable, morte a Nancy en
mars 1871. Nous donnerons, a I'occasion d'une autre de ses compo-
sitions, quelques details sur sa

34
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sont loves sans bruit, et, A petits pas, pieds nus, rete-
nant leur haleine , ils sont venus s'agenouiller autour du
berceau, et ils y restent en extase. On ne les ajamais vas
si tranquilles.

« Enfant, murmure l'ange gardien, commence ta mis-
sion de femme : retiens-les autour de toi , paisibles et
doux, ces batailleurs kernels, toujours en querelle pour
une toupie on pour un fusil de bois. Ta faiblesse les appri-
voise aujourd'hui; quo plus lard ce soil ta douceur qui les
apaise : sois la concorde et la joie de ta famille; enfant,
regne par ['amour!

Qu'elle est petite, se dit Faille des garcons, et quel
plaisir ce sera de la voir grandir comme un petit agneau!
BientOt elle kendra ses mains pour me caresser, elle ou-
vrira les yeux , elle rira, et puis elle dira mon nom, elle
m'appellera pour que je la prenne dans mes bras et que
Jo lui fasse cueillir les cerises ou les raisins. C'est
moi qui lui apprendrai a marcher ; c'est moi qui irai
dans les grands arbres lui chercher des nids ; et quand
je serai un homme et que je serai parti bien loin sur
la mer on je veux aller, c'est pour elle que je rappor-
terai tout ce qu'on trouve de beau dans les pays stran-
gers, les oiseaux au plumage d'or, les fruits qui ne mnris-
sent pas ici, les perles brillantes et les jOlis coquillages.
Comme je serai heureux de voir sa figure emerveillee
quand je lui raconterai mes aventures 1

()all en soil ainsi ! dit tout bas l'ange A. l'en-
fant. Quo ta donee image accompagne le voyageur dans
les pays lointains , que ton doux souvenir le soutienne
au milieu des perils et I'encourage dans ses labeurs Qu'il
travaille pour toi ; car le travail qu'on accomplit pour un
etre aime porte en soi une benediction! Apprends A ['en-
fant qui jusqu'ici n'a vecu que pour lui-meme les joies du
devouement : petite scour, commence ta mission; chasse
regoisme de la famille I »

— Elle sera ma petite compagne, se dit le plus jeune,
et je ne serai plus seal quand les grands s'en iront loin dans
les prairies on sur la montagne on je ne peux pas les
suivre. Je resterai avec la petite scour, et nous jouerons
ensemble ; je partagerai tout avec elle, et quand je serai
puni, elle detnatidera toujours ma grace, car les petites flies
n'aiment pas A voir pleurer. Elle ne se moquera pas de
moi quand j'aurai mal fait, elle ne m'appellera pas me--
chant; elle me grondera tout doucement , elle me conso-
lera et elle m'aidera a etre sage. Grandis bien vile, petite
scour, pour etre ma compagne et mon amie !

« Oui, enfant, c'est ton role ici-bas, dit range a la
petite Arne naissante : sois ramie du plus faible. Tti verras
souvent accabler le coupable : ceux qui se croient forts
trouvent cola plus facile quo de lui tendre la main. Toi,
console et relêve, et que ta voix ne se lasse jamais d'im-
plorer le pardon : enfant, regne par Ia misericorde ! A

Moi, dit le second des freres, enfant studieux qu'on
rencontre souvent penchê stir un livre , moi, je serai son
compagnon des jours d'hiver, quand la pluie ou la neige
nous tiendront clos dans la maison. Je la prendrai stir mes
genoux, et tout en chauffant ses petits pieds devant le
foyer, je lui raconterai toutes les belles histoires que j'ai
apprises, et elle m'ecoutera en riant ou en s'attristant,
selon que je le voudrai ; et quand j'aurai fini , elle me re-
tiendra de ses mignonnes petites mains en disant : « En-
core ! encore! n Et quand elle grandira, elle deviendra
une femme comme ma mere, qui aime tout ce qui est
beau ; je serai tier d'elle et je tacherai qu'elle soil fiere de
moi ; et si je deviens un homme utile, quand elle entendra
parlor de moi, elle dira : d C'est mon frere ! » et elle sera
toute joyeuse.

Enfant, dit range, c'est la ta plus belle mission : sois

rinspiratrice des bonnes actions et des hautes pensees.
Sois attentive a recueillir le bien autour de toi pour en en-.
richir ton Arne, et a rejeter le mal ; travaille a devenir
telle, quo ton estime soil precieuse a tous, et quo tous,
pour l'obtenir, , s'efforcent de devenir bons et grands.
Sois pour les tiens comme une conscience visible ; sois
la 'mike qui leer mobtre lour devoir. Et si to ne pro-
dais pas par toi-meme de grandes doses, to auras tine
part dans toutes celles qui se seront faites autour de
toi : ce sera ton honneur devant les hommes et ta gloire
devant Dieu. »

LA MAIN MALIIEUREUSE.
NOUVELLE.

Suite. — Vey. p.

Le lendemain, Maurice Leroy partit pour Barbizon, qu'il
connaissait de longue date, y ayant déjà Wm avec quel-
ques artistes peintres ses amis. Il y. trouva une maison
commode, akee, fit crepir A la chaux une vaste piece qu'il
se destinait comme atelier, et quelques jours aprés it in-
stallait sa mere dans ce nouveau domicile on it se promet-
tail de venir souvent tra-vailler auprés d'elle. Au plus pros
de Ia maison on l'ex-fermière etait venue se fixer, habitait
une autre veuve, Pêrine Grivelet, et safille, une singullere
enfant que Maurice, Tors de son premier voyage a Barbizon,
avail par fantaisie surnornmee Illuguette, surnom qui lui
resta et qui lui pint si fort qu'elle ne manquait pas, quand
elle revoyait le fits de sa voisine, de rappeler « mon mi-
gnon parrain.

Certain d'avoir ass.sure A sa mere les ressources preeieuses
d'un bon voisinage , Maurice rentra dans son atelier avec
bonhour et se remit bravement au travail; it ne voulait faire
que du grand art et concourut pour le prix de Rome; it
echoua. Deux autres tentatives egalenient infructueuses ne
le desillusionnérent pas sur sa croyance en lui ; mais cites
ramenerent a raisonner ainsi : « Les regles academiques
sont des entraves qui garrottent le talent et rempechent de
prendre un vol hardi ; ['artiste done d'originalite qui vent
porter haut son nom, doit s'affranchir de ces traditions, de
recole qui paralysent le genie. A II commenca des fors
tenter tous les genres, afin de savoir dans lequel it lui se-
rail donne d'exceller. Catherine, confiante comme toutes
les mores dans l'avenir de son fils, le soutenail, I'encou-
rageait, et pourvoyait meme a ses depenses avec une ge-
nerosite d'autant plus heroique que chaque annee son
revenu diminuait. Durant be cours des trois annees sui-
vantes, elle dut entamer son mince capital et reduire sa
depense personnelle, Si modeste déjA; mais elle ne comp-
tail pour rien ses sacrifices dont elle avail grand soin de
faire mystere a l'artiste quand it venait la voir A Barbi-
zon; elle slit craint, en lui laissant entrevoir Ia misere
prochaine, de le Mourner du but qu'il se tiattait d'at-
teindre. Au bout de ces trois ans, le but n'ëtait pas encore
atteint.

Malgre la genereuse discretion de Catherine, Maurice,
qui savait le chiffre de la somme realisee par elle apres la
vente de la forme et les dettes payees, commencait A se
demander' comment, depuis tant d'annees, elle avail pu
suffire aux frais de ('existence qu'il menait A Paris. No pou-
vant trouver la solution de ce problême que dans le calcul
douloureux des privations qu'elle avail dt1 s'imposer, sa
conscience s'en smut et lui dit : « La pauvre femme s'est
ruinee pour toi; gagne maintenant de ['argent pour elle!
Gagner de ('argent ! cetie necessite dont ('evidence ne.
tail pas encore presentee a sa pensee le bouleversa. Le
Jour meme , dans l'espoir d'une commando , iI alla s'a-
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dresser a un marchand de bronzes qui lui promit de venir
visiter son atelier; mais a peine Maurice etait-il de retour
chez lui, qu'il se reprochait déja sa dêmarche comme une
insulte faire a la dignite de l'art. Un matin qu'il se debat-
tait en proie a l'incertitude entre le devoir filial et ses as-
pirations elevees , c'est-a-dire entre la saine raison et la
coupable folic, un petit coup frappe a la porte de son atelier
l'arracha a ses fievreuses meditations. II liesita un moment
avant d'ouvrir, se demandant s'il allait se trouver en pre-
sence du client qu'il regrettait d'avoir sollicite, ou, ce qui
etait plus probable, en face d'un creancier difficile a econ-
duire. Le viSiteur ayant de nouveau et plus fort heurtó a la
pate, Maurice se decida a tourner la clef dans la serrure,
et s'ecria, en serrant les deux mains d'un jeune homme de
vingt-cinq ans, a physionomie ouverte et souriante :

— Dieu soil lone, c'est un ami qui vient a moi!
— Est-ce que to peux avoir des ennemis, toi, Maurice?
— Oui, repliqua celui-ci , des ennemis de mon repos

qui me criblent de demandes d'argent, quand je manque
a pen pros du necessaire; des ennemis de mon avenir qui
s'autoriseraient volontiers de ma misere pour me proposer
des travaux indignes de moi, et qui m'obligeraient a me
trainer dans les sentiers battus, alors que je veux m'ouvrir
une voie nouvelle et marcher en plein soleil et en toute
liberte. Par exemple, ajouta-t-il en designant a son ami
Aurêle Morin, avec un sourire dedaigneux, une petite ma-
gnate compose° a propos de la visite presumee du mar-
chand de bronzes, on oserait me condamner a executer
pour le commerce des petites machines de cette force-la.

— Pourquoi pas? reprit Aurele ; c'est tres-gentil ta
petite machine.

— Voila un de ces eloges qui tuent un artiste, dit amé-
rement Maurice.

— En verite„je ne te comprends pas, repartit donee-
ment l'ami du sculpteur ; ainsi tu dedaignerais un succes
franc et incontestable pour t'egarer a la poursuite d'un
rove? Est-ce done un dóshonneur que de produire d'ele-
gantes terres cuites on d'heureux modeles pour le com-
merce? Il y a maniere de tout envisage!' et de tut enno-
blir ; d'ailleurs, aujourd'hui on ne met plus stir les pendules
des bergeres d'opera ni des troubadours agenouilles ;
les reductions intelligentes des chefs-d'oeuvre de la sta-
tuaire ont fait penetre,r partout le sentiment de l'art, et je
t'assure qu'on pout devenir un artiste tres-sincere et tres-
estime, sans qu'il soil indispensable de creer des statues
equestres pour peupler les places publiques des villes de
province. Tiens, moi, par example, je ne serai jamais un
peintre d'histoire , et cependant je me sens artiste, j'ai
mes heures d'inspiration , mes jouissances d'inventeur ;
pourtant je me borne a peindre des oiseaux. Mais si j'ai
rendu dans une aquarelle transparence la legerete de leur
plume soulevee par le vent, si j'ai reprodnit avec fidelite
leurs petites totes frileuses a demi cachees sons les ailes,
on bien, pendant l'ete , le vol joyeux de mes petits musi-
ciens des bois, je suis content de moi et je m'estime hen-
reux. Certes, on ne me fera jamais les honneurs du salon
Barre, jamais la foule ne s'arretera devant mes cadres pour
discuter le merite de mes compositions ; les hommes de--
daigneront pent-etre de leur accorder un coup d'ceil ; mais
des enfants, des jeunes fines, des femmes, les salueront
d'un sourire, et, en recompense de ce que je n'aurai pas
follement essaye de prendre une grande place , je garde-
rai, bien a moi, le modeste petit coin que je me suis choisi
dans le domaine de l'art.

— Sous la transparence du recit , repartit Maurice, je
vois percer le conseil. On ne pent me dire plus clairement
« Sois un honnete artisan, toi, qui ne pourrais etre qu'un
miserable artiste » ; mais tu ne sais pas, Aurele, qu'a moins

d'être un mauvais fils, ma reconnaissance me fait uri de-
voir de devenir grand et Mare.

Alors le jeune sculpteur raconta a son ami ce quo sa
soi-disant vocation avait conte de sacrifices a sa mere, et,
en terminant, it ajouta : —L'epuisement de ses ressources
n'a pas ebranló sa croyance en mon genie, sa foi en mon
avenir ; elle-mane m'encourage a continuer. Tuer cette foi
naïve dans son Ante devouee, ce serait un crime; je n'ai
donc plus d'autre alternative que celle-la : ou me rendre
coupable d'une horrible ingratitude, on Greer un chef-
d'ceuvre.

Aurêle reflechit un moment, puis it reprit
— En effet, it serait Imp cruel, apres tant de sacrifices,

de dire it ta mere : « C'est a la realisation impossible d'un
rove que j'ai sacrifie ma jeunesse et que tu t'es immolee. 9

D'ailleurs, continua-t-il, les insucces dans le passé ne sont
pas toujours la condamnation de l'avenir; la necessite, le
desespoir, ont souvent inspire de grandes chores. Aprés
tant de deceptions, it ne to faut pent-etre, pour crêer vrai-
ment une ceuvre remarquable, qu'un dernier effort soutenu
par une volonte mieux arretee et un courage plus per-
sistan t.

— Ce courage, je l'aurai, dit avec conviction Maurice ;
mais le temps necessaire pour me reveler enfin, je ne l'ai
plus ; it fait pouvoir vivre, et, je to l'ai dit, les ressources
de ma mere sont epuisees.

Le peintre d'oiseaux tira de sa poche un petit porte-
feuille, en sortit un billet de mille francs, et, repondant
a l'intention evidente du geste de son ami, it reprit :

— Je ne te permets pas de le refuser ; c'est a ta mere
que je le prate. Maintenant , suis mon conseil. Pars pour
Barbizon , installe-toi pros d'elle. Donne a ton oeuvre la
consecration de la presence de cette pauvre femme. Si
quelque chose de vraiment beau doit sortir de Les mains,
sois stirstue ce sera dans cette pure atmosphere. Retrempe,
fortifie par la nature et la tendresse , tu trouveras en toi
des forces vives ignorees. Si par malheur elles doivent to
faire defaut, tut to sentiras du moins, dans ce milieu calme
et sain , plus de courage pour supporter cette derniere
epreuve.

Maurice se iota dans les bras d'Aurele.
-- Ali I tu es un ami, s'Ocria-t	 un veritable ami !

Ainsi , c'est chose convenue, tu partiras...
— Des demain.
-- En ce cas, compte sur ma visite la semaine pro-

chaine; j'irai peindre a Fontainebleau les grives qui s'eni-
vrent des baies du genevrier.

La suite a la prochaine livraison:

LA CAPSULEBIE DE BAYONNE
PENDANT LA GUERRE DE 18'70-1871.

... Bayonne avait etc choisi comme'l'un des points les
plus favorables pour l'etablissement d 'une capsulerie. On
etait en ce lieu, d'une maniere certaine, a I'abri de Fen-
nemi. La localite, en outre, fournissait d'importants moyens
d'action.

Une capsulerie se compose de deux parties três-dis-
tinctes, formant pour ainsi dire chacune une industrie
part : la partie mecanique et la partie chimique.

La partie mecanique comprend la fabrication des al-
veoles. La partie chimique comprend la fabrication du
fulminate de mercure et le chargement des alveoles. Les
alveoles chargees forment les capsules.

L'arsenal d'artillerie de Bayonne convenait a la partie
mecanique.

La partie chimique, vu l'incommodite et le danger de
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ce genre d'industrie, fut placée hors de Bayonne, dans le
domaine de Marrac.

Des le 10 octobre, le gouvernement donna l'ordre de
Greer la capsulerie de Bayonne. Elle fut fondee de touter
pieces par MM. Marqfoy et Mascart, et elle commence. a pro-
duire le 25 novembre, A dater de cette époque jusqu'a la
fin de la guerre, c'est-h-dire en cent jours, la fabrication
suivit un developpement croissant jusqu'a atteindre une
production de douze cent mille capsules par jour. A ce
moment, la fin de la guerre arreta les developpements
de la capsulerie. Elle etait désormais organisee pour at-
teindre, dans un court alai, deux et trois millions de cap-
sules par jour s'il ettt ete necessaire.

La plus grande capsulerie de France , celle de Mon-
treuil, n'avait jusqu'alors produit que cinq cent mine cap-'
sules par jour a l'etat normal. Au debut de la guerre,
cette production fat portee pendant quelques jours jus-
qu'a tin million; mais une explosion survenue ne permit
pas de continuer a fabriquer dans ces proportions.

La capsulerie de Bayonne eut cette rare fortune qu'il
ne s'y produisit aucun accident pendant cette periode de
travail actif et incessant. Un sent liomme, chargé de- de-
truire de mauvaises capsules en un lieu retire on it les
jetait par petites quantites successives dans un four pour
les faire &later, perdit un ceil pour avoir imprudemment
augmente la dose,

Capsulerie de Bayonne. — Vue interieure. — Dessin de Sabandier.

Notts n'avons, du reste, rappelê dans queues conditi ins
la capsulerie de Bayonne fut creee et quell furent ses ra-
pides developpements, que pour avoir l'occasion de donner
quelques renseignements sur I'ensemble des travaux quo
Fon execute dans une capsulerie.

ATELIER MECANIQCE. — FABRICATION DES ALVEOLES.

On trouve dans le commerce de grandes planches de
cuivre rouge d'une epaisseur de six dixiemes de milli-
metre. Dans l'atelier, elles sont decoupees , au moyen
d'une cisaille, en bandes de 12 millimetres de largeur.
C'est dans c,cs bandes que dolt etre - decoupee la matiere
des alveoles. Mais le cuivre est encore trop epais; it a be-
solo d'etre reduit a une epaisseur d'environ trois dixièmes
de millimetre. Les bandes sont done passees sous des la-
minoirs qui, en une seule pression, les róduisent a FO-
paisseur voulue.

Dans cette operation, le cuivre fortement &ire perd
tout() r,a malleabilite faut la lui rendre. On y parvient
en le faisant rendre dans tan four.

En sortant du four, le cuivre est nettoye , &Tape et
graisse ; les lames sont alers en kat de passer sons la
machine A emboutir.

La machine a emboutir est fort ingenieuse, três-diffi-
cile a regler; mais, entre les mains d'un bon ouvrier, elle
produit une grande some de travail. On lui presente la
lame de cnivre , et l'alveole en sort toute faite. Ce • re-
sultat s'obtient par deux operations qui s'accomplissent
mócaniquement en tin instant fort court : I'une consiste
a decouper dans la bande de cuivre une petite Rolle
a six branches; l'autre , a emboutir cette etoile, c'est-A-
dire a la forcer de penetrer dans une partie creuse- on
les six branches sont obligees de se- replier sur elles-
memes, do maniere a produire l'alveole dans sa„ forme
definitive.

Les alveoles, des qu'elles sont fabriquees, sont sassees
dans de la sciure de bois qui leur enleve la graisse, leur
donne du poli et les met en kat d'Ure envoyees A la ful-
minaterie pour y recevoir la charge;

Le premier dessin que nous reproduisons montre l'en.
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semble de l'atelier. Toutes les operations que nous venous
d'enumerer y sont faites. Au fond, on you la machine a
vapeur qui donne le monyement aux machines et aux outils.
Sur le premier plan, on apercoit a terre des planches de
cuivre a cote de la cisaille qui les decoupe. Derrière cot
outil est installe le font- . a recuire. Derriere le four, A une
place pen apparente stir le dessin, sont places quatre banes
de laminoirs. Enfin, a gauche, sont installees A la file les
ones des autres trente machines a emboutir.

Nous donnons separement le dessin d'un bane de la-
minoirs.

A la capsulerie de Bayonne, l'atelier contenait pros de
cent cinquante travailleurs, tons soldats, marins, mobiles,
mobilises, gardes nationaux , detaches du service actif en
vue de cette production indispensable. Plus particuliere-
ment les machines A emboutir etaient manceuvrees cha-
citne par tin mecanicien de la marine, charge A la fois de
fabriquer les alveoles et de regler les elements delicats
et-fragiles de la machine. On travaillait sans relache du
matin an soir, et l'atelier que nous venons de decrire est
parvenu A fabriquer en cent jours l'enorme quantite de
soixante-dix millions d'alveoles:

Capsulerie de Bayonne. — Banc de laminoirs. —Dessin de Jahandier.

ATELIER CHIMIQUE OU FULMINATERIE.

Le domaine de Marrac, oil etait installee la fulminaterie,
est sane stir tin des points les plus pittoresques des en-
virons de Bayonne. Lorsque du plateau de Marra:, on se
tourne ver y l'Espagne, on apercoit a ses pieds la char-
manic riviere de la Nive , parallelement suivie par le
chemin de fer qui disparait sous un tunnel. Au deli ap-
paraissent des collines boisees et fertiles. A l'horizon, la
magnifique chalne des Pyrenees dóroule a l'orient les
beaux pies du Midi et de Ger, tandis l'occident elle
s'arrete oii l'Ocean commence.

Le domaine de Marrac, appartenant a l'Etat , ren-
fermait plusieurs casernements et corps de logis Tie la
main des macons appropria vite aux besoins de la cap-
sulerie.

Sous tin hangar, on await installe les grandes cornues
et les condensateurs qui devaient servir A la fabrication
du fulminate de mercure. L'operation chimique par la-
quelle on produit le fulminate est tres-belle a voir ; mais

les odours qui s'en degagent sont etherees, penetrantes
et funestes : it est indispensable de s'en preserver.

Nous n'entrerons ici dans aucun detail stir la fabrica-
tion de la poudre speciale que l'on depose dans le fond de
l'alveole pour former la capsule. Qu'il nous suffise de dire
que, clans une capsulerie qui fabrique douze cent mille
capsules par jour, cette poudre, dont tine pincêe produit
tine detonation d'un grand eclat, est manipulee par cent
kilogrammes A la fois. On ne peut se dêfendre d'un fre-
missement quand on entre pour la premiere fois dans la
salle oft la poudre est toute etalóe, soumise aux diverses
manipulations qu'elle exige, Trois ouvriers sont IA, isoles,
silencieux , la bouche entouree d'un bandeau d'etoupes
destine a attónuer les effets funestes de l'atmosphére acre
et incisive gulls respirent. Its marchent stir des tapis
avec des chaussures spóciales, pour que tout grain acci-
dentellement &rase ne puisse Mater.

Le travail du chargement des capsules etait fait a Bayonne
par des ouvrières. A tout moment, dans les allóes du pare,
on voyait tine femme marchant isolee , avec precaution,
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cachant un objet mysterieux dans les plis de son tablier.
Elle portait a l'atelier de chargement, dont elle &pit la
meilleure ouvriere, la provision de poudre necessaire au
travail d'une demi-heure. Au moindre faux pas, it ne fat
rien reste ni de la poudre ni de cello qui la portait.

La poudre, placee dans chaque capsule par la main des
ouvrieres, doit etre soumise a une certaine compression
pour qu'elle puisse s'y maintenir. Cette compression est
°pet* 5.1'aide d'une machine. La poudre peut etre press*
sur elle-memo sans inconvenient ; mais des que, pendant
la compression, un frottement se produit soit sur la paroi
de la capsule, soil, sur un corps , etranger quelconque, tel
qu'un grain de poussiere, la capsule Oclate. Dans le tra-
vail de la compression , les eclats qui se produisent par
vingt-cinq capsules A la fois arrivent souvent. Inutile de
dire que les precautions necessaires sont prises pour que
ces eclats soient circonscrits et ne blessent personne. Mais
ils produisent chaque fois sur les nerfs des ouvrieres une
.sorte d'irritation croissante , et les jours oft ils etaient
accidentellement plus frequents que d'habitude, on etait
oblige d'arreter le travail des ouvrieres pendant plusieurs
heures, pour leur rendre par un repos suffisamment pro-
longe le calme necessaire. Quelques ouvrieres, plus au-
dacieuses, ne prenaient nul souci de ces eclats. Un jour
lame, l'une d'elle aperceant deux visiteurs, et certaine
qu'ils entreralent dans sa salle de travail, placa, pour les
effrayer, dans plusieurs capsules destinees A. la compres-
sion, quelques petits grains de sable. L'explosion fut vio-
!elite : les cloisons furent ebranlees; les femmes se trouve-
rent mal. 11 n'y eut pas de malheur a deplorer. La coupable
fit des aveux, et fut congédiee.

Cot acte de legerete coupable fut exceptionnel. Les ou-
vrieres de Bayonne, au nombre de pres de deux cents,
se firent remarquer par tine grande assiduite au travail
comme par les, sons minutieux qu'elles observaient, et
auxquels, du reste, elles etaient les premieres interessees.
Dans les rares beaux jours de ce cruel hirer de la guerre,
aux heures des repas, elles se répandaient par groupes
dans les bosquets nos, aux pieds des arbres depouillês, et
la clejeunaient sur l'herbe , gaies, rieuses , insouciantes.
C'etait tin singulier contraste avec les malheurs de la pa-
trie. Mais le soldat qui va au feu n'a-t-il pas le droit de
chanter? et le danger etait-il moindre pour toutes ces ou-
vrieres? Dans ces scenes champetres, dans ces charmants
paysages , dans ces grippes de jeunes Bayonnaises , un
Watteau ert trouve plus d'une aimable inspiration.

Pendant cent jours de travail, on chargea cinquante-cinq
millions de capsules.

Les capsules fabriquees a Bayonne etaient, deux heures
acres leur fabrication, envoyees dans toute la France aux
manufactures de cartouches et mises en oeuvre dans les
quarante-huit heures.

Telle fut cette entreprise improvisee sous l'empire des
plus pressants besoins de la guerre, et qui fut menee
bonne fin, sans encombre, par le devouement de tons ceux
qui furent appeles A y prendre part.

LinEuri.
La liberte ne produit rien par elle-meme ; elle permet

aux Bermes qui sont (NA seines de se developper.
Michel BILL.

APOLLO PYTHIEN ,

PROMOTEUR DES ROUTES EN GRECE.

En 1833, A l'arrivee en Grece du second fils du roi de
Baviere , encore mineur, on ehercha vainement des voi-

tures pour lui et pour la regence : aucun vehicule a roues,
ni char, ni charrette; dans ce pays epuise par le Turd!
A quoi bon d'ailleurs? II n'y avait pas de routes carros-
sables!

Les transports se faisaient dans l'interieur par des hetes
de somme, A dos, et stir tout le littoral par des bateaux.
Les cotes, tres-decoupees, se prétent merveilleusement a
ce service, et permettent aux marins de Onetrer fort avant
dans les terres par une infinite d'echancrures et de criques
allongees.

Cependant la Grece antique avait des routes. Pausanias
en cite deux dans son Voyage en Antique qui unissaient,
deux villes , et dont l'une plus courte etait destinee aux
pietons, tandis que l'autre pouvait recevoir.deux chars de
front. L'Odyssee nous montre le fits d'Ulysse montant
dans le char du fils de Nestor et franchissant avec rapi-
dite la distance entre Pylos et Sparte. Ces routes anciennes
ont laissê des traces et parfois des restes assez bien con-
serves of les ornieres soot encore apparentes et partout
egalement ecartees : ce qui prouve que les chars pouvaient
passer d'un Etat A l'antre.

Pourquoi les anciens habitants s'etaient - ils donne la
peine de construire ces routes accessibles aux memes ye-
hicules dans toute l'etendue du pays?

Tout semblait devoir s'y opposer. D'une part, le terri-
toire est run des plus montucux de l'Europe : tres-peu
de plaines; vallees isolees, communiquant tres-rarement
entre elles ; pentes nombreuses et de petite etendue; cir-
constances defavorables A l'etablissement des voles longues
et continues. D'autre part, on avait rarement besoin d'e-
changer des denrees entre villages, car ceux-ci etaient
tons A peu pres dans les Wines conditions. Chacun occu-
pait une petite surface plane entouree de montagnes. Le
sol y etait et y est encore tres- fertile, forme qu'il est des
debris des roches superieures et se trouvant sans cease
renouvele ou enrichi par les eaux qui lui apportent les de-
tritus des terrains superieurs. Les troupeaux y abondent,
parce qu'ils peuvent se nourrir sur les paiurages &eves
lorsque le soleil bride les heures de la vallee.

Chaque communaute pouvait done se suffire A elle-
meme et trouver sur son territoire tout ce qui est neces-
saire aux premiers besoins de la vie.

Si l'on ajoute a ces dispositions naturelles, déjà tres-
favorables a l'isolement, l'etat perpetuelde guerre entre-
tenu par la enpidite des populations et par les rivAlites des
chefs, on devient encore plus curieux de savoir a quel phe-
nomene petit etre due la formation de routes continues A
tine epoque oil le commerce exterieur etait A pen pres
nul et oft les echanges interieurs etaient Gres-rares.

Ce phénomene fut le culte des dieux communs A toutes
agglomerations de la race grecque. Un principe general,
respecte de taus, a pu sent dominer les dissensions et les
jalousies; c'est par lui que se firent jour ces sentiments
d'union et de confraternite qui sont inherents A la nature hu-
maine ; c'est par lui que les habitants lutterent contre les
difficultes topographiques et s'entendirent, malgre lours
rivalites, pour faciliter les pelerinages aux temples Mares
des dieux dont ils adorailint tons la puissance, et pour rendre
possible le transport des pieuses offrandes.

Apollon Pythien etait le dieu le plus en vogue, A cause
des oracles rendus par la Pythie du temple de Delphos
qui etait sane stir le Parnasse haute par les Muses, au
nord du Peloponese et de l'Attique, là oC finissait la Grace
civilisee. Son culte exigea done une circulation facile et
continue pour les chars pesants, converts de dons et en-
toures de nombreux Olefins, qui partaient procession-
nellement de tous les points du terrritoire et se rendaient
A la ville saeree.
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Amsi, Apolion Pythien fut le plus influent promoteur
des graudes routes de la Grece antique.

LA FRANCE.

I1 n'est si doux d'aimer la France et de la servir que
parce qu'on sent que ses interets se confondent avec ceux
(le l'humanite et que sa grandeur est l'esperance du monde.

Victor COUSIN.

CONTRE LES VIRUS ET LES VENINS.

Pour qu'un virus soit absorbs, le vaccin , par exemple,
it faut qu'il passe sous l'epiderme; sans cette condition, la
maladie n'est pas contractee. La condition essentielle de
la transmission d'une maladie virulente est le contact du
virus avec les vaisseaux lymphatiques places sous l'epi-
derme ; taut que l'epiderme est intact, it n'y a pas d'ab-
sorption. Prenons pour exemple Ia rage. Vous pouvez re-
cevoir sur la main de la have d'un chien enrage ; vows

pouvez mettre vos doigts dans sa gueule : si l'animal
ne mord pas, vous n'absorbez pas le virus; mais si one
blessure est produite, si legere qu'elle soit, pourvu qu'elle
ait depasse l'epiderme, elle est suffisante pour permettre
l'absorption. Tout le monde sait que si la morsure est
faite a travers les vetements, ceux - ci retiennent Ia have,
et la dent essuyee vient entamer la peau sans qu'il en re-
suite des accidents consecutifs. Le courant de ['absorption
se dirige vers le cceur ; it est . , done facile de comprendre
que les premiers soins a donner a une personne.mordue
par un chien soul, les suivants, en attendant l'arrivee du
medecin, qui souvent ne fera pas autre chose : compri-
mer fortement le membre avec un lien au-dessus de la
blessure, entre celle-ci et le scour; 2 0 presser les deux bords
de la blessure avec les doigts, Min de la faire saigner et
en lame temps d'en extraire le virus, si la chose est e.n.
core possible ; 30 sneer la plaie avec force, meme au point
de la faire saigner. 11 est de toute acessite que la bouche
de la personne qui suce une plaie de cette nature soit tout
a fait exempts d'aphthes et du toute sorte d'excoriation;
s'il y avait la plus petite 6corchure, elle pourrait s'inocu-
ler un virus dont elle aurait debarrasse le malade.

Ce que nous venons de dire des virus s'applique egale-
ment aux venins. Les serpents venimeux agissent de la
meme maniere, la vipere 6galement ; le venin est intro-
duit par la morsure. Lorsque le venin a une action tres-
puissante , it faut se hater d'employer les moyens indi-
quOs plus haut ; de plus, it est prudent de prendre une
petite baguette de fer rougie au feu et de cauterises la
plaie assez profondement.

Cependant it existe un virus dont la puissance depasse
celle des autres, c'est le virus des animaux malades ou
morts du charbon. II suffit d'une piyire de mouche ve-
nant d'un animal charbonneux pour introduire le mal dans
le corps de l'homme ; bien plus, it suffit, qu'une goutte de
sang touche l'epiderme de l'homme pour que la maladie
se declare. On a vu des tanneurs et des corroyeurs
prendre' la maladie pour avoir touché la peau d'animaux
charbonneux plusieurs mois apres leur mort. Cette mala-
die se manifeste chez l'homme sous forme de pustule
maligne; elle se montre uniquement sur les parties de-
convenes, le visage, les mains, et le dos du pied chez les
patres.

Lorsqu'un medecin se pique dans une operation quel-
conque, it se fait one plaie empoisonnee. La matiere sep-
tique est prise au-dessous de l'epiderme par les lympha-
tiques et portee dans le sang ; les symptemes les plus

graves peuvent survenir. Les piqOres qui saignent sont
mains dangereuses , parce que le sang entraine la matiere
septique au dehors. On doh, se comporter comme nous l'a-
vons dit en parlant des virus,

REPRESENTATION DU MYSTERE DE LA PASSI(.1;,

AU VILLAGE D'AMMERGAU.

Fin. —Voy. p. 245.

Au premier coup de canon, signal donne pour commen-
cer la representation, la fools se precipita vers le theatre
ferme par une palissade de bois, au milieu d'une vaste
plaine, a une portee d'arbalete du village. Quelques pen-
pliers s'elevent de chaque cote de la scene, marquant I'em-
placement precis de la representation que l'on repete tons
les dix ans.

Le rideau, peint de couleurs vives, s'etendait sur le de-
vant de la scene. La fouls escalada rapidement les degres
des estrades construites pour recevoir les differentes
classes de spectateurs. En peu d'instants, nous nous trou-
vames assises dans Ia tribune faisant face a la scene. Des
vagues de totes humaines se meuvent au-dessous de nous;
dans I'enceinte, nous voyons s'agiter les chapeaux tyro-
liens, les brillants bonnets bavarois, et ca et la, comme
des flocons de blanche ecume sur la mer, les mouchoirs
blancs que les femmes jettent stir leurs totes pour se ga-
rantir des rayons trop bridants d'un soleil de juillet. Dans
les tribunes voisines des nOtres se trouvait le public d'e--
lite , et certes it y avail la de tres-grands personnages ,
comtes, barons, conseillers de tour, professeurs distin-
goes , etc.

Des les premiers sons doux et voiles de l'orchestre,
silence de mort regne dans l'assemblee. Tout le monde
attendait, osant a peine respirer. — BientOt, sous le dome
azure du ciel, eclair:6e par le soleil levant, une vision
fantastique nous apparut. — Les blanches tuniques des
etres etranges que nous avions devant nous brillaient sous
la lumiere matinale ; leurs manteaux violets, cramoisis, bleu
d'azur, trainaient en longs plis sur le sol; leurs cheveux,
ones de plumes ondoyantes , flottaient souleves par la
brise. C'etaient les chceurs representant des anges, et dont
le role, comme celui du chceur des drames antiques, etait
d'expliquer aux spectateurs le sujet des scenes. — Agitant
leurs mains, unissant leurs voix, les anges chanterent on
cantique solennel et firent entendre cos paroles de bene-
diction : « Gloire a Dieu dans les cieux! Paix sur la terre
aux hommes de bonne volonte... » Leurs voix, celebrant
la bonne infinie de Dieu qui donnait au monde son Fils
unique, s'elevaient vers le ciel rayonnant et retentissaient
en echos sur les montagnes.

Le chceur cessa de chanter, le rideau se leva. La scene
representait l'entree de Jesus a Jerusalem; puis Jesus
chassant les marchands du Temple ; puis des vieillards
rassembles qui decident la mort du Christ; Madeleine
repentante aux pieds du divin Maitre ; le dernier repas des
al:pares, et enfin le jardin des Oliviers, qui terminait ce
premier acte du plus douloureux des drames.

Nous avidhs craint , ma compagne et moi, en venant
assister a cette representation materielle du Christ, de
nous sentir revoltees comme par one sorte de profanation ;
mais cette crainte se dissipa des le lever du rideau. On
croyait par moments avoir devant les yeux des peintures
de Giotto, de Cimabue, du Perugin, animees do souffle de
la vie. C'etait la meme ordonnance simple et severe dans
les attitudes. L'absence complete de tout effet theatral
augmentait l'illusion.
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Entre chacune des scenes de Ia vie du Christ apparais-
sait un tableau vivant tire de l'Ancien Testament et sans
la moindre lassitude pour les spectateurs. Dans Fintervalle
des deux parties de la representation, la ionic se dispersa
et le village fit bientet rempli de nouveau de bruit et de
mouvement. Les cloches sonnaient joyeusement. Les pay-
sans se rafralchissaient sons les arbres on sur le seuil de
la brasserie. Puis, le canon ayant retenti de nouveau, on
se precipita vers le theatre. Nous regagnames nos places,
et la representation recommenea. L'auditoire ne se lassa
pas plus du spectacle si douloureux de cette seconde pantie
quo les acteurs eux-memes; mais pour nous it devint pros-
quo impossible a supporter. On n'epargna ni l'agonie, ni le
sang verse. C'etait la souffrance depouillee de tout le ate
im materiel.

Apres le crucifiement , Joseph d'Arimathie partit ; le
corps du Christ fut descendu de la croix, et, suivi du cor-
tege de femmes en pleura, depose au tombeau. Puis, les
saintes femmes vinrent visitor le sepulcre-, — des .angel

leur apparurent! La surprise et la joie des femmes kid--
tent; enfin la resurrection termine ce grand drame chre-
Lien.

La representation de la Passion était fine. L'attention
des spectateurs s'etait soutenue depuis huit heures du
matin jusqu'A cinq heures du soir. Malgre le trouble in-
herent a tout brusque depart, nous earnes le temps de
remarquer le pale et melancolique visage de Tobias nous
disant adieu. 11 avait repris son costume journalier, mais
sa figure gardait encore son expression de tristesse reveuse
et de donee resignation.

SAVONAROLE (1).
Voyez tome IV, 4836, p. 10.

Nous donnons ici la copie fidéle d'une petite peinture
sun bois, conserve°, au convent de Saint-Marc de Flo-
rence, dans la celulie meme oft a vecu Savonarole.

.Ittednie Savonarole, d'apres une peinturo conserree au convent de Saint-Marc, a Florence. (Inscription : Portrait de JOrdme,
de Ferraro, prophOte envoyd par Dieu.) —Dessin de Chevignard.

Cc portrait, fait do vivant du Mare reformateur, est
d'une authenticite incontestable. On parait seulement faire
erreur en Fattribuant au grand peintre Fra Bartolommeo,
qui etait, comme l'on salt, du memo ordre religieux que
Savonarole et habitait de meme que lui ce convent domi-
nicain de Saint-Marc. La peinture est noire et dure, et en
realitó assez mediocre.

Au-dessous du portrait, on volt le fauteuil du reforma-
tour, et son bureau encore convert de quelques-uns de
ses manuscrits et portant un crucifix de Braccio da Mon-
tel u po

A gauche de Ia porte est une petite vitrine renfermant
plusieurs reliques de Savonarole ; son rosaire, son cilice,

sa grande cape noire, la tunique qu'il portait avant d'aller
au supplice, un morceau de bois de son Richer (23 mai
'1498).

On ne visite pas sans emotion cette cellule qui rappelle
les vains efforts d'une des plus grandes Ames des temps
modernes pour reformer les mceurs ; elle mete singulie-
rement les plus graves souvenirs aux suaves impressions
des merveilleuses peintures murales de Fra Angelico et de
ses disciples, qui font du convent de Sint-Marc le mask
le plus religieux du monde.

Voyez sur ce personnage si extraordmaire du cuinzfte sidde
l'etude remarquable intitubie : hrtime Savonarole, d'apres les docu-
ments originaux, etc., par F.-T. Perrens; 3e edition, 1856.
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LA CHARTREUSE DE NOTRE - DAME DE LA ROSE,

A ROUEN.

Restes de la Chartreuse de Notre-Dame de la Rose, h Rouen. — Dessin, de A. de Bar, d'aprhs une lithographic de Prevot.

Nous ne pensons pas que jamais aucun dessin ni gra-
vure aient reproduit ce tres-curieux monument ; c'est du
moins ce qu'affirmaient les proprietaires actuels de l'an-
cienne Chartreuse au jeune artiste rouennais, Aristide
Prevot, auteur du dessin quo nous publions.

La Chartreuse de Notre-Dame de Ia Rose, dont it ne
reste A present que les debris representes dans notre gra-
vure, Otait, it y a quatre cents ans, un fort bel edifice ;
avait etc construit par Guillaume de I'Estrange, en 1386,
dans un lieu appele alors le Nid de chien , nom qui s'est
conserve jusqu'A nos jours et qui venait de ce que Guil-
laume le Conquerant avait êtabli la son chenil.

Le Nid de chien est situó a l'est de Rouen, dans la
vallee de Darnetal, a 1 500 metres environ de la porte
Saint-Hilaire, entre les deux petites riviêres Robec et
l'Aubette.

La base seule de l'edifice a etc a pen prés conservee;
quant A la partie superieure, on l'a transformee en sechoir
A coton.

Ce qui donne a la Chartreuse un caractere vraiment his-
torique, c'est que lors du siege de Rouen par les Anglais,
en 4448, le roi d'Angleterre Henri V en avait fait son guar-
tier general.

C'est la qu'il cut a parlementer avec ces heroiques
Rouennais , lors de la capitulation de la vine; c'est lir que

Tow. NLI. — AOUT 1873.

comparut levant lui la corde au con cet intrêpide Alain
Blanchard , le capitaine des arbaletriers rouennais , corn-
pris parmi les neuf citoyens exceptes de Ia rancon gene-
rale. Cependant hint d'entre eux êtant fort riches purent
echapper au supplice moyennant une grosse rancon. Alain
Blanchard, trop pauvre pour se racheter, fut impitoya-
blement mis a mort. On sait ses belles paroles : « Je
n'ai pas de biens ; mais si j'avais de quoi payer ma
rancon , je ne voudrais pas racheter le roi anglais de son
ddshonneur.

M. L. Puiseux, dans son Histoire du Siege de Rouen,
publiee en 1867, a fait une description três-exacte de la
Chartreuse de Notre-Dame de la Rose dans son kat ac-
tuel. Nous en dêtachons les lignes suivantes

L'axe de l'edifice est oriente de l'est A l'ouest. 11 no
reste plus lien de la face occidentale oit devait se trouver
la principale entree ; mais sur la face orientale on distingue
la partie inferieure d'une large fenetre ogivale, et a Ote
une petite fenetre carree a moulures. La face septentrio-
nale offre une large fenetre carree a moulures, et quatre
petites fenetres ogivales distribuees en deux êtages ; sur
cette merne face, un rang de sept consoles placees a deux
metres et demi du sol actuel, devait recevoir des poutres
qui formaient le long du bAtiment le plafond d'une sorte
d'allee couverte on preau Enfin , sur la face meridionale

35
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se detache une assez jolie petite fenetre cintree, dont l'ar-
chivolte repose sur deux colonnettes. Je n'ai pu penétrer
dans l'interieur, dont on a fait une sorte de galetas ; mais,
autant que j'en ai pu juger du dehors par les fenetres ou-
vertes, it n'y reste rien de remarquable : on apercoit seu-
lement cA et la les arrachements des votttes cintrees qui
ant du exister autrefois.

Ce batiment , qui n'a pas plus de 16 a 11 metres
en longueur, West probablement qu'nne partie de l'ancien
convent des Chartreux. Tel qu'il est, toutefois, it porte
l'empreinte de grands souvenirs, et l'archeolague nor-
mand s'arretera avec respect devant cette venerable re-
lique , temoin du triomphe passager de l'Angleterre et
des dures epreuves que nos Ores ant traversees. R

LA MAIN MALIIEUREUSE.
NOUVELLE.

Sudo. — Voy. p 261, 266.

II. — L 1 STATUE.

Les habitants de Barbizon, paysans ou strangers, colons
ou natifs, s'etonnaient du mouvement qui regnait depuis
quelque temps dans cette maison _de la veuve' Catherine
Leroy. Cette digne femme, si pale et si triste d'ordinaire,
avait retrouve son sourire, elle qui, jusque-IA, avait pour
habitude de s'enfermer clans un douloureux silence, cau-
sait-volontiers avec ses voisins. A tons ceux qui la compli-
mentalent sur cet heureux changement , elle repondait :

— Mon Ills n'habite plus a Paris; il est revenu ici pour
ne plus me quitter.

Suivant la promesse faite a Aurele, Maurice, resolu a
tenter une derniere e,preuve, a, en effet, deserts son ate-
lier du boulevard de Clichy, et le lendemain meme de l'en-
tretien des deux amis, le sculpteur est arrive a Barbizon.
Se jetant dans les bras de sa mere, it lui a code son
projet de commencer et d'achever pres d'elle l'ceuvre qui
dolt le rendre Mare. Catherine a tout aussitat oublié ses
douleurs passees, son triste isolement, sa ruine ; elle a
fête l'enfant prodigue avec une telle effusion de tendresse
que Maurice, si meurtri qu'il le fut par la bataille de la vie,
se sent renalire et se trouve purifie sous les caresses ma-
ternelles.

Durant les premiers jours necessaires a l'amenagement
de l'atelier reserve depuis si longtemps au jeune sculpteur
et a son installation definitive dans la chambre n'avait
habitee jusqu'ici qu'à de rares intervalles, le principal
souci de l'excellente mere a etc d'emprunter a son propre
mobilier tout ce qui pouvait rendre plus confortable le
nouveau logis de son Ills. Quand elle se fat donne la joie
de s'appauvrir autant qu'elle le pouvait, dame Catherine
chargea Muguette de cueillir des brassees de fleurs pour
êgayer l'atelier de Maurice, oft elle avail roule son grand
fauteuil et kale son unique tapis.

L'artiste se sentait grand courage; les courses a tra-
vers bois rafralchissaient son sang, l'influence des tendres
soins-de sa mere lui rendait les clans affectueux de-son en-
lance. Dans ce milieu calme et solitaire , il se croyait ca-
pable d'enfanter une belle ceuvre; Catherine le croyait,
parce que Maurice le lui repetait a toutes les heures du
jour. L'humble femme, qui n'êtait jamais entree clans un
muses, mais que l'usage journalier de la priêre avail fa-
miliarisee avec les images des saints,' supposait dans son
ignorance que la mission du statuaire etait uniquement
de rendre visibles aux yeux des hommes les celestes habi-
tants du sejour des bienheureux : aussi lui insinttait4-elle
clue ce serait pour elle un grand bonheur de lui voir executer

pour une belle eglise la statue de sa patronne ; mais Maurice
etait resolu a faire une figure historique. Aprês avoir
cherche, hesite, it s'arreta au projet d'un Vercingetorix dans
lequel it mettrait Lode sa science et toute sa puissance d'ima-
gination. Durant un mois, l'artiste passa plusieurs heures
chaque jour a fouiller des livres et A &tidier des planches
representant les costumes gaulois et romains au temps
de Jules Cesar, et quand il se crut Men *etre de la par-
tie pittoresque de son ceuvre; quand il se fut Bien mis en

garde contra le danger de commettre un anachronisme,
it êbaucha une statuette de cire, haute d'un pied ; el, vrai-
ment, quand elle fut achevee, cette statuette, hien cam*,
avait de la tournure ; coulee en bronze, elle ne pouvait
manquer de faire bonne figure clans le cabinet de travail
d'un amateur.

Maurice ecrivit a Aurele pour l'inviter a venir voir son
modele ; le peintre d'oiseaux ne se fit pas Iongtemps at-
tendre. Catherine, instruite par son Ills des bons conseils
et du pl.& fraternel qui avait decide ,l'emmenagement
Barbizon, recut l'ami de Maurice .comme s'il eftt etc pour
elle un autre enfant, si Men qu'Aurele, pris de respect et
de sympathie, fut -pros de lui demander s'il ne se trouvait
pas chez- elle quelque grenier habitable qu'elle pin mettre

sa disposition.
Aprés les premiers propos de bonne arrivêe, dame Ca-

therine sortit pour s'occuper du diner, et Maurice intro-
duisit l'aquarelliste dans Son atelier. Mis en face de la
statuette, Aurêle lui donna un coup d'coil approbateur.

—Je to fais mon sincere compliment; c'est vraiment
tres-joli. A qui comptes-tu livrer cela?

— Livrer cela! repondit Maurice queMue_pen etourdi
par ce singulier Ologe du madele lilliputien d'nne ceuvre
qu'il revait colossale ; y penses-.tu? ce 'Vest encore qu'un
projet tres-recluit de ma statue. Comme dans les traditions
du grand art, la taille des dieux et des hens depasse celle
des hommes ordinaires, j'estime que le heros de la Gaule
ne pent pas avoir mains de deux metres.

Aurêle devint serieux.
— C'est possible , _repliqua-t-il ; mais c'est facheux,

car telle qu'elle est cette figurine est charmante. Je
tremble que ton Vercingetorix de six pieds ne paraisse un
peu theatral. Le fini des details et la finesse de l'expres-
sion Fuvent disparaitre dans un bonhomme plus grand
que nature. A to place, je ne lui accorderais pas un police
de plus.

— Oui, et apres celui-la, n'est-ce pas, to to condamne-
rais a ne plus faire que de l'art microscopique. Ne Grains
rietrpour mon Vercingetorix grandi ; it n'en sera que plus
fier et plus beau. Je voulais ton avis SIM m.on projet ; il est
favorable, cela me suffit ; allons faire un tour dans la fo-
ret en attendant le diner.

Au moment out les deux amis franchissaient le scull de
l'atelier, its se trouvérent en face d'une fillette de quatorze

quinze ans, aux jambes nues un peu halées, mais dune
forme pure ; ses cheveux lui tombaient sur les Opaules,
une chemisette blanche bien fermee au con etait retenue
A la ceinture par un jupon de camelot ; elle soutenait des
deux mains tine grande jatte remplie de Tait cremeux, et A
son bras gauche pendait un petit panier de fraises des bois.

— Je pule clue voila. Muguette ! s'ecria Auréle, qui
avail souvent ente,ndu parler d'elle.par Maurice.

— Muguette en personne, repondit ceIui-ci ; la came-
riste en sabots de ma mere , une brave He qui fait l'ou-
vrage de deux servantes dans la ferme de sa mere, la
voisine Rabotte ; elle lit et cent mieux que le maitre i'6-
cote , compte comma Bareme, et n'a pas la sotte timidite
des fillettes de son age.

— Dame! c'est grace a vows, mon parrain, qui m'avez
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prate des livres; et puis mon oncle Semegrain, le brocan-
teur, un savant en touter sortes de choses , m'a conseillê
de m'instruire , sans compter que votre mere, la voisine
Catherine, me donne aussi des lecons.

— Eh hien I dit Aurele, permets-moi, Muguette, d'ap-
porter ma part de bons conseils a cette education variee.
Tu n'es plus une petite flute pour courir ainsi les jambes
nues avec des brindilles de bois dans les cheveux ; it est
bon de mettre de l'ordre dans sa cervelle ; mais a la con-
dition qu'on en mettra aussi dans ses habits. Et, froncant
les sonrcils, it ajouta d'un ton comique de reproche :
la gentille sauvage ! Pi! le vilain muguet des bois !

Muguette se mit d'abord	 rire; puis tout a coup elle
haissala tete et demeura songeuse.

— Veux-tu hien ne paS-taquiner ma filleule! reprit Mau-
rice en cherchant h entrainer Aurele. Si tu la chagrines,
tu en seras puni ; elle ne to montrera pas le plus char-
mant spectacle qu'on puisse voir.

— Lequel? demanda le peintre.
— L'eliet de la sympathie qu'elle inspire a de tons pe-

tits etres qui sont tes amis. Telle que tu la vois, Muguette
exerce sur eux une irresistible puissance... C'est une char-
meuse... une charmeuse d'oiseaux.

— Est-il vrai? demanda Aurele, vous etes aimêe de ce
que j'aime le plus au monde, et j'ai eu la sottise de vous
father contre moi ; vous m'en voulez, n'est-il pas vrai? et
vous refusez de me prouver votre talent d'oiseliére?

— Je n'ai pas dit cela, repliqua Muguette en etoulTant
un gros soupir ; it faut bien, au contraire, que je vous`paye
la bonne lecon que vous m'avez donnee.

Et, en parlant de la sorte , la pauvre petite avail . des
larmes dans la voix ; mais tout aussitôt , ayant seche ses
pleurs, elle continua : — Vous voyez que le vilain muguet
des bois n'a pas un trés-mauvais caractere; si vous vou-
lez venir vers la tombee . du jour dans la clairiere , j'y
serai, comme tons les jours, avec mes amis les chanteurs
de la foret.

Le rendez-vous ainsi donne, Muguette entra chez dame
Catherine pour deposer sur le buffet sa jatte de crème et
viler dans le saladier son panier de fraises.

A l'heure du diner, les deux artistes, revenus de leur
promenade dans les rockers et sous les grands arbres,
prirent place a la table que la veuve avait dressêe dans le
jardin. Leur appetit fit honneur A l'omelette fumante, au
laitage frais, aux fraises parfurnees; puis, le cigare fume,
its rentrêrent dans l'atelier, et tandis que le sculpteur
plaquait a tour de bras des masses de terre glaise autour
de l'armature de fer destinee a soutenir en equilibre le
poids du futur Vercingetorix, Aurele dessinait de souvenir
tine lutte de pierrots se disputant un hanneton blesse.

Le soir, accompagnes de Catherine Leroy, its se rendi-
rent dans la clairiere. Muguette, qui les attendait A quel-
ques pas de la , n'entra qu'apres eux. Elle avait une cor-
beille d'osier a la main. Aussitet qu'elle eut pare , du
creux des buissons, de la time des arbres, ainsi que des
toi.iffes des hautes herbes, accourut tine foule d'oiseaux
jasant, voletant, s'abattant autour d'elle et temoignant de
leur joie par mille facons charmantes. Les uns se perchant
sur ses Opaules et stir ses bras ; les autres faisant onduler
sa chevelure, comme au souffle de la brise, sous les motive-
me.nts de l'air agile par leur vol; puis ceux-ci et ceux-la,
tournoyant au-dessus de sa tete , lui formaient un grand
parasol d'ailes frissonnantes. Muguette leur parlait, riait,
et chantait pour exciter leur joyeux gazouillement ; parfois,
envelop* dans leur tourbillon , elle dansait avec taut de
grace et de legerete etait impossible de dire lequel
kali le plus agile de renfant alerte ou de l'essaim d'oi-
seaux familiers.

A la voix de la mere Rabotte, qui rappelait de loin sa
fille a la maison , ce jeu cessa tout a coup; Mitguettejlt
un signe de commandement, et la troupe ailee s'envola.

— Adieu, mon mignon parrain, dit Muguette a Mau-
rice; et, s'adressant a Aurele, elle lui dit : — Merci de
vos conseils, Monsieur, le vilain muguet des bois s'en sou-
viendra.

Ce dernier mot lance comme un trait, la fillette prit sa
course et disparut avec la rapidite d'un sylphe.

La suite a la proehaine livraison.

LE CARACTERE.

L'influence d'un grand caractere est moins etendue,
mais plus puissante que celle d'un grand esprit.

Joseph FABRE.

SOUVENIR D'OMNIBUS,

Le 13 janvier 1864, je montai dans un omnibus du
faubourg Montmartre qui me promettait une correspon-
dance avec la rue envier. Vis-a-vis de moi, j'avais sine
jeune et jolie personne hien mise ; h ate d'elle, un vieux
bonhomme, fort rape, portant cette enseigne d'indigence,
le ruban raye et fletri de la medaille de Sainte-Helene ; A
Ole de ce vieillard, en se rapprochant du fond de rom-
nibus , se trouvait une veritable pauvresse. C'etait une
longue femme, effroyablement maigre , pale et devastee ;
elle n'etait donc pas jolie, quoique les yeux fussent grands
et d'une expression touchante ; mais la bouche etait de-
mesuróment grande; les livres maigres et pales laissaient
voir un palais degarni, et le peu de dents longues que
leur blancheur detachait sur le sombre fond de la bouche
ajoutait A la laideur en accentuant les trous. La tete etait
couverte d'un sale madras qui laissait êchapper quelques
méches de cheveux de couleur douteuse et sales comme le
fichu qui les couvrait. Le chale effrange, insuffisant, en
haillons, decouvrait les camisoles et les jupons a l'avenant ;
mail, dans les bras, dans le giron de cette femme, etait
niche un petit enfant de neuf a dix moil, frais, rose, bien
portant , bien lave , chaudement et proprement vetu ,
l'ceil riant, aux joues rondes et potelees; it tetait le maigre_
sein, puis s'interrompait, comme habitué a en prendre
son aise et A son plaisir, et jetait sur la dame a manchon,

fourrures et a riche toilette, assise vis-a-vis de sa pauvre
mere, de brillants et joyeux regards. Je vois la main, si
justement et si soigneusement gantee de la belle dame,
sortir de son manchon et s'insinuer A la derobee dans
celle de la pauvre creature assise en face d'elle. Celle-ci
repond au geste par un regard humide , beau de recon-
naissance, et, cherchant dans une loque de mouchoir une
place qui ne soil pas un trou, elle y serre et y none l'ar-
gent qu'elle vient de recevoir. Une jolie personne, celle
qui me faisait face, cherche dans sa poche, en tire une
bourse elegante et bien arrondie ; je pense que l'exemple
a prof to ; mais non , la demoiselle en tire tine piece d'ar-
gent, la donne au conducteur, , recoit sa monnaie, la
compte et la serre avec soin. Pendant ce temps, j'avais
ramasse quelques sous dans mon porte-monnaie, et, pro-
fitant de rarrivee d'un nouveau venu, je les glisse ina-
percus dans la main de la pauvre mere, dont l'ceil si
giquement reconnaissant vient chercher mes yeux. Je vois
alors le vieux veteran de Sainte-Helene arracher avec dif-
ficultó de la poche interieure de son vieil habit une bourse
de cuir noir, jauni par les annees ; it y fouille maladroi-
tement, et, avec un geste court, net, cache et gauche, it
glisse dans la main de la pauvre mere la monnaie ou
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l'argent, sou on piece, 	 avait decouvert en son escar-
celle.

Le petit enfant, repu, s'ejouissait a regarder la dame au
manchon de belle et longue fourrure, avec cette certitude
d'instinct de son age qui salt quand it peut oser, et con-
nalt quand on l'aime.

L'omnibus.s'est arrete ; le vieux Sainte-Helene est des-
cendu ; et, un moment aprês, je prenais ma correspondance
du Cardin des Plantes, emportant le souvenir de rceil de
la mere, de la fraiche et joyeuse propretó de l'enfant, de
la profonde bonte du vieillard, et de l'expansive et gene-
reuse compassion de la dame dont je n'avais pu voir la
figure ; belle de traits, je ne sais ; mais de physionomie
certainement, j'en suis

ETUDES CERAMIQUES.

Voy. p. 140.

LES POTERIES VERNISSEES AU MOVEN AGE.

Maitres de la Gaule par rhabilete plus encore qua par
la valeur de Cesar et de ses legions, les Romains y ap-
porterent comma moyen de civilisation non-seulement
lent langage, mais aussi leurs arts, et les belles poteries
rouges a reliefs, dont nos musêes possedent tant de cu-
rieux tichantillons, prouvent le degre de perfection qu'a-
vait atteint la ceramique dans la Gaule romaine.

Mais, comma les mitres arts, it semble qua l'art de la
terre n'ait brine d'un si vif eclat qua pour disparaitre plus
completement encore dans la grande conflagration du cin-
quieme siecle.

A partir de cette epoque, en effet, jusqu'au treizieme
siecle, on ne volt apparaltre dans la maniere de prodder
aucune innovation, aucun perfectionnement. Les vases,
fort grossiers , composes dune terra brute, legerement
cuite , sent tons de la plus simple fabrication , et d'une
permeabilité telle qua l'emploi devait en etre forcement
restraint : aussi le luxe des riches personnages pendant
cette longue periode consiste-t-il en vaisselle d'or et d'ar-
gent, en bassins de cuivre, en plats et autres ustensiles
de far.

Au onzieme siecle, lorsque Fart, sous l'êlan de la foi la
plus pure, prit tout son essor, Ia ceramique ne montra
aucune production nouvelle on plus parfaite ; elle resta
recart entre les mains les plus grossiêres, et ce n'est
quo dans la derniere moitie du treizieme siècle qua nous
trouvons un perfectionnement considerable par suite d'un
vernis dur applique sur la terre (').

Cette decouverte fat faite a Schelestadt par un potier
dont le nom ne nous est pas parvenu. Cet habile artisan,
mort en 1283, inventa le vernis plombifere ou plombeux,
sorte de glacure brillante, d'une extreme duretê, et qui,
sans rendre la terre plus compacte, corrigeait les incon-
valetas de la porosite.

Ce flit le point de depart de tons les progres de l'art
ceramique en France : on varia les couleurs de ce vernis
au moyen d'oxydes metalliques ; on crêa de nouvelles
formes qua l'on decorait avec des dessins imprimes en re-
lief on en creux, et des lors les produits des potiers ne
furent plus settlement regardes comma des objets d'utilite,
mats aussi comme des ceuvres d'art et des pieces de luxe.

( I ) Cependant Passeri , dans son Ilistoire des peintures sur ma-
longues, mentionne l'emploi, des cette epoque, d'une faience recou-
verte d'un enduit brillant et qui &ail connue en Orient depuis long-
temps, et to Musee de Sevres possede des fragments de vases vernissds
thlconverts par lit le baron Taylor dans une tombe portant la date de
1120, a l'abbaye de Jumidges.

Un nouveau perfectionnement fui bientteapportó a Fart
decoratif de la terra par suite de la decouverte du precede-
des engobes adores et graves, procede qui consiste a ap-
pliquer sur une terra d'une couleur determinee une mince
couche de matiere terreuse, diversement coloree, et dont
I'opacite cache la couleur de la pate. Ards une dessicca-

Pots trompeurs.	 Dessin d'ldouard Canner.

Coupe d'un pot trompeur,

lion plus on moins parfaite, on gratte par places la couche
superficielle jusqu'à ce qua I'on dócouvre la couche du
fetid ; on trace par ce moyen des filets, des ornements,
des inscriptions et memo des figures, qui , par suite de
l'opposition vivement contrastee des deux terres, appa-
raissent avec une grande nettete.

Un autre precede de decoration employe fréquemment
elait le precede des pastillages, sorte d'ornements d!ap-
plique, executes a part, en terra de fame nature que la
piece a decorer, cones sur la paroi a I'aide de terra de-
layee, et fixes par Ia cuisson.

Des lors, les fabriques se multiplierent, et le commerce
de la poterie prit tine extension considerable ; les produits
de cette epoque sont surtout caracterises par des inscrip-
tions (devises, noms, proverbes), generalement empreintes
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de cette bonne humeur, de cette gaietó gauloise qui con-
stitua toujours le fond du caractere national.

Nous devons surtout mentionner les pots a surprise ou

pots trompeurs, dont on connait bon nombre de curieux
echantillons de formes variees, mais presentant tons la
meme disposition.

Nous donnons la coupe d'un de ces pots. C'est tin
pot a anse, dont les parois laterales et supêrieures sont
percees de nombreuses ouvertures formant tine sorte de
broderie. Apres avoir rempli de y in la capacite inferieure
de ce pot, it s'agit d'en boire le contenu ; la chose est êvi-
demment impossible a l'aide des moyens ordinaires, puis-

que les decoupures laisseraient immediatement echapper
le liquide a la moindre inclinaison du vase. C'est un petit
trou a , cache sons la courbure superieure de l'anse ,
qui permet seul de venir A bout de ce probleme. II suflit
de prendre le pot d'une main, par son anse, de maniere
fermer avec un doigt le tron a; puffs d'appliquer les levres
au bec en saillie b qui existe au bord superieur du vase.
A peine a-t-on commence a aspirer, que le liquide passe
dans l'anse qui est creuse, traverse les bords du pot qui
le sont egalement, et vient se deverser par l'orifice du
bec b. En ayant soin de maintenir le petit trou a soigneu-
sement bouche, ii est facile de mettre le vase a sec.

Poteries vernissees des quatorzième et quinzikne siCcles. 	 Dessin d'Edouard Gamier.

Ajoutons que quelques-uns de ces pots trompeurs sont
munis d'un couvercle adherent, faconne avec le vase lui-
même et finement decoupe (').

Vers la fin du quinzieme siècle , on dócouvrit l'email
stannifere, qui, en revetant les poteries (Cline Opaisse
couche de blanc eclatant , permit l'emploi de diverses
couleurs. Les ressources que presenta ce nouveau mode
de fabrication pour orner les vases donnérent la faculte
de peindre les sujets les plus varies avec une nettete
un coloris inconnus jusqu'alors. Ces avantages furent tels
que l'on abandonna bientOt la decoration stir les emaux
plombiferes, qui furent des lors reserves aux usages do-
mestiques. II est curieux de remarquer que cette fabrica-
tion s'est continuee jusqu'a nos jours sans aucun change-
ment : la marmite 'vernissee dont nos menageres font
aujourd'hui tart de cas est identique de fabrication , et
mdme de forme , avec celle que le potier du treizieme

( 1 ) Le Muse de Sevres vient de s'enricliir d'un pot trompeur datant
de la derniêre moiti6 du dix-huitiême siècle, avec cette inscription :
Pot physique a la Beaulieu , ce qui permet de supposer que la vogue
de ces vases reparut a cette époque, grace aux tours amusants d'un
physicien nomme Beaulieu.

siècle revetit pour la premiere fois de son manteau plom-
beux.

HISTOIRE D'UN NATURALISTS.

I. — L' INSPIRATEUR DES PRIX DE VERTU.

Dans la nuit du dimanche 44 au lundi 45 decembre de
l'annee 4766, si un habitant attarde du quartier Saint-
Benoit, a Paris, a passé dans la rue des Boulangers, ii
aura pu remarquer, A la lumiêre qui traversait les rideaux
d'une fenetre , que quelqu'un veillait dans dune des mai-
sons voisines du convent des Files angloises. Ce quel-
qu'un, a qui ótait reserve I'honneur d'avoir son nom inscrit
dans le martyrologe de la science, avait pour habitude de
donner journellement au travail dix-huit heures sur vingt-
quatre ; mais, dans cette nuit-la, ce n'etait pas au profit
de ses laborieuses etudes qu'il prolongeait ainsi sa veillee.
II redigeait son testament. Ni les menaces de rage avance,
ni les inquietudes du deperissement de la sante ne le pres-
saient de formuler ce premier adieu a la vie, qui assure a
noire volonte le pouvoir de nous survivre a nous-memes. Le
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testateur avail a pine trente-neuf ans, et, suivant le texte
de_ cet acte authentique, it etait alors o jouissant en sante,
de tons ses sens, esprit et entendement. » Mais it faut dire
aussi qu'il se trouvait presque a la veille d'entreprendre,
dans l'interdt de Ia science, on voyage qu'il n'estimait pal
a moins de onze a douze mille lieues. A tine epoque oft
l'on croyait devoir se mettre en Ogle avec sa conscience
et avec ses heritiers, lorsqu'il s'agissait d'aller settlement
de Paris a Bordeaux ou A. Marseille, ce n'etait pas Ocher
par exces de prudence que de s'occuper de ses dispositions
testamentaires an moment de partir pour faire le tour du
monde.

Le deuxierne paragraphe du testament de Philibert
Commerson, c'est de cet infatigable, curieux de la na-
ture vegetate que nous parlons, — exprime une pensee
genereuse que realisa, seize ans plus tard, — en 1782, —
un illustre bienfaiteur da people, qui out le bonheur de
pouvoir mettre une grande fortune au service de son
grand cceur.

e Je fonde a perpetuite, ecrit Commerson, un prix de
morale qui sera appele prix de vertu, et qui consistera en
une medaille de 200 livres, portant pour legende : Virtutis
praticm premium, et sur le revers : Vovit immeritus P. C.,
laquelle medaille sera delivree tous les ans, au premier
sour de janvier, a quiconque, de quelque condition, sexe,
Age et province do royaume puisse etre, aura fait,
dans le cours de rannee precedente , sans pouvoir etre
soupconne d'ambition, de vanite on d'hypocrisie, la melt-
leure action connue dans l'ordre moral et politique ; enfin
pour tout acte extraordinaire de pieta finale, d'union fra-
termite, de lidelite conjugate, d'attachement domestique,
de reconciliation; de reconnaissance, d'amitie, de secours
a son prochain et de courage dans les perils publics.

'Ainsi que le fait observer on biographe dans son etude
sur Commerson, c'est A la lecture de ce testament, imprime
et publie en 1774, que M. de Montyon dot sans doute
ridee de fonder, en 1782, les prix de vertu. Mais H nous
semble juste d'ajouter h cette observation qu'en fait d'i-
(lees genereuses, celui qui les inspire n'entéve Hen au
merite de celui qui les met en pratique. Pour produire
lours fruits, les bonnes pensee.s ont besoin de Ia rencontre
d'une belle Arne. La main qui some sêmerait en vain sans
le secours de la -terre qui Ronde et du soleil qui mOrit.

— LA VOCATION.

C'est le 27 septembre 1727 que naquit , a Chatillon-
les-Dombes celui qui devait etre l'un des deux plus
grands hotanistes francais du dix-huitiême siècle; l'autre
se nommait Antoine-Laurent de Jussieu.

Philibert Commerson, de qui nous voulons parlor, n a-
vait pas encore atteint rage de quarante-six ans quand
mourut a rile de France ( f), le 13 mars.1773; fl emit le
second des quatorze enfants nes du mariage de Georges:
Marie Commerson , notaire et conseiller du prince de
Dombes, avec Jeanne-Marie Mazuyer. Ce fut dans ses en-
tretiens et dans ses promenades avec un cordelier nomme
le pare Garnier, son premier instituteur, qu'il commenca
a s interesser a ('etude de la botanique ; mais ce qui n'e-
tait d'abord clue le delassement et la recompense de ses
travaux d'ecolier devint bientdt la continuelle occupation
de son esprit, puis la passion devorante de toute sa vie.
Apres qu'il eut acheve ses classes, it se resigna, par sou-
mission Hale, a etudier le droit. Son amour pour les
sciences naturelles lui inspirait un tel clegeolt de Ia pro-
cedure, qu'au bout d'un an d'epreuve son pose, renon-

(1) Aujourd'hui Chatillon-sur-Chalaronne,departement de ('Ain, ar-
rondissement de Trevoux.

(2) Aujourd'hui l'He Maurice.

cant a combattre une vocation invincible, consentit a ce
qu'il allAt conquerir ses grades de doeteur en medecine
la Faculte de Montpellier. La connaissance des plantes
êtant une des branches de la science medicate, Commerson
travailla avec ardour a devenir medecin afin d'avoir le droit
de n'dtre plus quo botanists.

Le temps quo n'exigeaient pas ses etudes sedentaires,
it le passait en excursions au dehors on dans les jardina
de la ville. Avisait-it quelque part une plante, absente dans
son herbier, it fallait qu'il se la procurAt soit a grand prix
d'argent, soit au risque de sa Ses ruses pour s'ap-
proprier legitimement ou non les objets de sa convoitise
l'avaient rendu la terreur des jardiniers.

Durant les quatre annees qui suivirent sa reception
comme docteur, it explora sans relAche les flores des Ce-
vennes, des Pyrenees et du littoral de la Mediterranee ;
puts it revint se fixer a ChAtillon-les-Dombes, si l'on pent
employer ces mots O se fixer ,> a propos de ce juif errant de
la science qua le besoin de decouvertes mettait sans cesse
en route pour d'interminables courses, d'oft it ne revenait
que lorsqu'il etait sérieusernent malade ou completement
epuise. Et a combien de perils l'exposait l'ardeur de ses-
recherches I « 11n jour, dit le biographe deja cite, iI resta,
comme Absalon, suspendu par sa chevelure au-dessus d'un
torrent. II ne parvint a se tirer d'affaire qu'en s'arrachant
les cheveux et en se laissant tomber dans la riviere an
risque de se noyer. Une autre foil, it ne parvint A se mettre
a l'abri d'une cascade qu'en roulant dans an precipice. D

Ici se place le recit du plus grave accident ait eu a
subir en ce temps-lA. :

II venait de parcourir les Alpes ; ayant traverse la Sa-
voie, it descendait du bourg des Echelles pour, de IA, se
diriger vers la Grande-Chartreuse, oft it voulait dtre rendu
avant la chute du jour. Une recente blessure a la jambe
cornmencait a lui rendre la marche asset penible pour
qu'il desirAt ne pas fournir jusqu'au bout la longue etape
sans avoir lave et panse la plaie qui gdroit son allure. Le
Guiers-Vif coulait au has du chemin quit suivait ; it alla
s'asseoir au bond du torrent, Mais, si preoccupe quit Mt do
soin a donner a sa jambe, it ne laissa pas que de remar-
quer que son chien Crispin , le compagnon_ assidu de ses
laborieuses peregrinations, n'etait pas renu se poster an-
pres de lui comme it en avail t'habitude. Ne pouvant sup-
poser que ('intelligent animal ent perdu sa piste, Corn-
merson pensa etait tombs dans quelque fondriere, et
maltraitê de tette sorts par sa chute que la force lui man-
quait pour se faire entendre. AussitOt it se the, le pan-
talon retrousse, la jambe nue ; it se dispose a alter an se-
cours de Crispin , lorsque celui-ci , achevant une course
affolee, le corps convert de fange, le poil herisse, recume
A la gueule et les yeux sanglants, vient s'..abattre aux pieds
de son maitre. Celui-ci, en se baissant vers le pauvre. ani-
mal, apercut , dans les plaques de bone humide qui de
toute part le souillaient , une myriade d'abeilles mutes
on mourantes que le chien, en se roulant pour se debar-
rasser d'elles, avail ecrasees sous son propre poids. II y
out alors entre l'homme et la bete reciprocitê de soins af-
fectueux. Ainsi Landis que Commerson, courbé, detachait
du poil fangeux les abeilles encore vivantes et rafraichissait
avec l'eau du torrent la peau criblee de piqUres, Crispin,
levant avec effort sa tete vers la jambe blessee de son
maitre, lechalt Ia plaie que celui-ci ne songeait plus A
soigner. Ce secours mutuel devait bientet etre fatal a tons
deux.

Quatre mois apres revenement , Commerson ecrivait
son ami Louis Gerard, le promotour de la methode natu-
relle de Jussieu

« II ne fallait pas moins que la catastrophe qui vient de
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m'arriver pour retarder si longtemps l'effet de mes pro-
messes et !'assurance de mon amitie. Je viens de passer
les quatre mois qui se sont ecoules depuis mon heitori-
sation des Alpes dans les horreurs de !'apprehension de la
rage. Apres avoir Mare le martyrologe de la botanique,
it m'etait reserve d'y trouver moi-mdme une place distin-
guee par des epreuves qu'aucun botaniste n'avait subies
avant moi...

» Mon chien (mon pauvre Crispin), tombe au milieu
d'un essaim d'abeilles, devint enrage le merne jour, et si-
gnala les premiers =es de sa fureur sur trois freres de
la Grande-Chartreuse et sur cinq on six personnes du de-
hors. II en ea sans doute atteint un plus grand nombre si
je ne l'eusse moi-meme assomme Quoique je ne fusse pas
du nombre des mordus, ma condition ne differait point de
la leur ; car, par une egale fatalite , it await leche un
moment avant sa rage, une plaie que je m'etais faite A la
jambe, de sorte que j'etais infecte comme eux de la salive
venimeuse de !'animal, et par consequent exposé comme
eux aux memes risques.

» La premiere de mes inquiêtudes fut de me voir seul
au milieu d'un pays etranger et an milieu de gens qui pou-
vaient en quelque sorte m'imputer leur malheur ; je ne
pus en supporter Video, et en deux jours je !is vingt-deux
lieues pour me rendre a Lyon. J'y pratiquai quelques re-
medes, mais que je reconnus moi-meme pour insuffisants,
aprês lesquels je me retirai chez moi, demi-rassuró par
des amis plus zelés que prudents. Ma tranquillize fut
courte ; je fus bientOt force d'ouvrir les yeux sur les ac-
cidents etranges qui me survinrent. »

D'abord it considera ses roves affreux et ses insomnies
douloureuses corn me la suite naturelle de ses terreurs;
mais d'autres symptdmes, qui ne pouvaient etre des phe-
nomenes de !'imagination, ne lui laissérent plus le droit
de mettre en doute l'horrible fin dont il etait menace.
Convaincu de !'impuissance des autres docteurs pour
'utter victorieusement contre l'envahisse'rnent du mal,
ne demanda de secours qu'A. lui-mdme.

« Je songeai alors, dit-il, au mercure, le seul des re-
medes contre l'hydrophobie qui merite quelque confiance ;
mais, ne me croyant pas assez de temps pour pratiquer les
operations preliminaires a !'application interieure, Fens
recours a l'usage interne de !'Aquila alba et du Turbith
mineral, associes A. de la pulpe de tamarins et A la the-
riaque.

» Durant quatre ou cinq semaines, les symptOmes fA-
cheux semblerent avoir cede a cette medication ; mais ce
fut pour reparaitre avec plus de violence. Enfin, l'usage
des bains et des frictions aux extremites avec l'onguent
compose de mercure metallique et d'axonge (graisse
blanche de pore) en parties egales, amena bientOt la gue-
rison. »	 La suite a une autre livraison.

LE FLEUVE AMOUR

ET SES CURIOSITES ETHNOGRAPHIQUES.

Suite..—Voy. p. 239.

Les Gholds et les Manegres, chez lesquels l'usage de
ecriture n'a point encore *etre, aiment a perpetuer

le souvenir de certaines croyances religieuses ou bien de
certains evenements politiques par des monuments qui ne
sont pas sans analogie avec ceux que dressaient devant
leur temple plusieurs peuples Mares de l'antiquite.

Les obelisques des Gholds, presque toujours accompa-
gnes de bustes mythologiques d'un style barbare , sont
converts de signes hieroglyphiques dont la signification
est rest& jusqu'a ce jour completement mysterieuse. Mer-

cati, le pore Kircher et Bandini, aides de la science de
Georges Zoega, qui a &nit, comme tout le monde sait,
un docte traite sur l'origine et l'usage de ces monuments,
y perdraient probablement lours efforts. Pour les expli-
quer, il faudrait necessairement etre initie aux doctrines
cachees du chamanisme, et jamais cette religion, si hien
etudiee par le savant Pallas et par son contemporain
Gmelin, n'a ete reduite en corps de doctrine êcrite. Tout
ce quo l'on pent avancer sans crainte de commettre une
erreur trop grossiere, c'est quo la tete de forme bizarre
qui remplace ici le pyramidion de nos obelisques est cello
d'une divinitó supreme, qui laisse Bien loin d'elle dans la
hierarchie religieuse les dieux inferieurs, dont la tete co-
nique offre pent-etre chez ces peuples un symbole de la
beaute humaine.

Les Mangounes, les Manegres et les Gholds, dont nous
reproduisons les monuments bizarres, se plaisent a Men
a ces divinites grossiêres des representations assez exacter
d'animaux sacres. Pour imiter de leur mieux la nature,
ils s'entourent (les Mangounes surtout) de vraies mena-
geries remplies d'animaux inutiles , mais que leur cou-
rage ou leur intelligence superieure rendent respectables
a leurs yeux.

Pallas a dit dans son savant ouvrage que l'idolátrie
ótait a peu pros la meme chez tons les peoples de la Si-
berie. L'ours figure parmi leurs idoles. Get animal semble
etre revetu chez ces peoples d'un caractere quasi divin, et
il le doit evidemment chez eux aux habitudes de circon-
spection intelligente qu'il unit a one force irresistible.
Avant de l'immoler, on chaste devant lui des especes
d'hymnes expiatoires, et il soft, chez les Ostiaks, qu'une
peau d'ours soil presenteel un homme qui va proferer on
serment pour que ce serment devienne sacre. Lorsqu'on
etudie serieusement, du reste, dans le grand ouvrage de
Pallas qui fut publie it y a environ un siêcle, les rites pour
ainsi dire eteints aujourd'hui des nations boreales aux-
quelles la navigation du fleuve Amoftr va porter on dernier
coup, on acquiert la certitude qu'un certain fetichisme
pueril dans ses formes, mais neanmoins profondement
enracine, puisqu'il en reste des vestiges jusqu'a nos jours,
se mêlait a l'origine, chez les Ostiaks, les Samoyedes et
les Toungousses, aux formes principales de l'idolatrie pro-
pagee par les chamans. Ces longues baguettes, surmontees
d'un quadrupede et d'un oiseau, qu'on remarque a cOte
de l'obelisque, etaient des especes de dieux lanes destines
a proteger l'habitation gulls devaient egalement orner.

Nous ne parlerons pas ici des sacrifices sanglants de
rennes qui avaient lieu en certaines circonstances devant
les idoles en bois dont nous offrons egalement un spe-
cimen. Ces dieux a front conique , a figures bizarres,
etaient eux-mêmes sacrifies pour attester la Write du
serment. Un Toungousse ou un Ghold de la vieille race
voulait-il etablir la consecration absolve de sa parole,
s'armait d'une hache devant la pantie eontractante, puis
it frappait la statue dans quelque partie proêminente :
« Puisse-je perdre le nez, les oreilles , les levres qui pro-
noncent ces paroles, si je manque it la vórite. » (I)

L'habitation qu'on remarque dans noire gravure est
une maison d'hiver appartenant a un Ghold ; l'habitation
plus Legere d'ete est figuree dans le livre si interessant de
M. C. de Sabin. Les Gholds ótant bien superieurs dans
leur civilisation imparfaite aux Manegres et aux Man-
gounes, dont rien n'egale la repoussante malproprete ,

( 1 ) Voy. M.-P.-S. Pallas, Voyage dans diffgrentes provinces de
l'empire de Russie. Paris, 1793, t. IV. M. de Sabir dit avec raison
que Jusqu'h present la mythologie des nverains de l'Amonr, qui semble
etre trés-compliquee, demeure une vraie terra incognita qui attend
son Champollion.
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l'interieur de cette petite maison offre une nettetè , un
esprit d'ordre relatif, qu'on chercherait vainement dans
les yourtes des autres peuplades. Les Gholds, qu'on nous
reprêsente comme Rant si sup6rieurs aux autres pomades,

n'en sont pas venus cependant a agir moms cruellement
que les autres peuples avec leurs malheureuses compa-
gnes. Les femmes, chez les Sibêriens, sont traitées, par
eux comme des @tres abjects , destines tout au plus a

Colenne Iii6rogighique, idoles, et habitation d'hiver des Gholds. — D'apOs M. de Sabir.

servir leur seigneur et maitre. L'habitation qu'elles ont
construite en grande partie ne leur °fire souvent a l'in-
Orieur amain asile confortable; it Taut dire cependant que,
sur cc point d'une si haute importance, les Gholds se Mon-

ti'ent ici encore plus humains et plus intefligents qua leurs
voisins. Pour nous en convaincre, it suffira de repeter ici
ce que dit a ce . sujet le savant mémoire attquel nous axons
empruntè notre dessin : e L'endroit occupe par le maitre

hides glioldes.

et la maitresse, reconvert de peaux , de fourrures et de
nattes, dit M. de Sabir, est sOparó par une grille du reste
de la yourte. Au fond de l'habitation , en face de l'entrêe,
se trouve êtablie une etagere remplie de vases de bois et
d'argile, et d'autres ustensiles domestiques. Des deux
cotes de l'etagêre sant ranges des coffres peints ou ornês

Paris. — Typographic de I

de dessins chinois. Enfin, aux perches forma la Carcasse
de la hutte, on volt suspendus des filets de Oche et des
berceaux »

LA, du moins, la femme occupe tin rang honorable, et
partage dans une.certaine mesure les prerogatives du chef
de Camille.	 La fn a une proehaine livraison.

. Best, roe des Missions, If, 	 to GgRANT,	 TIEgT.
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L'ATTENTE.

A PROPOS DU TABLEAU DE BILLET.

Salon de 1872; Peinture. — L'Attente, par Billet. — Dessin de l'Ilernault.

La vie sociale, en France du moins, exerce meme stir
les plus recalcitrants une contrainte salutaire. A defaut de
motifs d'un ordre plus releve , la crainte du ridicule, le
respect humain , la terreur du qu'en dira-t-on », l'in-
teat hien entendu, nous portent, meme quand nous n'a-
vons ni la volonte, ni le courage de nous corriger de nos
Matas, a en emousser la pointe, afin de ne pas attirer les
regards. Si I'on ne devient pas pour cela un homme plus

To XLI. — gERTEILBRE 187n.

vertueux, on devient du moins on voisin plus supportable.
Ce n'est pas tout, mais c'est hien déjà quelque chose. II
est des accidents de la vie journaliere qui viennent bras-
quement mettre en dehors le fond vrai de chaque nature
et la variete des caractêres. L'attepte, par exemple, quand
elle est prolongóe , agit comme un veritable dissolvant :
elle Mend la volonte; elle rend I'effort panible, insup-
portable. Nous nous trahissons alors comme a plaisir; le

36
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masque tombe, I'homme vrai reste, et I'homme police s'e-
vanouit.

Prenez cent voyageurs reunis dans une Salle d'attente
de chemin de fer, vous aurez cent figures dont les traits
seront différents, mais qui auront toutes une expression
uniforme, cello de Pennui decent et sileneieux. Qu'un ac-
cident retarde le depart du train, que les cent voyageurs
aient devant les yeux la perspective d'une attente inde-
finie , a mesure que leur provision de patience s'epuisera,
vous aurez cent expressions differentes.

Le voyageur irascible commencers par marmotter entre
ses dents, it haussera les epaules et agitera sa tete d'un
mouvement saccade ; c'est un prelude. BientOt it s'en
prend au contreleur des billets, qui n'en pout mais. Sa
femme, honteuse de voir tous les regards fixes sur lui,
cherche a le calmer; c'est, centre elle qu'il se retourne.
— Si l'on avait pris le train precedent ou le train suivant,
cela ne wait pas arrive ! (Qu'en sail-il?) — II l'ayait
hien dit ! (II n'avait rien dit du tout.) — C'est toujours
la Wine chose ! ( C'est la premiere fois que le fait se pre-
sente.) II sent qu'il a tort; it n'en devient que plus apre.
Le plus Or, c'est de lui laisser jeter son feu.

Le voyageur important, dans un monologue destine aux
oreilles des voisins, donne a entendre qu'i/s s'en repen-
tiront (Qui? its? le chauffeur? le mecanicien ? le chef de
gare? le directeur de la Compagnie?) II ne s'explique pas
davantage ; mais i1 repete quits s'en repentiront, qu'il
saura hien s'adresser a qui de droit! (Qui de droit est un
personnage absolument fictif, , et l'on ne se compromet
guere en declarant qu'on ira se plaindre a lui.)

Le voyageur impatient s'agite, renverse la valise de son
le carton a chapeau de sa voisine, se Ike, se ras-

sied , et finalement se promene a grands pas d'un air
maussade , en frappant du talon.

Le voyageur communicatif raconte a qui veut l'entendre
qu'il va diner a la campagne, arrivera au dessert,
encore s'il arrive, et que ces choses-la ne sent faites que
pour lui I

Le voyageur nerveux bailie tout 'taut, et se met brus-
quement la main sur la bouche quand it s'en apercoit. II
se surprend ensuite a sillier entre ses dents, et tombe dans
une grande confusion en s'apercevant qu'il a siffló, ce qui
neTempeche pas de recommencer dix minutes apres.

Lorsque-Vatiente, au lieu d'etre un accident passager,
est une habitude, elle finit par imprimer 5.1a figure une
physionomie particuliere, qui s'accentue avec les annees
et finit par ne plus s'effacer. Les gens dont le metier est
d'attendre, s'ils attendent dans un lieu renferme et triste,
OM a la longue une figure memo ou rechignee. Chez ceux
qui attendent au grand air, cette physionomie est moins
morose , mais presque toujours les coins de la bouche
finissent par s'abaisser.

Si, au lieu d'étre accompagnee d'ennui, l'attente est
occapee par tin sentiment vrai, simple, par des emotions
puissantes, la physionomie prend quelque chose de grave,
de calme , de reflechi , et pent n'8tre pas sans beaute.
Voici , par exemple , une femme de *lieu qui attend
son mad sur la plage, Tonics les fois qu'il est en mer,
c'est la qu'elle vient I'attendre. Elle est plongee dans une
reverie profonde, qu'entretiennent et que bercent la vue de
la mer toujours agitee et le bruit incessant de la vague qui
vient deferler sur les galets. Ses regards sent fixes sur
l'horizon lointain : elle tient la tote haute, immobile. Ses
yeux ont cette expression particulière, a la fois vague et
penêtrante, qu'on remarque chez les gens de la ate. Pen-
dant qu'elle regarde , mille pensees serieuses et graves
s'agitent dans son âme. A chaque depart duopecheur, sa
femme se demande Reviendra-t-il? S'il revient, la Oche

aura-t-elle ête bonne? Quand on connalt Bien la mer, on
se dose d'elle, memo quand elle est calme ; elle a tant de
secrets! Voila de serieux interets en jeu : la vie d'un brave
homme et d'un vaillant pecheur, ou tout au moins le pain
quotidien d'une famille. En roulant ces pensees, elle guette
la petite barque ; ce n'est encore qu'un point a l'horizon,
et déjà elle l'a reconnue entre toutes les autres. Dans la
vie simple de cette femme , c'est la le grand , le soul in-
Wet. Tons les jours elle se pose les memos questions;
tons les jours l'heure de l'attente est remplie par les
Mines craintes et les memes esperances ; tons les jours
son ante se faeonne de plus en plus a la patience, au cou-
rage, a la resignation. Toutes ces pensees et tous ces sen-
timents se reflétent sur sa figure et finissent par y laisser
leur empreinte. Ce serieux, cette simplicite de cceur, cette
intensite d'interet, composent une beaute qui pent n'etre
pas irrêprochable, mais qui a un charme puissant.

LA MAIN MALIIEUREUSE.
NOU VELLE.

Suite. — Voy. p. 261, 266, 274.

Le lendemain, Attrele dessina de souvenir la scene de la
clairiere,

— Voila qui deviendra un jell tableau pour l'Exposition
de l'an prochain, lui dit Maurice.

Voila qui sera tout simplement un gracieux Oventail,
a la main d'une belle dame, cot hiver

Le sculpteur leva les epaules.
—Mon cher, VI dit l'aquarelliste, tu ne feras jamais qu'il

n'y ail pas dans ce monde des myopes et des presbytes,
des gens qui voient ,grand et d'autres qui voient petit; tu
vois grand et de loin, tant mieux ; moi jai le malheur
d'dtre myope, je suis pour les proportions et les visees mo-
destes : a chacun son lot.

Deux jours plus tard, Aurêle se disposait a reprendre
le chemin de Paris, quand tine jeune fine correctement
vetue, les cheveux blonds caches a demisous un fichu de
mousseline, chaussee de fins bas blocs et de souliers mi-
gnons; lui fit une belle reverence en ltd prêsentant une
petite cage d'osier qui renfermait deux couples de hoc-
vreuils et de mesanges. Le peintre d'oiseaux out bosom de
la regarder a deux fois avant de la reconnaitre.

— Je vous awls hien dit, monsieur Aurele, que le vilain
muguet des bois profiterait doves conseils; c'est poor vous
en remercier que je vous offre de sa part ces petits em-
plumes qui a son commandement sent versus d'eux-memes
se mettre en prison.

— Je les accepte, mais a la condition que tu accepteras
en echange le dessin qui to represente avec to chemisette
de toile bise , tes cheveux en dêsordre, entouree de nos
amis les petits oiseaux.

— De grand ceeur; en entre, je vous prierai de me
rendre un service.

— Vingt, si tu veux, mon enfant.
— Ce sera de remettre cette lettre que j'-ai ecrite a mon

oncle Semegrain, le brocanteur de la rue Drouot. Vous
verrez de belles choses chez Au revoir... Quand re-
viendrez-vous a Barbizon?

— Quand le Vercingetorix sera complótement monte,
Bien que l'approbation d'Aurele efit etc rnelangee de quel-

ques restrictions inquiêtantes pour tout autre que Maurice,
la visite du peintre d'oiseaux contribua cependant a entrete-
nir son courage; si le sens de I'optique manquait A.Aurele,
s'il ne comprenait pas le point de vue grandiose de l'ceuvre
concue par son ami, it approuvait du moins l'expression et
l'attitude du Vercingétorix. Le reste regardait le sculpteur,



MAGASIN PITTOIIESQUE.	 283

it saurait bien trouver dans la vision de son genie la tete
ideale du hóros, et it ne lui resterait plus gal faire poser
quelque robuste paysan pour le torse, les bras et les jambes
du vaillant defenseur des libertes gauloises.

Catherine, pour qui la vue de son fils etait un besoin
rontinuel, passait la plus grande partie de ses journees dans
l'atelier. Assise dans son grand fauteuil et tricotant , elle
gardait le plus souvent ses yeux fixes sur l'artiste , elle
admirait sa force , lorsqu'il ajoutait des masses de terre
glaise jetties a Ia yolk a son bloc colossal d'argile ; elle
constatait son agilite en le voyant gravir et descendre les
degres de sa double echelle. Le cceur de Catherine ecla-
tait de joie lorsque Maurice , fatigue du labeur du jour,
sautait a has de son echafaudage, et, tenant encore a Ia
main l'ebauchoir de bois qui lui servait a degrossir sa
figure, it l'amenait levant la statue et lui demandait de fa-
con a ne provoquer qu'une reponse affirmative :

— N'est-ce pas que c'est bien?
— C'est beau comme un saint Georges, rópliquait la

bonne femme qui gardait un souvenir admirateur de ce
guerrier chretien dela legende doree, qu'elle avait apercu
dans la penombre d'une chapelle, ecrasant sous les sa-
bots de son cheval le dragon vaincu.— Que tu as donc Bien
fait de perseverer ! ajoutait la generectse mere. Je ne suis
qu'une humble et pauvre femme ; mais je sens que tu pos-
skies ce don du genie qui fait tht on tard les belles re-
nominees. Aussi, pour t'aider a devenir riche et Mare,
j'accepterais de mendier mon pain sur les grandes routes.

— Vous étes, ma mere, une vraie mere ! s'ecrait Mau-
rice ; c'est-A-dire une creature sublime dont l'abnegation
n'est encore que la moindre vertu.

Tels etaient journellement la vie et les entretiens de
dame Catherine et de son ills. Apres leur longue et labo-
rieuse station quotidienne a l'atelier, Hs faisaient une pro-
menade en fork ; au retour, une visite A la voisine Rabotte
qui parfois les retenait a diner; et pendant que Muguette
servait a table, Maurice ne manquait jamais de la railler
gaiement A propos de sa conversion subite aux coiffes
blanches, aux bas bien tires et aux mouchoirs de con
soigneusement (Tingles au bas de la taille. Ce a quoi elle
repondait :

— Riez de moi tant que vous voudrez ; cela n'empeche
pas que le sermon de votre ami m'a profite, et que toute
ma vie je lui en saurai bon gre.

Comme Muguette allait et venait de la ferme de sa mere
A la maison de dame Catherine en toute innocence de
meme qu'en toute libertê, elle entra un matin dans l'ate-
lier pendant que Maurice travaillait monte au plus haut de
son &belle.

— Mon mignon parrain , dit-elle, voici des morilles
que j'ai cueillies a l'intention de votre mere ; je sais qu'elle
les aime, je vais les mettre dans cette vieille assiette de
faience a laquelle vous tenez tant.

— Ne bouge pas! repondit le sculpteur en franchissant
les echelons avec I'agilite d'un gymnasiarque, ne bouge
pas!

— Je vous derange? demanda la fillette visiblement trou-
blee.

— Certainement, tu me deranges du Vercingetorix ;
mais, d'un autre cede, tu me rends service...

— Par rapport aux morilles?... Si vous vouliez... l'as-
siette est

Avant qu'elle eht pu faire un mouvement, it la prit par
l'epaule.

— Veux-tu bien rester en place, sinon tu vas me faire
perdre le plus joli motif... ne derange pas tes mains stir-
tout... Voyons, es-tu de force a demeurer ainsi immobile
pendant un petit quart d'heure.

— Dame, si ca vous fait plaisir, mon parrain, je tacherai.
Maurice bondit vers le baguet A Ia terre glaise, en posa

une double poignee sur tine selle el se mit a petrir l'argile
figuline avec une sorte de fiêvre.

Ce que l'artiste se hatait de copier, ce n'etait pas la
pose naïve et charmante de Muguette, mais ce qu'elle te-
nait dans ses deux mains. Pour conserver les morilles
fraiches cueillies par elle pour dame Catherine, l'indus-
trieuse enfant les avait placees sur un lit de feuilles de
fougere a decoupure fine comme une dentelle. Ce lit de
feuilles, reposant dans le creux de ses mains, formait par
son elegante courbure une corbeille naturelle d'une grace
imprevue. Pour ajouter a cette heureuse fantaisie, un le-
zard gris prive, que Muguette promenait d'ordinaire dans
le pli de son fiche de con, avait quitte sa prison, et, de son
corps souple, it entourait les feuilles d'un vert tendre. Le
sentiment artistique de Maurice, qui s'etait eveille su-
bitement , lui permit de rendre en moins d'un quart
d'heure l'aspect des feuilles de fougere et l'attitude du
lezard gris.

Muguette, que I'image de Vercingetorix n'avait pas le
privilege d'emouvoir beaucoup , ponssa un cri d'admira-
tion en voyant la composition de son mignon parrain.

— Quel joli pot au lait cela ferait ! dit-elle avec une flat-
tense convoitise.

C'est, ma foi, vrai; va comme it est dit! tu n'auras
pas pose pour rien ; je to promets de terminer cette terre
A ton intention ; mais par malheur, ma pauvre enfant, tu
ne pourras jamais y mettre du lait ; it faudrait pour cela
qu'elle fht cuite.

— Si ce n'est que cela qui vous arrete, ne vous refusez
pas le plaisir de m'en faire cadeau; cet ustensile tiendra
son liquide aussi bien que le meilleur de chez nous; je
porte des ceufs chez M. Jacob, a la fabrique de porcelaine
des Basses-Loges, et je suis hien sure qu'il consentira
cuire mon pot au lait a son premier grand feu.

Maurice renouvela la promesse qu'il avail faite a Nu-
guette d'achever de modeler le joli vase dont elle lui avail
par hasard fourni le motif, et la fillette s'êtant debarrassee
de ses morilles allait sortir de l'atelier quand son regard
s'arreta stir la grande statue.

— Avez-vous remarque, dit-elle a l'artiste, que mon
cousin le grand Nicolas, qui vient d'ordinaire poser ici,
a les jambes tant soit peu tournees en lame de serpe? II
faudrait prendre garde a ca, mon parrain.

Le conseil donne, elle disparut en jetant au vent un
éclat de rire argentin.

Etourdi par la remarque de Muguette a propos du mo-
dêle qu'il employait de temps en temps, Maurice s'eloigna
de son Vercingetorix pour l'examiner scrupuleusement, et
tout a coup, se frappant le front, it s'ecria :

— Elle a raison, cette Muguette ! voila des jambes qui
laissent h desirer. Pour mon honneur et pour celui de
mon heros, it faut que je remercie le grand Nicolas.

La suite a la proehaine livraison.

LA LAMPE DE GALILEE.

Cette belle lampe de bronze, suspendue dans la grande
nef du (Rime de Pise, n'est pas seulement une ceuvre
d'art remarquable, elle est aussi Mare dans l'histoire
des sciences. Si l'on en croit la tradition, c'est en la re-
gardant que Galileo Galilei concut la premiere idee du
pendule.

Voici comment notre savant Biot a racontê cette anec-
dote :

« Vers 1582, Galilee, a Cage de dix-huit ou vingt ans,
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se trouvant un jour dans regliSe metropolitaine de Pise,
remarqua le mouvement regle et periodique d'une Lampe
suspendue an haut de la voate. Il reconnut regale duree
de ses oscillations, et la confirma par des experiences
reiterees. Aussita it comprit quel pouvait etre l'usage de
cc phenomene pour la mesure exacte du temps; et cette
idee ne lui &ant pas sortie de la memoire, it en fit usage
cinquante ans apres, en 4633, pour la construction d'une
horloge destinee aux observations astronomiques.

On suit ce qu'est le pendule en physique. C'est, selon
la definition la plus simple, un poids suspendu et va-
cillant »; on Bien gun corps solide, pesant, suspendu par

un flu dont l'extremite superieure tient a un axe hori-
zontal, mobile sur lui-meme, sans autre mouvement. »

Le pendule simple on pendule mathematique est un
pendule ideal : on suppose un Ill sans pesanteur auquol
serait suspendue une seule molecule.

Le pendule reel, celui dont nous faisons usage, est ce
que les physiciens appellent le pendule compose.

Le pendule a servi a mesurer rintensite de la pesanteur
sur les differents points de la terre, et a determiner rapla-
tissement du globe. II oscille lentement a requateur, oft
la pesanteur agit faiblement, parce que la, surface de la
terre est la plus eloignee qu'ailleurs du centre. 11 oscille

Lampe de bronze, dans le Diane de Pise. — Dessin de Senior.

plus vite aux poles, parce que la terre y &ant aplatie, sa
surface est moins eloignee du centre.

On s'est aussi servi du pendule pour demontrer la ro-
tation de la terre autour du soleil (l).

L'usage le plus ordinaire du pendule est de regler la
marche des horloges.

Une pendule est tme petite horloge dont la marche est
reglee par un pendule.

On emploie encore le pendule sous forme de metro-
nome pour marquer la mesure en musique.

Voy. l'Almanach du Magasin pittoresque, annde 1852, p. 31.

Vers 1658, Huyghens perfectionna la decouverte de
Galilee, en ce que, ne considerant plus le pendule comme
un simple moteur, it le fit servir de régulateur pour les
horloges. Les autres perfectionnements sent dus princi-
palement A Graham et Ellicot, horlogers de Londres, et A
Julien Leroy, horloger de Paris.

UNE PIROGUE DE COURSE AU CAMBODGE.

Les courses nautiques sont en grand honneur
royaume du Cambodge. On y construit pour la joute des
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pirogues speciales d'une marche extraordinaire et d'une
grande legerete ; leur largeur est assez faible , et deux
hommes seulement peuvent s'y tenir de front. Mais leur
longueur est considerable, et l'embarcation, montee par
tout l'equipage de course, contient plus de quarante per-
sonnes. Cette forme, qui permet d'utiliser une grande
force d'impulsion tout en reduisant autant que possible la
resistance a vaincre , favorise singulierement la vitesse.
Celle-ci atteint parfois, dans le cas qui nous occupe ,
370 metres a la minute.

Chez tous les peuples navigateurs, sous toutes les lati-
tudes, la pirogue fiat l'embarcation primitive, celle dont la
construction etait la plus simple et la plus facile. Un tronc
d'arbre aminci a ses deux extrómites et creuse par un
moyen queleonque, tel est le type originel de tout vehicule
flottant, l'embryon pour ainsi dire du navire de haute mer;
c'est encore la pirogue que l'on trouve aujourdlui en
usage chez les populations au milieu desquelles I'art de
la construction navale est reste dans l'enfance. Au Cam-

bodge, ft part quelques races exceptions, ce genre d'em-
barcation ne s'est conserve que pour les regates, pour la
lutte de vitesse. Mais it est devenu bien difficile de trouver
dans un seul bloc de bois les dimensions necessaires a une
pirogue de course. On en cite cependant quelques exem-
ples. Voici, dans le cas oft la piece est assez longue, quel
artifice on emploie pour donner A la pirogue la largeur
convenable : L'arbre choisi et abattu est ouvert dans toute
sa longueur, sauf aux deux extremites , par une fente
etroite ; on recherche generalement pour cet usage I'arbre
appele tien-moc (Hopei, famille des dipterocarpees),
cause de sa solidite et de sa resistance. Puis on vide par
cette fente tout rinterieur du tronc, de maniere a ne laisser
aux parois que repaisseur voulue. On travaille alors, au
moyen de coins et d'arcs-boutants dont on augmente peu
a pen la longueur, a ecarter rune de l'autre les deux le-
vres de la fente longitudinale , jusqu'A ce que la pirogue
ainsi formee soit arrivee a une largeur suffisante. Les in-
digenes, afin de faciliter cette operation, ont recours A des

Pirogue de course au Cambodge. — Dessin d'Edouard Gander, d'apres un croquis de M. Pompon.

fumigations rêiterees dont l'effet est d'assouplir les fibres
du bois. Ce dernier proc,ede est analogue a celui de nos
arsenaux, oft l'on met a retuve les grosses pieces que l'on
veut faconner a simple ou double courbure. Un systeme
de couples en bois dur assujettis a rinterieur maintient
l'êcartement des flancs de l'embareation et sert a la con-
solider. La pirogue est garnie de ses banes, grattee et
polie. On mastique soigneusement les gercures qui au-
raient pn se produire, et l'on recouvre toute la coque d'un
vernis brillant fabriquê avec roleoresine du cay-diau (Dip-
terocarpus). Quelques sculptures A l'avant et A. l'arriére ,
sur les parties oft la lisse se releve en courbe gracieuse,
achevent de donner a l'embarcation toute relegance desi-
rable.

-A Pnom-Penh, capitale du royaume, le theatre des fetes
nautiques est admirablement choisi. La, presque devant
le palais du roi, le grand fleuve Me-kong se partage en
trois bras : deux descendent a la mer a travers les pro-
vinces de la basse Cochinchine ; le troisiéme remonte au

lac d'Angkov, qui sert de dóversoir au trop-plein du fleuve.
C'est au point de partage de cette enorme masse d'eau,
sur l'espece de lac forme par le confluent des quatre bras,
que se deploie l'arêne. Les fetes de l'anniversaire du con-
ronnement du roi, de celui de sa naissance, l'arrivee d'un
souverain êtranger, d'un hete illustre, sont autant d'oc-
casions oft les Cambodgiens, peuple et mandarins, bate-
tiers , soldats , cornacs et pecheurs , viennent a rangs
presses se rejouir d'un spectacle si plein pour leurs yeux
d'un merveilleux attrait. C'est en vain que, la veille en-
core, les danseuses du roi,. parees de leurs plus brillants
costumes, ont pendant vingt-quatre heures charmó la foule
admise dans rinterieur du palais a contempler les splen-
deurs de son souverain ; c'est en vain que les elephants
de guerre en grand appareil , que les chars atteles de
bceufs, ont defile avec pompe et ont lutte de vitesse devant
le monarque : tout est oublió, et la fete serait incomplete
si les grandes pirogues ne venaient a leur tour se disputer
le prix de la course. Les bards du fleuve, les barques in-
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nombrables ancrees sur Ia rive, se couvrent alors d'une
foule noire et compacte. Le roi lui-meme doit presider les
joutes. Au son de l'orchestre, signal des rejouissances, le
voici qui s'approche, suivi du Phra-o-baraf, le second roi,
tie ses freres et des grands mandarins du royaume. II
pseud place sous la tente d'honneur. Sa suite I'entoure et
s'accroupit sur le sot avec les demonstrations du plus pro-
fond respect. Les pirogues viennent alors une a une de-
filer devant lui avant que d'entrer en lice. C'est le mo-
ment oft chacun fait sa mise. De meme qu'en Europe,
dans l'enceinte du pesage, les turfistes engagent des paris
et couvrent d'enjeux le cheval favori, ainsi les mandarins
eambodgiens jocr,nt aux courses des sommes souvent con,
siderables, et placent la fortune de leurs encheres sur la
vitesse de la pirogue preferee. Semblable a un gigantesque
serpent de bronze, dont chaque anneau resplendit SOUS les
faux du soleil, la pirogue, armee de ses quarante matelots
au torse nu et ruisselant, glisse sur les eaux du fleuve.
A !'avant, le guetteur, arms d'une longue gaffe, surveille
la piste et eloigne par ses ens les embarcations impru-
dentes qui viendraient entraver sa route. Derriere se tient
le patron, manceuvrant une longue pagaie en maniere de
gouvernail. Au milieu, debout sur les banes, le visage
barbouille de blanc ou peint de couleurs &ranges, Wore
le bouffon c'est le heraut, l'improvisateur. II ehante,
declame et accentue son discours de contorsions burles-
ques. La fin de sa phrase, accompagnee d'un geste sac-
cade, est accueillie de tout l'equipage par un cri bref et
sauvage qui mesure la cadence du mouvement des pa-
gaies. Ii celebre les hauts faits de sa pirogue, raconte ses
victoires passees, couvre sea concurrents de lazzis et de
quolibets , entretient et ranime par ses saillies I'entrain
des nageurs. Le defile s'achêve, et chaque embarcation re-
vient au point de depart. Le canon retentit : c'est le signal
pour la joule. Une immense clameu.r s'eleve dans les airs.
Les spectateurs trepignent, battent des mains, poussent
des eris feroces. Voici les pirogues qui passent au milieu
d'un tourbillon d'ecume. L'eau, fouettee par des centaines
de pagaies, blanchit et fume en gemissant. Le guetteur,
debout, brandit sa gaffe d'un air menacant ; le bouffon, au
paroxysms de son lyrisme, se livre a des dehanchements
epileptiques. Les pagayeurs lui repondent avec des hur-
lements de rage. Le patron, penche sur son gouvernail,
fait des prodiges de manoeuvre pour &liter les abordages
au milieu de ce pale-male de navires, de jonques, de ba-
teaux de toute sorte qui encombrent In fleuve. Mais déja
le vainqueur a touché le but. La course s'arrete pour re-
commencer encore, et la fete continue jusqu'A l'epuise-
ment des forces des acteurs. Le roi rentre alors dans son
palais ; la Ionic s'ecoule pen a peu. Vainqueurs et vaincus
vont dans de copieuses libations celebrer leur victoire ou
se consoler de leur (Waite; et quand la nuit arrive, dm-
eune de ces pirogues, naguere si bruyantes, remonte silen-
cieusement les rives du fleuve, et va regagner pres de la
demeure de son maitre le chantier couvert ou elle attendra
les fetes prochaines.

IIISTOIRE D'UN NATURALISTE.
Suite. — Voy. p. 277

111. — EPOUX ET PERE.

Cet eternal voyageur avait cependant l'amour du foyer
et de la famille. A propos d'Antoinette-Vivante Beau, qu'il
epousa en 1760, on lit dans une de ses lettres &rite le
20 octobre 1758 : Sachez qu'en cherchant pour Ia pre-
miere fois des plantes dans ce pays-IA (le Charolais), j'y
trouvai line sensitive que je suis sur le point d'introduire

non dans mon, herbier, mais dans la ehambre nuptiale
C'est une title d'un age mAr qui, par le concours des plus
'heureux avantages, a de la figure, beaucoup d'esprit et
de litterature. Je ne croirai pas changer d'etat en m unis-
sant a elle, parce que je suis stir de lui faire partner tous
mes gouts. Je lui en ai (NA inspire un decide pour l'his-
toire naturelle, et nos promenades sont de veritables her-
borisations. Entre taut de titres pour fixer mon instabilite,
ce dernier est le plus fort de tous. 11 faut que ce soit un
sujet tel que celui-la pour me faire faire quarante Iieues
toute4les fois que je vais la voir. »

Aprês deux annees de ruction la plus heureuse, Phi-
libert Commerson obtint un fits dont la naissance coAta
la vie a sa mere, le 49 avril 1762. « J'ai perdu, ecrit-il
le 8 juin suivant, la Plus tendre et la plus vertueuse des
spouses; je n'existe plus aujourd'hui que par le souvenir
de lid avoir appartenu. » Il consacra plus tard h cette
there memoire tine espece nouvelle du genre Rhamnus
(nerprun), sous le nom de Pulcheria Cominersonia (').
« Le fruit de cette plants, dit J.A. Cap, renferme deux
graines reunies et cordiformes ; c'etait done a la fois un
ingênieux emblême et in touchant souvenir. »

Son manage avait donne pour beau-frere a Commerson
!'abbe Beau, cure prey& de Toulon-sur-Aroux en Cha-
rolais. Ce fut h celui-ci qu'il confia le soin de veiller sir
la premiere enfance et plus tard sun reducation de son
fits, quand it se decida a venir a Paris ea d'illustres ami-
ties l'appelaient. Instruit alors que Bougainville se dispo-
sait a retourner aux terres australes , cette fois arm d'y'
fonder tin etablissement, Commerson rêdigea en vue de
l'expedition, a laquelle it ne songeait pas a prendre part,
un Projet de recherches appliquees a toutes les branches
de l'histoire naturelle. Il n'etait stranger ft mune ; sa
Description des poissons de la Illóditerrande, qu'à la priêre
de Linne it avait &rite pour se conformer au desir de la
seine de Suede, prouve l'étendue de ses connaissances et
a Re consideree comma le meilleur ouvrage connu a cette
epoque sur l'ichthyologie. Le Projet de recherches ayant
ate mis sous les yeux du due de Praslin, alors ministre de
la marine, celui-ci fit offrir Comnrrerson le titre de bo-
tanists-naturalists du roi, avec mission d'accompagner
Bougainville et de realiser autant qu'il lui serait possible
le waste dessein qu'il avait coup. Explorer le nouveau
monde, c'etait son rave constant ; cependant, quand roc"-
casion unique lui en fut offerte, it hesita avant de se de-
cider A dire un adieu sans dote atemel A son tits encore
au berceau eta ses vieux parents si pres de leur tombe.
Ses lettres A son beau-frere le cure cl'Aroux temoignent
de la lutte qu'il cut A soutenir non-seulement contre lui-
meme, mais encore contra ses amis. Ds lui representaient
vainement que Pinter& des progres de la science lui fai-
sait un devoir d'accepter un poste envie par beaucoup
d'autres, mais qui ne pouvait etre minx occupe que par
lui ; it leur fallut, pour vaincre sa resistance, invoquer le
devouement paternel.

— Mais, leur repete-je, eerit-11, j'ai un enfant de
quatre ans fancies me resoudre a ne revoir peut-etre
jamais! — Et c'est pour lui que vous allez travailler! me
replique-t-on victorieusement ; vous allez lui faire un nom,
un etat, et, quelle que puisse etre votre destinee, elle lui
sera utile. n

Les lignes suivantes, extraites des dernieres lettres qu'il
adressa de France A. son beau-frere, sont l'echo du cri
de douleur que la separation arrache A son cceur de Ore :
«Si je penis, je vous recommande mon fits, et moi-meme
vos prieres... Je vous en prie mille et mille fois, donnez-

( t) Le Polycardia Madagascariensis de Wildenow. — Steudei ,
Nonienclator botanicus; 1821.
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moi des nouvelles de mon pauvre orphelin. It me semble
qu'il m'echappe et que je cherche a en jouir pour la der-
nière fois. » Enfin , it termine ainsi une lettre &rite de
Montevideo , le 28 mai 1767 : Accoutumez mon Ills a
parler de moi et a desirer mon retour ; je ne cesse de
tourner les yeux vers lui et d'etendre mes mains pater-
nelles de son cote, malgre l'etendue de mer qui nous se-
pare. 0 cher enfant, si to ne dois pas me revoir, je to
comble de touter mes benedictions ; puisses-tu meriter
celles du diet ! »

Parti de Rochefort au commencement de fevrier 1767
sur la flute ce n'est qu'au Bresil rejoignit
M. de Bougainville , dont la fregate la Boudeuse avait
quitte la riviere de Nantes le 45 dêcembre de Vann&
precedente.

IV. - L'AIDE-NATCRALISTE.

Deux ans avant que Philibert Commerson partit pour ce
voyage autour du monde d'ofi ii ne devait pas revenir,
prit a son service un jeune domestique nomme Baret, dit
Bonnefoi. Celui-ci, recommandó par son precedent maitre,
un Genevois habitant Paris, paraissait age d'une vingtaine
d'annees; it gait done d'une vive intelligence et d'une ac-
tivite infatigable. A force de voir le botaniste etiqueter et
mettre en ordre ses herbiers, it apprit a se familiariser
avec les plantes ; Went& it ne lui suffit plus de les voir,
voulut les connaitre. Son instruction, sans etre vaste, n'a-
vait pas Re negligee ; la volontó d'apprendre et le desir
de meriter les bonnes graces de son maitre doubla la
puissance de ses facultes naturelles , et au bout de quel-
ques mois it pouvait deja rendre de notables services a
Commerson. Ayres deux annêes passees a suivre les in-
structions du savant naturaliste de la rue des Boulangers,
ce dernier assurait, en parlant de Baret-Bonnefoi, n'avoir
jamais touve de preparateur plus habile ni de classifica-
teur plus exact. It etait en outre aussi doux et aussi mo-
deste qu'intelligent et zele. Quand it fut question de l'ex-
pedition lointaine dont Commerson devait faire partie , le
jeune Baret supplia son maitre de l'emmener avec lui.
Bien que Commerson se vit avec peine arriver au moment
ou it lui faudrait se priver des services de son excellent
aide-naturaliste, cependant it crut devoir lui faire envi-
sager les fatigues et les perils auxquels i'exposerait un tel
voyage. Baret-Bonnefoi repondit qu'il etait resolu a tout
braver pour continuer a s'instruire et a servir un si bon
maitre; que, d'ailleurs, prive de famille et ruins par un
proces qui lui avait enlevê son patrimoine, it ne laissait
aucun parent, aucun ami, ni en Bourgogne ofr it etait ne,
ni dans la France d'ofi it s'expatriait sans regret. Corn-
merson ne fit plus d'objection, et, quelque temps apres,
l'Eloile embarquait pour l'autre monde le maitre et le
serviteur.

Le peril de mort signale par Commerson a Baret-Bon-
nefoi, afin de decourager celui-ci de le suivre, surprit les
passagers de l'Etoile a une soixantaine de lieues du cap
Frioul, oa ils faillirent etre engloutis sous le poids d'un
affreux tourbillon. Le bonheur voulut qu'ils pussent rela-
cher dans le pays « le plus hospitalier du monde, dit
Commerson, et dont les habitants sont le plus avides de
voir des nouveaux venus. » L'equipage, compose de cent
done hommes , y sejourna un mois ; chacun, abondam-
ment nourri, n'avait rien a desirer. Lorsque au depart it
s'agit de regler la depense, on ne reclama pour total des
frais de sejour que la somme de 126 livres! « Dans ce
pays-la, ajoute Commerson, un bceuf vaut communement
vingt sous et un cheval la moitie moins. Tel Espagnol qui
n'a pas une chemise a se mettre sur le corps peut avoid
soixante chevaux a son service, et souvent it fait tuer un

bceuf pour la langue seule. » La moisson do naturaliste
fut abondante ; mais les richesses de ce sot prodigieuse-
ment fertile etaiene telles, qu'eut-il etc un Argus it n'aurait
pu tout voir, ni emporter tout ce qu'il voyait etc un
Briaree.

II fallut quitter cette terre de benediction. On mit a la
voile pour Rio-Janeiro : la traversee fut heureuse ; mais
autant les voyageurs avaient en a se feliciter de leurs re-
lations avec les colons espagnols, autant ils eurent a se
plaindre des procedes du peuple et des autorites de la ca-
pitate du Bresil. Les gens de l'equipage, officiers ou ma-
telots, ainsi que les passagers qui se hasardaient a venir
terre, etaient en butte aux insultes et aux mauvais traite-
ments; l'aumenier fut assassins, et Bougainville lui-meme
se vit sur le point d'être arrete par ordre du vice-roi.
Cette conduite sauvage envers de pacifiques visiteurs s'ex-
plique si elle ne pent s'excuser : les Portugais-Bresiliens
conservaient un amer souvenir de la descente de Duguay-
Trouin, qui avait surpris et pine Rio-Janeiro au commen-
cement du dix-huitieme siècle.

Si la fermete que montrait Bougainville dans ses rap-
ports avec le gouvernement de la metropole bresilienne
protegeait a peine les Francais qui se montraient dans la
ville , cette protection etait nulle au dehors , et de fre-
quentes tentatives d'assassinat prouvaient combien it etait
imprudent de s'y hasarder. Mais, malgre la defense for-
melle du chef de ]'expedition francaise , Commerson,
qu'aucun obstacle ne pouvait retenir quand it s'agissait
d'ajouter une plante a son herbier ou une feuille a ses ca-
hiers de dessins, montait dans une pirogue conduite par
deux nêgres, et, suivi du fidele Baret, it visitait les- rives
et les ilots de la bale au risque de tomber sous le couteau
des indigenes. C'etait au mepris de sa sante chancelante
et bravant la gangrene qui rnenacait de se mettre A la plaie
recemment rouverte de sa jambe, qu'il continuait ses pe-
rilleuses excursions. Pour sauver Commerson d'un doubts
danger de mort, Bougainville, a qui it etait cher, dut le
mettre aux arras forces jusqu'a parfaite guerison.

De Rio-Janeiro, oil l'on dut renoncer a hiverner, la pe-
tite escadre se rendit a Buenos-Ayres. Les passagers y
retrouvérent la cordiale hospitalite espagnole qui les await
accueillis avant leur arrivee au Bresil. Au mois de no-
vembre 1767, les fregates fram,aises avaient franchi le
detroit de Magellan et relachaient a Taiti. Ce fut dans
cette Ile, regardêe par Commerson comme le paradis du
naturaliste, et que dans son admiration pour elle it nomma
Utopie, parce qu'elle lui sembla realiser la republique
ideate de Thomas Morns; ce fut IA , disons-nous, qu'un
personnage de l'expedition, qui jusqu'A ce moment avail
fait tons ses efforts pour rester dans l'ombre et dissimuler
ses services, attira sur lid l'attention generale. Ii s'agit de
Baret-Bonnefoi, l'aide-naturaliste de Commerson.

Agile comme un cerf, intrepide devant le danger, on
l'avait vu suivre son maitre dans les herborisations les
plus penibles,. au milieu des neiges et sur les monts glaces.
Durant de longues heures de marche, it portait avec force
et courage les provisions de bouche, les armes et la boite
des plantes du botaniste chasseur. Chacun l'aimait
bord, malgre une certaine forte qui, on l'a su plus tard,
n'etait qu'une louable reserve. Un jour, Otant a terre,
le jeune Baret se vit entoure, par un groupe de naturels
qui se disaient : « C'est une femme », et, suivant le recit
de Bougainville, s'obstinaient a vouloir lui faire les hon-
neurs de l'ile. Le chevalier de Bournand, qui halt de garde
a terre, s'elanca vers le groupe et fit reembarquer Baret-
Bonnefoi dans le bateau qui l'avait amens. Le bruit do ce
singulier incident arriva jusqu'h Bougainville ; it vint
bord de l'Etoile, et, ayant pris I'aide-naturaliste A part, it
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lui demanda Ia verite. Le serviteur, ou, pour dire vrai, la
servante de Commerson, fondit en larmes et avoua a l'a-
miral qu'elle avail trompe son maitre . aim qu'il lui ffit
permis de s'embarquer avec lui.

— Jo savais, dit-elle, it quels perils je m'exposais ; mais
fetais seule au monde, et l'amour de la science m'etait
venu. Je me suis montrée serviteur fidéle ; permettez-moi
de continuer it rendre h Mon maitre les services auxquels
it est accoutumé.

D'autant mieux, repondit Bougainville, que vous
vous etes toujours conduite avec la plus parfaite sagesse.

A cette epoque, Baret-Bonnefoi pouvait avoir vingt-six
on vingt-sept ans. Commerson rend amplement honneur

ses vertus dans la dedicate qu'il lui tit d'une plante
nominee par lui Baretia a Image de Diane porte-car-
quois, dit-il, et de la sagace et austere Minerve. »

La fin a une proehaine livraison.

LA BOUSSOLE.

A minuit, sur Ia vaste mer oft nul chemin n'est trace,
longtemps apres que toutes lumieres sort eteintes sur le
navire, quand aucune &oil° ne brille dans les cieux , une
meche garantie contre rimpetuosite du vent veille pour
eclairer l'aiguille qui montre au pilote sa route. Eh hien,
si nous en awns soin , une lumiere tranquille brille dans
notre sein et nous guide it travers toutes les themes.

LE TEMPS EST UN GRAND MAITRE.

D'habitude on nous represente le Temps comMe un
vieillard osseux , avec une longue barbe blanche , de
grandes ailes qui lui donnent un vol rapide, tenant d'une
main une horloge h sable , et de l'autre sa redoutable
faux. Voici qu'il nous faut voir le Temps sous tine forme
tout autre , mais non moins vraie. Cette fois, ce n'est
plus le grand faucheux qui renouvelle le monde, c'est
maitre qui tient ecole.

Les ecoliers, qui sort-ils? Tons tant que nous sommes,
jeunes et vieux, grands et petits. Ce qu'il enseigne, ce
maitre severe, c'est difficile it dire en pert de mots, car
cola comprend toute l'experience de la vie, toute l'Int-
maine sagesse. Essayons cependant de Bonner en rac-
courci quelques-unes de ses lecons.

Le Temps dit alt pauvre : Travaille. J'en ai vu d'aussi
pauvres que toi- en commencant, qui petit a petit out ac-
quis a force de travail l'aisance et le bien ,etre, et laisse
leurs fils un patrimoine assez rond et un nom estime. »

Il dit au riche : « Sois charitable. J'ai vu bon nombre
de tes pareils ennuyes et rages de soucis au milieu de
leurs richesses. Les meilleurs souls trouvaient le secret

heureux en repandant it propos secours et bien-
faits. a

Il dit aux jeunes gons : « Usez, n'abusez pas. Combien
j'en ai fauche, de jeunes fous , caducs avant l'age , qui
avaient gaspille en quelques jours les plus beaux dons de
Dieu!

II dit aux vieillards : a J'ai vu des hommes qui, charges
d'ans, savaient encore etre utiles et se faire aimer. Imi-
tez-les; instruisez, reprenez doucement ceux qui viennent
apres volts; gardez-vous de l'humeur chagrine. »

Oh! c'est tin grand maitre que le Temps ! Mais coin-
bleu, a chaque generation, it a de mauvais ecoliers ! (')

(9 Extrait d'un excellent petit livre intitule : Education intellec-
Lucile ; exerelees pour la Hfleceion, l'examen et le jugenzent.
Maxims et proverbes expliqutts par Hyacinthe Come, ancien magis-
trat. 1873.

L'ARNICA DES MONTAGNES.

L'espéce d'arnica que reprdsente notre gravure est
tres-répandue dans les Alpes, dans les Pyrenees et dans
les Vosges ; on la trouve aussi sur le mont d'Or et sur le.
Puy-de-Dente. C'est une jolie plante, svelte et d'un port
elegant. Sa racine est epaisse., charnue, et court au loin
horizontalement sous le sol. Elle pousse plusieurs grandes
feuilles, ordinairement au nombre de quatre, ovales, °Mon-
gues, velues, sans divisions ni decoupures, sillonnees de
nervures longitudinales ; elles rappellent celles du plan-
tain. Du milieu de ces feuilles s'ólance tine tige arrondie,
grele, qui se garnit d'abord d'une paire, puis de deux ou
trois paires de feuilles opposees, beaucoup plus petites que
les feuilles radicales, et distantes les unes des autres. Au
sommet de Ia tige s'epanouit une flour ordinairement so-
litaire, large et d'une belle couleur d'or. II suffit de la voir
pour reconnaltre immediatement qu'elle appartient h la
grande famille des Composees. Elle s'ouvre en avril et en
mai, et sa graine mArit en septembre. Cette graine est
couronnee d'une jolie aigrette de soles roides.

Jenne plante d'arnica.

La racine, les feuilles et les flours de l'arnica out tine
odeur aromatique et une saveur tres-acre. Tout le monde
sail que cette plante s'emploie en infusion, ou bien sons
forme de teinture , pour conjurer l'afflux sanguin et la
stupeur nerveuse causes par les chutes ou les contusions.

On a donne h l'arnica le surnom de Tabac des Vosges,
parce que ses flours, prises en poudre, provoquent l'êter-
nuement comme le tabac. Arnica vient d'un mot grec qui
signifie sternutatoire. Dans les Alpes, en Russie et en
Suede, les paysans s'en servent comme de tabac a fumes.
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et se jette dans le Tibre a 4 kilometres au-dessus de
Rome. Depuis sa source jusqu'it sa jonction avec le Tibre,
it parcourt environ 90 kilometres. C'est surtout a sa belle
chute, qui a 50 metres de hauteur, qu'il doit son renom.
Mecene Horace, Catulle, Salluste, Cassius, out groups
leurs villas sur les pontes de Tibur, devenu Tivoli, pour
jouir de ce spectacle ; 1'Ariosto l'a eontemple des terrasses
tlu palais construit par le cardinal Ilippolyte d'Este II, et
qui n'est plus aujourd'liui qu'une mine.

II est curieux d'observer que les' poetes d'autrefois,
Arioste, Catulle, Horace, pnisaient dans la vue de ce site
des impressions de paix et de joie, Landis que nos mo-
demos y trouvent une image de la tristesse et du trouble
de la vie. Les lieux ont-ils change, on n'est-ce pas plutet
l'imagination humaine qui s'est assombrie? Quand Cha-
teaubriand arriva devant les cascades de l'Anio, le mu-
gissement des eaux, l'aspect « des montagnes depouillees »
qui l'environnaient, le porterent a la reflexion et it la re-
verie; it songea aux ruines du passé et aux incertitudes
de l'avenir. 11 remarqua un contraste frappant entre le
mouvement tumultueux des eaux et la tranquillite silen-
cieuse d'un troupeau de bceufs, d'Anes et de chevaux qui

se sont avances d'un pas dans le Teverone, oat baisse le
con et oat bu lentement an courant de l'eau qui passait
comme un eclair devant eux pour se précipiter.-» II s'oc-
cupa it déchiffrer des inscriptions mutilees sur des pierres
sepulcrales, et se demanda ce qu'il pouvait y avoir de plus
vain que ceci : lui, indifferent et condamne it dis.paraitre
bientet de la terre, lisant sur une pierre, apres deux mille
ans, les regrets qu'un vivant, mort it son tour, avail un
jour donnas a un mort.

Toutefois, les impressions de l'artiste l'emportent enfin
en lui sur les reflexions du philosophe, et il Unlit le pay-
sage qui se deroule devant ses yeux : Je ne pouvais ,
dit-il, me lasSer d'admirer la perspective dont on jouit du
haut des terrasses (de la villa d'Este) : au-dessousde vous
s'etendent les jardins avec beta's platanes et leurs cypres;
apres les jardins viennent les restes de la maison de Me-
cene , placee au bord de l'Anio ; de l'autte -cats- de la
riviere, stir la colline en face, regne un bois de vieux oli-
viers, on l'on trove les debris de la villa deVarus ;.un
pen plus loin, A gauche, dans la plaine, s'elevent les trois
monts Monticelli,- San-Francesco et San-Angelo, et entre
les sommets de ces trois monts voisins apparait le sommet
lointain et azure -de rantique Soracte ; A rhorizon - et A
l'extremite des campagnes romaines , en decrivant un
cergle par le couchant et le midi, on decouvre les hau-
tours de Monte-Fiascone, Rome, Civita-Vecchia,.0stie, la
mem, Frascati surmontc,'; des pins de Tusculum ; elfin, re-
venant chercher Tivoli vers. le levant ; la circonference
Mike de cette inimense perspective- se termine au Mont
Ripoli , autrefois occupe par les maisons : de Brutus et
d'Atticus , et au pied ,duquel se trouve -la Villa Adriana
avec toutes ses mines.

Au milieu de ce merveilleux tableau; oft les beautes de
la nature se melent aux souvenirs de l'histoire, reeil pout
suivre le tours sinueux du Teverone qui descend vets- le
'fibre, et le grand chemist de Rome, qui-etait-antrefois la
voie Tiburtine : les tombeaux-qui-bordaient cette voie sont
aujourd'hui remplaces par des menleS"de foin, dont on volt
au printemps les denies s'elever de place en place.

M. de Lamartine a shunts deux fois l'Anio : d'abord
dans un poeme intitule le Poeme des visions, qui est rests
inaelleve et dont il a donne des fragments dans les Nou-
velles confidences; puffs, plus Lard, dans les Harmonies.
Tandis qu'il etait A Florence, il se fit dans les rochers de
Tivoli tin eboulement,qui detruisit la beanie de la grande
cascade. (Lee fut, dit M. de Lamartine, un deuil pour toute

l'Italie et pour taus les artistes, poetes on peintres, natio-
naux on êtrangers , qui venaient de temps immemorial
etudier les formes, les ecumes, les poussiêres Nullities et
les murmures des eaux du prteceps Anio d'Horace, aupres
de ces belles cascades. J'avais passe moi-memo hien des
lieures de mon enfance et de ma jeunesse au bord de ces
gouffres, a en respirer la fralcheur et it en aspirer les
eblouissements. 11 me -sembla que cette catastrophe enle-
vait un de ses joyaux A la couronne d'italle, allait se
faire un silence de plus dans la campagne silencleuse de
Rome. » Et, dans ce sentiment de regret, il ecrivit les vers
intitules la Porte de l'Anio.

Le site qua represente noire gravure est un des en-
droits paisibles et pourtantvittoresques du tours du Te-
verone. C'est un etroit vallon, encaisse dans des collines
aux flancs abrupts, et au fond duquel la riviére promene
lentement ses eaux entre des rives boisees. On recon-
naitra dans le cboix du paysage et dans l'execution
dessin ce gont pur, &eve , quo M. Anastasi a contracts
pendant son sejour 'en Italie, et l'on aura tine nouvelle
occasion de deplorer qu'une cecite devenue complete ait
prematurement mis fin it la carriere dep. si distinguee de
ce laboriettx artiste.

LA MAIN MALHEUREUSE.
NOUVELLE.

Suite. — Voyez pages 261, 266, 214, 282.

III.— L'ONCLE DE IIIEGUETTE.

Aurêle s'etait fidelement acquitte de la commission que
Muguette lui await donnee pres du brocanteur de la rue
Drouot, le sieur Joseph Semegrain, -

Celui-ci fit mieux que de repondre par ecrit A. la lettre
de sa niece, it profita d'un voyage avail a faire aux
environs de Fontainebleau, dans rinteret de son com-
merce, pour venir apporter lui-meme sa reponse A Bar-
bizon.	 _

L'oncle de Muguette etait un petit homme d'environ
cinquante_ans. Son extreme laideur se rompliquait d'une
certaine expression de finesse si singullerement accentuee
qu'elle participait A la fois de la defiance et de la ruse.

-Ses yeux gris, converts de paupieres (TVA tenait pour le
plus souvent A. demi baissees, son nez busque, sa bouche
mince, ses _mouvements anguleux , son vetement d'une
vetuste manifesto, mais d'une proprete irreprocliable,
saient de lui le type complet de ces marchands, connais-
sours habiles, qui flairent tin tableau de maitre sous une
couche-de badigeon, et vendent aux riches heritiers, am-
bitieux du titre d'amateurs, des galeries de cent mille Oats
qui leer reviennent it trois mille francs. Si °coupe gull Int
de son negoce, le hi:Inhume Semegrain ; Bien connu -des
experts de l'lletel des ventes, des etrangers faisant la
course aux chefs-d'oeuvre et des artistes modernes A la re-
cherche d'un debouche, gardait cependant dans son cceur,
dernetire vulnerable, une affection paternelle pour Mu-
guette, la fine unique de Justine Rabotte, sa scour. Comme
it ne s'etait pas marie, le brocanteur, en vieillissant, s'at-
tachait davantage a Pheritière des billets de banque qu'il
entassait dans son coffre-fort. Muguette, sans y Lecher,
exercait sur lui une influence dont il ne cherchait pas A
se defendre. Souvent il se demandait s'il no devrait pas
l'arracher A la vie penible qu'elle menait A la campagne
pour lui donner place et emploi dans son magasin d'objets
d'art et de curiosites. L'ecorce rustique dont la nature
intelligente de Muguette s'etait revetue, par ('habitude du
travail aux champs et it la ferme, etait l'unique cause du
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retard que mettait I'oncle Semegrain a l'accomplissement
de son projet en faveur de l'amie de Maurice; it rajour-
nait, mais n'y renoncait pas. Chaque annee, depuis qu'elle
avait atteint rage de douze ans, Celle-ci passait a Paris
un mois de vacances. Au milieu des merveilles entassees
dans le magasin du brocanteur, elle s'initiait aux belles
et curieuses choses dont it faisait collection. Le goat lui
tenait lieu de savoir. Sans doute, elle ne pouvait dire pre-
cisement pourquoi tel tableau avait une valeur, pourquoi
telle statuette etait en tout point reussie; mais elle pos-
seclait si bien le don naturel du goat, qu'elle jugeait sans
erreur, et, devant quelque objet d'art que ce Mt, l'im-
pression produite lui revelait la perfection de l'ceuvre.
Semegrain se plaisait a developper chez sa niece le sen-
timent artistique; mais malheureusement les lecons du
brocanteur expert devaient cesser quand arrivait le terme
fatal des vacances, et Muguette rentrait alors a la ferme
pour v reprendre son existence active. It y avait loin de
ses flaneries dans le magasin de curiosites au labeur des
champs, aux soins de la cuisine du logis et a ceux que ne-
cessitait la bonne tenue de la basse-cour; mais le souvenir
des belles choses qu'elle avait vues chez son oncle ne s'ef-
facait pas, et it lui suffisait de fermer les yeux pour se re-
trouver au milieu de ce sanctuaire de l'art serieux et de
la fantaisie artistique, qui egalait dans son estime les mer-
veilles du palais des Mille et une nuits.

C'etait jour de marche; Muguette se trouvait settle a la
ferme quand Semegrain y fit son entrée. Sa premiere
parole, aprés eut embrasse la fillette, hut « J'ai
faim. » Un moment aprês, le vin etait tire, le couvert
dresse, et l'omelette dorêe fumait sur Ia table.

— Comme ca, petite, dit le bonhomme en meme temps
qu'il faisait honneur a la collation si diligemment preparee
par Muguette, c'est pour avoir mon axis sur une statue
a laquelle travaille ton voisin Maurice que tit te permets
de me faire venir de Paris a Barbizon?

— Tout juste, mon bon oncle, et vous n'en étes pas
facile , puisque cela vous fournit l'occasion de me voir
avant mes vacances prochaines ; mais it faut que le sujet
de votre visite reste un secret entre nous deux. M me Ca-
therine, la mere de mon mignon parrain, croit a l'avenir
de son fits comme a parole d'Evangile, et elle supposerait
que je n'ai pas d'amitie pour elle si j'osais avoir l'air d'en
douter... Quanta M. Maurice, it est si stir de son talent que
quand ii en parle on dirait ne touche pas do pied la
terre. Leur confiance a tous deux devrait me rassurer, et
cependant...

— Cependant, Muguette ne partage pas absolument la
bonne opinion de la dame Catherine et de rartiste son
voisin.

C'est vrai, mon oncle; s'il ne s'agissait que de ce
qui regarde l'ambition de M. Maurice, je me dirais : II
n'y a pas de mal a ce qu'un jeune artiste vise.cl'abord plus
haut qu'il ne peut atteindre, vu que, plus tard, it ne des-
cendra jamais aussi has que s'il ne se Mt propose que de
se tenir terre a terre. Ce qui m'inquiete et me fait grande
pitie, c'est quand je vois M rne Catherine, qui a ete si riche,
diminuer tous les jours sa depense... Elle a tout vendu
pour faire de son fits un hommo celebre ; cela n'aboutit
pas selon son esperance, et la misere est proche. Je you-
drais vous intóresser a nos chers voisins.

— Tu es une bonne fine, dit le brocanteur en donnant
one tape amicale a sa niece : aussi, des que j'aurai bo le
dernier coup pour faire passer la derniêre bouchee, tu me
mêneras dans l'atelier de ton artiste.

— Non pas maintenant; it est chez lui, et je ne veux
pas qu'il vous voie. Vers les deux heures, it fait reguliere-
merit une promenade avec sa mere ; je profiterai de leur

absence pour vous introduire dans ratelier dont je sais oft
trouver la clef.

— Comme tu voudras, dit Semegrain.
Et, repoussant son assiette vide pour indiquer que son

appetit etait satisfait, it ajouta :
— Tu sais que si tu n'as pas de café a Ia crème, it n'en

faut pas.
— Pas de cafe! Par exemple! s'ecria Muguette, est-ce

que je peux oublier que c'est votre meilleur dessert!
Et aussitOt elle enteva l'assiette, le couvert et la boo-

teille , qu'elle remplaca en quelques secondes par une
tasse , un sucrier, une cafetiere, et enfin par un pot au
lait de forme bizarre qui etait plein jusqu'au bond d'une
crème appetissante.

L'expert en curiosites, oubliant quo le café demande
etre pris houillant, examina longuement le singulier pot
au lait. C'etait une terre cuire elegante, figurant one tootle
de feuilles de fougere dont revase,ment regulier formait
une sorte de recipient que cerclait, vers le milieu de sa
hauteur, le corps souple d'un lezard.

— N'est-ce pas que c'est gentil? dit Muguette.
— C'est tout simplement un bijou, ma mignonne. Oft

diable as-to rencontre cela?
— Notre voisin Maurice l'a modele tout expres pour

moi en moins de deux heures; j'ai porte la terre a cuire
chez M. Jacob, qui a fait emailler rinterieur.

— Vraiment! Eh hien, mon enfant, to peux te vanter
d'avoir eu une bonne idee en me priant de venir ici; d'a-
pres cet echantillon du savoir-faire de ton voisin, je peux
lui predire une fortune.

— Quel bonheur pour sa mere! s'ecria la fillette.
Le bonhomme Semegrain prit tentement son café, puis

it se promena dans le jardin de la ferme, attendant avec
impatience le moment propice pour visiter secretement
l'atelier du sculpteur. Muguette se tenait aux aguets.
Aussitet qu'elle eut vu sortir rartiste et sa mere, elle
courut prevenir son oncle, et tous deux, avec des precau-
tions de voleurs, se glisserent dans la maison de dame
Catherine. La clef emit a sa place accouturnee, Muguette
la prit, s'empressa d'ouvrir la porte qu'elle referma plus
vite encore derriere elle des qu'elle eut introduit le bro-
canteur expert dans l'atelier. Celui-ci marcha droit a la
statue et l'examina silencieusement.

— Ah ca! dit-il entre ses dents, ce M. Leroy a sans
doute voulu representer un acteur tragique de province gnu
recite son Me; ce n'est pas A ses compagnons d'armes les
Gaulois qu'il parle, c'est aux Romanis du parterre. C'est
faux, archifaux. Mauvaise ecole. C'est de la declamation
en sculpture; pas de verite , pas de grandeur. C'est a la
fois exagere et bourgeois; ca ne vaut rien du tout.

Puis le bonhomme Semegrain, regardant la statuette
du Vercingetorix, ajouta :

— Avoir si mal tire parti de ce charmant modêle... A la
bonne heure , voila qui est fin, elegant et naturellement
campe!

Muguette essayait de saisir au passage les paroles heur-
tees que son oncle n'articulait pas toujours tres-distinc-
tement. Neanmoins, elle n'eut pas de peine a comprendre
que son oncle ne partageait pas a regard du Vercingótorix
l'opinion favorable de la dame Catherine et les glorieuses
esperances de Maurice.

Quand les deux visiteurs eurent regagne la ferme de la
mere Rabotte, Muguette entendit le marchand de curio-
sites, parlant a lui-meme, grommeler ainsi :

— Miserable orgueil I combien tu en as perdu de ces
artistes qui n'etaient hien doues'que pour creer certaines
ceuvres! Et dire qu'il y en aura toujours qui se refuseront

voir Glair clans leur destine et ne sauront jamais se



292	 MA GASIN PITTORESQUE.

contenter des facultes precieuses que le ciel leer a depar-
ties. Jo n'en connais qu'un seal, poursuivit-il, qui se soil
gaietnent resigne a etre hien lui-meme : c'est ce brave
Aarele Morin.

— L'ami de mon parrain qui vows a remis ma lettre?
dit uguette

Precisement. Parle-moi de celui-la. Satisfait d'en-
lever, comme en se jouant, d'un trait de son leger pin-.
ceau, des oiseaux admirables, it ne se croit pas appele a
regenerer l'art et merit° a meilleur droit le titre d'artiste
que ces pauvres ambitieux, dupes d'eux-memes, qui out
annihile leer talent faute de savoir le circonscrire. Par
exemple , ton Maurice ; it pourrait se faire un nom
dans un genre que sans doute it dedaigne, tandis qu'il
perd son temps a renter l'impossible , c'est-it-dire a se
flatter qu'on lui permettra de planter son etrange bon-
homme sur quelque place publique d'une ville de province.

Comme it parlait ainsi , les yeux de Semegrain s'arre-
terent de nouveau sun le pot au tail, modele pour Ma-
gnate, et sa mauvaise humour se calma comme par en-
chantement.	 La suite a la prochaine livraison.

LA MEDECINE ANTIQUE
ET LES BAJNS EMIRS EN RIVER.

Est-ce ingratitude? Est-ce quelque autre cause?
Quoi (lull en soil, c'est hien haut dans l'histoire tide-

raire faut alter chercher les premiers traits lances
contre les medecins.

Pline, qui leer a consacre une partie du vingt-nenvieme
livre de son Histoire naturelle, pretend, d'apres Cassius
Hemina , quo Rome sat s'en passer pendant cinq cent
trente-cinq ans, ce qui n'empechait pas qu'on y mournt
comme ailleurs. Le premier medecin qui parut dans ses
mars ne s'y montra que quatre-vingt-un ans apres le
premier barbier. Il se nommait Archagathe, et venait du
Peloponese (Pline, lib. VII). Recu avec de grands
nears , it fat non-seulement investi du droit de cite, mais
loge aux frais du Tresor.

Le vieux Caton protestait contre ces nouveaux venus,
et, apres avoir profere contre les medecins grecs mille
invectives et mille maledictions, it concluait en disant a son
Ills : « Je t'interdis les medecins. D Lui-méme cependant
pratiquait la medecine retinae a un petit nombre de re-
cettes populaires.

Au nombre des celebrites medicates de Rome dont les
noms nous sent parvenus, it faut noter deux Marseillais
pd tinrent l'un apres l'autre, au commencement de notre
ire, le sceptre de l'art d'Hippocrate dans la capitale du
monde.

Le premier, nomme Crinas, basait toutes ses ordon-
nances stir des donnees astrologiques, en quoi ii fat invite,
si nous en croyons Juvenal (sat. VI), par nombre de dames
Families qui se faisaient un devoir de regler jusqu'a leurs
repas sur les formules mathematiques du dare Pete-
skis, astrologue egyptien mentionne par Suidas. Comme
toujours, le ton sentencieux et dogmatique de cot habile
homme lui valet bientat la vogue et lui permit d'acquerir
une fortune assez rondo pour qu'il put a ses frais relever
les murailles de Marseille, sa ville natale, et de quelques
autres cites, en laissant a ses Udders la somme respec-
table de 10 millions de sesterces, c'est-h-dire un pen
plus de 2 500 000 francs de notre monnaie.

Charmis, son compatriote, se contentait de 20 000 ses-
terces pour une maladie, suivie de rechute, it est vrai. II
proscrivait l'usage des bains chauds et lair substituait
l'eau froide au milieu memo de l'hiver, plongeant sans

pitie ses =lades dans des lacs glares. Ce systeme ori-
ginal devint assez a la mode pour qu'il Mt de bon ton de
s'en declarer partisan : aussi voyait-on, dit Pline, de pan-
vres vieux consulaires s'efforcer de roidir lairs membres
congeles par ces brutales immersions. Les adeptes de
Charmis se faisaient un titre d'honneur du nom de Psy-
ehrolutes, que &ague róclame deux fois dans ses lettres
a Lucilius (53 et 83), rappelant a son ami avec quelle
stoique ardour it se plongeait jadis en plein mois de jan-
vier dans les ondes glaciales d'une fontaine sacree.

Horace (Epist., 1, 15) parait moins charme d'un traite-
meat semhlable que lui avail ordonne le celebre Musa, a
qui une statue avail Re êlevee par Auguste pour l'avoir
gueri par l'eau froide (Suelone, Aug., 63), et que Sea-
tiger accuse d'avoir tile le jeune Marcellus par le memo
precede.

Les matrones romaines, adeptes du culte d'Isis, n'e-
taient pas mieux traitees par les prêtres de la deesse que
tears pauvres epaux par les disciples d'Esculape, et Ju-
venal (sat. VI) raille leer zele a briser la glace du Tibre
pour s'y precipiter devotement a trois reprises.

N'êtait-ce quo pour avoir chaud tout le reste du jour,
scion le conseil d'Aristote? (Problem., I, 29.)

AMELIORATIONS SOCIALES.

Ces ameliorations que les ouvriers demandent , elles
ont besoin, pour se realiser, du concours cordial de tous.
Elles ne peuvent se produire que dans des circonstances
Bien deflnies. C'est comma ces belles cristallisations, aux
prismes reguliers et aux pyramides effilees , qui, pour se
former, veulent du calme , et auxquelles l'agitation sub-
stituerait an amas de poussière on une masse confuse. (')

LE FIGUIER SYCOMORE.

Le figuier sycamore , en arabe djentmez prend en
Egypte des dimensions colossales. II n'est pas rare que
son tronc ait de dix a quinze metres de circonference. Ce
tronc est, en general, tres-court ; it se divise bientet en
plusieurs grosses branches qui se dirigent borizontalement
et s'etendent au loin, de sorte que la largeur de l'arbre
est souvent double de sa hauteur. Cate puissante ramure
se couvre d'un epais feuillage , qui se renouvelle chaque
annee au mois de mars, mais qui parait persistant, les
anciennes feuilles ne tombant qu'au moment oil poussent
les nouvelles, Les vents soufflent en Egypte avec taut de
force et taut de continuite que les branches de ce grand
arbre gardent la direction que leer a imprimee l'ouragan;
elles sent secouêes , tordues, et restent longtemps pen-
chees comme des buissons; elles ne reprennent que peu
pea tear attitude naturelle.

Le figuier sycomore produit des fruits qui naissent, non
pas a l'extremite des ramcaux, mais sur le tronc memo ou
sur les branches les plus grosses. Ces figues sort aqueuses,
elles ont peu de savour; elles paraissent neanmoins deli-
cieuses dans un pays bralant et aride oil l'un des premiers
besoins de l'homme est de satisfaire sa soif et de se ra-
fratchir.

Cet arbre est, en outre, tres-precieux par la durete
de son bois. C'est avec le bois de sycomore que les an-
ciens Egyptiens fabriquaient ces cercueils qui se sont con-
serves intacts apres plusieurs milliers d'annees. Its s'en
servaient aussi pour faire des meubles et des statues. Les
Arabes l'ont employe pour la construction des edifices,
et particulierement des mosquees. Toutes les frises de la

(I) Michel Chevalier.
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mosquee de Tayloun , au vieux Caire, sont en sycomore.
L'arbre que nous representons se trouve sur l'El-Esbe-

kyeh, qui est la plus vaste des places du Caire. Cette place
est trois fois plus etendue que la place de la Concorde a

Paris. Au mois de septembre, quand la crue du Nil atteint
son maximum, elle se trouve envahie par l'eau et change
en un lac sur lequel circulent de nombreuses barques
qui, le soir, sont illuminees. Pendant l'hiver, , la place

Esbekyeh se couvre de verdure ; au printemps, elle rede-
vient un champ sec et poudreux.

Le figuier sycomore concourt, avec l'acacia et le dattier,
uui sont comme lui les plus grands arbres de I'Egypte,

decorer les jardins du Caire. On s'asseoit sous leur
ombrage , dans des kiosques converts de treillage, et l'on
y respire l'air embaume par les Opals massifs de citron-
niers, d'orangers et de myrtes en fleur.
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MEMOIRES D'EDWARD LORD HERBERT
nE CEIERBURY.

Suite.	 Voy. p. 86, 126, 113, 189, 238.

De retour 6. Paris, je reps un excellent accueil des
ministres et de la plupart des seigneurs. M. de Luynes
n'etait aime de personne. Les tins etaient jaloux de sa
puissance, les autres etaient froissês de son insolence ;
mais tons etaient d'accord pour le her et pour souhaiter
sa chute. Jo fus informe par eux que M. de Luynes tra-
vaillait seeretement contre moi et que, resolu a se venger
de cc qui s'etait passe entre nous, it se preparait , a en-
voyer son frere en Angleterre avec la mission de se
plaindre de moi au roi mon maitre et d'obtenir de lui ma
disgrace. Pour mieux assurer le succès de son intrigue,
it avait re:pandit tine version qui falsifiait les ,faits et etait
arrange de facon a me donner les premiers torts. Je re-
merciai mes amis de leurs bons et utiles avertis.sements ;
puis, leur ayant raconte de queue maniere les doses s'e--
taient reellernent passees „le fis serment de soutenir ce
que faffirmais avec mon epee, ce que tons approuverent:

De retour en Angleterre, je suppliai humblement Sa
Majeste, en presence du due de Buckingham, de me. per-
mettre d'envoyer un heraut a M. de Luynes pour le con-
traindre a me rendre raison .de ses mensonges. Le roi ne
voulut point tout d'abord m'y autoriser ; toutefois it con,
sentit a prendre ma demande en consideration, et.promit
d'y reflechir. Le due de Buckingham ayant fait connaitre
partout l'intention que j'avais de me battre avec..M. de
Luynes, je devins bientet Punique sujet de toutes les con-
versations, et it n'y cut pas un sent homme ni une settle
femme dans le royaume qui ne prit chaudement mon parti
contre mon adversaire. La mort du due de Luynes, qui cut
lieu presque immediatement, mit fin a cot kat de chows,
et je recus aussitet l'ordre de reprendre mon poste d'am-
bassadeur en France; mais le mauvais etat de mes affaires
et mes embarras d'argent ne me permettaient pas en ce
moment d'affroiiter les creanciers que j'avais laisses 6.!
Paris. Je me vis done clans la necessite de prier le roi
d'envoyer provisoirement a ma place le comte de Carlisle
en qualite d'ambassadeur extraordinairei et j'eustout litu
de m'en feliciter, car ce fut grace a cette circonstance que
le comte de Carlisle rencontra M. d'Arnaud , le traitre
protestant dont it a etc question plus haut, lequel avait
etc cache par ordre du due de Luynes pour ecouter notro
conversation devant Saint-Jean-d'Angely. M. d'Arnaud
raconta ce qu'il avait vu et entendu, et son recit fut si con-
forme au mien jusque dans les plus petits details quo le roi
mon maitre , ayant encore cette preuve irrecusable de la
loyautê de ma parole, m'en temoigna sa haute satisfaction, et
sa confiance en moi fut depuis tors encore plus inebranlable.

Lorsque j'eus rétabli mes affaires et que mes dettes furent
toutes payees, je me mis a la disposition du roi; et l'ayant
prie de vouloir bien me faire connaitre ses instructions,
voici la reponse qu'il daigna m'envoyer par le comte de
Carlisle : Sa Majeste se Gait si complêtement a ma sagesse
et a mon devouement qu'it l'avenir elle s'interdisait d'en-
Milliner ma liberte d'action, desirant que celle-ci fiat
absolue et que je me sentisse le maitre d'agir et de decider
scion mon jugement. Sa Majeste ajoutait que, dans les
temps difficiles et agites oil nous vivions, la celerite et la
promptitude des resolutions etaient les premieres conditions
d'une bonne politique; et que, vu les inevitables retards
et la lenteur des communications, les ordres de vieille date
qu'il me ferait parvenir n'auraient aucun rapport avec les
exigences que de nouvelles eventualites pourraient faire
naltre. Elle pensait, en consequence, qu'il etait preferable
de ne point me Her par des instructions dont les evene-

ments du londemain pouvaient annuler l'opportunite; et
elle s'en remettait, avec tine entiere securite, a ma pru-
dence et it ma fidelite. Je repondis au comte de Carlisle
que loin de me rejouir d'une telle marque de confiance,
je m'en sentais actable, et que cette liberte illimitee im-
pliquait une responsabilite qui m'effrayait. Je suppliai done
le roi de vouloir hien me faciliter ma &he en me tracant
une ligne de conduite que je m'engageais it suivre avec la
plus rigoureuse exactitude. Le comte me rapporta une
seconde reponse qui etait toute semblable it la premiere.
Le roi persistait clans son refus, voulant que je n'eusse
d'autre guide que mon jugernent et ma conscience; et
pour que je fosse sans inquietude, il promettait, en cas
d'insucces, de n'accuser que les eirconstances, et de no
s'en prendre qu'it Mies s'iI earrivait jamais de ne pas
reussir dans la mesure de mes intentions et de mes efforts.

Trouvant le roi inebranlable, je pris htunblement conge
de lui et de mes amis a la cour, et je me mis en route
muni de 3000 livres sterling (75000 fr.). A Paris, on
me fit une reception briliante, le due de Luynes n'y ayant
point laisse un soul ami. La reine etait au nombre, j'ose
memo dire en tete, de ceux qui le regrettaient le moins.
Je me souviens qu'en jour, &ant admis une audience, je
lui demandai jusqu'a quel point j'eusse pu compler sur son
appui contre M. le due de Luynes. Elle me repondit que,
malgre sa haine, on Peat certainement persuadee et au
besoin forcee a soutenir l'homme qu'elletietestait. « Mais,
repris-je en espagnol, comment contraindre une reine? A

Elle se contenta de sourire sans repondre, et la conver-
sation, en resta la.

Les affaires publiques absorherent hientet toute mon
attention et la plus grande-partie de mon temps. Je m'y
consacrai avec tin redoublement de zêle, atin de me
montrer digne de cette liberte absolue dont le roi mon
maitre avail daigne m'honorer. J'eus le bonheur de voir
reussir toutes mes negotiations, et Sa Majeste n'eut qu'it
se féliciter de la confiance qu'elle m'avait accordee; car je
defendis partout avec succes, en France, en Allemagne,
et dans toute la chretiente, les interets et Phonneur de
la couronne d'Angleterre.

Au plus fort des guerres d'Allemagne, plusieurs gen-
tilshommes francais vinrent me trouver, en me priant de
les aider a entrer an service de la reine de Boheme, dont
its desiraient defendre la cause. Je fis pour eux tout cc
qu'il me fut possible; maisapres la bataille de Prague, qui
amena le triomphe des Imperiaux, les efforts des Francais
furent impuissants. Je reeus, vers cello e,poque, la visite
du due de Crony, l'aMbassadeur representant la cour de
Bruxelles it Paris, qui se mit it me parlor sur un ton de
fanfaronnade , disant etait bien evident maintenant
que le monde enact' etait inevitablement condamné a plier
le genou devant I'Espagne. Jo lui repondis que, grace a
Dieu, l'Angleterre n'en etait pas encore la, et quo si ja-
mais tin tel malheur 1JOUS arrivait, nous nous consolerions
en pensant (pie d'autres pays, et notamment le sien, avaient
etc asservis longtemps avant nous. Ma reponse fut tres-
approuvee par les Francais, qui se rejouirent de la Teton
qu'elle contenait pour le ministre d'un pays conquis, et
de la facon sanglante dont je lui faisais sentir qu'en tom-
bant sous le joug espagnol, les autres peuples de l'Europe
ne feraient, au surplus, que suivre l'exemple des Pays-Bas
autrichiens.

C'est vers cette epoque qu'il faut placer l'épisode tin
manage projete et manqué entre le prince de Galles et
la scour de la reine d'Espagne. La France, qui redoutait
de nous voir sacrifier l'alliance francaise a l'alliance espa-
gnole, vit ce_dessein avec inefiance, et j'eus fort a faire
pour calmer les suseeptibilites et les jalousies qu'il eveilla
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Ala cour et autour de moi. Le comic de Gondomar, autour
de !Intrigue, vint me voir un matin en arrivant d'Espa-
gne, et, apres avoir echange les salutations d'usage,
me dit qu'il partirait le lendemain pour l'Angleterre, et
qu'il me serait fort oblige si je lui prêtais mon carrosse
1)0111' quitter la vdle. Je lui repondis, en souriant, que je
ne croyais guere qu'il pat avoir besoin de mon carrosse,
puisqu'il avait a sa disposition ceux du nonce du pape et
des ambassadeurs de l'empereur et du due de Baviere ,
mais que je le soupconnais un pen de desirer de monter
dans le mien pour exciter la jalousie des Francais, en leur
faisant croire que l'Angleterre etait au mieux avec l'Es-
pagne. Gondomar, se voyant devine, rit de bon cceur et
me dit :

— Au moins, ne pourrez -vous pas m'empecher
diner avec VOUS!

Je lui repondis, toujours sur le memo ton de plaisan-
terie, que je le priais de m'excuser, mais que je n'oserais
certainement pas inviter le representant d'un si puissant
monarque a partager mon modeste ordinaire. En meme
temps, desirant qu'il sat a quoi s'en tenir sur ce que j'ap-
pelais « mon ordinaire », je fis conduire les gentilshommes
de sa suite dans ma cuisine, oil ils trouverent trois bro-
ches garnies de viandes reties, plusieurs pots de viande
salee et marinee, un four bourre de pates et de volailles,
un dressoir convert de tartes, de gateaux et de sucreries.
()nand Gondomar apprit par ses gentilhommes, qui revin-
rent auprés de lui tout emerveilles, en quoi consistait ce
diner que je pretendais indigne de lui, il me tendit fran-
chement la main et me dit qu'il m'estimait d'autant plus
que je n'avais pas Ote dupe de ses ruses, et qu'A l'avenir
je pouvais compter sur son amitió. Et ce ne fut pas de sa
part one vaine parole, car le due de Lennox et le comte
de Pembroke me rapporterent plus tard l'un et l'autre que
Gondomar fit mon eloge partout en Angleterre, vantant
mon tact et mon habilete, et repetant sans cesse que, bien
qu'il eat un grand respect pour Ia dilomatie anglaise, il
n'aurait jamais ern un Anglais capable de se tirer d'affaire
avec taut de finesse et une si parfaite courtoisie.

C'est ce meme Gondomar qui avait pousse le roi Jacques
A signer un trade avec l'Espagne et a envoyer son Ells
Charles a Madrid. Apres Men des hesitations, il fut decide
que le prince traverserait la France, deguise et accom-
pagnó seulement du due de Buckingham et de deux autres
gentilshommes.

Arrives a Paris, ils allerent se loger dans une auherge
de la rue Saint-Jacques, oil ils tinrent-conseil a eux quatre
pour savoir s'il fallait on non me faire prevenir. La dis-
cussion fut tres-vive ; mais le prince, qui tenait beaucoup
it ce que son voyage restat secret, finit par leur persuader
qu'il valait mieux que je ne fusse pas averti, attendu que
j'etais trop bien Gonna a Paris pour ne pas risquer d'etre
reconnu et suivi si je me rendais aupres de lui, ce qui
ferait infailliblement tout decouvrir. Malgre cet exces de
prudence, le prince tie crut pas devoir se priver de sortir
le lendemain pour visitor la vide. II faillit se faire recon-

naitre par une fide de chambre qui lui avait vendu du
lingo A Londres, et qui, en le voyant passer, s'ecria :

Tiens, voila le prince de Galles! » Reureusement, il put
s'ec,happer et elle. n'osa pas le suivre. Le lendemain,
avait quittó Paris et courait sur la route de Bayonne.

Je ne me doutais absolument de rien, quand un certain
Ecossais, nommó Andrews, vint me trouver ce meme soir
fort tard, et me demanda si j'avais vu le prince.

Je crus d'abord gull me parlait du prince de Conde, qui
etait encore en Italie , et mon etonnement fut si grand
quand je compris	 etait question du prince de Galles,

fallut, pour me convaincre d'une chose si invraisem-

blalile et si extraordinaire, qu'il me la repêtat a plusieurs
reprises et en l'affirmant sous serment. Il me raconta en-
suite qu'il etait chargé par le roi Jacques de suivre le
prince et de veiller sur lui, et que Sa Majeste me faisait
prier de faire tout ce qui dependrait de moi pour quo le
prince ne courat nucun danger pendant son sejour en
France. Cette recommandation m'obligeait a une de-
marche officielle. Le lendemain, de bonne heure, je me
rendis chez M. Puisieux, secretaire d'Etat, et je lui de-
mandai une audience immediate. Puisieux me fit repondre
qu'il hait encore couche, avait des affaires impor-
tantes a terminer pour le service du roi, et qu'il me priait
de vouloir Men lui accorder 'tine heure. Je lui fis dire que
je ne lui accordais pas plus d'une minute, et que je lui
demandais la permission de me rendre sur-le-champ pros
de son lit. Me voyant decide, it prit le parti de se lever,
et, ayant passé une robe de chambre, iI m'aborda avec
ces mots :

— Je sais ce qui vous amene, sans que vous ayez
besoin de me le dire. Yotre prince est parti ce matin pour
l'Espagne, et je vous promets que nous ne mettrons pas
d'entraves A son voyage.

Je lui repondis clue je me fiais a Ia parole d'un ministre
d'Etat, et que, du moment qu'il m'assurait que le prince
pouvait lihrement traverser 10. France, je n'avais plus rien
a lui demander. En le quittant, je me hatai d'envoyer une
depeche au prince, pour le prier de quitter au plus vite le
territoire francais, et surtout d'eviter d'avoir des rapports
avec ceux de la religion ; car, hien que le ministre Iran-
cais eat tout fait pour me rassurer, 'on ne demanderait
certainement pas mieux que de trouver quelque pretexte
pour le retenir et faire manquer le but de son voyage.

Grace a l'ignorance du gouverneur de Bayonne, qui
m'avoua plus tard qu'il avait longuement examine le prince
sans se (looter de son identite, celui-ci put enfin gagner
la frontiere espagnole et arriva sain et sauf a Madrid.

La fin a une mitre livraison.

MENTEURS.

Les menteurs les plus redoutables ne sent pas ceux qui
ont la reputation de mentir.

Louis DEPRET, Album de Karl.

LE FLEUVE AMOUR
ET SES CURIOSITES ETHNOGRAPHIQUES.

Fin.—Voy. p. 239, 279.

Les filets de peche, travaillós par ces femmes indus-
trieuses auxquelles uu labour assidu ne laisse point un
moment de repos, sont en effet des instruments Men pre-
cieux pour les Gholds ; ils leur fournissent tout A la fois
tine nourriture abondante (car il y a pea de doves en
Siberie, y compris la Lena et !'Obi, aussi poissonneux que
l'Amotr) et des vetements impermeables a Ia pluie. Les
Gholds ont hien quelques vetements de drap et de peau,
qu'ils couvrent de leers chaudes fourrures ; mais ils se
vetissent en general des peaux A demi transparentes
maints grands habitants du fleuve, ce qui les a fait sur-
nommer par les Chinois les Jui-pkhi-to-tsi (les indigenes
velus de peaux de poisson). Rien de plus curieux
reste que ces habits etranges, adoptes egalement par les
Mangounes, et qui affectent la forme (rune longue che-
mise ; ils soot ones d'arabesques en couleurs decoupees
« egalement en peaux de poisson. Pour teindre ces peaux
en couleur azuree , que les indigenes affectionnent tout
particulierement, Hs emploient une plAnte riommee Czacha
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(Conzelyna conzmunis); mais on ignore quelles sont les
plantes qui leur fournissent les content's jaunes, rouges
et vertes. Au reste , les peaux , teintes en couleur dêtei-
gn en t trés-vice. a

Quel va etre definitivement ou quel a Re pour ces pau-
vres gens le resultat de leur contact avec les Europeens?
On aimait a entendre dire; it y a une douzaine d'annees,
A M. C. Sabir : « Les mceurs des Gholds sont essentiel-
lement patriarcales; la conliance et la probite régnent

11Iagasin gliolde.

parmi eux : leurs maisons n'ont ni serrures ni verroux ;
toutes leurs richesses sont deposees dans des magasins
construits sur quatre pieux , eleves de terre a la hauteur
dune sagene, rt qui ne sont ni fermas ni gardes.

La pirogue dont les Toungousses voyageurs font usage
pour porter au loin leurs pelleteries sur le fleuve Amotr
est faire d'ecorce de bouleau. Sur les bords de l'Amottr,
comme sur les bords du Saint-Laurent, ce bel arbre at-
teint une hauteur de 40 A 50 pieds ( 1 ). On a dit avec
raison que c'est a le dernier des vOgêtaq ligneux que l'on
rencontre en s'êlevant vers la time des monts ou en se
dirigeant vers les regions polaires. » Dans ces contrees
aussi, l'ecorce du bouleau est plus unie que sous nos cli-
mats , et pent se detacher en plus grandes bandes que
sous nos latitudes.

La carcasse de ces pirogues est calculee avec no art
infini; ii faut les revetir avec soin de ces bandes d'ecorce
qu'il est indispensable d'attacher entre elles par des su-
tures solides et de rendre impermeables a l'action de
l'eau. Heureusement pour les navigateurs aventureux qui
traversent de si grands tours d'eau, dans cette region in-
hospitaliere, le goudron et les graisses d'especes diverses
ne manquent point pour dormer toute securite aux voya-
geurs qui s'aventurent sur ces freles esquifs. Les Toun-
gousses, les Gholds et les autres peuples siberiens, ont le
genie des constructions maritirries adapthes A leurs be-
soins. On parte de certaines pirogues, d'une rare elegance,
qui sont encore bier plus legeres que les baIdarques en
ecorce de bouleau. La carcasse, construite en courbes de
tremble ou de peuplier, est revetue de peaux de Poisson.
C'est A l'aide de ces embarcations solides et legeres que
les Nevelsky et les Taitchef, navigateurs intrepides, cher-
cheurs infatigables, out pu, vers Farm& 1850, s'assurer
que des mers d'Okstock on pouvait penetrer dans les em-
bouchures parfois ensablees dtt fieuve Amax.

a Le navigateu'r siberien se sert d'une pagaie A double
pelle qu'il tient par le milieu avec les deux mains, et, en

Canot en dcorce de bouleau des Toungousses de l'Amoir central ; — an-dessous, les ratites.

frappant rem d'un mouvement vif et regulier,_ d'abord
d'un cOte et ensuite de l'autre, it donne une vitesse con-
siderable au bateau en suivant une ligne droite. Lorsque
le pagayeur est energique et adroit, on evalue a trois
miles par heure le chemin qu'il pent faire. a (I)

On a signale, en ces derniers temps, des gisements de
charbon de terre sur l'ile de Seglialien, qui appartient aux
Russes, et nous ne serious pas surpris si bientet les pi-
rogues etaient remplacées sur le fleuve Amotir par de
nombreux bateaux A vapeur, portant sur leurs pouts Ma-
Ogres, Orotchones , Daouriens, Birars, Gholds, Ssa-
maghers, Mangounes, Negda et Ghiliakes, etc. Des ran-
née 1858, on a vu un pyroscaphe sillonner les eaux de
Soungari, run des affluents du grand fleuve.

Tons ces noms de peuples que nous venons d'enumerer
plus haul, et que l'autorite russe convie a la fraternitê,
semblent au premier abord representer une population
nombreuse, agglomeree sur certaines portions de ces

Voy. a ce sujet Kracheninikow, Voyage en Siberie, contenant
la description du Kamtchatka;— Choris, Voyage pittoresgue
tour du monde ; — l'amiral Wrangell, Voyage en Siberie, 2 vol. in-8.

wages A peine connus. Il n'en est rien , et it est tette de
ces peuplades qui ne compte guère dans les recensements
operes it y a une dizaine d'annees que pour trois cents in-
dividus. Les peuplades les plus considerables ne s'elevent
pas souvent a plus de quinze cents Ames.

Les derniêres nouvelles positives venues de cette por-
tion interessante de la Siberie font supposer que car-
tains mysteres historiques dont cette contree etait envi-
ronnee vont se dissiper. Le plus grand sinologue que
possede la Russie, l'archimandrite Palladius, a etudie par
ordre de son gouvernement les pays baignes par l'AmoUr
et par l'Ossouri, et it a termin g ses investigations par un
sejour de plusieurs mois a Pekin en l'annee 1870. Les
rapports que l'on attend de ce savant sdront inseres dans
les Mêmoires de la Societe de Saint-Petersbourg, et ils
doivent etre accompagnes, dit-on, de la grande carte en
sept feuilles dressee par M. Nakhwalynk durant la melte
expedition.

( I ) Chez les Canadiens, c'est le bouleau ddsignd par les botanistes
sous le nom de Betide papyracea qu'on emploie a ce genre de con-
struction.
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LA PaERINE.

Salon de 1872; Peinture. —Retour du pelerinage, par Jules Salles.	 Dessin de Van' Dargent.

Le sujet traits par M. Jules Salles, et que reproduit
notre gravure, nest pas de ceux qu'on invente. L'artiste
a du etre temoin de cette scene. Une toute jeune femme,
presque tine enfant, est a genoux dans la basilique de
Saint-Pierre de Rome ; elle vient de se prosterner devant
le saint, et, avant de sortir du temple, elle fait une der-
nière priere. A cote d'elle , stir les dalles, est pose tin
berceau on plutet tine corbeille pareille a celles clans les-
(wiles on met des fruits , et clans cette corbeille, sous
nn morceau d'et,offe soutenu par l'anse, et qui serf de
rideau , repose tin nouveau-ne. La jertne mere vient de
loin , clu fond des campagnes napolitaines, et le senti-
ment qui l'a poussee a entreprendre ce pelerinage se de-
vine sans peine. Elle a seize ans , et elle s'est vue devenir
mere ; elle est pauvre ; celui a qui elle a associe son sort
parce.qu'elle l'a aime, gagne tout au plus assez pour as-
surer le pain du ménage ; pendant qu'il travaille aux
champs ou qu'il mere paitre les troupeaux , elle a reflechi
setae dans sa masure , en allaitant son enfant, et elle a eu
peur : ce fils, comment relever, comment le preserver de
tent de privations, de tent de dangers qui le menacent? chic,
si jeune, qui ne sait rien, qui n'a rien I Un profoncl decou-
ragement, tin desespoir violent s'est, empare, d'elle. Alors
une Mee, comme tin trait de lumiere, a *etre clans son
ennui . : ce qu'elle ne pent faire, un plus puissant qu'elle le
fera. Elle ira implorer rassistance d'un saint, du plus grand
des saints, cella qui est le maitre du Paradis et qui se tient
le plus pros du trine de Dieu. L'eglise oii habite son image
est hien loin, mais n'importe, elle ira jusque-la. Et tin
jour elle 'a place son petit enfant dans une corbeille, elle
ry a couche le plus mollement possible , elle a passe l'anse
A son bras, et, le baton de pelerin a la main, elle s'est
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mise en route. Elle a marcbe bien des jut's, sous tin
soleil bralant, dans la poussiere des routes, demandant
son pain aux portes ouvertes, couchant dans la salle hasse
dune auberge , dans retable d'une ferme. Enfin , elle est
arrivee a Rome, elle a vu le saint qu'elle est venue im-
plorer, et elle l'a supplie en pleurant a ses pieds. Main-
tenant, elle va repartir pleine de courage ; tout est change

ses yeux ; son enfant a un protecteur qui veillera sue
lui; it ne petit plus lui arriver malheur ; ou, si le malheur
arrive, cc ne sera plus de sa faute , a elle, ce sera la
volonte de Dieu ; elle sera bien affligee, mais, du moins,
elle ne s'accusera pas. Elle petit a present accepter sa
faiblesse , son denament ; elle a mis le tier de moitie
dans sa maternite ; elle ra rendu responsable de la des-
tin& de son enfant.

LA MAIN MALHEUREUSE.
NOUVELLE.

Coy. p. 261, 266, 274, 282, 290.

— Voile ce qui s'appelle la nature artistement traduite,
embellie par le goat, sans prejudice pour la yerite. Ces
feuilles soot d'une finesse merveilleuse, ce lezard vit et
fretille; on voit se soulever sa petite poitrine, ses yeux
rends interrogent ; it se cramponne au feuillage avec un
mouvement naturel. C'est tine chose parfaitement reussie.

M. Semegrain se tut un moment; puis, tout a coup, se
tournant viers sa niece, ii lui demanda :

— Veux-tu me vendre ce bibelot-1A?
— Jamais, mon oncle... Songez done, un cadeau de

mon mignon parrain 1 Si je m'avisais de m'en dêfaire, ii
38
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me jugerait interessee et, qui pis est, ingrate... Si vous de-
sirez quelque chose de lui, faites-lui vous-meme une
commande.

— Cue commande de ma part, a lui? riposta le bro-
canteur; sa vanite me répondrait par un refus. Dusse-je
lei prouver qu'il obtiendra ainsi la celébrite qu'il ambi-
tiOnne , ton Maurice repousserait dedaigneusement un
succes etranger a ce qu'il appelle le grand art. a folie
ronsommera la mine de sa-mere en meMe temps quo son
propre malheur, et pourtant, je le repete, ce gar'con a tine
fortune au bout des doigts.

— En cc cas, observa Muguette, it faudrait tacher de
l'amener a changer , de direction sans qu'il jult, s'en flouter,
et le forcer a se rendre celebre malgre lui; mais cc sera
difficile.

— Tu veux dire impossible; on ne parviendra &Ids
A lui faire comprendre que lui; qui se croit capable de re-
produire avec genie la figure humaine, n'a , etc doué que
du talent necessaire pour copier avec grace, finesse et ye-
rite, les petites herbes et les petites hetes du bon -Dieu.

Souriant a une arriere-pensee, Muguette repliqua, apres
quelques secondes de reflexion :

Cheimporte qu'il ne sache pas ce que vous pensez
du parti devrait prendre pour tirer profit de son ta--.
lent, si, pour son bien, on lui fait faire ce qu'on veut.

— Toi, to lui ferais modeler des pots a lait comme
celui-ci?

— Et bien d'autres choses encore; mais a la condition
que, grace a vous, ii y gagnera, comme vous le dites, de
la reputation et une fortune.

— Quant a vela, je t'en donne ma parole d'honneur.
— Ca me suffit, votre parole vaut un contrat; c'est

eomme de l'or en barre pour nos voisins. Mais d'ahord,
dites-moi, combien estimeriez-vous tin pot au lait tel que
le mien?

— Pour to marchand, cinquante ecus.
— Et trois cents francs pour la clientele?
— Naturellement.
— Et vous lui on prendriez?

Autant qu'il en voudrait faire.
— Jo me charge des commandes, reprit joyeusement

Muguette. Et, tendant la joue, elle ajouta : —Je reclame
d'avance mon droit de commission.

Diable de petite fille, comme elle entend les affaires,
dit le bonhomme Semegrain en l'embrassant.

La mere Rabotte revint du marche ; dans un signe
d'intelligence, l'oncle et la niece se recommandérent mu-
tuellement le silence stir le motif du voyage a Barbizon, et
l'on ne s'entretint plus que des afraires de la ferme et des
interets journaliers du commerce. Vers la chute du jour,
on rerun un autre visiteur chez les amis de Maurice Leroy :
Muguette poussa ain cri de joie en reconnaissant Aurele.

— La fillette aux oiseaux, dit-il, je viens vous payer
ma dette.

Et it tira (run carton it dessins tine ravissante aquarelle
representant Muguette entouree de ces hOtes des bois
qu'elle avait le talent d'apprivoiser. La ressemblance de
la charmeuse etait parfaite. Le tourbillon de linots, de
bouvreuils et de pinsons, voltigeant autour d'elle, avait
etc enleve avec une facilite de pinceau et tine spirituelle
Chide du mouvement qui faisaient de cette aquarelle une
veritable anivre d'art.

— Vendez-moi cola, monsieur Aurele Morin, dit le
brocanteur seduit et A qui l'admiration fit outlier la re-
serve que tout marchand doit s'imposer pour conclure
son avantage une affaire commerciale. Parlez - moi de
cela, ajouta-t-il , pour rejouir les yeux. Comme c'est vi-
vant! comme c'est ensoleille La fillette dense et les

oiseaux volent; les cheveux de cello-la, les plumes de
ceux-ci, s'agitent an souffle de la brise. Si vous en de-
mandez un prix raisonnable, C'est marclie fait.

— Cette aquarelle ne m !appartient- pas , repondit Au-
rele; Muguette a bien voulu poser, et je lui ai promis cc
souvenir pour prix de sa séance.

— Mais, reprit Serriegrain, ccci n'est pas une simple
fantaisie d'artiste; c'est le portrait de ma niece, un meuble
de famille. Je lui choisirai tine belle plate chez mei, on
Muguette le retrouvera quand je mourrai, puisqu'elle est
mon heritiere.

— Qu'elle en'decide, dit le peintre d'oiseaux.
— Puisqu'on vent hien s'en rapporter a moi, fit Mu-

guette ma decision sera autant dans Finteret de mon
oncle qu'au profit de M. Aurele : ainsi, le marchand corn-
mandera a l'artiste in certain nombre d'aquarelles, et, de
son cote, l'artiste fera gratis pour le marchand tine copie
de sa charmeuse d'oiseaux.

L'accord eut lieu entre l'aquarelliste et le brocanteur,
suivant les conditions posees par Muguette.

Le souper reunit a. la table de la mere Rabotte et de sa
fille les deux visiteurs de Paris, ainsi quo leers voisins
Catherine et Maurice Leroy. Comme on ne cessait pas de
parlor de l'aquarelle, la mere du sculpteur, qui se lassait
d'attendre qu'on s'occupat de son Ells, profita du premier
joint pour introduire dans l'entretien la, question, du Ver-
cingkorix. Ceci amena Maurice a proposer A l'oncle de
Muguette de le conduire dans son atelier ; mais celui-ci,
qui savait trop hien que penser de la statue pour s'exposer
A en parter devant l'auteur, prêtexta, pour se soustraire
A ('invitation, l'obligation oft it etait de se rendre soir
meme a tin chateau situe a deux lieues plus loin et dans
lequel une vente importante devait avoir lieu le lende-
main. Il partit. Aurele resta A Barbizon jusqu'au matin
du jour suivant.

Au reveil, et pret a reprendre le chemin de Paris, Au-
rele vint voir son ami; Maurice etait déjà au travail.

— Je viens saluer le grand Vercingetorix, dit-il en
ouvrant la porte de l'atelier.

— Tu vois, Aurele, it avance.
— Et son auteur en est toujours content, je suppose?

insinua le peintre d'oiseaux.
Regarde et juge, fit le sculpteur en se redressant

sur son echelle pour demasquer la statue.
— Souhaites-tu un compliment? demanda Aurele.
— Non, rien que la Write.
— Eh bien, franchement, it ne me satisfait pas. Je me

represente le heros des Gaules plus fort, c'est-a-dire plus
calme; c'est un emeutier que .tu representes, et non pas
un liberateur du people.

Maurice ne repondit mien ; it se contenta de demander
d'un ton ironique :

— Tu ne peins toujours que des oiseaux?
— Mon Dieu, oui. Rico que cela, flit Aurele avec

bonhomie. Je m'en tiens a mes chers petits moineaux,
par goat et par reconnaissance; its ne me content pas de
mouron, et ils m'en rapportent.

— A chacun sa tache, sa lutte et sa part de gloire, re-
prit le sculpteur ; je ne to porte pas envie, mais je ne
veux pas que to me plaignes.

Aurele, qui etait an moment de partir, tendit franche-
ment la main a Maurice; re flit avec une sorte de con-
trainte que ce dernier repondit A son temoignage amical
de fraternite; et quand l'aquarelliste eut franchi le scull
de l'atelier, le sculpteur hocha la tete et murmura avec
compassion : a Encore un envieux! » Puis it se remit en
devoir de continuer son chef-d'ceuvre.

La suite a la prockaine livraison.
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LES ECOLES PRIMAIRES DE MOBCENX
(IAN DES).

Les ecoles primaires de Morcenx, dans les Landes, ont
ete, fondees par la Compagnie des chemins de fer du Midi.

Le departement des Landes est un pays pauvre, oft les
nioyens d'instruction font souvent defaut. Dans la region
des Landes proprement dites s'etend une succession in-
terminable de wastes plaines, les ones absolument noes,
les autres tapissees de bruyeres et d'ajoncs; ch. et IA quel-
ques massifs de pins, on parfois une sauvage cabane qui
sort de refuge aux bestiaux.

En 1867, sur cent consents landais, on en comptait
encore trente-sept ne sachant ni lire ni ecrire.

« Les habitants des Landes forment pour ainsi dire une
race d'hommes A. part, quo la *sterilite de leur pays, la
penurie de leurs ressources, la misére inherente A la na-
ture de cette triste region, ont rendus malingres, soutire-
teux et mélancoliques... Pour la plupart, ces paysans, ces
simples colons, qui forment la majeure partie de la po-
pulation des Landes, sont nomades ; its errent clans les
plaines avec de nombreux troupeaux qu'ils surveillent
haut de leurs longues echasses ; its couchent sous de mi-
serables charrettes ; ils se nourrissent d'un pain grossier
et d'une rancidite repugnante ; leurs maisons, pendant
l'hiver, sont glaciates, a peine fermees par un torchis mal
joint , et , pour achever de ruiner un temperament si
eprouve dejA, ils cherchent trop souvent dans les liqueurs
fortes l'oubli momentane de leurs rniseres. Ces pauvres
gens sont naturellement cupides, avares, routiniers, apa-
thiques, encore tres-superstitieux. (l)

C'est 1a , au milieu d'un desert de sable , au point de
rencontre de deux grandes lignes de chemins de fer, quo
la Compagnie du 'Midi, h cite d'une Bare importante, a
fonds, it y a dix ans, un groupe d'ecoles primaires.

Bien de somptueux dans ('aspect des ecoles de Mor-
eenx. Elles sont installees dans un ancien atelier de &TOL
dit materiel , construit en planches , et divise en trois
grandes salles de classe, Tune pour les garcons, la se-
conde pour les filles, la troisieme pour les petits enfants.
Devant l'ecole s'etend une pelouse oft se dressent des ap-
pareils pour la gymnastique. Autour de l'ecole, un jardin
et deux cours separees forment preau. Le bAtiment con-
tient encore des logements pour l'instituteur et l'institu-
trice, et une chapelle desservie par le cure de Morcenx,
aumenier des ecoles.

Cet aumOnier vient donner lui-memo, dans la chapelle,
l'instruction religieuse aux enfants qui frequentent l'ecole.

Les deux salles de garcons , dit M. le professeur
Raulin, dans son rapport au Conseil municipal de Bor-
deaux, ont un aspect tel qu'on se croirait transports dans
le compartiment du Wurtemberg A l'Exposition univer-
selle de '1867.

Le plafond est un planisphére celeste offrant les con-
stellations visibles au-dessus de l'horizon ; les murs sent
converts de tableaux pour I'enseignement ordinaire , de
cartes geographiques et surtout de tableaux relatifs aux
diverses fonctions de la vie animate, aux animaux, aux
vegetaux et ft la geologie. Deux vastes armoires vi-
trees renferment quelques instruments simples de phy-
sique et de cosmographie , quelques modeles de plantes
du ilocteur Auzoux, des collections de chimie, de zoologie,
de botanique, de geologie, et aussi de matières premieres
utiles avec Icons preparations et emplois divers (coton,
lame, tissus, metaux, substances colorantes, etc.), no-
tamment tine serie tres-complete de tons les produits du
departement des Landes. »

(t ) Geographic de la France, par Lavall6e et J. Verne.

Telle est la maison. On y compte aujourd'hui196 eléves,
dont 120 garcons et 76 fides. Les classes ont lieu de dix —
heures du matin a six ou sept heures du soir. 	 •

Les enfants des employes de la Compagnie sont admis
gratuitement ; les autres eleves payent 2 francs par mois.

Les enfants des agents qui resident dans les localites
environnantes, souvent a plus de 20 kilometres, prennent
les trains dans les stations et sont conduits gratuitement
A l'ecole dans on wagon special. N'est-iI pas curieux de
voir des troupes de babys quo la vapour emporte ainsi de
leur chatimiere A l'ecole? Dans ce pays marecageux, terre
classique des echasses, quelques ócoliers pent-etre , plus
voisins de Morcenx, s'y rendent perches sun les batons qui
allongent leurs petites jambes; mais les autres y courent
avec une vitesse de 40 kilometres a l'heure. Le petit
Poucet mettait ses bottes de sept limes pour echapper A
l'ogre fantastique des conies de Perrault; nos petits Lan-
dais se jettent en wagon pour fuir a toute vapeur l'ogre
de l'ignorance , l'ogre veritable qui devore les pauvres
gens !

(.'organisation de ces belles ecoles, dont l'installa-
tion a contr.:, en 1864, environ 35 000 francs, est due h
M. G. Simon, directeur de l'exploitation, a M. Surell, in-
genieur des ponts et chaussees, administrateur de la Com-
pagnie, et A M. Bellier, chef de la division centrale.

La depense annuelle s'eleve a pros de 5 000 francs.
L'instituteur, dont l'ecole renferme quatre-vingt-dix &eves,
recoit 1 500 francs, plus environ 400 h. 500 francs, mon-
tant des retributions scolaires payees par les enfants stran-
gers A la Compagnie. L'instituteur-adjoint a 1 200 francs.
L'institutrice, dont l'ecole compte soixante Mews, recoil
900 francs, plus environ 400 a 500 francs de retributions
scolaires.

La section des petits enfants, qui compte trente &eves,
est confiee A. one directrice surnumeraire, dont le traite-
ment est de 360 francs.

L'instituteur, l'institutrice, l'instituteur-adjoint et la
directrice de la petite classe, recoivent en outre, gratui-
tement, un logement avec jardin, le chauffage et l'eclai-
rage.

L'aurnânier recoit 300 francs.
Ces traitements reunis s'elevent au chiffre total de

4 260 francs, auquel s'ajoutent diverses indemnites pour
une maitresse d'ouvrage qui donne des lecons de couture,
pour le jardinier qui enseigne ('horticulture, et quelques
frais de mobilier et de fournitures.

Voici le programme officiel de ce qu'on enseigne tel
(full resulte du dernier Palmarês de la distribution des
prix :

Lecture raisonnee des imprimês et des manuscrits. —
Ecriture pour tableaux de comptabilite. — Orthographe,
grammaire ; analyse et exercices de memoire. — Style
epistolaire, narration Ocrite et narration parlee. — Arith-
metique, eaten', systeme metrique, problemes et compta-
bilite d'une famille. — Histoire , geographic , cartes de
geographic dessinees de memoire et voyages. — Dessin
lineaire et d'ornement, notions elementaires de geometrie
et d'arpentage. — Elements de cosmographie et de me-
canique. — Elements de physique et de chimie. — Ele-
ments d'histoire naturelle, de geologic, de botanique et
de zoologie. — Jardinage, greffe et taille des arbres. —
Elements d'hygiene. — Gymnastique et exercices mili-
taires. — Instruction morale et religieuse.

Un certain nombre de jeunes garcons sortent chaque
annee de ces ecoles, A partir de quinze ans, pour entrer
au service de la Compagnie des chemins de fer du Midi
en qualite d'eleves comptables, d'eleves facteurs on d'ap-
prentis ajusteurs. Leur traitement est, au debut, de
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360 francs par an. 11 s'eleve aujourd'hui, pour quelques-
uns d'entre eux, les plus anciens en grade, a 1 080 francs.
Ces agents, admis tres-jeunes, peuvent aspirer a des po-
sitions avantageuses dans un avenir assez prochain. D'au-
tres eleves se preparent pour l'ecole d'Angers, ou pour
l'obtention du brevet de capacite.

Quant aux jeunes filles, plusieurs entrent au service
de Ia Compagnie en qualite de receveuses. D'autres cher-
chent a obtenir le brevet d'institutrice. La plupart enfin,
en quittant les ecoles , utilisent l'habilete qu'elles y out
acquise dans les travaux manuels et gagnent leur vie
comme couturieres, lingeres ou repasseuses.

» On volt que si, d'une part, les ecoles de Morcenx of-
frent aux families on avantage incontestable, elles consti-
tuent pour la Compagnie une pepiniere d'employes d'une
education bien superieure a Celle de la population de ces
entrees.

On s'occupe a Morcenx des trois educations aces-
saires :

Education de l'intelligence ;
Education physique ;
Education morale, qui forme le caractere et Ia. volonte.
La lecture est rendue interessante pour l'enfant par le

choix des sujets appropries a chaque Age et par l'expli-
cation des textes.

La langue francaise est enseignee d'apres la methode
la plus rationnelle, colic qui met Fexemple avant la regle.
Les eleves sont exerces aux narrations &rites et aussi
raconter verbalement pour arriver a une elocution nette
et facile. Des exercices de style epistolaire, sur des sujets
qu'ils sent quelquefois antorises a choisir eux-mernes, per-
mettent d'apprecier leur jugement et fournissent l'occa-
sion de le redresser s'il y a lieu.

Les travaux de calligraphie et la confection d'Ctats de
comptabilite sont un exercice special tres-utile pour les
garcons, destines pour la plupart a devenir des employes
de la Compagnie.

On enseigne l'histoire de France, en insistant sur les
grandes epoques de la vie nationale. On s'attache , par
l'exposition des faits, a former le jugement des eleves et
a leur inspirer l'amour de la patrie.

Quanta la geographie, plusieurs enfants ont, en pen
d'instants, en presence de M. Raulin, esquisse A la craie,
sur le tableau noir, des cartes de France', la carte des
Landes et de la Gironde, en y indignant les cours d'eau
et les lignes ferrtes.

L'arithmetique, on . l'a vu par le programme des ma-
tiéres de l'enseignement, est appliquee aux operations
pratiques, et notamment a la comptabilite d'une famille.

Les enfants sent inities aux mysteres de la telegrapbie.
L'Cpreuve faith sur quatre eleves a montre qu'ils etaient
en kat de diriger une station ; tine &Oche a etc trans-
mise par eux avec cêlerite et exactitude. Ces embers out
sous les yeux une machine electrique, tine petite pile dont
on explique I'action en leur montrant les fils telegraphi-
ques de la vole, et des modeles recluits du materiel des
chemins de fer. Plusieurs out pu repondre d'une maniere
tres-satisfaisante a des questions relatives au fonctionne-
ment de la machine a vapeur.

11 y a dans Fecole quelques appareils, entre autres un
alambie tel que ceux dans lesquels on distille l'essence de
terebenthine ; on donne aux Mhos des notions elemen-
taires sur la composition de l'eau et de l'air, sur la nature
du feu, sur les eaux potables, sur les eaux minerales si
abondantes aux environs de Morcenx, sur la fabrication
du gaz d'eclairage, etc.

On fait aussi comprendre aux enfants les merveilles du
corps humain, respiration, circulation, digestion. Un clove,

mis en presence d'un tableau de l'Appareil digestif, , a
montre, par la promptitude et la nettete de ses reponses,
qu'il avait dans I'esprit autre chose qu'une lecon apprise
par cceur.

On fait de la botanique pour permettre aux enfants de
distinguer facilement les vegetaux utiles des plantes nui-
sibles. On leur fait connaitre les principales especes fo-
restieres employees pour la construction, la charpenterie,
la menniserie, le cbarronnage. Dans les promenades faites
avec le maitre, les plan tes qui couvrent le sol sont soi-
gneusement cueillies et classees. En automne, la curieuse
vegetation cryptogamique intéresse vivement les jeunes
&oilers, qui arrivent facilement a distinguer les champi-
gnons veneneux d'avec les champignons comestibles.

Le jardin botanique de l'ecole contient des specimens
des principales families de plantes, et les vegetaux dont
l'emploi pour Falimentation, l'industrie on Ia pharmacie,
dolt etre particulierement signale.

Chaque enfant des- divisions superieures a son jardinet
qu'il dingo, oft it dolt soigner et conduire un arbre frui-
tier, et on ii recolte lui-memo des fruits et des legumes
qu'il est fier d'apporter a sa famille. Des questions out etc
faites devant l'inspecteur sur la taille et la greffe des ar-
bras qu'enseigne un jardinier de Morcenx. Des elevages
de versa ssole et d'abeilles out fourni matiere A des re-
ponses interessantes. On a interroge aussi les enfants sur
le pin des Landes, sur la preparation et l'emploi de ses
divers produits, rêsine, essences, huiles de resine, colo-
phanes , qui font partie des collections de l'ecole. Les
Cleves des deux premieres divisions possedent des notions
tres-êtendues sur cet arbre précieux, appele par les ha-
bitants des Landes l'arbre d'or.

On enseigne un pen de geologic. Lors d'un petit O.-
lerinage scientifiqtte qui avait pour but one fontaine d'eau
chaude situ& a Dax, l'inspecteur a profite tie l'occasion
pour faire voir aux enfants one mine de sel gemme, et
pour leur faire remarquer dans les environs, a 30 kilo-
metres de Ia mer, des couches marines A coquilles, les
ones encore horizontales, les autres fortement redressees
par les soulevements.

Pour l'astronomie, a l'aide du plafond de la salle de
classe qui represente le del etoile, les petits Landais ap-
prennent, comme les bergers ehaideens, A connaitre les
constellations. De plus, tine des plus grandes fetes quo
l'on puisse procurer aux enfants des divisions superieures,
c'est de leur permettre, quand le temps est propice, de
coucher a Morcenx pour assister en plein air, par une
belle nuit, a des demonstrations astronomiques.

Enfin, dans le jardin de I'instituteur, est installe un
petit observatoire meteorologique, on les enfants recoivent
des notions de meteorologie et apprennent a connaitre
l'usage du baromètre, du thermornetre et du pluviometre.

La fin a une probable livraison.

CRUSTACES COMESTIBLES DE NOS COTES
Voy. p. 83, 431, 235.

LE HOMARD.

Le homard est si voisin de Fecrevisse d'eau douce,
qu'on peat, O. bon droit, l'appeler « Fecrevisse de mer »,
et qu'on trouve tout naturel que sa taille soit en propor-
tion avec les espaces qu'il habite. Il atteint souvent une
dimension de Om.50 de long ; mais , quelle que soit sa
taille , it est toujours trés-inferieur en agilite a l'Ccrevisse
proprement dite. Aucun animal ne parait , meme dans son
Clement., plus embarrasse de lui-meme et des enormes
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gants de pierre que la nature lui a mis aux mains. S'il fui't,
c'est au moyen d'un soubresaut qui denote une force con-
siderable ; s'il pince, e'est comme s'il employait un Rau ;
mais la prestesse et la grace lui font tout a fait Maid.

L'etrevisse garde toujours une couleur verdatre pins on
moins brune , tandis que le homard se feint de couleurs

bleu-ciel magnifiques. Ces tons sont dissemines par pla-
ques, surtout sous la queue, tandis quo le reste de la
carapace et les pinces sont maculees de rouge et comme
emaillees de tons jaunes se fondant tons en tine sorte de
couleur d'un bruit varie formant le fond. Les machoires
des pinces ont le tranchant garni de mamelons irreguliers

Le Ilomard. — Dessin de Mesnel.

fort durs, sortes de dents blanchatres qui servent evident-
runt a broyer les mollusques et les crustaces dont l'ani-
mal fait sa nourriture. Les antennes sent rouges et aussi
longues que le corps. L'abdomen, Nolum in eux , est termine
par cinq puissantes lames natatoires ciliees sur les bords.

La femelle pent pondre vingt mille ceufs, qui, dans une
seule journee, sont reps par la mere de la memo maniere
que par la femelle de l'ecrevisse (1).

Pour favoriser l'incubation reguliere de leurs ceufs, les
(') Voy. t. XL, 4872, p. 9).
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femolles ont l'instinct de varier les conditions de develop-
pement de ces germes precieux , auxquels desormais elles
vont donner tons leurs soins. TantOt ekes les presentent a
la lumiere , tantet elles leur procurent de robscurite ,
suivant qu'elles redressent leur queue ou la flechissent
vers leur plastron. Dans cette derniere position, tantet
elles laissent leurs ceufs immobiles et simplement immer-

, tantOt elles leur font subir une sorte de lavage en
balancant doucement les appendices follicules qui les sou-
tiennent. Quelles circonstances determinent ces precau-
tions diverses? II est probable que nous n'en sauronsjamais
Tien. Sous l'influence de quelle merveilleuse impulsion
agit l'instinct maternal`? Nous l'ignorons.

Cette patiente incubation lure six mois , et les soins
sont pour ainsi dire si intelligents, peut-etre aussi la yitalite
de ces animaux est-elle si puissante, que revolution, de ces
milliers de germes se fait avec un ensemble parfait ; a peine
rencontre-t-on plus tard, ca et la, sous la mere, quelques
(BA steriles ou quelques embryons avortes. La periode
des naissances coincide avec mars, avail et ,mai.

Le jeune homard, a son apparition, n'est pas aussi
different de ses parents que le sont des leurs les petits des
langoustes et surtout du crabe. It n'a de particulier qu'un
rostre allonge qui s'atrophiera plus tard et sera remplacê
par les deux pointes tridentees qui termineront sa cara-
pace en avant, pros des yeux. Ses yeux, quand it nait ,
sont enormes et non encore places sur le pedoncule qui
les portera plus tard et leur donnera leur mobilite aces-
saire. Les pinces sont minces mais visibles, rabdomen cy-
lindrique , et chaque patte porte , de Wine que chez le
phyllosome ou jeune Iangouste, un appendice mobile a la
premiere articulation vers le corps. Ces appendices ci-
ties, en forme de plume, semblent -des branchies-rames
destinees a la vie pelasgienne que vont mener les jeunes
embryons.

A peine nes, les petits homards s'eloignent de leur
mere, et, semblables a de minuscules moucherons grin,
abandonnent les cOtes et gagnent la haute mer, oft ils
nagent a fleur d'eau en tourbillonnant dans une agitation
continuelle pendant trente a quarante jours, au bout des-
quels ils ont termin g leur quatrieme mue ; ils perdent
alors lours rames, tombent au fond et y demeurent. On
concoit que le nombre des ecumeurs qui assaillent cette
larve en pleine mer est infini : poissons, mollusques, crus-
taces, en vivent et s'acharnent a sa poursuite. D'autre
part, les mues exercent parmi ces animaux de grands ra-
vages ; autrement la mer en regorgerait. Ces change-
ments repetes de carapace, necessaires pour permettre
tme rapine croissance a des animaux qui doivent arriver
rite a se defendre, sont perilleux. Claque homard perd
ot refait sa carapace de huit a dix fois dans la premiere
.annee, de cinq a sept pendant Ia deuxieme , de trois
quire durant la troisieme , puis de deux a trois pendant
la quatriême , et enfin, tine fois chaque annee lorsque la
ponce est terminee. 11 leur faut done six ans pour atteindre
la taille marchande, c'est-a-dire vingt centimetres de lon-
pelt r.

A Ia difference des langoustes, dont nous axons vu
(een ne prenait jamais de petits individus, nous trouvons
SDI' nos cOtes des homards de toutes les dimensions ; ce
qui prouve que les mceurs de ces deux espêces de crus-
taces ne sont pas semblables dans leur jeunesse. On a pu,
d'ailleurs, Clever le homard a Concarneatt, depuis sa nais-
sance jusqu'it sa grandeur marchande , ce qui n'a jamais
pu etre fait pour Ia langouste, dont les embryons fuyaient
tnalgre toutes les precautions imaginables.

La Oche de la langouste et cello du homard no different
en rien. Ces animaux se rapprochent des cOtes vers le

moment de la ponte ; c'est alors qu'on en Arend la plus
grande quantite. Ce qu'il y a de curieux, c'est que, sans
se choisir exclusivement des atterrages separes ou des
demeures exclusives, ces deux especes se tiennent dans
des parties de cOtes differentes. De memo on voit le mar-
tinet se cantonner volontiers a quelque distance de l'hiron-
delle , et le lapin et le lievre, tame dans un pare, rester
eloignes l'un de l'autro. Le homard est plus commun dans
l'Ocean et est presque absent de la Mediterranee.

Les pêcheurs emportent dans leurs barques des paniers
en forme de souriciere conique, qu'ils descendent au fond
de l'eau, au moyen d'une corde, dans les environs des ro-
chers, car ces crustaces habitent entre les pierces et dans
les fissures des Ocueils. On place dans ces paniers, yeti-
tables nasses verticales, du poisson mod et menie un pen
avance ; puis on laisSe une bode h la corde pour la retrou-
yer le lendemain ou plusieurs jours apres , quand on re-
viendra lever les.engins. On emploie egalement des espeees
de grandes balances assez creuses, en filet, que l'on ;gip.
pelle des eandrettes , que l'on suspend it trois cordelettes
comme le plateau d'une vraie balance , et que l'on descend
aupres des rockers. Le pecheur reste dans le bateau et
remonte l'appareil de temps en temps pour recolter les
crustaces attires par rappat de chair attaché an milieu
du filet.

HISTOIRE D'UN NATURALISTE.
Fin. —Voy. p. 217 , 0 286.

V. — LE MARTYR DE LA SCIENCE.

Lorsque, apres vingt et un mois de navigation, com-
plement d'un voyage de dix mille lieues depuis son depart
de Rochefort, Commerson arriva a File de France, it y
rencontra M. Poivre ( l ) , alors intendant de cette colonie,
L'accueil empressê que l'intendant, savant botaniste ltd-
memo , fit a l'eminent naturaliste du roi , n'aurait pu
vaincre le desir qu'avait celui-ci de revenir en France, si
les instances du ministre qui lui furent transmises par
M. Poivre, — instances quo l'on derail considerer comme
des ordres, no lui eussent fait un devoir d'aller conti-
nuer A Madagascar Ia tache qui derail lui coater la vie.
Pen de jours aprés son arrives a Port-Louis, it fit une
rencontre qui ajouta l'angeisse 'd'une wive douleur A son
regret de ne pouvoir s'embarquer sur un navire en par-
lance pour sa chore patrie. Comme it se promenait en.
voiture, accompagne de quelques officiers, it fut salue et
entendit son nom prononce A haute voix par un soldat de
la troupe coloniale. II fit arreter la voiture, appela le sol-
dat, et apprit quo celui qui l'avait nomme etait son corn-
patriote, fits d'un artisan de Chittillon-les-Dombes, et l'un
de ses camarades d'enTance. Heureux, si loin de son pays,
de pouvoir parlor A quelqu'un de ceux que l'un et l'autre
avaient connus, Commerson invita le soldat a venir le voir
le lendemain, it l'issue de Ia garde descendante. Le len-
demain, en effet , reunit dans un long entretien intime
ces deux enfants du pays de Bombes, exiles par le devoir

quelques mille lieues de la mere patrie. Commerson
esperait obtenir du soldat des nouvelles de ses vieux pa-
rents ; celui-ci ne put lui apprendre qu'une triste nou-
velle. Au moment de son depart, toute la famille Com-
merson etait en deuil; mais it ignorait lequel, de son pore
ou de sa mere, avail rendu son ame a Dieu.

C'est sous la double impression de cello douleur filiale
et du deperissement de sa sante que Commerson ecrivait

Lalande : 0 Les forces semblent enfin m'abandonner, et
mettre, independamment de toute autre raison, un term

(') Voy. t. XL, 1872, p. 207,
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A mes courses et a mes travaux ; ainsi, je ne desire rien
plus ardemment que mon rappel. Je sens, peut-titre tin
pen lard , qu'il est tine limite oft ii taut s'arreter, et que
le zele le plus louable, quand it est immodere, petit con-
duire au repentir. » Le rappel qu'il demandait lui rut ac-
cordó, mais sous la forme d'une disgrace. Un medecin
hautement protege, envoye A rile de France, jaloux d'un
mórite qui faisait mieux ressortir le ridicule de sa vanitó
ignorante, Ocrivit a Versailles une lettre denigrante dont
le resultat fut le retrait des appointements du savant na-
turaliste et l'ordre pour lui de s'embarquer pour revenir
en France. Antoine Poivre, indigne dune telle injustice
et ne. craignant pas de se cornpromettre, cut la generosite
de declarer au ministre que s'il sttpprimait le traitement du
naturaltste du roi et manquait a ses engagements envers
lui, it les remplirait a sa place. Le traitement fut main-
ten" et le rappel injurieux change en une invitation de se
rendre A Madagascar pour continuer ses importants travaux.

Quel admirable pays que Madagascar ! knit Com-
merson ; it meriterait a lui seul, non pas un observateur
ambulant, mais des academies entieres-. C'est A Mada-
gascar que je puis assurer aux naturalistes qu'est pour
eux la terre de promission. La nature semble s'y etre re-
tiree, comme dans un sanctuaire particulier, pour v tra-
vailler stir d'autres modeles que ceux auxquels elle s'est
asservie ailleurs ; les formes les plus insolites, les plus
merveilleuses, s'y rencontrent a chaque pas. Le Dioscoride
du Nord, M. Linne, y trouverait de quoi faire dix edi-
tions, revues et augmentees, de son Systême de la nature,
et it finirait par convenir qu'on n'a encore souleve qu'un
coin du voile qui la couvre. » Dans cette meme lettre
adressee a Lalande, it knit, A propos du nombre des di-
verses especes de plantes qui couvrent la surface de la
terre : Un calculateur moderne a emu entrevoir le maxi-
mum du rêgne vegetal en le portant a 20 000 especes;
eh bien, je vous en ferai voir a moi sent 25000, et je ne
crains pas de YOBS assurer qu'il en existe quatre ou cinq
fois autant. » En avancant ceci, Commerson restait encore
Bien en decd de la realite, puisque, suivant revaluation
de M. Alphonse de Candolle, le nombre des plantes con-
nues est de 100 000 a 500 000 (').

Apres avoir fait une magnifique recolte de richeSses
vegetates a Madagascar, Commerson revint a l'ile Bourbon
en janvier 1771, esperant y achever un ouvrage stir les
volcans ; it eut la satisfaction de pouvoir annoncer et faire
connaltre aux habitants que des plantes officinales qui leur
arrivaienl d'Europe, apres avoir etó exportees de l'Inde, de
la Chine ou du Bresil, croissaient sum leur propre sol, et
que, par ignorance, its les foulaient dedaigneusement sous
leurs pieds : ainsi, par exemple, le galanga, la spline, le
eubebe, le pareira brava.

La saute du grand naturaliste Otait a ce point Ranee
par rexces du travail tors de son retour a l'ile de France,
qu'il slut renoncer a s'embarquer sum tin navire qui allait
ramener en Europe ses deux amis, Antoine Poivre et rabbe
Rochati. A partir de cette epoque, it fallut se preparer
la perte de ce vaillant homme qui avail consacró on plutOt
sacrifie sa vie a retude militante des sciences naturelles.
Par tine prevision prophetique, Philibert Commerson avail
revó d'ecrire le Martyrologe de la botanique, dans lequel
son nom glorieux aurait droit a la premiere place. L'Aca-
&trite des sciences, tenue au courant de ses voyages et
de ses precieuses decouvertes, ne voulut pas attendre son
retour espere pour lui donner le titre de membre associe.
11 obtint ce temoignage eclatant de l'estime de rillustre
compagnie en mettle temps qu'Antoine-Laurent de Jus-
sieu ; mais quand it lui fut accorde , Commerson n'en

(1) Voy. t. XXVI, 1858, p. 165.

pouvait plus jouir. Depuis huit join's (le 21 mars 1773)
it etait mort, laissant pros de lui pour le pleurer deux
temoins de son agonie, qui avaient ete, depuis son depart
de France, ses constants compagnons de voyage et ses
collaborateurs assidus : Jossigny , le dessinateur, et la
fidele Baret-Bonnefoi. Ce fut elle qui mit en ordre et
rapporta au Museum de Paris les collections et le volti-
mineux herbier de Philibert Commerson.

ON SE CHERCHE, ON SE ',MT.

Une Ante genereuse se visite souvent elle-meme; une
Arne basse s'evite. 	 Joseph FABRE.

ACTIVITE DE L'ESPRIT.

L'eleve qui, tine seule fois, a trouve quelque chose de
lui-meme en est plus heureux que , de cent connaissances
acquises. It songe sa trouvaille mettle hors de la classe,

cherche a la completer en assemblant des faits ana-
logues : it devient observateur. Que de choses apprises
au lycee n'oublions-nous pas dans le tours de la vie? Plus
des trois quarts sans doute. Mais ce que nous avons trouve
nous-memes reste pour toujours an fond de notre esprit,
et bien des annees plus tard, si nous sommes mis en pre-
sence de quelque chose de semblable, le souvenir de noire
decouverte remonte a notre mêmoire et vient secretement
rejouir notre cceur. (')

INSTINCT OU RAISONNEMENT?
Voy. p. 103,116.

Un de nos lecteurs nous communique les deux anec-
dotes snivantes :

— Mon pére, officier au 14° regiment de dragons, etant
en garnison a Dusseldorf, avail une chienne de chasse du
nom de Diane; les gardes d'ecurie avaient ête maintes et
maintes fois A meme de remarquer que lorsqu'un voisin,
pousse par la gourmandise, allongeait le nez vers la man-
geoire on le rAtelier du cheval de son maitre, elle ne
manquait jamais de rappeler le gourmand au respect de
la propriete privee.

L'escadron recut l'ordre de rejoindre rarmee. Dans
tine reconnaissance contre les Autriehiens, mon pêre fut
fait prisonnier, et Diane, qui ne quittait jamais l'escadron,
eut le meme sort. Arrive a sa destination, it se trouva en
compagnie de divers autres officiers prisonniers comme
lui. Fort pen de temps aprês, connaissance êtant faite, et
elle se fait vite entre militaires, surtout dans cette posi-
tion, deux mitres officiers se joignirent a mon pere pour
comploter tine evasion , et une belle nuit on partit , l'ceil
ouvert et l'oreille au guet. II n'est pas besoin de dire que
Diane fut de la partie. Quoique l'on ne marchAt que de
nuit, on fut neanmoins dans le cas de faire de facheuses
rencontres : on se jetait alors A droite et A gauche de
la route' pour se cacher. Diane, quoique de três-bonne
garde, se couchait a Mk de son maitre, et, prevenue par
un « chat » de sa part, ne bougeait pas. L'alerte passee, on
se remettait en route. Apres trois on quatre malencon-
treuses rencontres, la chienne, qui n'avait cesse de rester

cOte des fugitifs, prit les devants, et deux fois on la vit
revenir a tonics pattes, jappant tout has, de maniere 5.
n'être entendue que de ses compagnons. Quelques in-
stants aprês, on fut oblige de se cacher. Cette conduite de
la chienne attira l'attention des officiers, et, aprês quel-

(1 ) Michel Brhl, Quelques mots sur l'instruction publique en
France.
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fines nouvelles rencontres, on reconnut qu'il s'ecoulait au
moins une dizaine de minutes entre l'avertissementque
la chienne donnait a son retour et l'alerte. On fut alors
convaincu que la bonne bete s'êtait de son propre motive-
went erigee en avant-garde et en eclaireur, et assurait
ainsi la marche des fugitifs. Depuis ce moment, on eut
toute confiance en elle, et it en fut ainsi jusqu'au jour
les prisonniers eurent atteint le but qu'ils s'etaient pro-
pose, la liberte. Chacun tira alors de son We.

Je crois que dans ces manauvres de la chienne it y avail
plus que de l'instinct.

J'ajouterai que, pendant plusieurs annêes, mon Ore,
par reconnaissance, a conserve sa lignee, qui ne prit fin
qu'a la troisieme ou quatrierne Diane.

— J'habitais, it y a cinquante ans, tine maison dont l'es-
caller, pour monter au premier Rage, etait a deux volees.
Au premier palier se trouvait une porte vitree fermant
par un simple loqueteau et donnant stir une terrasse do-
minant le jardin. Parmi les hates de la maison se trouvait
tin brave et honntlte chat contre qui personne , a com-
mencer par la cuisiniere , n'avait jamais eu la moindre
plainte a porter. Plus Lard, une nourrice entr y a la maison ;
elle utilisa la terrasse pour y etendre des langes, des cou-
ches et des savonnages. Aloes la porte vitree, qui jusqu'a
cette epoque etait toujours fermee , se trouva assez sou-
vent ouverte, malgre les plaintes de ma femme a la nour-
rice, qui aifirmait toujours du soin qu'elle avail de fernier
cello porte, surtout depuis qu'on le lui avail recommande.
Quelques jours s'ecoulerent , et la malheureuse porte se
trouvait comme auparavant continuellement ouverte. Un

beau main , ma femme vit entrer dans sa chambre la
nourrice la figure tout epanouie et rayonnante de joie :

— Je sais maintenant, s'ecria-t-elle, qui ouvre toujours
la porte de la terrasse ; c'est le chat.

A ce mot, la maitresse, ayant a l'esprit le vieux refrain
C'est le chat «, lorsque l'on n'a pas de bonnes raisons

donner, partit d'un eclat de rire..
— J'ai vu le chat ouvrir la porte, repeta simplement la

nourrice.
Le jour memo, ma femme, entendant agiter le loquet

a la porte de la terrasse, , ouvrit doncement cello de sa
chambre, et vit maitre chat accroche par sa patte gauche
é la poignee de la fermeture, frappant avec la patte droite
stir le loqueteau, jusqu'a-ce quo la porte Mt ouverte et lui
permit de sortir. La verite etant confine, on mit ordre
aux sorties. Pendant plusieurs jours de suite, on vit le
pauvre chat venir encore s'accrocher a la porte et renou-
veler la manoeuvre qui jusque-la lui avail si bien reussi.
A la fin, persuade que ses tentatives etaient vaines, it y
renonca. Je suis porte a penser, tout au moins, que ce fut
riustinct de la liberte de sortir quand bon lui semblerait
qui fut le mobile de la conduite du chat.

ENTERREMENT D'UN' GENIE.

Notts reprodttisons l'esquisse de ce tableau d'apres une
gravure qui fait partie de l'couvre du Poussin, au cabinet
des estampe'S de la Bibliotheque nationale de Paris. L'attri-
bution est fort douteuse. Quoi qu'il en soil, cette gravure

Musee de Vienne. — Les Funerailles d'un Onie, tableau attribu6 au Poussin. — Dessin de Bocourt.

tie donne sans doute qu'une idee tres- imparfaite de la
peinture ; elle pout suffire seulement pour que Von_ ait le
sentiment d'une composition agreable et gracieuse. Notts
n'osons rien dire du sujet ; it nous est inconnu : ce petit

Genie, dont on Mare si pompeusement les funerailles,
est-il l'Amour, comme tin livret? lliais les dieux
ne meurent pas. L'ceuvre a peut-titre etc inspiree par
quelque poêsie italienne du dix-septieme siècle,
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LES MOULINS A POMPEI.

ene Boulangerie a Pompei. — Dessin de Lancelot, d'aprês une photograpIne,

L'esclavage a etê, de tout temps et en tout pays, un
grand obstacle aux progrês de la science et de l'industrie.
A quoi bon s'ingenier, en effet , a faire avancer la me-
canique, a decouvrir de nouvelles forces motrices , a per-
feetionner et a simplifier l'outillage et les moyens de fabri-
cation, lorsqu'on avait sous la main, partout, a vil prix, la
machine, la force, l'outil par excellence : l'homme, dont
on pouvait user et abuser a son gre.

En voici un exemple entre mille.LesRomains eussent ete
tres-capables de construire de bons moulins. Its se ser-
vaient meme, en quelques endroits, de moulins a eau (').
Mais it leur etait plus commode de faire moudre le grain
chez eux par leers esclaves, liommes on femmes. Le mou-
lin (mola) etait fort simple ; sa forme exterieure etait cello
d'un sablier ou horloge a sable ; it se composait de deux
Ones creux en pierre, dont l'un etait renversó sur l'autre,
et que maintenait unis une petite Lige de fer verticale pla-
cee an centre ; dans le cone superieur, on versait les
grains, et on le faisait tourner a l'aide d'une Barre en bois
on en bronze qui le traversait, de maniere a operer la tri-
turation entre les deux surfaces de pierre qui se touchaient
a leur jointure; puis la farine tombait par quatre petites
ouvertures dans le eke inferieur. On voit que cette ma-
chine n'etait pas de beaucoup superieure a cello qui est

( I ) Voy. une charmante petite poesie grecque sur l'invention de ces
moulin , t. V, 1837, p. 279. L'auteur y fOlicite les femmes de se voir
rempla des par les nymphes dans le rude travail du moulin a bras.

TOME XLI. — SEPTEMBRE 187 3.

encore en usage chez les tribus d'Afrique ou d'Amerique
les moins civilisees. Dans les rues de Pompei, qui sont au-
jourd'hui si propres, si nettes, on passe, ca et la, pros de
ces moulins a bras et des fours ou l'on cuisait le pain: Ces
boutiques etaient, ou une des dependances des maisons de
riches citoyens, comme celle de Gains Sallustius, on des
etablissements particuliers , comme cello d'un nomme
P. Paquio Proculo, dont le nom et le portrait sont encore
visibles sur un mur. On a trouvó dans ces pistrina, ou
boulangeries, de la farine et des pains que l'on conserve
dans le Musee national de Naples (les Shh) et dans le
petit Musee de Pompei.

Quelquefois, dans des espaces un peu plus considerables,
a defaut d'esclaves, on employait des ones on des che-
vaux, comme l'indiquent divers bas-reliefs antiques, sur
plusieurs desquels on voit aussi les outils et les operations
successives de la fabrication du pain.

LA MAIN MALIIEUREUSE.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 261, 266, 2'74, 281, 290, 297.

IV. — L.A. MAIN MALHEUREUSE.

Le conseil amical donne un jour par Aurele « au vilain
muguet des bois » n'avait pas en seulement pour rósultat

39
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le changement heureux survenu dans le costume et dans
les manieres de Muguette ; mais, en outre, it lui avait fait
prendre la ferme resolution de suppleer regulièrement sa
mere dans les soins journaliers du menage, soins dont jus-
que-Ia elle ne s'etait occupee que par saccades, et selon
que l'y poussait le caprice du moment; encore faut-il
ajouter que lorsque par hasard ('amour du rangement
s'emparait d'elte comme une crise de fiévre , c'etait pour
la Rabotte un juste motif de terreur, attendu que ces ma-
nifestations intermittentes du bon vouloir de Muguette se
trahissaient toujours par un nombre incalculable de tes-
sons et une note a payer au chaudronnier de Barbizon qui
se chargeait de mettre des attaches a la faience. Muguette
avait, comme on dit, la main *malheureuse. Elle ne laissait
pas cependant tomber sottement a terre les objets fragiles
qu'elle portait dans ses bras on clans son tablier; mais elle
les pressait run con tre l'autre d'une faron si intime , et
de pear de les heurter elle les rapprochait si êtroitement,
que les pots y perdaient leurs anses , les assiettes leurs
bords denteles, et les soupieres le bouton de leur cou-
verde. S'agissait-il de porcelaine d'une pate tendre, Mu-
gttette craignant de la laisser echapper, la serrait ner-
veusement d'une main en memo temps que de l'autre
main elle la frottait a se désarticuler le poignet, si bien
que presque toujours la soucoupe se fendait en deux , et
que la tasse s'en allait en miettes. La fermiere n'osait pas
trop s'en plaindre ; elle appreciait la bonne volontó de sa
fille, et se fat fait un crime de la decourager..

Depuis trois mois cependant, c'est-h-dire depuis le jour
oft Muguette, pimpante et radieuse , rapporta a la ferme
son pot au lait modele par Maurice et cuit au fourneau de
M. Jacob, elle n'avait rien brisk et n'eussent ete certains
objets sans valeur quelque pen &ernes, elle n'aurait eu ,
sur ce point, aucun reproche a se faire. Sa main, si lourde
d'habitude , etait devenue Legere, grace aux precautions
qu'il lui fallait prendre pour toucher, deplacer et reniettre
en place, plusieurs fois par jour, le merveilleux pot au lait

-qu'elle ne se lassait pas d'admirer. Ainsi, le chef-d'oeuvre
de sculpture naïve improvise par Maurice l'avait guerie de
sa maladresse, comme autrefois, de sa mauvaise tenue,
un simple mot d'Aurele. Dans la crainte de traiter bruta-
lement sa terre cuite , elle s'habitua a respecter le plus
chetif ustensile , et memo l'ecuelle du chien de berger.
La Rabotte, ne voyant plus se renouveler les dommages
quotidiens que subissait naguere encore sa vaisselle, se
contenta de penser que Muguette laissait A la fille de basse-
cour le soin de laver les assiettes, et quo, quant aux
fiffences placees sur les tablettes du dressoir et sur le man-
teau de la cheminee pour l'ornement et la gaiete de la
salle , elle se contentait de les caresser du bout de son
plumeau. Personne , du reste , n'aurait voulu croire A la
conversion de Muguette touchant les objets d'une fra-
gilite inquiótante. Dame Catherine Ole-memo gardait ses
anciens prejuges sur ce point, et Maurice, qui a bon droit
les partageait, promettait en riant de tourner pour elle de
la vaisselle de bois quand elle songerait a entrer en me-
nage. II ne fat done pas três - surpris lorsqu'un matin
Muguette, qui lui apportait dans une feuille de chou des
fraises fralchement cueillies, lui dit bonjour d'un air navre.
L'artiste devina une catastrophe.

— Bon ! dit-il, it y a euchre du (MO chez toi; c'est
pour cola sans doute que tu viens ici sans apporter le lait
pour ma mere.

— Dame, mon mignon parrain, je ne pouvais pas le
mettre dans une feuille de chou, comme ces fraises.

— Ainsi, le pot est casse.
— J'ai la main si malheureuse ; cola devait finir par

II faut que vous dise comment la chose est arrive°.

Maurice quitta le Vercingetorix dont it agrèmentait abu-
sivement les jambieres, s'assit dans le grand fauteuil, et,
goiltant les fraises, se disposa a ecouter Muguette, qui,
honteuse en apparence et les doigts agites par ('impa-
tience de se debarrasser de la soi-disant confidence qu'elle
avait a lui faire, reprit ainsi la parole :

— Vous connaissez la grande noire, mon parrain, une
vache poil luisant et doux sous fa, main comme du
velours; une belle bete enfin , mais dare du pied et terri-
blement bien encornee.

— Oui, je connais la noire ; ainsi-abrege un pen, si
c'est possible.

— Voila done, continua la fillette, que ce matin ma
mere, qui pense toujours Ala vetre, me dit : « II est l'heure
de traire la noire et de porter le lait chez Mine Cathe-
rine. n AussitOt je prends tin vase, etvnilA que je cours_a
Potable.

— En courant, interrompt maurice,_tu rencontres une
_

pierre,.. tu tombes, et patatras!...
— Vous n'y Res pas... l'accident est arrive A cause

d'une lubie qui a pris it la noire pendant que fetais ac-
cupee A la traire. Tout a coup elle fait un bond, fouille le
ratelier avec ses cornes , donne du pied dans mon -escti-
beau, et, comme cons disiez, « patatras! 4 le lait, le-vase
et moi, nous voila tons par terre.

-7 Si tu n'as pas eta hlessee, le maLn'est pas grand.
— II est enorme, au contraire, et je rie m'en consolerai

pas, vu que le vase brise, c'est justement le joli pot au lait
que vous aviez fait pour moi.

Muguette, en achevant de parlor, porta le has de son
tablier A ses yeux, comme pour essuyer des larmes qu'elle
no versait pas, mais en realite pour caches la rougeur
que la honte du mensonge lui faisait mentor au visage.

L'artiste, emu de son chagrin, asset - habilement simule
pour qu'on s'y trompat, se hata de Itti-dire :

- Ne pleure pas ton pot cause; je Vert ferai un autre,
et if sera dix fois plus beau. _

— Vrai ? s'ecria-t-elle avec ravissement.
— A une condition, c'est que tu ne t'exposeras plus aux

brusqueries de lanoire.
— Et quand remplacerez-vous celui qui n'existe plus?
— J'y travaillerai tout de suite, pourvu que tu ailles it

('instant chercher d'autre lait pour le dejeuner de ma mere.
— A propos, ajouta Maurice au- moment on Muguette

allait s'êlancer hors de ratelier; as-tu eficore ce joli lózard
qui a si bien pose l'autre fois?

— Helas, non ! l'inconstant a regagne sou trod de mu-
raille ; mais, bah! fit-elle, nous trouverons sans peine autre
chose.

Cinq minutes aprês son depart, la fillette revenait pros
de Maurice. Dune main elle portait une ecuelle brune
pleine de lait cremeux, et de l'autre main, les coins role-
yes de son tablier.

— Est-ce que tu promenes du fourrage pour to chevre ?
lui demanda Maurice, qui voyait ca et lit pointer des
herbes.

— Pas du tout, mon parrain ; attendez, vous allez com-
prendre mon idêe.

Muguette reunit en bottes des iris magnifiques, de telle
sorte que feuilles et fleurs formaient une gerbe ilegante ;
cello-ci etait Hee d'un brio de jonc glaucirk aux Baines
luisantes.

— Creusez IA-dedans, dit-elle au sculpteur, et • ila mon
pot au lait hien remplacé.

Tout en mangeant des fraises, et, de temps en emPs,
regardant l'ingenieuse enfant et lui adressant un ourire
d'approbation , Maurice ebaucha le. bouquet d'iris qu'il
rendit avec une fantaisie et one verite charmantes. I halt
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impossible de reproduire avec plus de gait l'ensemble des
petales etales de l'iris des marais, noire flambe d' eau , et
de modeler plus tidélement sa tige rameuse, comme de
mieux assouplir sa disposition en el/entail.

La suite a une autre livrais

MES AMIS INCONNUS.

Je les appelle mes amis , parce que je les aime , et in-
connus, parce qu'ils ne me connaissent pas.

Moi-meme je n'ai fait que les entrevoir, et cependant
j'ai la conviction que je les connais.

Quanta eeux, it est plus que probable qu'ils ne m'ont
pas merne remarque ; mais je suis stir gull y en a d'autres
aussi qui m'ont rencontre , je ne sais oft ni a quel mo-
ment, et qui m'ont aime, qui m'aiment de loin, qui pen-
sent souvent a moi, sans que je les connaisse.

Faut-il done vivre des annees entieres pour s'aimer?
Vous, mes amis connus, je vous ai aimês des la pre-

mière heure, et la difference Ia plus profonde entre vous
et les inconnus , est que, dans cette course rapide de la
vie on nous sotnmes tons entraines, j'ai en ce bonheur de
portvoir vous Moyer habituellement et de monter avec
vous, avec l'aide de votre affection, de vos encourage-
ments, vers ce grand but qui nous attire la-bas, la-haut,
et, sans cesser de nous attirer a lui, s'elêve et s'eloigne
toujours. II est vrai, plus je vous ai connus, plus je vous
ai aimes. Cependant, n'en avez-vous pas Ia foi, s'il out ate
dans notre destinee d'etre separes pour toujours, aprês la
premiere heure, ne serait-il pas reste au moms un senti-
ment de tendresse et de regret dans votre souvenir comme
dans le mien?

C'est IA ce que j'eprouve pour quelques nobles et douces
figures que j'ai rencontrees a differentes epoques de ma
vie, et qui se sont gravêes naturellement, sans que ce soit
par un acte volontaire, au fond de mon cceur ; si bien que
depuis it s'est rarement passé beaucoup de jours sans que,
fermaut les yeux , je les aie revues, et regardóes inte-
rieurement avec une sorte de sympathie etonnee et de
sincere amour.

Est-ce que je les avais deja connues, ou dans l'obscu-
rite d'une existence dont je n'ai plus la memoire , ou
dans le monde ideal que nous peuplons d'ares suivant
noire desir?

Est-ce que je ne les reverrai pas ailleurs, dans cette
autre vie superieure dont l'attente me soutient et me fait
tressaillir?

Oui , je les retrouverai! Ce que nous aimons vraiment
est inseparable de notre etre. Des nuages peuvent passer
entre les Ames et les separer : le grand eclat de l'eternite
dissipera l'ombre et nous unira a jamais.

L'IVROGNE.

Savez-vous ce que bolt cat homme dans ce verre qui va-
cille en sa main tremblante d'ivresse ? II bolt les larmes,
le sang, la vie de sa femme et de ses enfants.

LAMENNAIS.

NOURRITURE DE L'ELEPFIANT.

Dans l'Inde, la ration quotidienne d'un elephant en
marche se compose de vingt A vingt-cinq livres de farine
de Me, que l'on pêtrit avec de l'eau , en y ajoutant une
livre de phi, on beurre clarifie, et une demi-livre de gros
sal. On en fait des galettes d'une livre chaque , que l'on
cult simplement sur un plateau de fer et que l'on dis-

tribue en deux repas a l'animal. Cette ration est absolu-
ment indispensable pour que l'elephant ne dóperisse pas,
lorsqu'il a a faire tons les jours de longues marches. Mais
pour qu'elle lui soit reellement donnee, it taut que le voya-
geur assiste a ses repas; sans cela le mahout (conducteur)
et sa famille ne se font aucun scrupule de prêlever dessus
leur propre nourriture.

Ces gaieties de farine fournissent A l'elephant ses repas
regulievs; mais cela est loin de lui suffire, et, dans les
intervalles, it absorbe une quantite de nourriture bien en
rapport avec son enorme volume. Cet appoint lui est fourni
par les branches de plusieurs arbres, principalement le bar
(Ficus indicus) et le pipul (Ficus religiosa). On le conduit A
la jungle, on it choisit et cueille lui-meme les branchages
A sa conveuance. 11 ne les mange pas sur place, mais
charge sur son dos la provision necessaire a la journee et
la rapporte au camp. Il rejette les feuilles et le bois, et ne
mange que l'ecorce ; c'est un spectacle curieux de voir
avec quelle dexterite it enleve d'un . seul coup, avec le
doigt qui est au bout de sa trompe, l'Ocorce entiere d'une
branche, quelque petite qu'elle soit.

Dans les nombreux etangs qui avoisinent les villages de
l'Inde centrale , on trouve , a partir d'avril , une herbe
marecageuse qui Grua en abondance et a la grosseur d'une
lame de sabre; les botanistes la nomment Typha elephan-
tina. Les elephants la próferent aux branchages. IN sont
aussi tres-friands de cannes a sutra; mais c'est une nour-
riture trop êchauffante pour eux.

II faut plusieurs , personnes pour prendre convenable-
ment soin d'un elephant ; en general, le mahout se fait
suivre pour cela en voyage de sa femme et de ses enfants.
L'animal doit etre toujours place A l'ombre d'un arbre au
feuillage epais et sur un terrain sec, sans litiere. Une
simple corde attachee a une des jambes de derriere et re-
tenue a un piquet soffit a l'entraver ; un animal docile ne
cherchera jamais A rompre ce faible lien. Matin et soir,
it faut le baigner, et, avant de se mettre en marche, lui
graisser le front, les °reifies, les pattes et toutes les par-
ties susceptibles de se fendre sous l'influence du soleil.

On volt souvent les elephants faire des boules de terre,
generalement une glaise rouge, puis les avaler. C'est un
remade naturel qu'ils emploient instinctivement contra les
vers intestinaux auxquels ils sont tres-sujets, et qui a pour
rêsultat de les purger violemment. (1)

LES ARDENNES.
Suite. —Voy. p.171, 195, 260.

Les promenades sons lee converts de la foret, dans ces
cantons pen peuples, sont accidentêes de quelquesrencontres
pittoresques. Dans une eclaircie confinant A la route et
encore obstruee de troncs et d'enormes souches, appa-
raissent trois ou quatre huttes coniques construites de bran-
chages; — entre elles, suspendue a trois perches en fais-
ceau, bouillonne une marmite surveillee par un enfant,
— une croix rustique et un petit moulin adroitement fa-
conne, qui tourne an vent, dominent l'humble abri ; les
nombreux et puissants coups de cognee qui rêsonnent aux
alentours indiquent la presence des laborieux bAcherons
ardennais (a la hache agile).

Certains usages locaux, que l'etranger ignore fame
en theorie , se revélent parfois sous des aspects fantas-
tiques ou effrayants. —Vous vous etes mis en route un
matin de juillet, par un temps calme et un ciel radieux ;
vous avez *etre dans le bois, dont le feuillage tamise
le soleil deja ardent, et vous goiltez en toute confiance et

( I ) Rousselet.
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serenite les dunces sensations de la solitude, de l'ombre
et du temps perdu; lorsqu'a tine sinuosite du chemin, l'es-
pace s'ouvre stir tine declivite de la montagne et laisse
voir tine brume epaisse et grise qui envahit l'atmosphere ,
inquiet, vous doublez le pas ; tine odeur Acre vous arrive,
chassant tout d'un coup les vivifiantes senteurs des bois ;
A Travers une clairiere, par dela des troncs noircis, d'epais
images de flunk , des Incurs rouges tourbillonnent , des
silhouettes effarees de femmes et d'enfants vont et viennent
avec des cris... et sur le lieu du sinistre, vous voyez de
joyettses cornmeres , debraillees, manches retroussêes ,
jambes Hues, arinees d'une fourche, et qui, tout en gour-

mandant tears jeunes enfants, activent la combustion de
mates de terre et d'herbe symetriquement ranges. C'est
une des phases de l'essartage ou du sartage qui a ainsi,
de loin, au sommet d'une colline , des apparences de vil-
lage qui flambe.

Le sartage, a pour objet la culture des cereales pen-
dant l'annee qui suit l'exploitation de chaque coupe. On le
pratiquait dans les Ardennes, au temps de Charlemagne, a
pen prês de la meme maniere qu'aujournui. It consiste A
brdler d'une maniere generale les rémanants de l'exploi-
tation, les broussailles , les gazons repandus sur le sol,
afin d'en nettoyer la surface et d'amender la terre. On

Les Ardennes. — Camp de bacherons. — Dessin de Lancelot.

laisse sur le parterre des coupes en exploitation les brin-
dilles , ramilles ou menues branches qui n'atteignent pas
une dimension determinee; les sarteurs doiveut les brCtler
sur place. L'operation commence aussitet que les produits
de l'exploitation sont faconnes ou enleves. — On y procede
a feu courant ou a feu concert. A feu courant, on brille les
menues branches ou remanants de l'exploitation, aprês
les avoir repandus uniformement sur le sol ; le moment
venu, on some les córeales et on les recouvre d'un labour
a la hone. Ce sartage se pratique principalement sur les
terrains en pente, oa les taillis vigottrenx ne permettent
aucune plante de croltre sous leur epais convert. — A feu
convert, on enleve par plaques a la hone le gazon , on le
retourne , on le fait secher et on I'amasse en petits four-
neattx que l'on little et dont on repand les cendres sur le
terrain. L'ensemencement se fait comme dans le precedent
mode. On pratique le feu convert sur les plateaux ou l'eau
sejourne, dans les terrains marecageux envahis par des
herbes fortement enracinees.

Le sartage nettoie le sol et l'amende ; it lei donne un

surcroit de fertility suffisant pour imprimer non-sculement
une vigueur remarquable aux plantes annuelles qu'on y
cultive, mais encore au rejet des souches recemment ex-
ploitees.

Le seigle, et encore quelquefois le sarrasin, soot les
recoltes des taillis sartes. Dans les bons sots, la taille du
seigle atteint souvent deux metres de hauteur ; les produits
sont meilleurs et plus abondants que ceux des terres ara-
bles de la localite. Sur les plateaux, les bonnes recoltes
sont rares, et souvent la paille vaut plus que le grain. En
somme, it parait etabli que le sartage ne se pratique plus
que par routine, et que le temps viendra bientet oil ce
mode de culture sera abandonne.

II ne parait pourtant n'avoir en rien nui A la fork. Les
forks seraient minks si leur existence avail etc compro-
mise par une operation qui s'y pratique, depuis au mains
huit siecles, quatre on einq foil par siècle. Dans les taillis,
it est vrai, le chene ne pent pas se perpêtuer par la pro-
duction de brins de semence , parce que les jeunes plants
qui existent au moment de l'exploitation perissent par rope-
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ration du sartage ou sont etouffes bientet aprés sous le
convert des genets. En revanche , le labour donne an sol
ramene de la terre vegetale contre les souches jusqu'au

niveau de la taille d'abattage, et determine le marcottage
de nombreux rejets de chene, qui forment plus tard autant
de sujets independants de la souclie mere, et autant de

Dzsartage. — Dessin de Lancelot.

Essartage. — Dessin de Lancelot

jeunes trochees. Ce mode particulier de regeneration des plication la plus simple de la conservation du chene dans
taillis sartes est extremement remarquable ; it donne l'ex- 1 des forks oft l'on semble tout faire pour le detruire.
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Le massif des Ardennes forme un vaste plateau ou une
suite de plateaux, dont les plus dleves sent, en France,
celui des Hauts-Buteaux, a 492 metres au-dessus du ni-
veau de la mar; en Belgique, celui des Hautes-Fagnes,
tires de Spa, a 695 metres. L'Ardenne domine tons les
pays qui l'entourent, au nerd, a l'ouest, au sud ; elle n'est
abritee d'aucun cote contra Faction directe des vents. Le
sot presente de vastes surfaces marecageuses appelees fa-
gnes, dont la terra ne produit que des bruyeres, des ge-
nets, des fougeres et de chetives forets. Situee entre le
49e et le 51 e degre de latitude, l'Ardenne a, du reste,
un climat Cpre, humide et froid ; les brouillards, fre-
quents et intenses-, s'y changent en givre au contact des
vegetaux ; les vents, que nul obstacle n'arrete, s'y de-
chalnent avec violence; en aucune saison les plantes sell-
sibles n'y sent a l'abri de la gelee.

L'Ardenne francaise occupe bien moins d'etendue que
l'Ardenne beige; mais, relativement A son etendue, elle
est plus riche en forets; qui, dans les deux pays, appal,-
tiennent, pour la 'plus grande masse, des proprietaires
particuliers ; pour une assez forte part, aux communes et
A des etablissements de bienfaisance ; pour le reste, A
l'Etat. L'essence dominante de toutes ces forks est le
chene ; le rourre , dans les terrains en pente et sur les
parties seches des sommets ; le yddonculd , dans les sols
humides des plateaux et des fonds de vallée.

A ces deux especes sent associees en plus on moins
grand nombre plusieurs essences, dont les plus impor-
tantes sont

Le Manna, rauxiliaire_ le plus utile du chene dans les
sols humides ;

Le bouleau , qui s'accommode de tous les sols et de tong
les climats , mais qui clegenere dans les terrains maraca=
geux on tourbeux ;

L'aune commun, qui, parmi les bois feuillus, croft avec
le plus de vigueur sur les herds humides des tours d'eau
et se plait le mieux dans les endroits marecageux ;

Le hétre, en petite quantitê dans les sols pierreux et
dans les rampes inclinees au nerd ou a lest;

Enfin, le coudrier, espêce secondaire, mais essential-
lement rustique, qui tend A envahir tous les sols aux de-
pens des essences plus precieuses. En general, les cantons
de forets qui couvrent les plateaux sent les moins produc-
tifs ; le chene y domine et on ry trouve en massif com-
plet, mais it y vegeta avec une extreme lenteur. Les ter-
rains en pente dance des grands versants qui bordent les
vallees principales sent les plus propres h la vegetation
forestiere. On y voit de beaux peuplements de chene d'une
croissance tres-active.

Presque toutes les forets de l'Ardenne sent soumises au
regime du taillis simple et du taillis compose. Dans la pre-
miere de ces methodes, les bois s'exploitent a Mane etoc
dans la seconde, on reserve dans chaque coupe un cer-
tain nombre d'arbres appeles baliveaux, auxquels on laisse
atteindre une dimension qui convient aux interets des pro-
prietaires. L'age d'exploitation est ordinairement compris
entre vingt et vingt-cinq ans , pour les taillis simples ;
entre vingt et trente , pour les taillis composes ou sans
futaies. L'écorce du chene est un des plus importants pro-
duits de l'Ardenne. Dans les communes forestieres, le
moment de recorcement est un temps d'aubaine pour toute
la population ; hommes, femmes, enfants, y prennent part,
car it n'est pas besoin d'apprentissage pour le pratiquer,
et Fon y gagne de bonne journees. Aussi l'ouvrier de mé-
tier lui-meme quitte-t-il ses outils pour prendre recor-
coir, — comma dans les pays vignobles on prend la serpe
quand vient Ia vendange. On veil ici des bandes de 30,
40 ou 50, qui vont d'une coupe A I'autre offrir leurs ser-

vices pour Ia ;Wain ou pellerie. On semet volontiers
cette epoque, dont les benefices sent plus clairs que ceux
du labour ordinaire,' les depenses d'accordailles et d'en-
tree en menage : Air pelaine, dit-on en patois trainant
d'Ardenne. Le pin sylvestre et d'autres resineux crois-
saient , en mélange avec le chene, dans l'Ardenne, dans
rantiquite. On a trouve des troncs de pins et de thanes
melanges dans des tourbieres dont l'origine ne remonte
pas au deli de repoque actuelle. Des semis de pin syl-
rostra , tentês depuis quarante ans , ant donne les plus
beaux resultats ; le pin et repicea donneraient, dans ces
contrees qui leur conviennent sous tons les rapports, des
benefices tres-grands (').

II serait injuste de ne pas mentionnecune plante mo-
deste autant qua rustique, et qui est d'un grand secours
au pauvre paysan ardennais. Le genet-balai se developpe
admirablement sous 'Influence du sartage. Apres la re-
colte du seigle , ou le veil apparaitre en semis complet
dans 1Pg ;clines coupes, et, des rage de : Weis 5. quatre ans,
it forme des massifs epais oft l'hemme *etre difficile-
ment , et qui sont des abris sitrs ' au gros gibier contra le
froid , la bise et les brieoleurs , braconniers nombreux en
Ardenne. Les genets ant, en hirer, une fiere teinte verte
qui les fait ressembler a des plants d'arbres resineux ; en
ate, pendant la floraison, leurs odorantes grappes de fleurs
jamb d'or egayent la fora. Hs fournissent aux humbles
foyers un bon Clement de chauffage, et aux pauvres etables
tine litiere abondante.

Pour les pauvres grand'meres et les enfants, c'est le
dernier devoir de la journee d'aller au communal cueillir
une vaste jonchee de genets pour les chevres ou pour la
vache. On les voit souvent , an coulter du soleil , redes-
cendre les sentiers abrupts, flechissant sous une charge
pour laquelle ils ant moins consulte leurs forces que leur
courage.	 La suite ti une prochaine livraison.

UN AQUARIUM MICROSCOPIQUE
Suite. — Foy. p. 159, 191, 254.

Si la temperature est fraiche et !'experience conduite
avec soin, le persil petit encore etre vent A la fin du pre-
mier mois ;. mais au bout du deuxieme, it annonce tine
complete desorganisation, sans toutefois que le liquide soil
bien trouble. De nombreux Rerones nagent de tous cotes,
et on pout les observer A r(Bil nu en prenant quelques
precautions d'Oclairage.

A cette Opoque , I'examen microscopique revele un
nouvel infuseire. Celui-ci n'est point muni de cat arsenal
effrayant qua le Barone possede ; it se presente sous la
forme d'un petit cent' tres-transparent , brillant memo.
Quelques jeunes individus semblent decomposer la lu-
miére et miroiter de reflets roses et bleus quand on les
.observe au jour. Ce petit ceuf si eclatant est le Glaucome
(Glaucoma scintillans).

Examine avec un grossissement de trois cent cinquante
quatre cents fois, le Glaucoma presente une peau ornee

de nodosites alignees en series regulières, avec de petites
cotes laterales strives. Des ails -vibratiles tres-delies sent
repartis en deux groupes, un a chaque extrómite du corps.,
Mais rceil est, surtout attire par une rale extremement
brillante, placee obliquement au tiers antêrieur du corps.
Un examen attentif fait voir que cette rale n'est, autre
qu'une bouche remarquablement construite. Par moment,
on roil une lévre vibratile tres-grande s'agiter vivement ;
l'animal semble brayer les aliments.

Avec une pareille bouche, le Glaucoma avale tres-bien
( I )	 Nanquette, les Ardennes illustrees,
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le carmin ou l'indigo, et l'on pent reconnaitre une serie
d'estomacs disposes symètriquement en demi-cercle, avec
une regularite qui complete la beautó de ce charmant petit
infusoire, dont la grandeur n'est que de sept centiemes de
millimetre.

FIG. 8. — Glaucome (Glaucoma scinlillans), grossi .1-50

(bland on a constate la presence des Kêrones et surtout
des Glaucomes dans le liquide, on dolt s'attendre a ('ap-
parition prochaine des Paramecies et des Vorticelles.

Encore quelques jours, et tine foule de Brands animal-
cules parcourront le liquide avec rapidite. On les volt ii l'ceil
nu; ils sont oblongs, et tine loupe tin peu forte les montre
tournant stir eux-memes en nageant. BientCt plusieurs
millions de ces animalcules apparaissent comme par en-
chantement. L'eau du bocal est devenue laiteuse, et leurs
innombrables legions ne laissent aucune place deserte.
Aupres des tiges decomposees , les nuages que forment
ces infusoires sont opaques et ressemblent h une epaisse
furnee. Plus haut, pros de Ia surface de l'eau, leur agglo-
meration est encore plus êtonnante : c'est tine poussiere
mouvante, tin sable vivant.

Une goutte de cette eau soumise h une amplification
de soixante fois fait assister au spectacle le plus curieux
peut-titre de ce monde invisible. L'etendue entiere du
champ de vision est remplie d'un fourmillement prodi-
gieux. Pas une place n'est deserte ; pas tin point n'est
inoccupe. L'ceil ne salt plus ce volt, et l'esprit eprouve
tin Oblouissement de non-comprehension. Lorsqu'on s'est
on peu habitué a tin pareil tableau, on flint par discerner
qu'on a sous les yeux quelques milliers d'etres animês
d'une vitalitó frenetique. Its tourbillonnent follement au-
tour de quelques debris vegetaux : tantOt la masse est
entrainée par tine vertigineuse rotation ; tantOt on la voit
recouverte tout entiére par ces legions voraces et furieuses
qui se livrent d'horribles combats pour obtenir quelques
bribes de cette succulente nourriture. On distingue tine
foule d'individus qui se retirent de la melee affreusement
estropies : ceux-ci sont coupes en deux, et les troncons
pivotent stir eux-memes comme des toupies; ceux-IA n'of-
front plus qu'un hideux et informe hachis ; d'autres enfin,
h. moitie morts, gisent inertes et ne tardent pas a etre
ecrasós par le flot vivant qui les presse.

L'animalcule done d'une si konnante pullulation est la
Paramecie (Paramecium aurelia) , dont la taille pent at-
teindre vingt-cinq centiemes de millimetre.

Une amplification de quatre cents fois montre la Para-
mecie sous une forme oblongue assez gracieuse. A partir
de l'extremite anterieure est creuse un pli longitudinal

dirige obliquement et venant s'amoindrir peu A peu pour
laisser A Ia partie posterieure une rondeur parfaite. Ce
pli, dont la structure est fort singuliere, est caracteris-
tique chez ces animaux et permet de les reconnaitre tou-
jours. Des cils vibratiles, fins et nombreux, couvrent le
corps de la Paramecie ; plus forts et plus serres au bord
de son pli, ils produisent un remous violent qui peat meme
arracher quelques particules du tissu -vegetal decompose.
Au tiers anterieur de la longucur totale du corps et au
fond du ph se trouve la bouche ; elle n'a aucune saillie et
est fort difficile a observer.

On voit chez ce bel infusoire plusieurs estomacs qu'il
est facile de colorer avec l'indigo ; mais ce qui merite stir-
tout tine observation attentive, c'est un organe particulier
qu'on rencontre aussi chez quelques autres animalcules
et dont la veritable fonction est encore inconnue. Dans la
region ventrale de la Paramecie se trouve tine petite vesi-
cule brillante ayant l'aspect d'une etoile. Toutes les trois
ou quatre secondes, deux petits globes centraux se gon-
flent d'environ quatre fois lour volume primitif : en meme
temps, les rayons etoiles diminuent proportionnellement ;
pals, A mesure que les globes se desenflent, les etoiles
deviennent de plus en plus visibles. Ce mouvement se re-
nouveile ainsi pendant toute la vie de l'animal. Les tins y
ont vu tin organe analogue a un cceur ; les autres, tin ap-
pareil respiratoire.

FIG. 9. — Paramecie (Paramecium aurelia), grossie 270 fois.

Quand les Paramecies occupent toute la masse de l'eau,
chaque jour apporte un degre de plus dans la desorga-
nisation des vegetaux. Plusieurs tiges ne tardent pas A
perdre leur couleur et leur forme primitives pour ne plus
presenter'que des masses spongieuses, incessamment de-
vorees par ces milliers de bouches. La presence des Para-
mecies dans une infusion pent avoir tine persistance de
plusieurs mois, si la temperature ne s'eleve pas trop.

II convient maintenant d'etablir tin appareil d'une con-
struction fort simple, qui procure non-seulement des ta-
bleaux interessants et inattendus, mais aussi la vue d'un
infusoire qui passe a juste titre pour tin des plus curieux:
Il s'agit d'installer tin corps de microscope stir tin support
qui le maintienne horizontalement. Placant cot instrument
en face du bocal et A hauteur convenable, on plonge le
regard, A travers la paroi, au sein memo de l'eau vive-
ment éclairee du ate oppose ; le rayon lumineux traverse
le liquide, penetre dans le corps du microscope, et permet
de voir tout ce qui se passe dans le champ de vision. Les
Paramecies, les Kerones, les Glaucomes, nagent devant
les yeux, chacun avec son allure caracteristique.
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Une fois qu'on a fixe avec ce microscope la paroi in-
terne du bocal, on fait tourner peu a peu, lentement, tout
l'appareil, en conservant la mise au point. Bientet on ren-
contre une sorte de petit bouquet de delicates flours cam-
panulees dont chacune est supportee par une tigelle d'une
tenuite admirable. Ces clochettes semblent naitre les unes
des autres en se ramifiant comme les branches d'un arbre
dont elles seraient les feuilles. Apres quelques secondes
d'examen , on volt tout a coup une ou plusieurs de ces
campanules s'arrondir brusquement en meme temps que
la petite tige se contracte en tire-bouchon. Peu a peu ce
ressort se Mend et s'allonge , la sphere redevient cam-
panule et tout rentre dans l'ordre primitif.

Chacune de ces clochettes si fines et si elegantes que
l'on serait tenté de prendre pour des vegetaux est, au
contraire, un des plus grands et des plus curieux infu-
soires, la Vorticelle rameuse (Vortieella rainosissima), qua
le savant Trembley decouvrit en 1746 et qu'il nomma le
polype a bouquet.

Si l'on peut disposer un reflecteur assez Men combine
pour concentrer les rayons lumineux sur laVorticelle, rien
n'empeche d'augmenter le grossissement du microscope
horizontal et d'etudier sur place les details d'organisation.

Si l'on prefere porter la Vorticelle sous le microscope
ordinaire, it faut employer un moyen particulier pour Ia
pecher dans l'eau, car la petite baguette de verre ne sau-
rait la detacher convenablement et risquerait de l'ecraser.
11 importe done de tallier une spatule prise dans un tuyau
de plume. A l'aide de cette lamelle, on Mete les tiges ou

FIG. 10. — Bouquet de Vorticelles rameuses, observe dans rinterieur
de l'aquarium h raide d'un microscope horizontal, et avec un gros-
sissement de 170.

la paroi, et l'on petit etre assez heureux pour ramener un
bouquet de Vorticelles; mais it est hien rare que ce moyen
n'occasionne pas de nombreuses mutilations.

duel que soit le genre d'observation quo l'on mette en
pratique, voici les details d'organisation et de meeurs que
presentent nos animalcules campanules.

Le corps de chaque Vorticelle a la forme d'un vase de
six ou sept centiemes de millimetre, soutenu a sa partic
inferieure par un pedicule long de trois fois environ Ia
hauteur du corps. Le limbo du vase est muni d'une cou-
ronne de ails vibratiles disposes en une spire peu ouverte
qui penetre dans le corps meme de l'animal. Un long
canal eine conduit les aliments dans de volumineux esto-
macs qu'il est facile de colorer. Lorsque la Vorticelle a
epanoui l'ouverture de son vase, les cils, par leur mouve-
ment , produisent un courant qui se fait sentir tres-loin

et avec beaucoup de force. Des que de petits animalcules
sont saisis par cc remous attractif, on les voit s'avancer
rapidement viers le vase de la Vorticelle, attires par une
puissance superieure. A peine ont-ils *etre dans rceso-
pliage, qu'aussitet le vase se referme brusquement et prend
l'aspect d'une sphere ; les ails eux-memes se sont replies
et tout courant a cesse dans le liquide. En memo temps,

FiG. 11. — Vorticelle ( l'orticella arbuscula), grossie 400 Ibis.

et avec une Otonnante rapiditê, le pedicule se contracte et
forme plusieurs tours de spire. Puis , peu a peu, le vase
se distend, le limbe reparait et se deploie, les cils se mon-
trent , le remous attractif se fait de nouveau sentir, et le
pedicule est devenu parfaitement rectiligne.

La Vorticelle manifesto l'incessante voracite qui carat-
tense la plupart des infusoires : a peine a-t-elle engonffre
une proie qu'aussitet elle se prepare A en attirer une nou-
voile.

Cet animalcule possede d'autres particularites de vie
fort curieuses ; ii subit des metamorphoses. Chaque Vor-
ticelle adulte ne tarde pas, en effet, A. se detacher de son
pedicule. De campanulee qu'elle etait elle devient cylin-
drique. Les cils qui existent a la base du vase semblent
se multiplier et forment une couronne propre A Ia nata-
tion. Ce qui halt la queue deviant la tete, et cot etre re-
bourne possede des lots une vie independante et nage de
boos cotes avec rapidite.

Chaque pas quo noes faisons dans cette etude nous pre-
sente de nouveaux sujets d'Otonnement et d'admiration.
Nous n'avons fait qu'entrevoir les animalcules les plus
ordinaires, ceux quo nous rencontrerons a coup Or dans
toute infusion ; it en existe une foule d'autres a cote de
ceux-ci, et leur etude est aussi fertile en details curieux.

La presence des Vorticelles dans notre aquarium accuse
la pêriode de grande vitalite pour les microzoaires. Du-7
rant un long temps, on pent observer leurs bouquets
comme un duvet blanchAtre. Mais peu A peu les tiges de
persil devenues meconnaissables s'affaissent en longues
membranes filamenteuses. Elles n'offrent bientet aux yeux
que des pellicules jaunAtres, transparentes, qui tombent
au fond du bocal. L'eau, quoique coloree en jaune, a re-
pris tine partie de sa limpidite. Encore quelques semaines,
et une degenereseence marquee s'observe dans la popula-
tion microscopique. Les infusoires diminuent de nombre :
les Vorticelles, les lierones, ont disparu; mais les Para-
mecies devorent les dernieres parcelles du tissu orga-
nique ; leur robuste vitalite s'accommode de tout, et l'on
pout trouver ces animalcules a presque tous les ages d'une
infusion.	 La suite a une attire livraison.

Paris. — Typographie de J Best, rue des Missions, IL	 LE Gloat r, J. BEST.
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L'AUTOMNE.

MADAME DE VAUPLAISANT.

Salon de 1872; Peinture.	 L'Autornne, tableau de Pille. 	 Dess in do J. Lava.

Le joli chateau de Vauplaisant, bati dans le style « ro-
coco » par un grand seigneur qui s'etait ruine , await
achetó par un financier qui s'etait enrich'. Ce financier,
qui avail passe la moitie de sa vie a gagner de l'argent,
n'avait pas eu le temps encore de s'ennuyer. En homme
prudent, it s'etait inocule une petite passion innocente
pour les moments de loisir : it collectionnait des mêdailles ;
ses amis lui donnaient pour cela le nom de numismate,

TOME XLI. — OCTOBRE 1873.

dont it êtait tres-fier. Quanta sa femme, qu'il avail choisie.
surtout a cause de sa beaute , elle aimait le monde, les
fetes, le theatre, les concerts, et tons les petits triomphes
de la vanite feminine, et rien de tout cela ne lui avail en-
core manqué.

L'union la plus parfaite regnait entre les deux epoux ,
qui, d'ailleurs, ne se voyaient guere que dans le monde.
LTn poste sans editeur, familier de la maison, que Ion in•
vitait parfois a s'asseoir au bas bout de la table pour corn-

40
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pléter certains assortiments de convives , avail fait une
piece de vers, malheureusement perdue, oft it disait que

pour ces heureux mortels, la Parque flail des jours de
sole et d'or ! » Pensee neuve, originale , et qui lui fit le
plus grand honneur.

Les bermes gens qui ne voient que le dehors de toutes
chores, considerant que ce financier et sa financiere avaient
equipage de princes, hate' a la vine, chateau ft Ia cam-
nue , ouvraient de grands yeux quand ils les-voyaient
passer, et se disaient run A rautre : r Voila des gens
rettK i 0 Le plus piquant de rallaire, c'est que ce jugement,
poste au hasard- comme tons les jugements de meme na-
ture, se trouvait etre vrai. Les chatelains de Vauplaisant
etaient d'heureux _chatelains, jusqu'au jour Mais
n'anticipons pas.

-

A rune des dernieres fetes de la cour, une toute jeune
femme (tin joli minois chiffonne, voila tout ; it n'y a pas IA
de quo' etre si fiere ) avail longtemps considers M me de
Vauplaisant, phis elle s'etait penchee a roreille du cheva
tier de Bellaigue, et lui avait dit, assez haut pour etre
entendre :	 une femme qui a chi etre bien belle.
(L'impertinente !I Le chevalier avail r4ondu, en faisant
tine eottrbette, u que I'Automne, si eclatant qu'il puisse
etre, ne saurait, en aucune maniere. etre compare au Prin-
temps ! n (Comme les jeunes Bens d'aujourd'hui sons fades,
et comme la galanterie francaise va se pendant cheque
jour,)

Au grand etonnement de monsieur, Nino de Vauplaisant
demanda ses gens et sa voiture bois grandes heures plus
tat que de coutume. Elle fut maussade en route, et mit sa
maussaderie stir le compte d'une migraine. Au retour, elle
traita Lafleur de- lourdaud- et Marton de maladroite. La-
fleur, tout pensif, se demanda si madame n'avait pas ses
rapeurs (nous dirions aujourd'hui ses nerfs). ()limit A
Marton, elle se mit tout simplerfent A pleurer.

A quelque temps de-IA, le poste sans editeur ayant eu

nn acces de lyrisme intempestif it propos de l'automne,
madame, qui vii sans raison, une epigramme cachee
sons les flews de la poesie, loi lanca des regards irrites
et le traita avec la derniere froideur. Le matheureux, de
retour dans son galetas, fut sur le point de méditer tine
satire centre les caprices des femmes.

Madame se mit tout a coup a detester la vile et a adorer
les champs. Mais elle 'tie fut pas plus tett aux champs qu'elle
regretta la vile. Elle n'en voulut jamais convenir ; cepen-
dant la solitude lui posait, car elle n'avait pas grandes res-
sources on elle-meme, et, sauf 1'A/tea/such des Muses, toils
les livres lui donnaient la migraine. D'nn autre Me, l'idee
de revoir le monde. lui etait insupportable ; n'y retrouve-
rait-elle pas cello petite poupee impertinente et ce dis-
courtois chevalier de Bellaigue?

Si monsieur n'avait pas trouve un refuge dans la nu-
mismatique, it eftt peri d'ennui ft force de solitude, on fat
devenu foil furieux a force de petites tracasseries. Hen-
reusement pour lui, tin seigneur italien qui voyageait lui
avait vendu, ironic fois sa valeur, une medaille de Leon X.
La medallic etait hideuse, mais rarissiine ; le sei-
gneur italien I'avait declare.

III

Cependant l'automne etait arrive. Un soleil eclatant
embrasait tonics les vitres de Vauplaisant, mettait des
paillettes A la points des grilles dorees , donnant aux
moulures contournees un relief puissant, et rendait la vie
aux plantes d'arriere-saison qui foisnnnaient lc long de la
facade, Les oiseaux cliantaient comme au printemps;  seu-
lenient, de temp a autre, une feuille rougie par le froid

piquant de la nuit se detachait lentement, tournoyait sur
elle-meme et se posait doucement sur le sable. Marton
fredonnait a un coil-de-bootif des mansardes. Lafleur sif-
flail comme un merle joyeux, en fourbissant le metal des
harnais. Monsieur lui-meme, qui etait loin d'etre un vir-
tuose, attire au deliors par ce joyeux soleil, chantail
demi-voix, le long du corridor, un des airs de Richard
Cain,-de-Lion:, Ie nouvel opera de Gretry.

Mais a peine arriva-t-il A Ia pone , cessa do
chanter et recula d'un pas. Madame etait lA , debout
etieuillant d'un air -maussade les pêtales d'une pauvre
petite fleur. Elle etait venue staler au soleil sa toilette et
son ennui, et mediter cello pensee qui lui revenait sans
cesse et qui lui ravageait le cceur : L'Automne, si eclatant
qu'il puisse etre, ne saurait, en aucune facon , etre com-
pare au Printemps

Quand elle vit le mouvement de son inari-, elle lui dit
d'un ton sec :	 -

- Sans doute je vous fais peur?
- Peur! oh! pouvez-vous le mire?

faisait un effort pour sourire.
— Non, dites-moi franchement que je vous fais pour.

Je vois ce que vow pensez- Ayez le Courage, NOUS aussi,
tie me dire que je suis... (Elle allait dire : une vieille
femme, mais le mot etait si elfrayant qu'elle n'osa le pro-
nonce!. ; elle y substitua le mot laideren.)

— Oh ! ma cliere, y pensokNous? une laideron ! vous !
Mais consultez done settlement votre adroit' !

fielas! elle consults, et it _lui avait dit qu'elle
stall encore belle ; mail- que ses yeux_ etaient moins vifs
qu'autrefois , son nez mains fin, son sourire moins gai,
son menton moins delicat. II lui avail meme montre tout
pres de la tempe gauche cette terrible petite chose qtt'on
appelle la premiere ride. II lui avail tilt nettement que le
chevalier de Bellaigue avail raison ; que le printemps etait
passe, que rautomne etait venu, l'automne qui est si pres
de !liver I

Pour tonic reponse, madame, aiec tin grand bruit
d'etons froissen et un air de reipe outragee, passa
deviant monsieur, qui n'eut que le tulips de se faire tout
petit le long du mur ; et elle rentra dans ses apparte-
ments.

Iv

L'ennui qui debordait du cceur de madame commepca
retomber en line_ petite pluie fine eLpersistante stir- sous

ceux qui Ventottraient. Le poste sans editeur perdit si
complêtement la tete gull partit pour la Louisiane , avec
une petite pacotille de verreterie. Lafleur fut atteint d'une
calvitie precoce fut tont heureux de cacher sons la
perruque des valets de grande maison, Marton, qUoiqu'elle
lilt, on peut-etre parce qu'elle etait au printemps de la
vie, devint, a force de relniffades, positivement acariAtre.-
Quart it monsieur, excede par les railleries continuelles
que lui attirait son goat pour les vieilles medailles, it prit
sa collection en horreur. II cut du moins la consolation
de la revendre fort cher, et de Saire-Imprimer, en tete
du catalogue de vente, compose par le celebre Basan, les
armoiries qu'il s'etait recemment, octroyees.

Mais alors, ne sachant plus que faire , et ayant quelque
part ou'i dire quo le gnat des livres est un goat distingue,
it se fit bibliomane. C'est-Wire qu'en peu de temps it
encombra sa maison d'editions rares et de reliures
Louses

Madame, cependant, pour tuer le temps , se passa Ia
fantaisie d'avoir nn coureur negre tont habille de Wane,
deux heitinques tout reluisants de dortires , tine demi-
douzaine de perroquets de tout plumage et de tout langage„
et tin singe d'AtOrique. Puis, elle 'donna dans la beige-
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rade et se fit construire une laiterie sur le modéle de la

laiterie de Trianon.
Mais quand elle fat fatiguee de traire des vaches , de

voir lever l'aurore, de boire du tall, chaud, de fabriquer
des fromages non comestibles et du beurre detestable que
chacun etait tenu de trouver excellent, elle retomba dans
un ótat pire que le premier.

Comme un malade dont l'etat est desespere finit par
recourir aux ernpiriques et aux remedes violents, it lui
vint en tete d'essayer de la lecture. Un jour que la vieille
comtesse de Chancenulle await pule devant elle, avec

eloge , des oeuvres de Mule Ia marquise de Lambert , elle
fit demander le livre A son marl , qui flit tout heureux et

tout !ler d'être enfin utile A quelque chose.

V

Elle ouvrit le volume 41hasard, et tout en le feuilletant
d'une main distraite , elle secouait la tete pour protester,
et avaneait la levre inferieure pour marquer son Main.
Enfin , elle tomba stir le passage suivant : Les femmes

» qni n'ont nourri leer esprit que des maximes du siecle,
» tombent dans un grand wide en avaneant en age ; le

monde les quitte, et .leur raison leur ordonne aussi de
le quitter. (— Cela no me regarde pas, se dit Mme de

» Vauplaisant mais continuous.) A quoi se prendre?
' voyons cela ) Le passe nous fournit des regrets.

( lei un soupir.) Le present, des chagrins. (— A qui le

» dites-vous?) L'avenir, des craintes! » (— Oh ! l'avenir
ne me regarde pas, je serai, hien sew, morte d'ennui

avant d'y arrive'. !) Elle tourna avec hesitation quelques

feuillets, et lot ce qui suit : « Rien n'est plus court que le

» regne de la beanie. (— Nons le savous, Madame.) Rien

» n'est plus tristeque la suite de la vie des femmes qui n'ont
stiqu'etre belles. » (— Mais, pour l'amour de Dieu, pet

remede a cela , chore Madame? Voyons si nous trouverons
mieux plus loin.) Plus loin, voici ce qu'elle trouva : « Quand

vous ne vivez que pour les plaisirs et qu'ils woos quittent,
» ou parce que votre goat cesse, ou parceque votre raison

» woos les defend , lame tombe dans un grand vide.
(— Ah vraiment, d ' at le saver-eons si hien , Madame?

et puis, encore tine fois, quels remedes proposez-vous?)

vt

La religion? — Est-ce que je ne sills pas d'une assiduite
exemplaire aux offices de ma paroisse? Est-ce que je n'in-
vite pas mon cure a diner plus souvent peut-titre que vous
n'avez invite le vetre, Madame?

La charite? — Est-ce que je n'envoie pas par Lafleur
plus d'argent aux pauvres, et plus do remedes aux ma-
lades, quo woos n'en aver jamais envoye?

Le travail'? — .Les mains que voila , belle marquise ,
ne sent pas plus faites que les \itres pour les oeuvres

serviles'?
La lecture ? — Cest 15. que je woos attendais. Vous nous

la baillez belle , et vos livres nous font grand hien , oui ,
grand Bien vos b y res nous font !

Avouez avec moi que, passé trente ans , les pauvres
femmes sont les mallieurensesvictimes de Venturi ; avouez
que, passé cot age, vous woos etes ennuyee. La difference
entre nous deux, c'est que j'en conviens franchernent et
que woos Ocher de vous consoler et de nous attraper par
de belles phrases. Que pouvez-vous rêpondre a cela?

Comme M me de Lambert, sous la forme d'un joli volume
in-12 richement retie, non-seulement ne repondit pas,
mais encore glissa lentement du sopha sur le lapis,
M me de Vauplaisant tint la discussion pour close et rad-
veriasre pour battu. Elle leva alors avec resignation ses
beaux yeux stir le plafond, oil des amours de Boucher eta-

laient leurs graces pretentieuses, et s'assoupit en attendant
le diner.

VII

Dans l'apres-midi, madame descendit au jardin , de son
pas dolent, et, sans y songer, s'engagea pen a peu dans
les bois de Ia Corne , qui faisaient suite au pare. Marton
l'accompagnait d'un air resigne. Le sentier qu'elles sui-
vaient aboutissait a line clairiere oil l i on entendait un bruit
de voix et des coups de cognee. Tout A coup, it y eut on
craquement sinistre, des cris d'eliroi, et, au bout d'uno.
minute, on homme apparut dans le sentier. lI courait,
comme adole. Ses yeux êtaient troubles et toute sa physio-
nomie exprimait une indicible horreur.

— Mon Dieu' qu'y a-t-il? s'ecria M me de Vauplaisant
Opouvantee.

L'homme , sans s'arréter, cria dune voix haletante
« La, la, dans la clairiere! » Et it reprit sa course en puis-
sant de sounds gemissements.

— Marton, voyez ce que c'est, dit madame toute trem-
blante, et en s'appuyant an trone d'un vieux chataignier.

Quand Marton revint, elle etait pale, ses levres trem-
blaient : — Un grand malheur! s'ecria-t-elle; n'y alter
pas, n'y alter pas, c'est trop affreux I

Revenue d'un premier moment de faiblesse , M me de
Vauplaisant se sentit comme poussee par une force supe-
rieure, et d'un pas forme marcha viers la clairiere. Marton
la regardait avec etonnement ; son visage s'etait comme
transfigure.

VIII

A la lumiére d'un gai soleil , an bruissement des boa-
leaux qu'agitait une brise legere, parmi les fougeres dou-
cement balancees et les bruyères en fleur, , un homme
etait êtendu stir la mousse. Son visage etait pale comme
tin tinge, ses yeux etaient femmes, ses levres contractees
par la douleur : sine goutte de sang , tine seule , perlait
an coin de sa bouche. Une des branches d'un gros chene
qu'on venait d'abattre l'avait atteint et brise dans sa
chute.

M me de Vauplaisant se jeta A genoux pros de lui , et
dune main aussi deuce que cello d'une sceur de charite
&arta les clieveux du blesse ; puis elle lui souleva douce
ment la tete et lui demanda oil it souffrait. L'homme fit
un effort, mais it ne put desserrer les levres.

— tine civiere ! dit-elle aux autres ouvriers.
Et comme ils s'empressaient maladroitement pour en

faire one avec des branchaaes :
— Fite ! dit-elle ; deujd'entre woos, courez detacher

tin des violets du pavilion de chasse ; qu'on appelle un me-
decin, qu'on previenne M. le cure.

Pendant qu'elle donnait ces ordres sans l'embre d'une
hesitation, elle essuyait doucement avec son mouchoir le
front de l'ouvrier blessó. Puis , comme it venait d'en-
tr'ouvrir les yeux , elle trouva, d'instinct, quelques-ones
de ces bonnes paroles qui sortent si naturellement, dans
les grandes circonstances , du cceur 061-Tux et compa-
tissant des femmes. Car elle await nn ccenr, apres tout,
quoiqu'elle refit toujours ignore. Oh ! comme elle oubliait
boos ses petits malheurs imaginaires devant ce malheur si
affreux et si reel. Dieu avait choisi son heure pour frapper
un grand coup ; en un instant s'etait dechire le voile epais
qu'une education frivole et une vie plus frivole encore
avaient êtendu entre elle et la verite.

IY

Nand oz plaea le pauvre corps brise stir la civiêre, sa
chariti la rendit ingenieuse pour lui epargner la sod,



316	 MAGASIN PITTORESQUE.

france ; de ses belles mains, autrefois si dedaigneuses, elle
tenai.t la main rude du bticheron. On se mit en marche ;
alors le blesse , malgre son courage , se mit a trembler
comme un oiseau blesse. Quand elle vit cela , des larmes
coulerent de ses yeux, autrefois si indifferents, sans qu'elle
songetit ni a les retenir ni a les essuyer.

On arriva enfin an château. Quand le medecin cut de-
clare que tons les secours etaient inutiles, elle se jeta
genoux et trouva dans son cceur des paroles de foi et de
supplication pour appeler la misericorde du souverain juge
sur cette tune immortelle si pros de paraitre deviant son
redoutable tribunal.

L'humble cure du village vint a son tour apporter la
consolation et la force au voyageur qui avait le pied cleja
sur le seuil de l'êternite. Alors , cite ne vit plus en lui
(taut ses yeux s'etaient ouverts a la lumiere de la verite)
le pauvre prétre gauche et timide dont elle' avail parfois
souri a sa table somptueuse ; elle vit en lui le ministre et
l'envoye de Dieu dans toute la majeste de son auguste mi-
nistere. Les paroles qu'il murmurait a Foreille du molt-
rant allaient frapper une autre oreille et penêtraient pro-
fondement dans un autre cceur.

x

La dernière lutte fut longue. M me de Vauplaisant passa
tout le temps au chevet du blesse. Ce n'êtait cartes pas
par tine value ostentation de charite et de devouement.
Son cceur, profondement trouble , trouvait une sorte de
refuge aupres de ce lit de douleur. Elle s'etait attachee
eel homme souffrant , non-seulement par le bien qu'elle
lui avail fait, mais encore par le bien qu'elle en avait recu.
N'etait-ce pas son maiheur qui lui avait ouvert, A elle, le
chemin de son propre cceur?

Dans le silence et la meditation de ces heures tristes et
douces, elle revenait sur les souvenirs de sa vie passee ,
et it lui semblait que c'etaient des ombres values, ou tout
an mains les images d'une autre vie que la sienne.

Elle sentit alors pour la premiere fois qtt'un chretien
n'est pas quitte de tons ses devoirs pour avoir assists
regulierement aux offices et avoir honors son pasteur.
Elle comprit que les mains les plus aristocratiques s'en-
noblissent en accomptissant les oeuvres les plus serviles
et les plus vulgaires salon le monde. Elle apprit que la
veritable aumene nest pas Celle qui se fait par l'entremise
d'un laquais , et que la settle vraie charite est cello on
le cceur se donne tout entier.

Sans doute, ces impressions si vives s'affaiblirent sous
l'action du temps, c'est le sort de toutes les affections
humaines ; sans doute, Mme de Vauptaisant ne devint
tine salute mais elle devint tine femme vraiment digne
de ce nom.

ANCIENNETE EN FRANCE DU NOM DE LA CALIFORNIE.

II n'y a guere de denomination geographique qui soil
devenue plus populaire parmi nous que cette terra ame-
ricaine si longtemps delaissee et que decouvrit Alarcon.
On dolt ajouter meme qu'elle a efface pour ainsi dire les
opulents souvenirs qui se rattaehaient au Perou. II pout
etre curleux de rappeler que le nom de la California se
trouve deja cite dans un roman du seizieme siecle qui
a joui d'une bien haute renommee, et qu'on traduisit par-
tiellement en francais des 1571. Nest-il pas singulier de
voir Rodrigue Souldan de Liqttie et Calaphie , « roine de
Caltfornle (region opulente en or et preeieuses pierres
plus que toute autre), ecrire. a Amadis de Gaule, toy de la
Grande-Bretaigne? » Cest'ce qu'on lit cependant dans le
5e livre de ce roman fameux. On vjent de dtIcouvrir une

edition de l'Amadis, publiee en espagnol des 1508, in-
connuc a tons les biographes, laquelle n'a pas etc achetee
moins de 800 francs. La salle des ventes publiques pour
certains livres est devenue elle-meme une veritable Ca-
lifornie,

LE PALAIS DE LA LEGION D'HONNEUR.

Le palais de la Legion d'honneur forme un parallelo-
gramme regulier, compris entre le quai d'Orsay, la rue
Bellechasse, la rue de Lille et la rue de Solferino. Quand
on entre par la grande porte de la rue de Lille, on *etre
dans tine cour rectangulaire entouree d'une galerie sou-
tenue par des colonnes et que surmonte une terrasse
bordee d'une balustrade Un gazon remplit de son vaste
tapir vert tout le milieu de cette cour; an fond se trouve
un portique plus eleve que la galerie ; sur la frise de l'en-
tablement, on lit ces mots : HONNEUR FT PATRIE. A droite
eta gauche, apres avoir traverse la galerie sous une porte
cintree , on arrive dans une petite cour qui conduit aux
batiments lateraux. Le bAtiment de gauche est beaucoup
plus considerable que celui de droite ; sa hauteur dêpasse
cello do reste du monument : it est occupe par les bu-
reaux. La partie de l'hetel qui s'êtend depuis le portique
jusqu'au quai est reservee pour le logement du grand
chancellor de la Legion d'honneur. Tout le monde connait
son êlegante facade qui s'avance en forme de rotonde et
dont la coupole est entouree d'un demi-cercle de statues.
Comma cette partie est moins large que le reste de Fedi-
fice , l'espace reste libre a etc transforms en on parterre
qui enveloppe la base du monument de ses touffes de ver-
dure. De ce parterre , qui domine le quai d'Orsay, on
apercoit, en face, la Seine sillonnee par les bateaux 4 va-
peur, et au delA , la longue terrasse etles grands massifs
du jardin des Tuileries.

Ce petit palais, on plutet eel betel, — car le nom d'hôtel
nous semble lui convenir mietix, — a ate construct au dix-
huitieme siècle pour le prince Frederic de Salm-Kirbourg.
A cette epoque, Finscription Ilonneur et patrie qu'il porte
aujourd'hui, et que justifie sa destination actttelle
paru un contre-sens ou une ironic, car le prince de Salm
mentit.a sa naissance et ternit son nom aussi Bien par so
vie publique que par sa vie privee. 11 etait connu A Paris
ppur le dereglement de ses mceurs. M me du Deffant ra-
conte, dans une de ses lettres la conduite deloyale et lathe
qu'il tint dans un duel on it etait I'offenseur. Le prince
avail insults un officier du regiment du roi et n'avait pu
refuser de se battre avec lui; it arriva sur le terrain, suivi
de deux spadassins et mini d'un gros manchon dont it ne
voulut pas se dessaisir, et avec lequel it se couvrit la poi-
trine pour se mettre a I'abri de l'arme de son adversaire.
Ce dernier ayant fait une chute, it essaya de le frapper
terre , et n'y ayant pas réussi , i1 tourna le dos et se fit
chasser a coups d'êpee. A ce duel ridicule et honteux,
joignit un exploit encore plus deshonorant. En 1'788, it
etait alle en Hollande, avec le grade de marechal de camp,
pour soutenir le parti des patriotes contra le stathouder;
mais, incapable de conviction et de devouement, et ne son-
geant qu'A son propre interet, it livra a l'ennemi, sans
coup ferir, la villa d'Utrecht qu'il etait charge de defendre
avec une armee de huit mills hommes. Quand la revolti.
tion eclata, it resta A Paris et epousa la cause du people,
sans doute parce quit y voyait pour lui-meme mains de
danger et plus d'avenir, ce qui ne l'empecha pas d'Ore
mis en prison comma aristocrate et de perk sur Fechafaud
en 4794.

C'est a l'hetel de . Salm que, sous le Directoire , se tint
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le Genie constitutionnel on Club du salut , forme en op–la contre-revolution. Mme de Stael, Benjamin Constant,
position au Club de Clichy, frequents par les partisans de I Talleyrand, faisaient partie de ce cercle, et y soutenaient

une opinion moyenne, egalement eloignee du terrorismeL'hôtel de Salm devint ensuite ce qu'il est rests depuis,
et de rancien regime. 	 I le siege administratif de I'ordre de la' Legion d'honneur,
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fonde par Napoleon en 4802. II a ate, en 1871, au nombre
des monuments stir lesquels !Insurrection parisienne a
exerce sa fureur et essaye de venger sa defaite. Le parole
entlamme a noirci les fAts et les chapiteaux de ses co-
lonnes, ses balustres, les cintres de ses portes; les bati-
ments qui offraient tin aliment au feu ont eta détruits.
Mais un appal a eta fait immediatement a tons les mem-
bres de Fordre, et des conscriptions volontaires ont permis
d'entreprendre sans retard la reparation de l'hetel. Au-
jourd'hui les colonises, les murs, les bas-reliefs, ontTe-
pris leur integrite et leur blancheur; la reconstruction et
l'amenagement interieut des parties detruites _s'achevent.
Dans pea de jours, l'élegant palais, renda a sa destina-
tion, aura repris son animation habituelle.

DU FROMAGE ET DE LA CHIMIE.

Aprils les farinettx, les legumes et les corps gras, celui
des aliments solides qui entre pour la plus grande part
Alm la neurrilure de l'espeee humaine, c'est le fromage.

Un paysan mal loll, qui se nourrit de bouillie a peine
salée, est heureux d'y associer un fromage a savor vio-
lence qu'ii mange avec un plaisir extreme ; mais un gour-
met, apres s'etre regale d'un repas , succulent an cafe
Riche, n'est pas moms heureux de deguster le roquefort
A point qui fora valoir le bouquet Leger de son denier
verve de vieux bordeaux. L'un Arend un aliment azoté,
indispensable a l'entretien de ses forces; l'autre , une
agreable bouchee de luxe qu'il croit favorable it sa-diges-
tion, salon ''oracle de la gastronomie.

La France fabrique ce digestif pour tons les gottts, sous
les formes les plus variées ,- avec des precedes- tres-diffe-
rents et en tres-grande quantite. Elle en a. de frais, de
Sales, de mouS, de fermes, de ratlines, de presses et de
cuits. Elle en achete cependant aux pays strangers pour
une vingtaine de millions par an, et elle leur en vend pour
environ le tiers de cette somme. Cette difference. entre
'Importation et ''exportation ne pent tenir a une infe-
riorite de puissance productive, mais elle a surtout pour-
cause les qualites particulieres des fromages qui forment
la base des échanges.

Ainsi, noire marine recherche des fromages pouvant se
conserver longtemps sans s'altérer et d'un prix modere :
ace besoin repondent ceux d'Edam en Hollande, cuts aussi

eratte rouge » ou » tete de More qu'on pourrait fa-
briquer partout en France, ainsi que cela se pratique A
Saint-Angeau en Auvergne, sous l'impulsion du ministere
de ''agriculture. On en achetera cependant encore long-
temps it Ia Hollande, parce que la-propagation d'habitudes
nouvelles est toujours fort lente, surtout en pays de mon-
tagnes.

De Wine les provinces francaises out l'on consomme it
I'ordinaire du fromage ripe achetent-elles A la Suisse les
meules de gruyere tres-compacte, tres-sale, tres-gras et
tres-cult, Landis qua nos negotiants exportent partout
nos fromages facon gruyere,   qui sent tendres couteau
et it la dent et moelleux au gout. L'Italie fournit aussi an
monde ender son parmesan, indispensable A la confection
d'un bon plat-de macaroni, et elle achete de nos gruyeres.

Si, pour varier nos desserts, nous prenons it l'Angle-
terre son chester et son stilton, nous ne cesserons pas de
lui vendre nos brie, qui vont aussi clans toute !'Europe et
jusqu'en tgypte. Cot excellent produit a merits d'etre
cnurnnnt' comme Vivi des fromages, sons la restauration
bourbonienne, dans un diner donne par l'ambassadeur
de France aux membres d'un eongres. Chacun de ces
membres avail parie pour la precelience de Pun des fro=

mages de sa nation. Le brie l'emporta a l'unanimite. De
IA re nom de a Talleyrand » donne par reconnaissance et
comme parangon a certains brie de surchoix, moyenne
grosseur, que l'on fabrique avec un soin particulier.en au-
tomne , pour les faire arriver au maximum d'excellence
juste au moment des bons diners d'hiVer. La recite nous
oblige A declarer cependant que la royaute du brie est
contestee par un puissant rival, le roquefort, ires-favo-
rable A ''appreciation du bon Yin, et_qui a le privilege de
figurer sur les tables distinguêes, dans" routes les parties
du monde. Cette spécialite ne se fait que dans l'Aveyron,
avec du Tait de brebis nourries sur des plateaux calcaires,
eleves et froids; it ne s'acheve que dans des grottes na-
turelles, disposêes en caves, oft la temperature et la ein-
culation d'un air exceptiennellement frais, echappe des
fissures de la roche, sent les ouvriers de la derniere Ilene
et marquent les produits du cachet qui Les distingue.

Apres avoir cite les fromages de luxe, noun devons dire
que les fromages communs meritent une consideration
particuliere, pour cola qu'ils ont constitue de taut temps
et constituent encore la principale nourriture azotee du
pauvre, et surtout des ouvriers de la ferme. Mais ce n'est
pas le fromage a la creme quo consomme le paysan ;
devra se contenter du fromage maigre - d'ot't le beurre a
ate totalement enleve. Ici c'est le fromage Ala pie r avec
on sans set; lit du fromage fort, c'est-A-dire conserve
plusieurs mois dans des pots oil it contracts une savour
orlieuse , mais excitante pour l'appetit de l'hornme des
champs voce aux Burs labeurs ; ailleurs, en montagne,
c'est le serai, que Fon extrait par une seconde cuisson du
petit tail dont on a Ma tire la pate du gruyere.

On trouve de nombreux details sur les fromages de
France et sur quelques-ups de l'étranger dans un livre
tout recent de M. Pouriatt, professeur a Grignon, sous le
titre de la Laiterie. II y- adopte Ia classification suivante,
que nous acceptons jusqu'a ce qu'on nous en donne tine
plus scientifique :

4 0 Fromages A PATE MOUE, qui se subdivisent en fro-
mages frais, comme les wiry, les suisses, qui viennent des
environs de Gournay (Seine-Inferieure), les bondons, les
malakoffs, etc., et en fromages a/fines, comma les rnarolles,
les brie, les Camemberts (Orne), etc.;

20 Fromages it PATE FERME, qui se subdivisent en fro-
mages presses et sales, comme le roquefort, le hollande,
le chester, etc., et en frontages cults, egalement presses
et sales, comme le gruyere, le parmesan, etc.

Dans son livre, M. Pouriatt donne les precedes de fa-
brication de plus d'une centaine de ces fromages. Les
descriptions sort suffisantes pour qu'une fermiere puisse
se rendre compte des operations, et juger si les conditions
Oconomiques de sa ferme et les aptitudes de son personnel
lui permettront de fabriquer des fromages plus productifs
que ceux qu'elle vend.

Mais une observation .gênerale domine toute cette fa-
brication, et la voici. A tres-peu d'exceptions pros, la qua-
litedes paturages et les circonstances naturelles des lo-
calites n'entrent que pour tine -part secondaire dans la
nature et dans la qualite du produit. On prestimait le con-
traire autrefois. L'experience a demontre que la prepon-
derance appartient -A I'art des personnel preposees A la
fabrication , A l'habilete de la main , a ''intelligence des
precedes, a ('appreciation des phenomenes qui apparais-
sent durant la fabrication, A l'experience qui remedie aux
faits accidentals, A ('habitude qui saisit (Instant précis oit
chacune des operations successives dolt succeder it la pre-
cedente. On volt que l'em pirisme regne souverainement
clans tine route de details d'execution dont on ne sail pas
encore se rendre compte, bien qu'ils soient importants
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pour le resultat final. Ainsi, le fromage le plus cher pourra
etre produit dans presque toutes les localites par tine main
'labile, Landis qu'une ignorance et maladroite title de ferme
ne fera qu'un fromage mediocre avec le meilleur lait d'un
bon Outrage.

Cet kat de choses ne pent manquer d'appeler l'atten-
Lion de l'administration competente. Au point on la chimie
est parvenue, lorsqu'il s'agit d'une production si impor-
tante pour les intérets de l'agriculture et pour l'alimen-
tation des classes les plus pauvres, l'industrie fromagere
ne doit pas continuer a vegeter dans les routines seen-
laires. Si jamais it fut utile d'attactier des chimistes avises

l'etude des precedes empiriques, certes c'est dans l'in-
dustrie domestique des fromages, qui mórite autant que
Celle des sucres et des vins de jouir des ressources de la
science. Celle-ci doit s'efforcer de comprendre les pres-
criptions aveugles des routines et de fixer lour vrai lens.

Il faudrait qu'a l'instant précis oft les phenomenes se
montrent, le savant pilt recueillir les appreciations de la
fermiére et y joindre les siennes. II faudrait que des ana-
lyses fussent faites sur place a I'appui ou a l'encontre des
conjectures ingenieuses du chimiste. Bientet le jour se
ferait stir les reactions inexpliquees qui se produisent, et
la science pourrait fournir des indications precises sur la
convenance ott l'inopportunite de. telles et telles pratiques
de la fermiere , lesquelles, suivant les cas, peuvent etre
aussi nuisibles en tots moments que favorables en tels
autres.

Eclairees dêsormais, les fermieres confectionneront avec
securite des fromages, dont le prix eleve les recompen-
serait le mieux de leurs soins et de leurs connaissances
acquises.

La France êtant le pays qui fabrique non-settlement les
plus nombreuses varietes de fromage, mais aussi les fro-
mages les plus estimes des gourmets, elle a interet a ac-
croitre cette categoric de produits de luxe et de haute
gastronomie. Ce sera, d'ailleurs, conforme au caractere
special de sa production industrielle, qui lutte surtout par
l'excellence et par le bon goat contre la concurrence des
autres nations.

PETROPOLIS
(nutsn.).

Petropolis est uric residence rarement citee par les geo-
graphes; mais it n'est pas un habitant de Rio-Janeiro qui
Waffle admirer, tine fois Fan, ce lieu vraiment encliante,
que son altitude au-dessus du niveau de lamer fait jouir
dun êternel printemps. Une promenade a Petropolis est
tine some de pelerinage qui laisse les plus aimables souve-
nirs a l'Europeen nouvellement arrive dans ces splendides
contrees. It y trouve les fruits et les flours de nos provinces
meridionales, et aussi la flore nouvelle qui l'a frappe d'ad-
miration, alors qu'il a pour la premiere fois abordó ces
plages fertiles , si differences par leurs productions des
plages du vieux continent.

lb y a quarante ans, c'ótait tin desert, comme au temps
de ces'valeureux Tamoyos, qui furent les amis des Fran-
t,  ators que le Ammandeur Durand de Villegagnon
apparut stir ces cedes en 1555, et se fixa sur tin rocher
qui porte encore son nom. A cette époque, it n'y avail pas
tie botanistes erudits, mais it y avai' (NA des admirateurs
passionnes de Ia nature , et l'un de ces vieux voyageurs
exiles ne pent s'empécher de jeter un cri d'admiration
A la vue des merveilles vegetates qui se deploient deviant
Itti. Jean de Lêry y volt un lieu si merveilleux en son abon-
dance , qu'il n'y a pas d'endroit au monde plus digne d'y

celehrer les louanges du Seigneur ! A la vue de ces fleurs
innombrables, Nicolas Barre, admirateur moms patique
en son langage, mais plus reflechi, croit y reconnaitre odes
febves de bon nourrissement », et meme le divin basilic,
si Cheri des bons bourgeois de Paris; et it ecrit docte--
ment :

« Tout le reste est tart sauuage et estongne que, si
maistre Jean, demonstrateur des erhes, y estoit, it y se-
ruit empesche. » Rien n'a change, en realitó, depuis
ces temps d'admiration naive, et le savant Aug. de Saint-
Hilaire, qui en ent remontrê a maistre Jean, declare que
ces environs de Rio sont la terre promise dtt botaniste.

La donee temperature dont on jouit au sommet de la
montagne d'Estrella fut precisement ce qui engagea le
gouvernement bresilien a y fonder tine colonie d'Euro-
peens, qui presque tons appartenaient a la nation alle-
mande. Cette petite population etrangere prospêra, êtablit
des cultures, et en definitive devint la base d'une cite
florissante qui est renommee aujourd'hui dans tout le
Bresil, et qui a déjà son historien C).

Le lieu oft a etc fondee la ville de Petropolis, sur la pe-
tite montagne d'Estrella, etait parfaitement solitaire aux
dix-septieme et dix-huitiême siecles. C'etait cependant
tin lieu de rendez-vous pour les habitants de l'intërieur,
qui venaient faire le commerce de •leurs denrees avec
Rio-Janeiro et ses alentours ; tine bourgade portant le
nom de la montagne, et dont le port est Mare, les reu-
nissait. L'endroit meme oft la ville s'est elevee êtait pos-
se& par tine certaine dofia Alda, qui ne se doutait guere
de Ia eelebrite spontanee qu'allait acquerir le delicieux
coin de terre oil elle filait paisiblement ses jours. Lorsque
l'on songea a coloniser diverses portions de Ia province de
Rio, la pensêe vint naturellement a l'esprit d'etablir tine
colonie d'Europeens dans ce lieu plein de fraicheur, oft
les cultivateurs nouvellement &barques stir des plages ar-
denies devaient moms souffrir dans leurs penibles travaux
que dans toute autre portion du littoral. Cette tentative
reussit : des tors commencerent ces essais d'horticulture
exotique et rappelant la patrie absente qui sont aujour-
d'hui le charme de la capitale du Bresil. On recolte dans la
montagne d'Estrella des fraises aussi parfumees que celles
de l'Europe , des prunes, des 'Aches fondantes, des rai-
sins d'une enorme grosseur, et beaucoup d'autres fruits;
nos legumes les plus recherches et les plus savoureux,
tels que les choux-fleurs et les artichauts, non pas en si
grande quantite, neanmoins, que dans le district de Nova-
Friburgo , on, la colonisation par les Europeens êtant de
plus ancienne date, les procedes d'horticulture sont plus
repandus

Gest A tin jeune ingenieur allemand, M. Frederic Keeler,
mort en 1847, a quarante-trois ans, que sont dus les plans
d'apres lesquels la ville de Petropolis a etc edifice; et it
faut dire a sa louange qu'il a su firer tin parti admirable
des dispositions du terrain pour l'agrandissement futur de
la cite naissante.

Cet heureux coin de terre glt par les 22° 32' de lati-
tude sud, et par les 44°19' 30" 45"' de longitude ouest :
c'est du moms ce que nous apprend le commandant 111ott-

(1) Viagem pittoresca a Petropolis pare serrir de roteiro aos
riojantes e de recordarao deste ameno lorreio brasileiro, per ***,
Rto-Janeiro , 1862, in-12. C'est le savant et spirituel major Taunay,
mart depuis quelques annees , qui est l'auteur de cc jolt volume.

(2) Des colons suisses au nombre de 1 400, appeles au Bresil par le
gouvernement da rot Jean VI, curent etablis des 1820 dans les environs
de Canta- Gallo , a 22 lieues de Rto -Janeiro. Ces hommes etaient
mal choisis , la plupart !!'entre eta deserterent; mats la colonie s'est
reiormee depuis. — Nova-Friburgo, colonic suisse mit a singullere-
meat prospere, est Mare par ses cultures de vegetaux importes d'Eu-
rope,
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chez , dans ses Positions geographiques des principaux
points de l'Amerititte du Sud ; mais le savant hydrographe,
qui fixe l'elevatien du Corcovado a 700 metres (') au-des-
sus du niveau de l'Ocean, ne nous dit rien sun l'altitude
de la Serra d'Estrella ( a); ce dont on ne saurait douter,
c'est que le climat s'y maintient dans un etat de salubrity'
tel, gull met ceux qui y viennent chercher la saute h tabri
des epidemics desolantes de flèvre jaune dont la- capitale
a etc en ces derniers temps la victime.

Ce rut done la salubrite qu'ofire ce coin de terre et-fen-
chantement du paysage qui deciderent le vrai fondateur
de Petropolis, D. Pedro d'Alcantara, it adopter les pre-
mieres constructions regulieres de la cite ,nouvelle'; elles
ne remontent pas au delis de y ingt-six ans environ. Au-
tant lc ciel se 'aware clement a Petropolis, autant les
dispositions du terrain etaient en realite rebelles- a la fon-
dation d'une cite modele. Tortes ces ditlicultes ont etc
heureusement vaineues dans le plan general. « La rue do

hoperador sent-de base ATarea de la cite naissante. Cost
vers elle que viennent converger les autres rues, et c'est
dans son prolongement que s'etendent les chemins qui
conduisent aux points en communication avec Petropolis.
— La conception et 1-edification de cette rue, tracee
cordeau dans un vallon qui court approximativement du
couchant au levant, et au centre duquel deux rivieres, la
Quifandiuha et le Corrego secco, partant de deux points
opposes, viennent etahlir leur confluent pour suivre en-
suite an roars presque perpendiculaire, sont un vrai tour
Ile Som. D-

-C'est, jusqu'a present la rue do Imperador qui parait
etre plus -particulierement affectee aux hotels frequentes
par les voyageurs, aux boutiques et aux magasins; c'est
quo s'etalent les houcheries et les houlangeries ; (fest, en
tin mot, le centre du mouvement commercial. On y re-
marque unc certaine , affluence de' voyageurs et de simples
curieux qui presque tons viennent visiter les alentours char-

Le Patais imperial, a Petropolis	 — Dcssm de Ph. Standard,.

mants de la ville et prennent la plupart du temps leur gite
l'hetel de Bragance, l'un des plus confortables et des plus

renomme6 de Ca ville,
Ainsi que cola devait etre, si Pon vent avoir presente

au souvenir l'origine de Petropolis , la plupart des voles
de communication rappellent par leurs denominations quel-
ques personnes de la famille de D. Pedro. II y a les rues
Theresa, Dona Maria II, D. Affonso, Joinville, Francisca,
Januaria , et Pon remarque également celle de Pancien
gouverneur du jeune souverain , Paulo Barbosa., qui fat
pour beaucoup dans l'adoption des plans primitifs de .1a
petite cite. D. Pedro d'Alcantara s'est entoure de ses 010-11-

lours et de ses plus chers souvenirs.
Le palais imperial, construit en face de la rue dp l'Im-

pératrice, s'eleve sur tin plateau artificiel forme des debris
du sol Von a enleve a la colline; if no se distingue, comme

(4 )	 Liais Inn accorde 000 metres de hauteur (I'Espace
eêleste, p. 206).	 •	 .

(1) Coy. Vlagem piltoresca, p. 23.

on le peut voir, ni par le luxe de son architecture, ni par
l'etendue de ses constructions; mais, grace a son exhatis•
sement, qui le fait dominer sur une pantie de la cite, it ne
manque pas d'une sorte de majeste elegante : les terrasses
et les jardins se deploient au pied memo du plateau, et
vont se rencontrer avec les rues do l'Empereur et de l'Im-
peratrice, dont ils sent separes par des grilles. C'est A no
horticulteur francais, M. Binot, que sont dues en partic
les riches collections de fleurs quo l'on y admire, et qu'il
a su naturaliser dans maintes villas dont it a trace les
jardins.

fl y a quelques annees seulement, on faisait mentor la
population approximative de Petropolis a quatre mine Ames.
Le fleau qui a sevi en ces derniers temps sur Rio-Janeiro,
et dont la charmante petite cite est exempte, a likes-
sairernent accra de heauc.oup le chitire que nous donnons
ici. Divers ;mimic, dune architecture elegante, se sont
groupes, depuis deux ou trois ans, autour de la residence
hnperiale,
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NOTES SUR LE JAPON Et LES JAPONAIS (').

Amore japonaiss. — Dessin de Sellier, d'apr6s unu photographic de J. Laurent,

NICEURS. - GAIETE. - COSTUMES. - POLITESSE.

Tout le monde sait aujourd'hui quo le peuple japunais
est doux, aimable, poll, gai, rieur, bon enfant, et surtout
enfan .̀, ; clue les hommes des classes inferieures ont le teint

Tosn XLI. — OCTOBRE 1873.

bronze par le soleil, et sotiient la peau tatouee de rouge
et de bleu, ressemblant par le dessin et la couleur aux

( 1 ) Extraites de divers ouvrages, notamment de la Promenade au-
tour du monde, par M. le baron de	 ; — le Japon
par M. Humbert; — la Chine et le Japon, par Oliphant.

41
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vieux Jaques de leur pays; que les hommes de toutes
classes out la tete rage sur le devant et ornee d'une pe-
tite queue qui se balance agreablement au-dessus de l'oc-
ciput; qu'ils laissent en ate les pantalons êtroits, se con-
tentant d'une simple tunique de taffetas on de colon, selon
la condition de l'individu, et, quand fls sont chez eux, du
fundashi. Du mikado jusqu'au dernier kouli , cette cein-
lure fait le fond de la toilette de tout Japonais qui se res-
pecte. Tout le monde, sauf les negotiants, qui se trouvent
au has de fechelle hierarchique, appartient a quelqu'un,
non a titre de serf ou d'esclave, mais comme membre d'un
clan qui, divise en plusieurs castes, ne forme qu'une seule
et grande famille. Le prince, ou daimio,-en est le chef; it
a ses conseillers, ses vassaux, ses samurais, au cheva-
liers a deux epees (d'autres n'en avant qu'une seule), ses
hommes de guerre et employes de tout grade. Chacun
porte sur le dos et sur les manches de sa tunique le blason
du prince ou de Ia corporation qu'il sort, une fleur ou des
lettres inscrites dans un cercle. Les sabres des gentils-
hommes, l'encrier, la pipe, Ia bourse attachee a la coin-
lure, tout cola est connu. On sail aussi, stir la foi de sir
Rutherford, qu'il n'est pas bon, qu'il y a memo peril de
mort, de rencontrer des samurais faisant cortege a leur
prince, ou sortant d'une maison . de the, echauffes par
quelques rasades de saki. II est moins generalement connu
que le gouvernement actuel est en train de detruire les
institutions feodales. Mais la physionomie exterieure du
pays s'est encore peu alteree.

Quant aux femmes, tous les auteurs d'articles et de li-
vres en sont ravis. Elles ne sont pas precisement belles;
la regularite des traits laisse a desirer. Les pommettes
saillent un pen trop. Les beaux gros yeux bruns sont un
pen trop fendns en amande, et les levres charnues man-
quent de finesse ; mais cola ne gate rien. Ce qui gate
beaucoup , c'est l'affreuse habitude des jetties Mies, au
moment de leur mariage, de s'arracher les sourcils et de
noircir leurs dents. Elles sont gaies, simples et gracieuses,
pleines d'une distinction naturelle. Leur coiffure se com-.
pose de deux on trois bandeaux d'un noir d'ebéne, gra-
cieusement noues et retenus par deux epingles. Pour toi-
lette, altos ont une jupe et tine jaquette avec une large
ceinture formant un gros nceud par derriere ; leurs chaus-
sures sont do petites planchettes munies d'une ,courroie
adroitement pincee par l'orteil.

On ne s'imagine pas, sans l'avoir vu, tout ce monde
s'agitant dans les rues, s'adressant des sourires gracieux,
s'inclinant profondêment les ins devant les autres ; s'il
s'agit de quelque gros personnage, se prosternant, mais
avec tine agilité et une dignite qui etent a la demonstra-
tion ce qu'elle paraft avoir d'humiliant, et ne lui laissent
que le caractere d'une manifestation un peu exageree de
politesse et de deference. Pendant que vous avancez clans
une rue dont l'extreme proprete vous frappe, regardant
droite et a gauche, et regrettant de n'avoir pas cent yeux
pour mieux devorer ces scenes, vous entendez un bruit
cadence et le chant on cri des koulis qui portent des caisses
suspendues a un long bambou reposarit stir leurs epaules
athletiques sont les norimons, on palanquins). Sauf le
pagne, its sont entierement nos en cette saison.

LES HABITATIONS. — LES RUES.

Et les maisons! vous les connaissez bien ; on vous les
a representees mille fois, et plusieurs d'entre vous ont vu
a l'Exposition de Paris une veritable maison japonaise.
Mais dites-vous bien que cola ne donne amine idea de la
realite. Il faut your ces maisons en place, habitóes par de
vrais Japonais. It faut plonger ses regards dans l'interieur,
ce qui est facile, car la maison est enti6rement ouverte

sur la rue. II faut voir l'ombre et la lumiere jotter dans
ces habitations d.epourvues de tout mobilier, mais fournies
d'une belle natte, et laissant au fond entrevoir tin petit
jardin avec cles arbres nains, ressemblant , malgre leur
exiguitó, aux geants de la foret, comme des enfants qu'on
aurait grimes et deguises en vieillards.

La maison bourgeoise est ici, comme partout au Japon,
un tout lourd, pose sur des piliers. Elle est corepletement
ouverte du eau! de la rue et du cute de Ia tour. Pendant
la nuit, on la ferme au moyen de panneaux qui se men-
vent dans des coulisses. S'il y a des cloisons, elles sont
faites de chassis stir lesquels on a colle de petits carreaux
de papier blanc. En se promenant dans les rues, votre
regard *etre dans ces interieurs. La vie domestique s'y
livre aux curieux. On n'a rien A vows cachet' : deux on
trois femmes occupees du ménage ; des hommes vetus
seulenient du fundashi (le pagne), Rendus sur le sal et
fumant leur pipe; des enfants qui jouent dans la penombre.
Le feu. allume dans un coin; dans tin autre, des penates
stir un petit ante', une lampe, des fleurs, de petits mor-
ceaux de papier attaches A des baguettes. Sur tin cabaret
mire, de petites tasses ; le the prat a etre servi du rnatin
au soir. Point de mobilier, mais une belle natte. Le tout,
d'une extreme proprete. Si c'est une boutique, un etage
superieur, grille en bois on pourvu d'un balcon, sect or-

- dinairement de dept.
II y a, enfin, le magasin incombustible, sorte de tour

basso en bois, mais revetu d'une couche de ciment pareil
A du stuc et badigeonnó en noir. Les fenêtres sont petites
et se ferment au moyen de voids en fer massif; cost
lieu du sauvetage en cas_ d'incendie ou de typhon. On y
place A la hate les objets precieux; puis on s'enfuit, lais-
sant faire aux vents, au feu, aux convulsions du sol.

Ce sant ces quatre elements qui donnent leur physio-
nomie a la villa de Yedo. Imaginez-vous les temples re-
pandus partout. Figurez-vous de petites maisons toutes
semblables entre elles, et, dans le quartier mercantile du
Soto-Djiro , flanquees le ,plus souvent de tours noires,
Figurez-vous enfin ces rues, qui ne sont pas larger, mais
qui paraissent, par-suite du peu d'elevation des maisons,
remplies d'hommes, de femmes du peuple (car les dames
de qualite ne se montrent guere), d'enfants, d'un nombre
effrayant d'aveugles, de norimons, de kanghos , de shin-
ri-sha.

Le norimon et le kangho remplacent le palanquin. Le
premier est un pardon ferme; le kangho, un panier obvert,
suspendn A un gros bambou qui repose sur les epaules du
kouli. Le shin-ri-sha n'existe que depuis tin ou deux ans,
et it y en a déjà Ohs de vingt mille clans Yedo. C'est un
vehicule a deux roues, bien !ague, convert d'une capote
blanche et tire par un horame ; son inventeur a fait for-
tune. Le nom veut dire voiture mite par la force de
l'homme. Le kouli va au petit trot et fait trois a quatre
milles A l'heure. Si vous en faites usage, et quo rots von-
liez eviter le contact avec cet etre utile qui rettnit les fonc-
lions de culler et de choral, tenez-vous bien droit stir -votre
scant, et relirez a vous vos genoux et vos pieds. Armez-
rots aussi contre les petits incidents tres-frequents : tine
roue qui part, le siege qui s'enfonce, la capote qui reste
suspendue A une devanture de boutique. Maintenant, irna-
ginez-vous des files de ces vehicules remplis de femmes,
de bonzes, de chanteuses et de danseuses, ces dernieres
reconnaissables a l'exageration de leur coiffure ; enfin, de
Japonais et de Japonaises exactement pareils aux images
que volts avez mille fois rues peintes stir des vases, sur
des eventails, sur des feuilles de papier de riz; et vous
pourrez, sans grand effort d'imagination, vous former une
idee assez juste de la grande capitale de l'Est.
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REPAS.

II fait beau, et nous voulons nous donner le regal d'un
repas japonais au Mare restaurant.Vaozen. C'est le café
de Paris de Yedo. La maison est situee derriere l'Asakusa,
a l'extremite opposee de la onze ou douze milles
de la legation.

L'hetesse nous méne dans une jolie piece du premier,
items fait prendre place sur de fines nattes, et nous en-
gage, en tout bien tout honneur, a simplifier notre toi-
lette. Le Japonais se meta raise pour manger. On se
rappelle que la ceinture 'seule est indispensable ; les au-
tres vetements sont l'accessoire : on les met, on les quitte,
scion Ia saison et le temps qu'il fait. II est dans le genie
de la nation de viser a la simplicite. On aime, it est vrai,
a jolter; on s'entoure, si on le petit, de mille superfluites;
mais, s'il le faut, on s'en passe volontiers, et l'on a tou-
jours le nêcessaire, puisque , dans les bons comme dans
les mauvais jours, on se trouve recluit aux derniéres
mites du possible.

Le repas est exquis : plusieurs poissons crus et coupes
en tranches, bouillis et braises, on potage de poissons,
diverses confitures, et, a la fin, tin plat de vermicelle fait
d'une racine dont j'ignore le nom; le tout servi dans des
coupes de porcelaine placees devant chaque convive stir
tin petit cabaret a quatre pieds de bois !ague. Aupres de
nous, quatre jeunes Giles, richement habillees, font en-
tendre a tour de Ole, quelquefois ensemble et en s'ac-
compagnant du luth , les morceaux les plus a la mode.
Dans les entr'actes, on cause, on Fit beaucoup, dans les
bornes de la plus stricte conVenance.

EN VON'AGE. - UNE GRANDE DAME JAPONAISE.

Tout Fit dans ce pays, le ciel, la vegetation, les hommes.
Voyez les .pauvres Bens qui volts portent ! ils .ne cessent
de rire, de bavarder. La sueur perle cependant tout le
long de leur corps bronze. Toutes les deux ou trois mi-
nutes, ils changent d'Opaule; c'est l'affaire d'une seconde.
Nous avons chacun quatre koulis qui se relayent. Dans les
montees, ceux qui sont libres aident leurs camarades 'en
appuyant les mains contre le dos des porteurs. De dix en
dix minutes, ils se relêvent, jamais sans s'étre prealable-
ment livrês a un combat de politesse.

Vos Grandeurs doivent etre fatiguees?
— Du tout; Votre Grandeur se trompe.
Et de nouveaux rires, et de nouvelles protestations.
Dans la ville de Kanazawa, nous avons la surprise d'une

scene de haute politesse japonaise. Une jeune femme, ap-
purtenant a l'une des grandes families de Yedo dont le chef
est fort lie avec mon compagnon de voyage, prend ici les
hairs de mer. A peine informee de l'arrivee de ce der-
nier, elle lui fait annoncer sa visite, et apparait aussitet
suivi de son vieux medecin. C'est une tre.s-belle femme,
d'environ dix-huit ans, native de Kiyeto, blanche comme
une Europeenne, tin peu pale de figure, car elle est souf-
frante, et miss avec la simple elegance qui distingue les
toilettes des dames de qualite. Ses maniêres sont aisees,
modestes, gracieuses. Elle se prosterne, fait le grand kow-

tow, c'est-A-dire touche la natte avec son bean front. Aprês
etre restee quelques instants a genoux, les bras appuyes
sur le sol et les mains tournêes en dedans, elle se love,
tenant les jambes pliees et les mains appuyees stir les ge-
noux ; enfin, elle s'accroupit sur ses talons, et, les com-
pliments termines, la conversation commence. Mon ami,
en homme galant et qui Bait vivre, passe, lui aussi, par
toutes les phases du ceremonial. J'admire sa desinvolture ;
seulement, le moyen de garder son sérieux! 1Iais rira bien
qui rira le dernier. La jeune Japonaise se leva, me re-

garda avec un charmant sourire, et fit le grand plongeon
et tout le reste. Pour repondre a ces civilites, it fallait
m'executer et passer 0 mon tour par les tames evolutions.
La dame et son mêdecin, trop polis pour relever mes mal-
adresses, reprirent la causerie, un peu banale, 0 Ia verite,
mais entremélee de mots aimables et assaisonnee de force
petits Fires. Rentree dans son appartement, elle nous en-
voya des corbeilles remplies de fruits et de sucreries: (t)

LA CASTE MILITAIRE. - LES ARMES.

La caste militaire prime toutes les autres. Les mar-
chands cêdent le pas aux cultivateurs et occupent l'un des
derniers rangs. Les bonzes et les lettres jouissent de
quelque consideration. Les paysans forment une classe
respectee et respectable. Dans chaque village, le maire
est elu par les chefs de famille. I1 n'y a pas en Europe
d'exemple d'une constitution municipale plus liberale.

'Le métier des armes est hereditaire. C'est le feoda-
lisme ne dans la null, des temps, par.venu dans le tours
des siécles a ses derniers developpements, anime de l'es-
prit chevaleresque de nos croises, identitie avec les idees,
les traditions, les mceurs de la nation. Les arts et métiers
occupent les derniers degres sur l'echelle hierarchique de
la societó japonaise ; seul, le fourbisseur fait exception. Il
passe pour noble. Quand it procede a la partie la plus de-
licate de son oeuvre, quand it s'agit de souder ensemble
l'acier et le fer dont se compose la lame, it forme le de-
vant de sa boutique et s'affuble du costume de tour. Le
sabre et le poignard se transmettent de pore en Ills, de
generation en generation. Les noms des grands fourbis-
seurs de KiyOto, de Yedo, d'Osaka, connus de toes les
hommes 0 deux sabres; forment souvent le sujet de leurs
causeries.

Meme les dames apprenaient jadis a manier la halle-
barde. M. Mitford raconte que, dans quelques grandes
families de vieille roche, cet usage s'est conserve.

LE SENTIMENT DE LA NATURE. - L'ART.

Le Japonais est ami de la nature. En Europe, le sen-
timent du beau a besOin d'être developpe et forme par
l'instruction. Nos paysans parleront de la fertilite des
champs, de l'abondance de l'eau qui fait marcher les
moulins, de la valeur des forks, mais non des charmes
pittoresques du pays. Its n'y sont pas completement in-
sensibles , mais ce gulls eprouvent est tine satisfaction
vague dont ils Ile savent guére se rendre compte. II n'en
est pas ainsi du cultivatetir japonais. Chez lui, le senti-
ment du beau est inns. P.eut-etre aussi a-t-il plus de temps
pour le developper? Il est moins, actable de travail que
nos paysans. La fertilite du sol, la pluie et le soleil, font
la moitie de la besogne. II lui reste des heures entières

couche sur le seuil de sa cabane, fumant sa pipe, pre--•

tant I'oreille aux chants de ses lilies, it laisse errer ses
regards sur le paysage qui l'entoure et qui est beau par-
tout. S'il le peat, it bAtit sa chaumière au bord d'un ruis-
seau. Au moyen de quelques grosses pierres, placêes h
l'endroit voulu , it tree une petite cascade, car it aime le
bruissement de l'eau. A cote s'elêve un jeune cédre. Il en
reunit quelques branches, en separe d'autres, et le fait
pencher au-dessus de sa petite chute. C'est un motif que
vous voyez mille fois represents sur les images enlumi-
nêes. A ate, it plante un abricotier. Quand I'arbre est en
fleur, l'homme et sa famille sont dans I'extase.

Le sentiment de la nature se reflete surtout dans les
productions de la peinture japonaise. Ici, plus qu'en aucun
pays de l'Europe , les jouissances et le gout des arts se
sont repandus jusquc dans les basses classes. Sous le toit

(i) De Hauer.
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de la plus humble demeure, on en trouve des traces : une
fleur artificielle, un joujou d'enfant ingenieux, un brale-
parfums, une idole, d'autres objets dont le seul but est de
reorder l'ceil. Chez nous, a moins d'etre au service de la
religion, l'art est le privilege des riches et des gens aises.
Au Japon, it est la propriete de tout le monde, et celui
qui est trop pauvre pour orner sa butte d'une image re-
présentant le cone neigeux du Fujiyama avec un beau
poirier en flour sur le premier plan, d'une statue de
chanteuse assise sur une tete de mort, d'un petit oiseau
montant vers les cieux, d'un papillon pose stir un arc-en-
ciel, d'un escargot laneant des alades a une tortue qui
cletourne Ia tete avec (Wain, — eh bien, it se Mamma-
gera en regardant d'un coil d'artiste son abricotier en
fleur, son petit cadre, et it ecoutera avec delices la mu-
sique de sa cascade.

A Odawara, vine feodale , que nous traversons pour
visiter le Fujiyama, le grand volcan du Japon, on nous
mime soIennellement a tine grande maison de the, oft nos
gens, envoyes la veille, out prepare le repas. Des habi-
tants des deux sexes accourent pour nous voir manger.
Aprês le repas se presente un homme muni d'une belle
bone laquee et divisee en quatre compartiments contenant
du sable rouge, bleu, noir et blanc. En le jetant stir le
plancher, comme un cultivateur jette la semence , it peint
A la fois des ornements bizarres, des fleurs, des oiseaux...
La correction du dessin , l'harmonie des couleurs de ces
peintures de sable, executees d'une si grange factan sous
nos yeux et en pen d'instants, sbnt admirables. Pour moi
c'est tin trait de lumiere : je commence a comprendre Fart
japonais.

BOUTIQUES A YEDO.	 LES JOUETS. — LES MASQUES.

Notts avons etudie les boutiques de jouets, et rapporte
des monstres merveilleux dans des holies, des animaux
delicatement executes en paille, des modeles de norimons
et de maisons japonaises aussi soigneusement finis que
les chalets suisses ; des figures en bois parfois plus plai-
santes que convenables, de petites poupees de porcelaine
qui hochaient la tete et tiraient la langue au moment oft
l'on s'y attendait le moins; des tortues dont la tete, les
jambes et la queue etaient constamment en mouvement ;
des livres d'images três-dreles, des masques grotesques
et des coiffures de mascarade pour les deux sexes. II y

avait la assez d'invention pour faire une revolution parmi
les enfants europeens. (1)

La boutique on l'on vend des joujoux fait mon admira-
tion. On se demande comment it est possible de depenser
taut d'esprit, d'invention, de goat, de savoir, pour amu-
ser les enfants, incapables d'apprecier ces petits dans
d'ceuvre. La reponse est fort simple : c'est que dans ce
pays, tout le monde charme ses loisirs en jouant comme
des enfants. J'ai vu trois generations, grand-pere, Ore et
fits, °coupes a manceuvrer un cerf-volant. Les femmes des
classes elevees, me dit-on, qui ne sortent presque jamais,
passent des heures avec des joujoux. En ce moment, le
jeu a la mode est le td-sett-kio, le jeu de l'aventail. On
pose stir la natte une petite boite de bois lager, et sur cette
boite, une figurine de jone recouverte de soie et repre-
sentant un papillon, cho. Les joueurs , ordinairement des
dames, accroupis a une certaine distance, visent et lament,
A tour de role leurs eventails dont le manche doit enlever
la figurine sans renverser la bolte. Les gains et les pertes
se regient d'apres tin tableau indignant les differentes ma-
nières d'atteindre le papillon. Ce sont les femmes du mi-
kado, dit-on , qui out donne de la vogue a ce jeu. J'ai
achete a do prix minimes une foule de petits objets cu-

(') Laurence Oliphant, is Chine et le Japon.	 -

rieux , dont quelques-uns sont de veritables objets d'art.
Par exemple, de petits bronzes, des serre-papiers repre-
sentant differents animaux, des groupes de tortues. L'in-
tention de visor au comique est evidente. J'ai vu de pareils
groupes clans d'autres boutiques, et j'ai trouve les mimes
motifs, mais jamais de copies. Ce n'est pas le meme
dale reproduit machinalement, c'est la meme pensée. L'ar-
tisan, ou Outfit l'artiste, tout en imitant, y met du sien.

J'admircaussi les mains fines, effilees, proprettes, des
femmes qui emballent mes emplettes avec du papier
soyeux. (1)

Les mascarades , accompagnees de danses nationales,
figurent au premier rang des plaisirs populaires. Tous les
masques out leur signification, leur caractere traditionnel.
11 y a les types nobles : d'abord les placides figures des
gentilshommes et des dames du dairi, puis les farouches
physionomies des heros des guerres civiles. II y a les mas-
ques fantastiques, articules, aux mAchoires mobiles. D'au-
tres representent le grotesque et divin Tengon , la bonne
Okame, la plus joufflue des Japonaises dont l'histoire fasso
mention, ou la malheuretise IIipotoko, ideal de la laideur.
Plusieurs reproduisent toutes les various connues de la
race des demons, ceux it un coil, h. deux yeux, a trots et
quatre yeux, sans come ou avec tine come, ou a deux et
memo trois comes, depuis les diablotins jusqu'aux giants,
et jusqu'à l'odiense Hauggia, feminin demon. Enfin, une
derniere categoric comprend les masques faits A la res-
semblance de maitre Kits* le renard , ou de Sarou, le
singe, ou du lion de Cork , on de Kuppa, l'homme-gre-
nouille, qui haute les falaises du Nippon.

A quelques pas du temple d'Asaksa, un masque gigan-
tesque d'Okame sort d'enseigne A une grande boutique on
l'on vend toes les types de masques et toutes les coiffures
de mascarade en usage pour l'un et l'aut-re sexe.

Les petits menages des enfants japonais sont des bijoux
de ceramique et d'ebenisterie, aux dernieres limites du
bon manche; y a d'admirables petites cassettes en mo-
seque de pailles de diverses couleurs; des bouquets de
flours en filaments de paille et d'ecorce de bambou ; des
figurines en terra cuite recemment vernissees, represen-
tant des cliats, des chiens, des lapins et des fruits ; enfin
des jouets animas, par exemple, des oiseaux que l'on fait
voltiger en soufflant dans un roseau adapte it leur cage; des
poupees qui, lorsqu'on tire Ia ficelle, se mettent in masque
stir la figure pour effrayer les petits garcons. Certains ob-
jets paraissent etre en moelle de sureau, et ne presentent
d'abord que l'apparence de menus copeaux ou de petits
sachets : on lesjette dans un bol d'eau tiéde, et alors ils DC

tardent pas a eclater et it deployer lentement l'image d'un
bateau, d'un pecheur, d'une flour, d'un fruit, d'un crabe,
d'un poisson. A chaque sachet, nouvelle surprise : les jeunes
spectateurs s'efforcent de deviner au plus vite, a l'envi les
ins des autres.

Parmi les jouets ordinaires , oil pent citer le eerceau,
les echasses, les cerfs-volants, les raquettes et les volants ;
des kaleidoscopes, des lorgnons de couleur, des toupies
de diverses sortes, dont quelques-unes, de forme cylin-

creuses et monies d'un lest interieur, se pretent
aux evolutions les plus capricieuses et les plus prolongees ;
des oiseaux en papier mache, se balancant it des branches
de saule pleureur ; des poissons artificiels attaches A de
petites lignes de roseau; des arcs et des fleches clans des
carquois ornes de rameaux de sapin ; des poupees repre-
sentant des bourgeois en costume de fete, cheminant sous
un parasol avec tine bourgeoise a tete de renard ; ou un
paysan avec la faucille et la hotte.

(C) De Hanel,.

(1) Humbert, le Japon
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moms quatre poutres verticales et un Wit tres-lourd. Les
murs mitoyens sont des chassis de papier glissant sur des
coulisses ; le mur d'enceinte est remplace par des valets
en bois qu'on place et qu'on ferme pendant la nuit. Dans
les temples et chateaux, it y a, de plus, un veritable mur
de pierre et de ciment. Tout le reste est en bois. C'est
la construction la plus primitive possible et en meme
amps la plus conforme aux exigences du climat , aux
ressources eta la situation financiere de la nation. Elle
resiste miettx que les maisons murees des Europeens
aux typhons et aux tremblements de terre. Elle est plus
exposee aux incendies ; mais, qu'elle soit endommagee
detruite par le feu, par le vent ou par des convulsions du
sot, le mat est repare a pen de frais, promptement et fa-
cilement.

SCULPTURE.

Les plus grands chefs-d'oeuvre qu'elle ait produits sont,
dans mon opinion, le Dafboudhs, pres de Kamakura, statue
de bronze, et les statues de bois d'Owaku; enlln, a un
autre point de vue, les figurines representant les qua-
rante-sept ronins. Celles qui sent exposees dans ('enceinte
de l'Asakura méritent aussi d'etre mentionnées.

Le sculpteur grec de rage d'or visait a la beaute ab-
solue et tachait de realiser 'Ideal de la beaute humaine.
Les grands maitres italiens de la haute renaissance sui,-
vaient des tendances complexes. Eux aussi cherchaient la
beaute ideate, mais avec arriere-pensee. Hs -voulaient, its
devaient subordonner la beaute as symbole exprimant in-
directement les idêes dominantes du temps ou de l'indi-
vidu qui avait commandê l'o'uvre. Ainsi, par exemple,
Michel-Ange , charge de faire le tombeau de Jules II,
compare ce pape a Alofse, qui devient sous les mains du
maitre le symbole de ''inspiration divine et de la force
surhumaine. En contemplant cette creation unique, on se
sent comme saisi de frayeur; on baisse le regard, tout
surpris et intimide par le spectacle du surnaturel. La
beaute et la verite sent sacrifices au sublime. Le sculpteur
japonais tache de rendre les affections de fame : la quie-
tude absolve de Shaka l'extase on le profond
recueillement de ses disciples, tine donee et en meme
temps caustique melancolie, la peur, la colere, la haine,
la surprise, la gaiete, rarement Ia tendresse. Le corps nu,
le grand probleme de la statuaire antique, n'a aucun in-
01..8 pour lui ; it ne le reproduit qu'A titre de portrait.
Mais quand it s'y met, it reussit. Non qu'il alt etudie ra-
natomie dont it ignore jusqu'au nom (et d'ailleurs on ne
touch pas un cadavre sans en etre souffle), mais it a con-
stamment sous les yeux des corps vivants occupes a tendre
leurs muscles, soh, en soulevant des poids, soil en maniant
la rame , et non des modeles dont Ia pose est toujours
forde Aussi ses ceuvres, tout imparfaites qu'elles sont

d'autres points de vue, brillent-elles par une qualite
qui fait souvent (Want a notre statuaire moderne elles
ont de ''animation, de l'animation vraie. En general, ''ar-
tiste japonais cherche Ia verite et non la beaute pour elle-
Wine. A l'exemple du peintre et du poete, it est, dit-on,
Immoriste ; mais son humour se fait sentir moins dans les
attitudes que dans le choix des sujets et dans l'expression
des visages. II exagere i, mais avec mesure et avec goat.
Dans la reproduction des animaux,11 est passé maitre ;
salt donner a leur physionomie et Tame a leur pose le
reflet des passions et affections Immaines. On ne petit
regarder cgs produits d'une imagination tout a la fois
bizarre, profonde et enfantine, souvent d'une etonnante
maestria technique, on ne pent les regarder sans rire ;
seulement ce rire est contenu par la surprise et tout pres
de se convertir en tristesse. Mais c'est precisêment ce qui

constitue ''humour. On saisit en memo temps le We co-
mique et le ate serieux ou triste des choses. Il en resulte
un conflit de sensations qui piquent la curiosite et cares-
sent Tagil; de la une Legere tension de resprit jointe
une agreable agitation de rame. C'est comme raigre-
doux, le chaud-froid de la haute cuisine. De toute facon,

,c'est un grand raffinement qu'on est Ronne de trouver
dans une nation A demi barbare.

ORPEVRERIE. — BRONZES.

C'est a Kiyeto qua ces deux arts se sent le mieux con-
serves. Les bronzes destines a ''Europe et exposés A Yo-
kohama paraissent tres-inferieurs. C'est de la pacotillo
dont tout rinteret, autrefois, consistait dans la difficulte
qu'il y avait A se les procurer, mais qui, aujourd'hui ,
n'a plus aucune raison d'etre.

- La fin a one autre livraison.

LA MAIN MALDEUREUSE,
NOUVELLE.

Suite. — \Toy, p. 261, 266, 274„282, 200, 297, 305,

Muguette ent bien voulu demetn'er aupres de Maurice
jusqu'A rachevement de rehandle; mais elle crut devoir
se priver du plaisirqu'elle eprouvait A le voir travailler pour
alter aider a Min© Catherine dont le dejettner etait en re-
tard.

Durant cette Wine journee, l'impatiente enfant re-
vint par intervalle y de la ferme A ('atelier pour surveiller
('execution du nouveau chef-d'oeuvre. Quand it fut ter-
mine, elle s'enfuit rayonnante de joie chez sa mere. Trois
jours apres, elle viol derechef trouver son voisin, ton-,
jours occupe du gigantesque bonhomme qu'il appelait une
grande figure. Muguette semblait retenir un etre agile et
glissant dans ses deux mains unies.

— Qu'apportes-tu IA? lui demanda Maurice, des petits
pinsons pris au vol?

— Non pas, mon mignon parrain ; mais je vais vous
dire : a la fabrique de porcelaine, on m'a fait observer que
mon pot an Tait etait trop beau pour le laisser manquer d'un
couvercle, et je viens vous prier de lui en faire un.

— Un couvercle! avec quail it faut que l'accessoire
s'accorde avec le motif principal, et qu'il en soil autant que
possible le complement.

C'est ce que je me suis dit, repliqua Muguette ; aussi
je vous apporte une grenouille, une jolie grenouille verte
qui, plus tard, vous servira de harométre.

— Et to veux qu'elle figure sur ton pot an laic?
— Naturellement ; c'est sa place. Chaque plante a sa

bestiole favorite; la grenouille, qui est le rossignol des
marais, au milieu des iris sera la comme_chez elle.

Maurice trouva ridee originale : aussi ne souleva-t-il
aucune objection. Quand, le lendemain, it cut termin g le
couvercle imagine par Muguette, la fillette I'emporta pres-
tement ; puis revint de fame, tenant dans ses bras une jolie
poule de Cochinchine que dame Catherine avail souvent
admirêe en visitant la basse-cour de la ferme.

— Je suis bien paye de mon bibelot, se dit l'artiste,
temoin de la joie que sa mere manifesta en recevant le
cadeau de sa jeune voisine.

Chaque jour les visites de celle-ci devenaient plus Ire-
quentes. Son habilete a trouver de nouveaux prétextes
pour faire executer ses fantaisies artistiques par Maurice
etait vraiment prodigieuse. Un matin, elle accourut portant
dans son tablier un tout petit chat blanc, agile comme un
ecureuil ; it charma si soudainement Ia mere du sculpteur
par la grace avec laquelle it emrn@lait ses pelotons de
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laine, qu'elle le demanda sans facon a Muguette. La ma-
licieuse fille, qui avait prevu cette demande, repondit,
gardant a part soi son arriere-pensee :

— Ce serait de bon cceur ; mais sa mere, qu'il tetait*
encore la semaine derniére , ne se consolerait peut-étre
pas de l'avoir perdu.

— C'est dommage I sonpira dame Catherine.
— Il y aurait bien moyen d'arranger cela, reprit Mu-

guette. Quoique ces betes-la soient trés-futees, on petit
tout de meme les tromper. Si monsieur Youlait faire le
portrait de Blanchet, nous le placerions stir le haut de la
cheminee , et notre mere chatte , le voyant toujours la,
croirait qu'il s'y trouve bien et ne s'en inquieterait plus.

La bonne femme approuva cette idee, qui fit hausser les
epaules a Maurice; cependant, le soir, tine figure de petit
chat svelte et joueur, deroulant avec grace tin peloton de
laine, etait la propriete de Muguette.

Dame Catherine s'attachait d'autant plus a la fille de
la Rabotte que la sante de cette mere, si grande dans son
humble sphere, declinait visiblement. Elle ne sortait pres-
que plus ; ses conversations avec Maurice , devenues plus
rares, Otaient parfois empreintes de tristesse. Le Vercin-
getorix avancait lentement, attendu que l'artiste ne se trout-
vait pas toujours satisfait , et il lui arrivait souvent de je-
ter des linges mouillês stir sa grande figure, comme s'il
etit voulu l'ensevelir dans un linceul.

Les voyages d'Aurele a Barbizon s'espacaient de plus
en plus, et memo, lorsqu'il v revenait, le peintre d'oiseaux
semblait mieux se plaire A la ferme que dans l'atelier de
son ami. Ii avait de longues conferences avec Muguette,
et quelquefois, lorsqu'il reprenait le chemin de Fontaine-
bleau, il emportait d'assez volumineux paquets. Arrive a
la yille, it faisait confectionner une boite de sapin stir la-
quelle on ecrivait fragile, et il adressait le colis A Joseph
Sémegrain , devenu son ami et son Me protecteur. Une
apres-midi que Maurice luttait contre une boucle rehelle
des cheveux de son hems, Muguette, assise pros de dame
Catherine occupee de son tricot, cessa tout a coup de
feuilleter machinalement un carton rempli de gravures,
et poussa une exclamation a la fois joyeuse et admira-
tive.

— Eh bien ! demanda l'artiste en se retournant, pout-
on savoir la cause de cette joie?

— Une image, mon. parrain. Elle represente one fil-
lette a pen pros du memo age que le mien, hahillee .de
blanc, avec un fichu -none de travers , des marguerites
dans les cheveux, des flours dans le coin de son tablier,
et , c'est la ce qui me charme , elle tient au bras une
cruche.

— J'y suis , dit Maurice : c'est Ia Cruche cassde de
Greuze.

Et brusquement, jetant son ehauchoir, it murmura :
« Diable de boucle, elle ne s'assouplira jamais ! » Repre-
nant aussitet la conversation, l'artiste demanda :

— Que trouves-tu done de si merveilleux dans ce lesson
que la fillette tient Cason bras?

— C'est qu'elle me.rappelle, quanta ce tesson, comme
vous dites, tine maladroite de votre connaissance.

— Au fait, remarqua Maurice se rapprochant de Mu-
guette pour regarder la gravure , elle to ressemble un
peu.

— II ne manque que la cruche. Justement j'en desire
une, mais pas cassee d'abord, vu faut que chaque
chose vienne en son temps. Je serai toute fire d'aller
la fontaine avec tine cruche faite de votre main et dans
cette forme-la; seulement elle pourrait avoir la panse on
pen moins rebondie , le coo plus effile , avec des feuilles
de lierre courant tout autour, et, au lieu dune anse aussi

bete que cello-ci, une grosse couleuvre, comme on en
trouve dans la fork, et dont la tete servirait de goulot.

Cola dit du ton de ('insinuation, Muguette releva la tete
et arreta stir Maurice tin regard quemandeur si plein de
malice et si suppliant qu'on ne pouvait le laisser sans re-
ponse.

— Quand je consentirais encore cette fois a accepter
tes singulieres commandos, dans combien de temps cette
cruche-IA serait-elle aussi la Cruche cassde?

— CA, je l'ignore, repondit modestement Muguette;
mais vous pouvez etre stir que quand le malheur arrivera
je viendrai vous le dire.

Soil que r.idee de la solliciteuse lui semblat originate,
soit que la resistance de la méche rehelle du Vercingetorix
rentrainat a s'occuper d'autre chose, Maurice se mit a mo-
deler un gros vase sortant d'un lacis de lierre oft rampait
une couleuvre formant a la fois anse et goulot, ainsi que
Muguette l'avait indique.

Quand le soir du meme jour Ia filleule de Maurice revint
pour savoir oil en etait sa commando, Maurice dit d'un ton
bourn' en lui montrant le vase termine :

— Emporte cela bien vite et ne me demande plus rien;
to finirais par faire de moi un potier de terre.

— Sauf votre respect, mon mignon parrain, it n'y a pas
de sot métier, comme on dit. D'ailleurs, j'ai vu a la fa-
brique de porcelaine tin grand plat dans lequel grouil-
laient des viperes au milieu de plantes et de coquillages,
et M. Jacob m'a appris que cola valait plus cher qu'on plat
d'or massif. Il parait qu'on parte encore dans le monde
entier de rouvrier qui faisait de ces plats-la pour les rois
de France, et depuis son temps, j'en Buis sure, it y a eu
beaucoup de sculpteurs dont on ne parle plus.

— Ne me demande plus rien, avail dit Maurice a Mu-
guette en lui livrant la cruche a casser.

Malgre ce refus anticipe , l'ingenieuse fille ne laissait
pas, a chaque inspiration nouvelle, de venir exposer son
projet A l'artiste, et de le tourmenter jusqu'a ce que de
guerre lasse it Petit mis a execution. Un jour, furieux
de s'être lai-sse Mourner encore tine fois de sa grande
figure, it s'etait rendu chez Muguette pour lui dire fer-
mement :

Si to ne peux venir dans mon atelier que pour me
faire user ma terre a fabriquer tes ustensiles de menage,
je t'invite A me priver desormais de tes visites.

II s'arreta, des les premiers mots de sa phrase, etonne
de ne voir ni sur les hahuts, ni sur les dressoirs, aucun
des menus objets gull avail modeles pour Muguette.

— Ah ca ! lui demanda-t-il, on serres-tu tes bibelots?
Elle baissa la tote d'un air confus, et montrant sa main

gauche :
— Voila la malheurense! dit-elle.
— Je comprends cela pour le pot au lait , la soupière,

la cruche;... mais le petit chat blanc... to n 'avais pas A
t'en servir; done il n'y a pas de raison pour que cot inno-
cent ail ete compris dans le massacre general.

— Le petit chat blanc etait devenu gris de poussiere...
j'ai voulu repousseter, et crac, voila Blanchet par terre. Je
l'ai taut regrette que je n'en ai pas meme garde les mor-
ceaux.

Elle sortit tin moment, puis revint apportant une couple
de pigeons-cravate.

— Voila ce que j'ai promis hier A M me Catherine ; ca
lui fora plaisir de les recevoir des le matin.

— Donne-les-moi, Brise-Tout, repliqua Maurice en af-
fectant on air de mauvaise humour que contredisait son
sourire ; si to les portais toi-meme, to serais capable de
les casser.

— Allez, dit Muguette en reconduisant Maurice jus-
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qu'a. la porte de la ferme, vous me rendrez justice plus
tard ; j'ai la main malheureuse, c'est vrai ; mais c'est
toujours a une si bonne intention!

La suite a la prochaine liuraison.

SOUVENIR D'UN VIEUX VOYAGEUR

A PROPOS DES MUEZZINS.

Tout le monde sait de queue facon les musulmans se
convient a la priere. Voici ce que dit a ce sujet un de nos
plus nags voyageurs du seizieme siècle (') :

« II n'y a point d'orloges en Turquie, mais en ce (Want
les prestres montent alt falte des clochers deSsus les tou-
relles fort hautes; car chaque eglise appelee mosquee a
une ou deux tottrelles, vne a chaque coste au moins si ce
sont eglises de fondation royale. Car it ne leur est licite
de faire mosquee a plus d'une tourelle, excepte les Brands
seigneurs. Quand les prestres sent stir Ia sommitê , ils
crient d'vne voix esclatante comme un oublieux qui a
perdu son corbillon, qui nous faisoit souvenir des pastou-
relies qui chantent es landes du Maine, entour Noel, car
les Tures chantent en faucet. Leur voix se petit claire-
ment ouyr d'un quart de Iieue et quelquefois de deinye,
et scroll impossible a vn homme qui n'auroit auparavant
ouy un tel cry, croire que la voix d'ung homme puisse etre
entendue de si loing... »

CHASSE AUX CANARDS

DAMS L ' EXTREME NORD.

L'un des compagnons de l'immortel Cook et de Be-
ring, le capitaine Billings, fut charge, en 4797, par
Catherine II, d'une expedition vers la mer 'Glaciate. Les
navigateurs qui en faisaient partie eurent it subir d'incal-
culables fatigues et surtout de grandes privations. En plus
d'une circonstance , on dut se contenter pour no point
mourir de faim d'une affreuse bouillie assaisonnee d'huile
de poisson. On etait encore hien loin de cet execs de mi7
sere, lorsqu'on arriva dans la baie de Kouchtoui, a environ
un mille de la mer, oti nos voyageurs furent temoins d'un
&range spectacle qui value a leur camp une abondance de
victuailles peu ,habituelle, et cela sans qu'ils eussent
tame leur provision de poudre.

C'etait en l'annee1786 ; on etait parvenu au 15 juillet,
époque a laquelle une sorte de gros canard . nomme tour-
pan volt tomber les grandes plumes de ses ailes toutes
la fois. Le triste volatile ne peut plus voler, et , cette cir-
constance a Re remarquee par les Yakouts et par les La-
moats depuis des siecles. Les tourpans Moles forment
alors des bande.s immenses qu a il s'agit de pousser dans
des endroits du rivage on la hauteur de I'eau ne leur
permet guere de plonger. Cernes de toutes parts alors,
ils sont facilement-pris et tugs.

«A cette époque, its furent environnes par plus de deux
cents canots, dit noire narrateur ; la ligne formait tin crois-
sant regulier. Le reflux ne laissa que six ponces d'eau dans
la bale, et tous les canots touchérent. Alors l'officier de
police, que le commandant avait chargé de presider a l'at-
taque, ayant donne le signal, nous vimes commencer la
scene la plus singuliere et la plus bizarre : hommes ,
femmes, enfants, tous it la, fois, sauterent dans reau.
Quelques-uns Otaient armês de batons courts; d'autres

(1) Pierre Delon, qui mourut assassins dans le bois de Boulogne,
non loin du pre Catelan, etait ne en 1517, dans un petit village nomme
la Souletiere, pas du Mans. On wait par la citation ci-dessus qu'il
n'avait pas oublid les chansons rhanmetres de sa terre natale.

tenaient des cordes et des filets. A mesure qu'un indigene
frappait sur Ia tete de tons les canards qu'il pouvait at-
teindre, ses camarades les saisissaient et les attachaient
ou les mettaient dansieurs filets. Souvent l'un s'emparait
de la proie de son voisin. Il n'y a point de champ de ha-
taille qui offre autant de desordre et de confusion. Quel-
quefois un coup mal dirige tombait sur la main d'un ami
au lieu de frapper Ia tete d'un ennemi. On entendait des
plaintes , des reproches. Les jurements des femmes et
lours disputes se changeaient soudain en eclats de rire
et en moqueries. Les cris des canards, les cris

lenombre immense de mouettes, formaient le bruit le plus
&range et, le plus confus que j'aie jamais entendu. Les
femmes eurent la part la plus considerable de cette chasse.
Le nombre des canards qu'on tua s'êlevait a plus de six
mille cinq cents. a

Les pauvres habitants d'Okhostk s'areangent fort de la
chair des tourpans, et ils la salent en depit de son fumet
par trop prononce. L'odeur de Poisson qu'elle exhale n'en
fait pas un mets bien exquis.

COUTEAUX ANCIENS.

Le Musee du Louvre possede deux couteaux semblables,
et d'autres peu differents, a manche d'ivoire sculpte, of-
frant lafigure d'une femme ailêe dont le corps se prolonge
en eitroulement de feuillages et de perks. Its y sent en-
tres avec la collection Sauvageot, dont ils faisaient partie.
Les manches ont etc sculpt& vers le commencement du
regne de Louis XIII.

Couteau ancien de la collection. Sauvageot, au Museo du Louvre.
Dessin de Feart.

Les couteliers faiseurs de manehes etaient distincts,
des le treizieme siècle, des ouvriers dits fdbres-eouteliers,
qui en fabriquaient les lames. Its faisaient d'autres ou-
vrages de tabletterie et avaient, par exemple, le privilege
de faire les peignes d'ivoire.
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L'ARC EN SAVOIE.

PROMENADE LE LONG VON TORRENT.

Vue prise sur le cours de l'Arc. — Dessin de pi, de Pay;

— Voila un cours d'eau qui n'est ni navigable ni flot-
table ; qui, large parfois comme une riviare, parfois Otroit,
resserró et a. pic comme un torrent, est aussi dangereux que
l'un sans rendre les services de l'autre, et qui semble avoir
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droit tout au plus a are nommê, sans autre explication.
C'est ainsi que s'exprimait Marcass, un soir que nous

etions reunis quatre ou cinq et que nous causions de
voyages. La conversation êtait tombee sur la Savoie : on

42,
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feuilletait des albums, et la riviere d'Arc etait justement
le sujet de l'entretien. II Taut dire que Marcass est un sec
geographe tout herisse de chiffres; de l'ecole dice statis-
tique et Commerciale, qui se pique d'être utilitaire avant
tout, et qui ne fait cas d'une riviere que si elle porte des
bateaux de marchandises, d'un ruisseauque s'il fait tourner
des moulins, et encore qui n'a pas un mot A dire sur le pit-
toresque des moulins et des bateaux. Nand it lui parait
bien demontre qu'un tours d'eau n'est pas canalisable,
c'est flni ; it le rayerait volontiers de la carte.

Heureusement qu'il y await la le peintre Herzio. Artiste
jusqu'au bout des ongles, aimant la nature d'une tendresse
de eceur, et ayant vecu et travaille des semaines et des
mois dans ce pays, sur les bords de cette riviere si cava-
lierement traitee.par Marcass, it partit comme cheval
echappe, et, sans memo rópondre directementau pr.ostAque
geographe, it parla avec passion de cette riviere torren-
tueuse, belle justement, disait-il en regardant Marcass en
dessous, parce qu'elle est Libre et fiere. Il nous rnontra
l'Arc naissant au milieu d'un auras de pierres et de blocs
de glace, et descendant des Alpes pour former presque it
chaque pas les sites les plus varies et les plus pittoresques.

Alors ce fut an defile de torrents, de cascades, de ra-
vins, de grandes collines boisees, de maisonnettes perdues
dans les montagnes, de rockers aux flancs garnis de som-
bres sapins, de chiles lointaines perdues dans les brumes
bleuatres du matin, ou empourprees et dorees par les
splendides rayons du soleil couchant.

— Voila ce que c'est que cette riviere qui ne vaut pas.
l'honneur d'être nominee I s'ecria-t-il en facon de Oro-
raison.

Cette derniere phrase fut sa fleche du Partlie.
— Bravo ! dit d'une voix plus calme, mais quelque pee

railleuse, Cobref thistorien. Cependant je trouve que cela
tie suffit pas. On -dirait que cette riviere collie dans un
pays absolument sauvage et desert. Et l'homme, , dans tout
cela, que devient-il? N'y a-t-il pas des millers, de.crea-
tures humaines qui ont veal soufl'ert et -travail& dans
cette vallee, et qui out jute leur role tout comme &au-
tres sur la grande scene de ce monde? Mai. aassi-fai vu
ce pays, j'en ai admire les sites pittoresques et le carac-
tere grandiose; mais trouve.dans les simples.tecits des
habitants, dans les traditions et les archives de Idle on
telle petite vile bien humble, bien pen connue ,. des reit-
seignements curieux et des lecons interessantes. Tout ce
qui pane des efforts, des luttes du passé, explique les
progres du present, et c'est presque un devoit de recon-
naissance que de chercher a savoir ce qu'ont fait ceux qui
nous out precedes. Je ferais volontiers comme Herzio :"je
partirais de la source du torrent et je suivrais son cours ;
mais je m'arreterais surtout IA oft des hommes . - se . sent
groupes, out batisoit an village, snit tine vile, et oat rem-
pli leur tache d'étres intelligents en agissant; car, acres
tout, Ia vraie vie c'est l'action. Mais pent-etre que je vous
ennuie?

— Non , repondimes-nous en chceur. Au contraire ,
nous serons bien aises de faire ce voyage avec veils.

— Vous l'avez déjà fait avec Herzio d'une facon char-
manic...

— Nous le referons d'une facon huinaine, reprit impe-
tueusement Herzio, qui avail parfois des formules absolues.

— Je commence done ma lecon. Marcass, qui vaut an
guide Joanne, relevera les errata et donnera les ehiffres.

Done, Ia riviere d'Arc, pour prendre les closes des le
debut, descend des Alpes stir la frontière, qui etait autre-
fois la limite du duche d'Aoste et du Piemont. Elle nail it
une assez grande hautetir, pros de trois quarts de Ilene,
si je ne me trompe...

— 2 816 metres, pour parlor exactement, dit l'inflexible
Marcass.

Merci, Trion cher, je vous laisserai les nombres
donner ; quand it s'agit de torrent, Ia hauteur est un
point capital, car qui dit torrent dit petite, et, en fait de
pente, les chiffres sont tout ce 	 y a de plus eloquent.

Nous sortons done d'un amoncellement de pierres et de
blocs de glace, comme l'a dit Herzio, qui l'a vu et bien vu,
au pied du moat Levanna, qui domine cet endroit d'une
fort jolie hauteur...

— 82.1 metres, interrompit Marcass, au-dessus de la
source; ce qui, joint aux 2 816 de tout A l'heure , fait
3640.

—. En descendant pendant quelques heures, on arrive
Bonneval. Le torrent a déjà pas mal perdu de sa hauteur.

— Bonneval, dit Marcass sans hesiter, altitude 1 835 me-
tres, presque an kilometre de moms qu'a la source, 081 me-
tres, pour ne rien exagerer.

— Bonneval, continua l'historien,- pourrait nous donner
des nouvelles de la valour francaise. Pendant les guerres
de la revolution, en aotit-1793, quelques tirailleurs fran-
cais tinrent en echec, pendant, dix-sept heures, trois re-
giments sardes, faisant pantie des troupes du due de Mont-
ferrat, qui s'etaient engages dans cette-gorge.

Cependant le torrent grossit ; de nouveaux torrents
viennent ajouter leers eaux aux sientes , et le -rendent
redoutable aux epoques de me-. Le grand torrent d'Ave-
retie se jette dans l'Arc, 'Villaron ; tin pen plus bas, le
torrent de Ribous, alimente par des glaciers, fournit son
tribut. Use trouve un petit village, Bessans, qui, avec
plusieurs autres que nous rencontrerons tin pen plus loin,
fut rudement etrillê jadis par le due Charles-Emmanuel,
de depensiere et ambitieuse memoire. Ses folles prodiga-
tiles A la tour d'Espagne et a la emir de France semblaient
l'avoir seulement encourage a continuer, malgre la pe-
nurie de son trésor. En 1608, it depensa plus d'un mil-
lion pendant les dix-sept jours que daerent les fetes du
manage de ses titles: On trouve parmi ces depenses qninze
mille ec-us de flambeaux et de- conlitutes..Cela -fait juger
du reste. En '1610, nouvelles fetes pour- le manage de la
file de Henri IV, Chrestienne. de France, avec le prince
de Piemont. Le Tresor en fut pour plus de trois cent mile
ecus, sans compter les depenses faites' par Chambery, DA
avail lieu Ia cerernonie ., et .par le Sênat. En 1625, les
notes du prince Thomas content cent -einquante mille [l-
yres. Et ainsi de suite. Pour faire face it ces depenses, on
essaye de toutes les combinaisons on vend des droits
feodaux, des- rachats de taillabilite; on fait des emprunts
a l'etranger; on abuse des taxes-extraOrdinaires-et des re-
quisitions fordes, excellento maniere"rde ruiner le. pays a
coup stir. Alors le prince, voyant que legal ne
rend plus rien,et comptant stir Ia misere meme du peuple
pour l'aider dans ses nouvelles inventions linancieres, s'a-,
;vise de trouver _que les charges avalea ete, mal reparties,
et le recouvrement arbitrairement et abusivement execute.
Les gens pris an par an n'avaient plus de quoi payer : on
skit contre la commu.naute. On nomme des Meg* avec
pleins pouvoirs, « sans appal iii recours, la smile-sentence
» de inert etant reservee au &nat. )1 -. On recherche les
vexations, malversations ou fraudes commises dans la levee
des taxes. Tonic denonciation est admire A titre de preuve.
Comma resultat de ces enquetes, les paroisses soul prises
en bloc et taxees a d'enormes amendes, et, afro de ter-
miner cette abominable comedic qui touche parfois A la
tragedie, le prince condescend, « par pure debonnairete et
» amiable composition , a titterer les maIheureux trem-
blants devant l'execution mililaire, moyennant des sommes
proportionnelles au chiffre de la population, a la fortune
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presumes des habitants-, et a la faiblesse ou a l'energie que
l'on rencontrait chez les syndics. L'etape de Lanslebourg,
composee de lout villages, parmi lesquels Bessans, figure
dans les registres de rachat du temps pour une somme de
mille dix ducatons, prix des lettres d'abolition qu'on lui
accorda. Et puisque nous sommes sur ce chapitre, notons
d'avance les villes et villages que traverse l'Arc, et qui
prirent part a cette contribution d'un nouveau genre.
Nous trouverons Lanslevillard, Termignon et Bramans, de
l'etape de Lanslebourg ; Modane, qui cut a payer mille
ecus d'or; Saint-Michel, deux mille ; et ensemble Saint-
Jean de Maurienne, la Chambre et Aiguebelle, tarifes
sept mille ems.

Apres Bessans done, en suivant l'Arc, on rencontre
Lanslevillard. An commencement du dix-huitieme siecle,
on voit ce pauvre village, ainsi que Lanslehourg en Mau-
rienne, affranchi de la taille ; it est vrai qu'ils ont, avec
d'autres villages de la Tarentaise, la charge d'entretenir
les chemins du mont Gelds et du petit Saint-Bernard. En
179-1, au moment on Massena avait le commandement de
l'armee des Alpes, et attaquait le Piemont par les deux
routes de Ia Maurienne et de la Tarentaise, les habitants
de Lanslevillard et de Lanslebourg firent echoer des at-
taques de l'armee francaise en donnant axis de ses mou-
Yemenis aux Autrichiens. Le representant du peuple pre-
sent alors a Earmee , Gaston, fit transporter en masse au
fort Barreaux, clans les quarante-huit heures, la popula-
tion de ces den y communes, avec meubles et troupeaux.

Lanslehourg, dont nous venous deja de parler et oft
passe l'Arc apres Lanslevillard, semble remonter a une
tres-haute antiquite: Les erudits nous racontent qu'à re-
poque de Cesar, dans la valise de Suze, se trouvait un
peuple, les Segusini, dont le chef, Donnus, par un moyen
on par un autre, neutralite ou services, s'etait acquis l'a-
male du chef romain. Cottius, fits de Donnus, resta l'ami
on le protege d'Auguste, qui lni constitua meme un petit
Etat en agrandissant les anciens domaines du roi Donnus.
Cottius avait alors l'administration de quatorze peoples,
dont les noms furent ecrits SUE l'arc de triomphe qu'il
elm a Suze en l'honneur d'Auguste. La Maurienne fai-
sait partie de ces Etats, et Lanslebourg semble pouvoir
titre considers comme ayant tits I'ancien Ocelum.

Si les roehers parlaient, its nous apprendraient hien des
clioses. Combien de hates ant rues ces gorges, ces sites
sauvages, ces chemins qui paraissent impraticables ! Que
de ruses ingenieuses , que de traits heroiques dont il ne
reste meme plus le souvenir ! Quelques grands noms ont
pourtant survecu. Ainsi, dans la campagne de 1597, alors
que Henri IV voyait de tons cotes ses anciens ennemis
ceder et la Ligue agoniser, Lesdiguieres eut mission d'aller
dans les Alpes couper la route au due de Savoie pour rem-
Ocher de conduire on envoyer des secours en Picardie,
oft, de part et d'autre, on faisait les plus grands efforts.
Lesdiguieres, malgre la neige , les chemins affreux, les
torrents, les ponts rompus, franchit les Alpes, devance les
Espagnols, et les poursuit impetueusement jusqu'it Bra-
mans et Lanslebourg.

La suite a une prochaine livraison.

LA MAIN MALHEUREUSE.
NOUVELLE.

Voy. p. 261, 266, 274, 282, 290, 297, 305, 326.

V. — L'EPREUVE.

La statue du Vereingtorix etait assez avancee pour qu'il
fiat possible d'en apprêcier le mOrite, et, partant, d'en de-

terminer Ia valeur marchande. L'artiste, que talonnait la
necessite de repondre enfin aux besoins du ménage, s'af-
franchissant du doute qui l'avait parfois tourmente, pro-
clamait d'avance son succes levant sa mere et ses voisines.
Ces derniêres l'encourageaient clans ses esperances, l'une
avec conviction, l'autre par compassion pour l'etat de fai-
blesse de cette mere abusee. Quaid aux peintres qui pen-
plent Barbizon pendant tout Fete , comme ils n'avaient
aucune raison tie contrister un bon garcon Nil, d'ailleurs,
ne leur faisait pas concurrence, Hs ne jugeaient pas neces-
saire de le desillusionner : « Le jury s'en chargera hien »,
pensaient-ils.

Malgre l'economie de dame Catherine a laquelle venaient
en aide les dons journaliers de la ferme, le billet de mille
francs prete par Aurele tirait a sa fin : aussi la pauvre
mere voyait-elle avec terreur approcher le moment on it
lui faudrait avower la verite a son fils. Inquiete et troublee,
elle tomba dans une si grande anxiete que la tièvre la prit,
Comme elle ne savait tine trop bien Ia cause de son mal,
elle ne chargea pas un medecin de la guerir, et mit tons
ses soins a dissimuler son ótat de souffrance. Cependant
Muguette s'en apercut. Celle-ci et la Rabotte se montrê-
rent pleines de bonte pour elle; grace a leurs soins pre-
voyants et aux dons que leur delicatesse s'ingeniait a mo-
tiver, la crise fatale qui devait atterrer Maurice se trouva
encore pour quelque temps ajournee.

L'artiste, touché des attentions dont sa mere &ail rob-
jet, lie se montra pas ingrat envers Muguette. Bien qu'il
connat a I'avance le sort que la main malheureuse rêservait
ses creations, it ne se passait pas de semaine sans qu'il fit
cadeau a sa filleule d'une terre modelee avec esprit et re-
presentant quelque scene de la vie des petits animaux dans
l'ordre des oiseaux , des insectes on des reptiles. Lui-
méme finissait par prendre gout a son labeur et constatait,
mais sans en firer vanite , les progres qu'il faisait en ce
genre. En retour, les poulets de la ferme emigraient dans
la basse-cour de dame Catherine, et, par suite, le beurre
et les ceufs garnissaient la table de Maurice , sans qu'il
essayat serieusement de se rendre compte de la facon
dont, sa mere et Muguette s'arrangeaient. Comme it se
sentait vaguement l'oblige de sa jeune voisine, elle n'avait
plus besoin de lui rien demander ; it offrait de lui-meme les
coupes et les vases que Muguette emportait avec l'avide
empressement d'un aware qui vient de mettre la main stir
un tresor.

Apres tine assez longue interruption de ses visites , le
peintre d'oiseaux reparut a Barbizon, mais pour un jour
settlement. Quand Maurice le recut, it n'osa pas l'in-
terroger cette fois sur Eceuvre qui devait decider de son
avenir ; mais it lui avoua que s'il succombait dans la lutte,
ii ne se releverait jamais de sa chute ; it ajouta que pour
sureroit d'inquietude, en ce moment encore si eloigne de
l'epoque fixëe pour l'epreuve decisive, sa mere lui avait
donne a entendre la veille que sous deux jours it ne res-
terait plus rien a la maison du billet de mille francs.

— Rassure to mere, et toi-méme ne t'inquiete pas, lui
repondit son ami ; it suftira pour que je te mette a meme de
faire face au present, de te trouver aprês-demain , rue
Lepeletier, a trois heures, aux environs de la boutique
d'un marchand de curiosites , qui a pour enseigne, h la
Renaissance.

Le surlendemain matin, Maurice quitta Barbizon. 11 se
promenait dans la rue Lepeletier, a deux heures et de-
mie , guettant l'arrivêe du peintre d'oiseaux. Fatigue de
passer et de repasser sans cesse .devant retalage du bro-
canteur, , it s'y arreta , moitie pour tuer le temps, moitie
par curiosite, et it se mit a l'etudier en detail. Il vit la des
ivoires jaunts datant du quinzieme siècle, de rares emaux



332
	

MALASIN PITTORESQUE.

de Limoges, d'un gris bleu, des faiences marquees au-
thentiquement du chiffre de Henri II et de Diane de Poi-
tiers, des echiquiers chinois ciselês avec patience : ici, des
plats de faience de Rouen, grands comme des rondaches;
la, de toutes mignonnes boites d'ivoire, pointillees de cuivre
incruste ; puis des porcelaines de la famille Vase, a rehauts
d'or. Tout cela se coudoyait fraternellement derriere la
vitrine. Lege de ces precieux objets leer communi-
quait cette patine du temps que l'artifice n'obtient pas,
et que rien ne remplace. Les regards de Maurice, en se
promenant ch et la, se fixerent tout a coup sur un vase de
terre cuite forme de feuilles de fougere autour desquelles
s'enroulait un lézard saisi stir le vif. Maurice mit vague-
ment reconnoitre net objet. lui sembla voir encore 'Mu-
guette entrant le matin dans l'atelier et portant des mo-
riles dans des feuilles semblables , tandis que le Ward
prive s'enroulait autour de la corbeille naturelle. II hesi-
tait cependant a se convaincre de l'identite. Quelle appa-
rence que le vase sorti de ses mains se trouvat expose
dans ce magasin D'ailleurs, n'avait-il pas MO brise? Mau-
rice se rappelait les details de l'accident ; it s'agissait dune
boutade de la Noire, dire du sabot et haut encornee.
dement, l'artiste se trompait. Comme it cherchait a recon-
naitre dans le modèle du vase son coup d'ebauchoir, voila

entrevoit one sorte d'amphore formee de la-super-
position des trois fealties de patience. Ce modêle et le choix
de cette plante etaient assez originaux pour qu'il Mt im-
possible gulls n'eveillassent pas un autre souvenir dans
l'esprit de Maurice. II voulut en avoir le cceur net. Assez
de temps lui restait encore avant l'arrivee de son ami pour
interroger le marchand sur la provenance des objets qui
lui rappelaient les fantaisies de Muguette. Il tourna le boa-
ton de cuivre; au bruit du timbre qui annoncait l'entree de
quelqu'un dans le magasin, un mouvement se produisit
l'etage superieur, et aussitet un homme de petite taille
descendit l'escalier tournant.

— Pardon, Monsieur, lui dit Maurice avec une certaine
emotion, pourriez-vous me dire de qui sont ces deux vases
de terre cuite?

— Certainement, Monsieur, repondit le marchand ; je
ne suis pas de ces exploiteurs de jeunes talents qui ca-
cheat la personnalite des artistes inconnus au profit de leer
negoce. Puisque ces vases vous plaisent , examinez -les it
loisir, continua-t-il en les retirant de l'etalage pour les
placer a la portee de Maurice. C'est fin et vivant comma
an Bernard Palissy ; Pauteur n'a rien fait de mieux.

L'auteur? repeta Maurice, it doit avoir an nom; je
ne vois pas sa signature.

— Elle est lit, sur cette tige... tin simple monogramme,
comme les maitres.

Maurice vit un'M et un L a l'endroit indique par le mar-
chand

Je me souviens maintenant, et j'ai tine certitude,
pensa le parrain de Muguette : M. L. : Maurice Leroy;
mais du diable si je comprends comment cola se trouve
ici. — Interrompant son aparte, it dit, s'adressant de nou-
veau an marchand :

Ces initiates signifient?
— Que ces terres cuites sont l'muvre de Mario Latini,

an artiste que j'ai, je puis le dire, cree , invente , et qui
fera, j'en reponds, un beau chemin dans le monde.

— Et combien voulez-vous vendre ces vases? demanda
Maurice.

— Separement, cent eats la piece ; pris ensemble, je
consentirai a vous les laisser pour cinq cents francs, sett-
lement afin de m'assurer votre clientele.

—• Permettez-moi une question, reprit Maurice en lutte
avec un souvenir qui dementait I'apparente sincerite du

marchand; franchement, le connaissez-vous ce Mario La-
tini?

- Parbleu, j'ai d'excellentes raisons pour le connaitre;
nous avons ensemble des relations tres-frequentes.

Manifester du doute apres cette reponse, c'eat ate corn-
metre une impertinence. Maurice n'insista pas sur ce
point; mais, songeant a sa mere appauvrie par les sacrifices
qu'elle s'etait imposes pour lui, et au prix elevé que met-
tait le marchand it des ouvrages qu'il se sentait capable
d'executer en se jouant, it reprit :

Ces vases m'interessent d'autant plus, que moi-meme
je m'occupe de sculpture. J'y reussis assez hien pour pm-
voir produir& des modeles qui vaudraient au mains ceux-
la. Si je vous en proposals quclques-uns, combien m'en
donneriez-vous?

— Des modeles de la valeur de ceux-lit? dit le mar-
chand, je pourrais vous les prendre a trente francs I'un
dans l'autre.

L'artiste out un mouvement d'indignation.
L'autre continua :
— Je suppose, en parlant ainsi, que vous n'etes pas

connu; je paye tres- cher Mario Latini, parce qu'il est
Presque celebre. Si vous doutez de sa valeur commerciale,
soyez le 15 mars it la salle Drouot ; on y fera une vente de
terres cuites sorties de ses mains, et, pour pen qu'ilyous
prenne fantaisie de profiter de cette rare occasion, je vous
conseille de hien garnir votre bourse , ear la concurrence
sera chaude.

En ce moment une vieille pendule sonna trois heures.
Maurice se rappela son rendez-vous, salua rapidement le
marchand, lui balbutia une excuse banale apropos du de-
rangement qu'il venait de lui causer, et sortit du maga-
sin. Une seconde apres, it serrait la main d'Aurêle.

Tu me pardonneras de t'avoir donne rendez - vous
en pleine rue, lui dit celui-ci; mais quand le temps presse,
it faut l'economiser. Je vais traitor d'un soul coup tes af-
faires et les miennes. A tai d'abord ; to as besoin d'argent,
combien veux-tu?

— Mais, repondit Maurice .en hesitant, je, n'ai pas a te
fixer la somme ; c'est deja beaucoup que j'ose te dire :
« Avance-moi ce que tu pourras.

Ce n'est pas one reponse. Parle sans crainte de to
montrer indiscret ; l'argent que je vais to remettre tout it
I'heure ne grevera pas mon budget.

— Tes affaires vont done tres-bien?
— Pas mal ; mes oiseaux font des petits. Mais nous can-

serons de cela plus tard : pour le moment, attends-moi la,
dit Aurêle en se dirigeant viers le magasin de curiosites.

Tu connais ce marchand? lui demanda Maurice.
— Sans doute! c'est mon banquier, un bienfaiteur des

artistes. II m'a pris en amitie , et comme c'est pour lui
un bonheur de me faire gagner de l'argent, je m arrange
pour qu'il soit heureux le plus souvent possible.

Auréle entra dans la boutique, s'entretint pendant quel-
ques minutes d'un air confidential avec le marchand, recut
de celui-ci un paquet de petits papiers blancs d'un aspect
réjeuissant, et fourra gaiement le paquet dans sa poche.

Quand le peintre d'oiseaux se retrouva dans la rue avec
son ami, it lui mit dans la main la liasse de billets de ban-
que, et ajouta : — Tu me donnes le reste de ta journee ;
nous (herons ensemble, et puis tu prendras ce soir le cite-
min de fer pour rentrer dans ta thebaide, oil tu seras prat
domain a commencer de nouvelles etudes.

Pendant le diner, egaye par le yin d'Espagne et par la
pensee des billets de banque qui gonflaient son porte-
feuille, le sculpteur retrouva un peu de son ancien entrain.
Pourtant it semblait parfois assailli par une idea impor-
tune dont it n'osait pas-faire part a Aurele.



Qu'as-tu done? lui demanda celui-ci, surpris de ses
acres de mutisme.

— Crois-tu aux hallucinations ? reprit Maurice.
— Pas beaucoup ; cependant ii faut hien croire qu'elles

sont possibles, puisqu'il y a des gens qui pretendent en
avoir.

— Tel que tu me vois, je suis de ceux-lit, dit Maurice.
Et, Sans s'expliquer davantage , it continua sur le ton de
l'interrogation : — Penses-tu, par exemple, qu'en voyant
tine oeuvre d'art on puisse a ce point perdre la notion du
reel que l'on soit pret a affirmer qu'on a execute cette
oeuvre, alors meme 11011S est prouve qu'elle est signee
d'un nom qui n'est pas le vOtre, et que le veritable auteur
existe. Crois-tu aux sosies du talent? T'imagines-tu qu'a
la vue d'un groupe , d'une statuette , d'un vase auxquels
on m'affirme que je suis etranger, ma conviction erronee
puisse m'abuser assez pour que je me sente interieurement
le droit de dire : « Voila mon muvre. Cette revendication,
ce serait l'acte d'un fou, n'est-il pas vrai ? Je ne suis pas
fou, et cependant j'ai ete sur le point de commettre cette
folie en voyant les terres cuites placees a l'etalage du ma-
gasin de curiosites ou tu es entre tout a l'heure.

— Je sais , repondit Aurêle , to veux parler de celles
de Mario Latini?

Tu le connais?

— Comme je to connais toi-meme.
A ce nom, qui venait confirmer le renseignement que lui

await donne, le marchand de curiosites , Maurice passa
plusieurs fois la main sur son front, afro de chasser.ce
qu'il appelait une hallucination; puis ii reprit : — Ne par-
ions plus de cela ; si j'y pensais encore, je craindrais pour
ma raison, et je ne veux emporter de mon voyage aucune
impression triste , surtout en ce jour oft, grace a toi, j'ai
la certitude de pouvoir achever ma grande oeuvre. Dans
deux mois elle sera finie, et le jury m'aura pent-etre alors
decerne une medaille de premiere classe.

— Je ne parie pas pour la medaille, dit Aurêle en sou-
riant ; mais je suis stir que, si tu le veux, dans deux mois
tu seras en voie de devenir riche et célebre.

La fin a la prochaine livraison.

LES CYPRINS PORES.

Tout le monde connait le cyprin done, appelê aussi do-
rade de la Chine : c'est le poisson rouge que les enfants
s'amusent a Meyer dans un bocal, et que l'on voit dans la
plupart des bassins de nos jardins et de nos pares.

Cette espêce presente uneparticularite singuliere : chez
elle, rien ne semble fixe; elle est susceptible d'une grande

1. Variete de Cyprin dor& — 2, 3. Cyprins tdleseopes. 	 Dessin de Mesnel.

variête soit de coloration, soit de taille et meme de forme,
suivant les conditions dans lesquelles elle se trouve pla-
cee. Chacun a pu observer que dans une bande dc cyprins
qui nagent en file ou se reunissent en groupe serré it la
surface de I'eau tranquille d'un bassin, les uns sent d'un
rouge dore, les autres d'un blanc d'argent, d'autres sent
marbres de taches noires. L'age du poisson influe sur sa
coloration, qui, dit-on, n'est definitive qu'a trois ou quatre

ans ; mais it n'est pas seul a la determiner , puisque des
individus qui vivent depuis un grand nombre d'annees dans
one piece d'eau, persistent a differer de couleur.

Quant it leur taille, elle subit l'influence du milieu dans
lequel ils sent renfermés. On voit des cyprins de quatre
on cinq centimetres, elevés dans un bocal, conserver pen-
dant des annees les memes dimensions; si on les met dans
un vaste bassin, ils doubleront de volume dans l'espace de
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quelques mois. Dans de bonnes conditions, leas develop-
pement petit atteindre de 15 a 20 centimetres.

Enfin les cyprins, par suite de circonstances accidentelles
qu'il est difficile de preciser, sont sujets a d es Mori-nations,
dont les Chinois, grands amateurs de bizarreries, comme
on salt, et fort patients dans leurs ingenieuses entreprises,
ont tire parti pour creer des varietes curieuses. C'est ainsi
que, par tine selection attentive, par le croisement d'in-
dividus atteints de certaines difformites, its soot arrives A
obtenir ce monstre que I'on designe sous le nom de cyprin
telescope. Ce produit d'une capricieuse industrie ressemble
ft Fun de ces poissons chimeriques que Von rencontre dans
les peintures chinoises. 11 a le corps •globuleux, le dos
bossu, le ventre demesurement renfló; les nageoires anale
et caudale soot doublees ; cites out tin developpement, tine
finesse et une mollesse extraordinaires ; elles semblent
onduler au gre de l'eau pia& que par reffet de mouve-
ments volontaires, ce qui fait que ranimal se meta avec
Ienteur et dilficulte : fl a lair de Hotter et de rouler
eomme tine petite outre remplie d'air qui erre au hasard
et cherche son equilibre au sein du liquide. Enfin son ca-
ractere le plus remarquable est renorme grosseur de ses
yeux, qui font saillie tout a fait en dehors de la tote, et qui
lui ont vain son surnom de telescope. II a d'ailleurs con-
serve les brillantes couleurs des cyprins dons.

M. Carbonnier, piscicultenr A Paris (quai du Louvre 1,
possede tin assez grand hombre de ces curieux pois-
sons, qui lui ont etc envoyes de Chine. Dans une notice
adressee A. l'Academie des sciences, cet observateur MI6 et
patient rapporte qu' it a obtenu une ponte de rune de ses
femelles, gull a en la satisfaction de voir plusiettrs em-
hryons eager ou plutöt flutter dans tin aquarium , mais
que ces embryons sont morts an bout de pea de jours. 11
attribue leur mort a la position vicieuse de Ia vessie na-
tatoire et au trop pea de developpement des nageoires,
ce qui empeche le jeune Poisson de conserver dans l'eau
une position normale et de s'y diriger pour chercher sa
non rri ture.

Toutefois, puisque les cyprins telescopes paraissent s'ac-
commoder fort bien des conditions qui lour sont faites
dans tin etroit aquarium de verse, it y a lieu de pcnser quo
la reproduction de ces poissons bizarres n'est pas irreali-
sable , et que dlingenieuses precautions, venant en aide
au hasard, contribueront a la solution de ce probleme.

LE IMHOWAIL

ARBRE DE L ' INDE CENTRALE.

Le mhowah on mhowah, Cassia latifolia , est un des
plus beaux arbres des forets de l'Inde centrale ; it est A
ces regions sauvages ce que le cocotier est aux rivages
de ('ocean Indien. La Providence l'a dote de proprietes
tellernent rnerveilleuses qu'il fournit aux primitifs habi-
tants de ces plateaux tout ce que les peoples Ies plus in-
dustrieux ont demands a rensemble du regne vegetal.

Le tronc du mhowah, droit, d'un grand diametre,
poste des branches regulierement disposées et relevees
gracieusement en bras de candelabres; son feuillage,
d'un vert sombre, s'etage en dome et projette une ombre
epaisse.

Vers la fin de &ries, ses feuilles tombent presque su-
bitemen t et laissent l'arbre complêtement nu.Les indigenes
ramassent ces feuilles , gulls emploient a maints usages :
literie, coiffure et toiture.

Quelques jours apses la chute des feuilles, les cancle-
Iabres se couvrent avec une etonnante rapidite d'une
masse de flours semblables a de petits fruits ronds et

disposees 'par bouquets. Ces flews soot la manne celeste
de la jungle, et leur plus on moins grande abundance
amene la prosperite ou la misére dans tout le pays.

Leur corolle, d'un jaune pale, forme tine hale charnue,
epaisse, de la grosseur d'un raisin, qui laisse passer les
&amines par une faible ouverture ; arrivee a maturite,
cette corolle tombe d'elle-meme. Les Indiens se bornent

enlever les broussailles *our de l'arbre ; tons les soirs
les flours tombees formont une couche epaisse, que I'on
recueille soigneusement ; cette pluie continue pendant
plusieurs jours. Chaque arbre produit une moyenne de cent
vingt-cinq livres de flours.

Fraiche , cette flour-fruit a une savour doucereuse,
assez agreables mais a laquelle se joint tine odour mus-
quee, Acre et presque repoussante. Les indigenes en font
eependant une grande consummation ; en cet etat, its les
preparent aussi en gateaux et-en mets divers d'une pro-
prietê nourrissante.

La plus grande partie de la recent est secliee stir des
claies d'osier. Cette operation fait perdre au fruit son arome
desagreable ; on le faconne ensuite en pains ou on le re-
duit en farine.

Par Ia fermentation, la fleur du mhowah produit un vin
d'un gout agreable, mais qui dolt etre bu frais ; on le dis-
tille et on en obtient une eau-de-vie forte, que les Indiens
considerent comme la plus precieuse production de
rarbre, et qui, avec rage, petit se compares au bon
whisky d'Ecosse. On retire encore du residu des flours
tin bon vinaigre.

SitOt que les fetus ont disparu, le feuillage apparait et
recouvre rapidement l'arbre. Au mois-- d'avril viennent
alors les fruits, qui ont remplacó les flours. Le fruit du
mhowlia est de la merrie forme, quoique un peu plus Bros,
que le fruit de noire amandier ; le brou ,egf= yiolace et re-
couvre lute enveloppe ligneuse, polio et lure,: . dans la-
quelle se trouveune belle amande. Celle-ci est d'un blanc
laiteux ; seri-goat est fin, tin pen gras. Les Indiens en font
des gateaux, des -pates, en tirent. par simple press* tine
excellente buile. comestible, et engraissent les bugles avec
ses residus. Cette hullo est déjà recherchee par le com-
merce de Bombay, et promet une riche branche d'expois
tation au pays.

Enfin, pour elute renumeration des merveilleuses pro-
prietes du mhowah, ajoutons qu'on tire de son ecorce tine
fibre- ligneuse, qui sort ft_ faire des cordes grossières, et
quo son bois, facile A. fendre, est, quoique d'un grain ille-
gal, inappreciable pour la construction des buttes, puis-
qu'il resiste aux attaques des termites.

En recapitulant rapidement les lignes precedentes, nous
trouvons que le mhowlia fournit no aliment nourrissant
dans ses flours .et ses fruits, et, en mitre, du vin, de l'eau-
de-vie, du vinaigre, -de l'hulle, tine matiere textile et no
precieux bois de construction.

On ne sera done point etonne d'apprendre que dans
les Vindliyas of les Aravalis, it est considire par les habi-
tants a regal de la divinite. C'est a lid que Gounds,
Bhils, Mhairs et Minas doivent leur existence ; c'est sous
ses ombrages qu'ils tiennent lours assemblees et celebrent
les grandes époques de la vie; c'est A ses branches gulls
suspendent leurs grossiers ex-voto , fees de lance et sots
de charrue ; c'est entre ses racines etalent ces mys-
terieux cereles de cailloux qui leur tiennent lieu d'idoles.
Aussi combattent-its en . desesperes pour la defense de
leurs mhowahs; car les Hindous , ne sachant quelles re-
presailles exercer contre ces insaisissables sauvages,
s'en prennent a leurs arbres et abattent les mhowahs.
LA oft le mhowah disparait, disparait aussi le Bhil ou le
Gond.,
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Dans la plaice , on plante et cultive parfois cet arbre
precieux; dans les montagnes, it croit spontanement. (1)

A FORCE DE FORGER ON DEVIENT FORGERON.

— Jenne apprenti , allume le feu ; prepare le marteau
et l'enclume, et plonge la barre de fer dans le brasier ;
mets en mouvement le lourd soufflet. Vois, la barre rou-
git peu a pet: ; la voila; lumineuse et presque transpa-
route. Le moment est venu : pose-la sur l'enclume, et
forge le soc de Oharrue qui dolt remuer la terre nourri-
ciere... C'est fait I et to regardes tristement ton oeuvre in-
forme. Ne to decourage pas; on ne reussit pas du premier
coup. Remets le fer au feu, et recommence... C'est mieux
cette fois-ci, ce n'est pas encore hien ; travaille et espere :
it force de forger on devient forgeron.

Le jeune artiste rove, et it est heureux; it sourit it ses
:Teations gracieuses ou puissantes ; it s'eprend pour titles
d'un amour sans homes.

— Les voici ! elles existent! s'ecrie-t-il. Donnons-leur
un corps, a ces Ames flottantes qui ne vivent que pour
moi : faisons-les vivre aussi pour le monde, qui ne salt pas
parler cette langue divine de ''art, mais qui Ia comprend
et qui l'admire. Et demain, mon nom sera repetó et -glo-
rifle dans la foule... Mais betas ! mes roves bien-aimes,
qu'etes-vous devenus? Comment vous etes-vous changes
en de froides et pales realites? Je ne vous reconnais plus!
Adieu l'esperance, adieu la;gloire; je ne sais que rover, je
ne sais pas produire !

Console-toi et rassure-toi Tu as cru que pour faire
un artiste 'Inspiration suffisait : to t'es trompe. II faut
que le travail vienne en aide a 'Inspiration. Avant de
reussir a rendre sa pensee, it faut que le sculpteur exerce
longtemps sa main a petrir la glaise et son ciseau a tailler
le marbre ; it faut que le pate arrive par de longs essais
a posseder l'art de grouper les syllabes harmonieuses;
faut que le peintre efface et recommence de nombreuses
esquisses; it faut que le musicien etudie les muvres des
maitres et parvienne a s'inspirer d'ettx sans les imiter. Et
nn jour, apres de longs tatonnements, aprés bien des alter-
natives de confiance et de desespoir, l'artiste salt qu'il a
sous la main un instrument docile : rien ne l'arrete, l'oeuvre
s'accomplit. It la reconnalt tette qu'il l'avait révee et son
lime se remplit de la joie sublime des createurs. Travaille
done et espere :- a force de forger on devient forgeron.

— Prends garde, toi qui to permets souvent une legere
faute. Un petit mensonge , dis-tu , un petit marque de
charite, une imperceptible atteinte a la loyautê, a la pro-
bite , c'est si peu de chose I Personne meme n'en a souf-
fert.

— Peut-titre; mais ton lime en souffre. A force d'être
indulgent pour soi-meme, on ne distingue plus les petites
fautes de celles qui sont un peu plus grandes , et l'habi-
tude du mat devient le vice. Prends garde ! dans le mal
comme dans le bien, a force de forger on devient for-
geron

MEDAILLES RARES.

UNE MEDAILLE DE PIBRAC, L ' AUTEUR DES QUATRAINS (9).

La biographic de Pibrac est dans tons les dictionnaires;
nous nous contenterons de noter quelques details sur son
origine que Fon ne trouverait pas partout. L'auteur des
quatrains, ne a Toulouse en 1528, etait un veritable
cadet de Gascogne ; quatriême fits de Pierre du Faur,

( I ) Rousselet.
Cl \Toy. t. X, 1842, o.

seigneur de Pujols, et de Gausine Douce d'Ondea, dame
de Pibrac, it dut a sa mere le nom de terre illustra,
et epousa Jeanne de Custos, dont it out plusieurs enfants
qui continuerent sa lignee, laquelle subsists et est tres-
honorablement representee a Orleans. Pibrac est sitne a ;
peu de distance de Toulouse. On y .voit encore le chateau

habita, dit-on, dans sa jeunesse, et tin cabinet oft it
a travaille.

Aprés avoir ete depute aux Etats d'Orleans, ambassa-
deur de France au concile de Trente sous Charles IX,
chancellor du duc d'Anjou, de la refine de Navarre Mar-
guerite de France, femme de Henri IV, president a mom-
tier an .Parlement de Paris, conseiller d'Etat, etc.,. etc.,
Pibrac mourut a Paris, le 2 mai 1584. L'un des prinei-

,paux evenements de sa vie, celui qui fit le plus de bruit
autour de son nom , ce fut son premier voyage de Po-
logne. C'est lui qui, lorsqu'en 15'79 le due d'Anjou, frere
du roi, se rendit dans ce pays, alors si eloigne, pour y
ceindre la couronne qui lui avail ete decernee le 9 mai de
cette auntie par Ia Diéte, rópondit a l'improviste, en latin,
aux harangues qui furent adressees a ce prince , a son
entrée dans son royaume Pibrac fut le principal conseiller
du roi de Pologne pendant son regne ephemere , et
lorsque le troisieme fits de Henri II, devenu Henri III
roi de France par la mort de Charles IX -son frere , tint
pris la resolution de retourner dans sa patrie pour s'y as-
seoir sur le tame de ses ancétres qu'il preferait it celui
des Jagellons, ce fut noire Gascon qui, au peril de sa
propre vie, facilita et assura la fuite de son maitre. Est-ce
ce sauvetage royal que glorifient les vers suivants de Jean
Dorat, son contemporain ?

Inque faro, aula rebus consultis agendis,
Duxit ad usque Polum regem salvumque reduxit.

On lit cos vers au bits d'un portrait de l'auteur des Qua-
trains par Leonard Gaultier, date de 1586. Une autre
estampe du meme graveur, data de 16'17, nous dispense
de traduire le latin de Dorat, en nous en apportant la
version rimee :

Au palais, a la cour, aux affaires bien duit,
Son roy mêne en Pologne et sauf le reconduit.

Ces deux estampes de Gaultier, et tine troisieme de Jean
Babel , offrent avec la medaille objet de cot article tine
frappante ressemblance. Non-seulement ce sont les memos
traits, mais encore cist la meme attitude, le meme cos-
tume. Il en est memo tine, la, plus ancienne, qui, a la place
reservée ordinairement au nom du personnage represents,
montre la devise qu'on lit au revers de noire medaille, dont
it est temps de parlor.

On n'a jamais publie, que je sache, Mae medaille, qui a
ete acquise pour la Bibliotheque de la rue Richelieu A la
venue de la Mare collection Pouriales, en 1865. C'est
]'oeuvre d'un contemporain de Pibrac ; malheureusement,
on n'y volt pas plus de signature que de date; mais son exe-
cution doit etre voisine de cello de la premiere des estampes
de Leonard Gaultier, c'est-A-dire de l'annee 1586.

Pibrac y est represente presque de face, la tete nue,
avec la barbe et le costume des magistrats de son temps.
La legende est v. F. PYBRACVS, pour Vuido on Vuidus
Faber Pybracus; en francais, Guy du Fain. de Pibrac. Au
revers paraissent, stir un ecusson timbre d'un . casque do
profit, les armoiries de la famille : d'azur A deux fasces
d'or, accompagnees de six besans d'argent , poses trois,
deux et un.

La legends LABOR ACTUS IN ORBEM est la fin du 401 e vers
du livre second des Georgiques de -Virgile, await
adoptee pour devise parce qu'il y trouvait une allusion
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toute faite aux labeurs de ses ambassades lointaines. Vir-
gile a voultt parler des travaux sans cesse renaissants o des
laboureurs qui roulent dans un cercle kernel comme
('annee qui revient sans cesse sur ses traces. »

. Redd agricolis labor , actus in orbem.
Atque in se sua per vestigia volvitur annus.

Dans la devise de Pibrac, le mot orbent est psis dans
lc sens de l'univers terrestre , et it faut entendre qu'il
avail accompli de grands travaux dans le monde entier.
On aimait beauCoup a employer ainsi son erudition litte-
valve au seizieme siecle..

Nleuaille de Pibrac, au cabinet des medailles de la Bibliotheque
nationale.

La medallic de Pibrac est de bronze et n'a pas eté
gravee et frappêe au moyen de coins, mais modelde et
Ibndue. Le temps no l'a mallteureusement pas tout a fait
epargnee ; cependant, belle qu'elle est, on est heureux de
la posseder au cabinet des medailles ; c'est un monument
des plus curieux, et, selon toute prohabilite, unique.

Le Musee de Versailles possede un portrait de Pibrac,
peint sur panneau de bois, qui a figure jadis au Musee
des monuments francais des Petits-Augustins. C'est, sui-
vant l'excellent catalogue de M. Eudore Soulie, une oeuvre
du seiziême siecle ( 1 ). Pour completer ce que nous savons
des monuments relatifs a Pibrac, nous rappellerons qu'on
voyait son tombeau aupres du maitre-autel, avant la re-
volution, dans reglise des Grands-Augustins, a Paris. Nous
ne transcrirons pas la longue epitaphe 'aline qu'on y lisait.
Les curieux pourront lalire dans un ouvrage Bien COMM

d'Alexandre Lenoir (°); mais. nous ne resisterons pas a Ia
tentation de oiler encore an de ses quatrains qui, avec
trois attires, etait grave sur cette meme tombe. Ce petit
poeme achevera de faire connaltre le temperament poli-
tique	 personnage.

11 est permis souhaiter on bon prince;
dais tel qu'il est, it le convient porter
Car it vaut nueux un tyran supporter
One de troubler la paix de la province.

Cette resignation explique certaines faiblesses qu'on a
severement reprochees a Pibrac, mais sir lesquelles je
garderai le silence, en demandant pour avec Mon-
taigne, le benefice des circonstances attenuantes.

On sail quel fut le succ6s de son livre , o le maitre
common de la jeunesse pendant plusieurs generations »,
et le nombre d'editions qui s'en debiterent. Le retentisse-

'	 ( I ) Tome III, 20 edit., p. 103, n° 32'16.
i 2) Le illusee des monuments franrals. Voy. t. III, 2' edit.,

p. 103 , no 3276. Voy. aussi son portrait dans le meme ouvrage sous le
no 160 his. On trouvera de meme cette epitaphe dans le Reeueil des
inscriptions de la France du cinquieme siecle au dix-huitietne ,
reetteillies et puhliees par AL F. de Cleitheriny ; 1873, t. I., p. 409.

ment du gads des Quatrains de Pibrac se prolongea si
longtemps que Voltaire s'en impatienta un jour. Le phi-
losophe du dix-huitieme siècle voulut faire oublier les
maximes rimees du moraliste et de l'homme d'Etat du sei-
zième siècle, et il , composa tin seizain de quatrains, a pour "
tenir lieu de ceux de Pibrac qui ont tin peu vieilli. »

Voltaire avail raison : deja de son temps les Quatrains
de Pibrac vieillissaient, mais c'etait parce que la langue ,
avail prodigiensement change depuis tantöt deux siecles.
Quanta leur valeur au point de vue de la morale, les Qua-
trains de Pibrac, qui n'avaient pas cesse d'être imites et
traduits dans toutes les langues, meritaient toujours leur
renommee ; heureusement pour la sienne , Voltaire a fait
autre chose que cos seize mêdiocres quatrains; -je n'en
sais pas Ia date, mais on serait tentó de les attribuer a sa
vieillesse : certainement aujourd'hui on les trouverait plus
vieillots que ceux du bon monsieur de Pibrac. (')

STATUETTE PAR MICHEL-ANGE ('),
A BOLOGNE.

En 1.1.94, apres tine revolution populaire qui avait
chasse de Florence la famille des Medicis, Michel-Ange
alla a Valise et ensuite h Bologne, ot1 it resta une annee
au moins. II avail alors tin pen plus de vingt ans. II y fut
tres-bien accueilli par un gentilhomme, Jean-Francois

Statuette par Michel-Ange. — Dessin de Cheviguard.

Aldovrandi , qui lui fit accepter, pendant tine annee, rhos-
pitalite dans son palais, et lui donna l'occasion d'exercer
son ciseatt en executant , dans l'eglise de Saint-Domi-
nique, deux statuettes representant, rune un ange per-,
taut un flambeau que nous reproduisons, l'autre san Pe,
tronio, qui a disparu.

(1) Cet article est extrait d'un ouvrage clue dolt prochainement pu-
blier M. Chabouillet, conservateur du Cabinet des medailles.

(2) Voy., sur Michel-Ange, les Tables.

ERRATUM.

C'est par erreur flue nous avons dit, au sujet de la dynamite ,
page 78, colonne 1, limes 10 et suivantes , la nitroglycerine a eta
decouverte en France, dans le laboratoire de M. Pelouze : cette decou-
verte a ete faite en Itahe par le chuniste Ascagne Sobrero.
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LE RHAMESSEL'M
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Ruines du Rhamesseum, a Thebes. — Dessin de A. de Bar, d'apres une photographie.

•

•

, 	 •

Quand on parcourt la plaine oft était située autrefois la
vilie de Thebes, et qui n'est plus occupée aujourd'hui que
par quelques panvres villages, on se trouve, au milieu de
ruines, les ones encore debout, les autres eparses sur le
sol, qui donnent la plus haute idée de ce que dut etre la
fameuse cite. On n'apercoit de tons cotes que des colonnes,
des portiques, des chapiteaux , des fragments de statues,
restes de temples ou de palais plus ou moins complete-
ment détruits. L'un de ces palais, dont plusieurs portes
et quelques rangées de colonnes, respectees par le temps,
permettent de reconnaitre le plan , a recu le nom de
Rhamesseum; ii a été construit par Rhamses III (Sesostris).
C'est le monument que l'on avait d'abord nommé a tort
palais de Memnon et dans lequel les membres de la Com-
mission d'Egypte, séduits par d'incontestables analogies,
ont cru retrouver le tombeau d'Osymandias , décrit par
Diodore de Sicile.

On entre dans le Rhamesseum par une de ces grandes
portes flanquees a droite et a gauche de constructions
massives et pyramidales , especes de portiques auxquels
on a donne le nom de pylOnes. On distingue encore sur
la face intérieure de ce portique, moins dégradée que la face
extérieure, des bas-reliefs représentant des scenes guer-
rières : un hems de proportions colossales s'élancant sur
une troupe d'ennemis, puis, assis sur un trene , recevant
les vaincus agenouillés qui implorent sa clémenee. Le py-

franchi , on se trouve dans une vaste tour carrée,
dont les cletures laterales sont détruites et dont le sol est
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jonche de debris de granit; on se croirait dans une car-
rière. Les membres de la Commission d'Egypte ont trouve
parmi ces debris les fragments d'une statue colossale en
granit rose , dont ils ont mesure différentes parties : la
face , d'une oreille a l'autre , avait 2 metres de largeur ;
l'oreille elle-même n'avait pas moins d'un metre ; la poi-
trine, au niveau des épaules , était de 7 metres ; le tour
du bras, au pli du coude , de 5 m .50; l'index de la main
mmrait un metre, et l'ongle soul 19 centimetres. Quand
ce colosse était en place, it devait avoir, bien qu'il ftt assis,
17 m .50 de hauteur et poser plus d'un million de kilo-
grammes. Trois autres statues gigantesques ont éte trou-
vées en morceaux dans les memes ruines.

De cette premiere enceinte, on passe dans une se-
conde, immense peristyle de plus de 2000 metres carrés,
qui devait etre horde, sur un de ses cotes, d'une rangée
de colonnes, et sur l'autre , de colonnes et de piliers ca-
riatides. Plusieurs de ces piliers existent encore ; les
statues qui y sont adossées, et dont quelques-unes ont leur
tete, ont 9 m .50 de hauteur; elles sont vetues d'une tu-
nique longue et étroite, et tiennent dans la main droite
un fleau , et dans la gauche un instrument termin g en
forme de crochet. Le mur du fond est perce de trois portes
qui conduisent dans une salle oil se dressent encore plu-
sieurs rangees de colonnes. Ces colonnes, qui soutenaient
le plafond, devaient etre autrefois au nombre de soixante,
disposées stir dix rangs dans le sons de la largeur, et sur
six dans celui de la profondeur. Ce qui reste des mars est
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convert de bas-reliefs encadres d'hiêroglyphes. On dis-
tingue encore parfaitement les sujets des bas-reliefs l'un
représente le siegetrune ville et particulierement l' escalade
cl'un fort; les autres sont des sacrifices a diverses divini-
tes. En sortant de cette salle , qui devait etre magnifique,
on penetrait dans d'autres chambres plus petites, dont
deux subsistent encore en partie.

On ne pent comprendre l'impression produite par la vue
de ces mines qu'en se transportant par ('imagination dans
le paysage êtrange et imposant qui les environne. Dans le
recit de son voyage en Egypte , M. l'daxime du Camp
decrit ce spectacle en ces termes : « Du haut des terrasses
qui couronnent le Rhameekum , on apercoit l'ensemble
des montagnes Libyques, oft sont creuses les hypogees.
Une ligne, si droite qu'elle semble trade au cordeau, se-
pare les champs inondes et cultives des sables qui s'en-
tassent en pente douce sur les derniers mamelons de la
montagne. Ces terrains converts de petits monticules, de-
soles, brOlants, ont etc fouilles de fond en comble pour li-
vrer les tresors qu'on cherchait dans leur sein. Au-dessus
d'eux la montagne s'elêve, sillonnee de sentiers grisatres,
coupée de vieux pans de muraillesabattues, miroitant sons
le soleil, visitée par les chacals et les hyenes, recêlant dans
ses flancs des milliers de momies, nue, ldpreuse, sans tin
arbre, sans tine plante, sans un brin d'herbe, silencieuse
et sinistre. Les ouvertures des grottes sepulcrales tachent
de trous noirs les parois rosees par le soleil; les lignes
majestueuses de ces- cretes arrondies se dec.oupent sur le
del; on sent partout comme une fade odeur de bitume
desseche..

Quelques-uns de ces hypogees servent d'habitations
aux Arabes de ces mornes pays ; dans les tombeaux °LI
dorment les grands pretres des dynasties glorieuses , ces
paysans demi-nus et presque sauvages vivent a MO de
leurs vaches et de leurs moutons. Lorsqu'ils trouvent tin
chapiteau, its le creusent pour en faire un mortier a piler
le ble ; its enferment les gonds de leurs portes dans le vi-
sage des Pharaons coiffes du pschent; its enfument les
peintures ; its bredent dans leur foyer les boites de syco-
more oil les momies entourees,de bandelettes ont repose
pendant vingt siecles.

LA MAIN MALBEUREUSE.
NOUVELLE.

Fin. — Voy. I). 261, 266, 274, 282, 290, 297, 305, 326,.331.

VI.	 LA sALLE DES VENTES.

Quand Maurice revint a Barbizon , it trouva Muguette
installee pres de dame Catherine ; vers le milieu du jour,
une fievre ardente s'etait declaree. La mere , si admirable7
ment devouee depuis quinze ans , et qui avait accompli
taut de sacrifices, en Atait arrivee a cette defaillance de
l'esprit et du corps qui ne laisse plus meine la force ou
Ia volonted'esperer. La pensee que Maurice etait. pour la
seconde fois recital, a empriinter,,c'etait la, sa grande- don,
!cur. ,E1.1 .0 ne se demandait pas ce qu'il ativiendrait.d'elle
si l'artiste, bien juge ou meconnu, .voyait au jour de l'e-
preuve se briser son avenir ; mais les consolations.et les
secours efficaces de l'amitie auraient-its assez de puissance
stir . lui pour le sauver des conseils. du desespoir? Toutes
COS questions, malheureusement insolubles, s'agitant A la
Pots dans l'esprit et dans le ceeur de Ia pauvre femme,
elle se sentit de plus en plus s'affaiblir ; si bien que lors-
que Muguette Ant en passant lui faire tine de ces visites
Vette renouvelait plusieurs fois chaque jour, elle trouva
au lit la mere de Maurice. Celle-ci etait agitee de fris-

sons, et si p1Ie que la jeune voisine fut epouvantee. Aprés
qu'elle lui cut fait prendre tine tasse de tilleul, Muguette
courut a la ferme demander a sa mere la permission d'aller
s'etablir pros de la malade pour la soigner. La Rabotte
n'eut garde d'y faire opposition ; elle eempressa meme de
tordre le cou a tine poule, afin que Muguette put fairendu
bouillon a sa voisine.

Assise prés du lit de dame Catherine, la filleule de l'ar-
tiste, tout en faisant mouvoir les aiguilles de son tricot,
causait doucement et cssayait de releyer par des mots
affectueux le courage de la pauvre épuisee.

— Mais enfin , demanda celle-ci, tu ne cesses de me
repeter que Maurice a de l'avenir ; tu y crois done, a cet
avenir?

Quanta cela, fen suis sere, repondit Muguette,
et ce n'eut pas seulement mon avis que je vous donne,
mais celui de mon oncle Semegrain, tin fin connaisseur,
celui - IA puisqu'il a gagrie tine fortune mien qu'A juger
les ouvrages des sculpteurs et des peintres.

— 11 a done vu la -statue de Maurice?
Muguette rougit, balbutia ; puis, sa sinceritó naturelle et

le bosom d'offrir tine consolation C Ia malade l'emportant,
elle avoua franchement l'indiscretion qu'elle avait corn-
mise , afin de connaitre l'opinion du brocanteur expert
sum l'oeuvre de l'artiste.

Ainsi, reprit la mere se ranimant_tout a coup, son
avis est favorable? -

La jeune flute aliait pousser jusqu'au bout sa confidence ;
elle en fut empechee par le retour de Maurice, et se
borna A repondre,, en se penchant a l'oreille de dame Ca-
therine :

— Mon oncle, qui ne se trompe jamais, m'a assure quo
votre fils n'a qu'A le vouloir pour devenir riche.

Trois semaines se passerent durant lesquelles Maurice
did partager ses journees entre le travail a l'atelier et
les soins que nécessitait l'etat inquietant de la malade.
Cependant le délai accorde aux artistes pour l'envoi de
leurs ouvrages a ('Exposition annuelle touchait a son
terme de rigueur; it devenait urgent de mouler le \ Ter-
cingetorix ; Maurice ecrivit A Aurele pour le prier de lui
expêdier, , avec le platre necessaire au moulage, deux
habilesmouleurs italiens lui designa, et dans lesquels
seulement iI avait pleine confiance. Aurele repondit que
ceux-ci , surcharges de travaux , refusaient de faire le
voyage; mais qu'on pourrait lui en indiquer d'autres, s'il
consentait a venir lui-méme traiter avec eux a Paris.

« Arrive chez moi demain 15 mars, terminait le peintre
d'oiseaux ; cette affaire etant ter—ranee, tu pourras, dans
l'aprés-midi , assister 4 une vente qui ne manquera pas
de einteresser.

La date indiquee lui rappela qu'il avait etc question
de cette vente dans son entretien avec le marchand de
curiosites de la rue Lepeletier. La necessite de s'assurer
sans retard du concours des mouleurs decida Maurice
confier sa mere aux soins cleja eprouves de Muguette, et,
le lendemain matin, it arriva chez Aurele, qui fit A son ami
.10 plus charmant accueil , et lui annonca qu'il le retien-
,drait tonte.la journee.

7-::Toute, la journee c'est impossible.
-7 11 n'y a d'impossible qu'un refits de ta part; Ia cir-

constance est si importante pour moi 1 J'ai tine premiere
representation, mon cher ; ceci to surprend , c'est tout na-
ture]; je t'ai jusqu'A present cache mon secret : tu me
croyais tout simplement artiste peintre, je suis, en outre,
auteur dramatique auteur d'une comedic qui sera jotiee
aujourd'hui.

— Et ta comedic s'appelle?
— La Salle des ventes. Rein I pet bon titre 1 Par
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exeMple , je ne I'ai pas fait tout seal ; j'ai deux collabora-
teurs.

— Ainsi, tu m'as garde un -fauteuil?
Parblen tu figures meme au denotement. Tu com-

prends, cher ami, un artiste ne petit bien observer que les
artistes ; or, tu es un type sans t'en flouter, et je me suis
permis de to faire poser.'

Pendant le dejeuner auquel Aurele convia son ami, its
s'entretinrent encore de la comedie du peintre d'oiseaux;
puis, ce dernier mit la conversation sur la vente qui de-
vait avoir lieu le jour mdme.

— Si tu veux y venir, Maurice , tu verras une collec-
tion de terres cuites vraiment remarquables.

Oui, de ce M. Latini, n'est-ce pas? Certes, j'irai ;
car je veux m'assurer par moi-mdme...

— De quoi? de l'existence d'un sculpteur qui signe des
mdmes initiates que toifle t'ai déjà dit que ton sosie en
sculpture etait mon ami l ce soir, j'en reponds, vous serez
au mieux ensemble. C'est un garcon nail': aimant la na-
ture et la traduisant avec yèritê ; it pouvait aussi faire de
grands bonshommes devant lesquels la foule indifl'erente
passe sans s'arréter, il a prefere attacher son: nom a de
petits chefs-d'wuvre que lui seul n'estime pas assez, mais
qui attirent et charment les vrais connaisseurs, parce qu'ils
reconnaissent le profond-sentiment de Fart et roriginalite
du talent.

— J'entends, dit amerement Maurice ; ton eloge de
Mario est un blame indirect a mon adresse.

Tu prononceras toi-mdme tout a I'heure, car il est
temps de partir pour rhatel des ventes, si nous voulons étre
la au premier coup de marteau d'ivoire du commissaire-
priseur.

Aurele prit le bras de Maurice, et tons deux gagnerent
la rue Drouot.

Un grand nombre de voitures stationnaient devant rha-
tel. Des femmes elegantes, des hommes du monde, des
artistes illustres, causaient avec animation en montant le
large escalier du premier Rage pour se rendre a la salle
numero 2. La physionomie des marchands qui s'y etaient
donne rendez-vous n'etait pas Celle des brocanteurs ha-
bituels. Ceux qu'on appelle les gros bonnets de la curiosite
faisaient seuls acte de presence. On s'entassait dans la
salle ; les places reservees ótaient prises d'assaut : pour y
arriver, it fallait escalader les banquettes, ce que firent
grand'peine le peintre d'oiseaux et l'auteur encore in-
connu du Vercingetorix ignore.

Penses-tu, demanda ce dernier, que ton ami Latini
assiste a la vente?

Cela ne fait pas de doute; on ramene ici pour qu'il
jouisse de son triomphe.

De la place oh it etait assis a retroit et comme, encastre
dans la foule, Maurice promena ses regards sur les 'tables,
les credences, les dressoirs et les colonises qui lui faisaient
face a distance, et remotion de surprise qu'il avait eprou-
ree devant l'etalage du marchand de curiosites le saisit
de nouveau a l'aspect des vases, des statuettes, des groupes
d'animaux-et des figures fantastiques exposés pour la vente.
Quelques-uns de ces objets multiplies par le surmoulage
devaient permettre a plusieurs personnel de s'en procu-
rer des exemplaires.

L'agitation de Maurice devenait febrile ; cette fois, la In-
miere de revidence lui bralait les yeux. La cruche que
Muguette avait souhaitee, cette cruche garnie de lierre et
dont l'anse figurait tine couleuvre, se dressait sur une co-
tonne de stuc ; it reconnut plus loin Blanchet, le petit chat
de la ferme, lutinant son peloton, les deux coqs se dispu-
tant un grain de ble. C'est pres du lit de sa mere que Mau-
rice avait modele cet ecureuil grignotant une anisette; le

petit charmeur de serpents de la fork de Fontainebleau
avait pose pour cette jolie statuette. Le front de Maurice
etait bralant, et son cceur battait a rótouffer ; il se denian-
dait s'il etait dupe d'un complot, ou si la folie n'envahissait
pas son cerveau fatigue.

— Aurele, dit-il en pressant fortement le bras de son
ami, reponds-moi : qu'est-ce que tout cela signifie?

Pour toute reponse, Aurele lui montra le commissaire-
priseur, assis a son bureau, et qui róclamait le silence. Un
vieux bonhomme , de taille exigue, a l'air tres-affaire, se
preparait a diriger la vente Elle cummenca. Ce fut une
lutte , tine bataille , une furie d'encheres : les moindres
objets atteignaient des prix exorbitants que l'engouement
seul pouvait expliquer ; la vogue etait incontestablemept
aux terres cuites de Mario Latini. Maurice ne songeait plus

in terroger, it suivait duregard les encherisseurs, et, par-
ticipant sans s'en rendre compte a. leur folie, il se passion-
nait avec eux. La vente Rant finie, la foule s'ecoula ; Mau-
rice, toujours a la memo place, demanda « Pourquoi? »
Cinq heures sonnerent. « Deja! » dit-il ; it avait perdu la
notion du temps. II s'eleva avec effort, et trebucha comme
un hornme ivre.

— Emmêne-moi d'ici, dit-il a Aurele, qui, le voyant
pros de tomber, I'avait saisi h bras-le-corps.

— Tout a I'heure, repondit Aurele ; et it conduisit Mau-
rice vers le bureau du commissaire-priseur, oil ce dernier
causait avec le marchand de curiosites , pendant que son
secretaire achevait d'additionner des chiffres. Quand it eut
ecrit et annonce le total a son patron et a l'expert que re-
jouissait visiblement rheureux resultat de la vente, Au-
rele, que la memo emotion de joie faisait aussi rayonner,
dit en designant a haute voix, et tour a tour, rofficier pu-
blic et le marchand a Maurice :

—M. Frappart , commissaire-priseur ; notre plus sa
want expert en fait d'objets d'art, M. Semegrain.

Et sans repondre au cri de surprise que ce nom, qui lui
etait connu, arracha a Maurice, il ajouta, en presentant son
ami a ceux qu'il venait de nommer :

— Monsieur Mario Latini.
Au memo moment, tine jeune paysanne, qui se tenait

quelques. pas en arriere, s'avanca et dit gaiement a Mau-
rice :

— Convenez , mon mignon parrain , que je n'ai pas fa
main aussi malheureuse qu'on le dit.

-- Et ma petite piece a obtenu une belle premiere re-
presentation.

— Je comprends enfin, dit Maurice.
Le sculpteur Serra la main d'Aurêle, essaya de faire,

en souriant, un geste menacant a Muguette ; mais remo.
tion avait au cceur mit des larmes de reconnaissance
dans ses yeux.

— Sans vous, mes amis, dit-il, j'aurais continue a étre
un mauvais Ills. Je vous dois aujourd'hui un grand bon-
heur. sais comment assurer le bonheur des derniers
jours de ma mere, et, grace a vous, mon fol orgueil
echappe a line terrible lecon. C'en est fait, mon Vercin.
getorix ne sera pas moule.

Le retour de Maurice et de Muguette, que le peintre
d'oiseaux et l'oncle Semegrain voulurent accompagner
Barbizon, apporta tant de joie chez dame Catherine, qu'on
peat dire qu'elle s'en trouva soudainement guerie. Des le
lendemain, son fits reprit la terre glaise ; mais ce fut pour
lui demander des inspirations du genre de celles qui
avaient ete gênereusement payees a rhatel des routes.

Durant deux années, le marchana de curiosites de la
rue Lepeletier ne le laissa pas passer un seul mois sans
lui demander quelque production nouvelle; puis, l'oncle
Semegrain ayant cede son fonds, il continua a briller en



340 '	 MAGAS1N PITTORESQUE.

belle place a l'etalage du magasin de la Renaissance, passe
aux mains d'Aurele Morin, par suite de son manage avec
liduguette.

LES ARDENNES.
Suite. — Voy. p. 171, 195, 200, 307.

Bouillon, la villa historique et importante de la vallee
tie la Semoys, kant connue de nos lecteurs, nous repre-
nons notre promenade a Cugnon.

Cugnon, situe a 12 kilometres au-dessus en remontant

le cours de la riviere, est un bourg fort maussade, mais
'qui a son importance dans l'histoire de la civilisation tie
cette °entree. En 641, le roi Sigebert d'Austrasie y fonda
un monastere et le dota richement, a convaincu , dit-il
dans une charte adressee au maire du palais Grimoald,
que la prospérite de son regne ne pourrait que s'accroltre
des dons offerts a Dieu dans la personne de ses servi-
teurs, et que les religieux, sous la conduite du saint abbe
Remade, civiliseraient les nudes habitants de l'Ardenne,
en memo temps qu'ils dêfricheraient la fork. » 11 accorde
au monastere toutes les rives du fleuve et trois liens en

Les Ardennes. — L'Oratoire de Saint-Remade. — Dessin de Lancelot.

profondeur au sud , dans la fork d'Uzes, au-dessus de
Bouillon; trois lieues a l'est, depuis le château d'Herbeu-
mont; et enfin, dans le nord, trois lieues jusqu'it la pierre
carree qui se projette dans 1'Alisna. Du monastere
dans ce riche domaine, rien n'est venu jusqu'a nous; son
emplacement tame est ignore. La grotto qui consacre le
souvenir de son premier abbe est encore visitee par de
nombreux curieux et de pieux Olefins.

L'oratoire de Saint-Remade est situe a une petite
demi-Iieue au-dessus de Cugnon. Le chemin qui y con-
duit est rude, mais praticable; et, dans sa partie la plus
escarpee, it traverse un taillis epais, aux arbres duquel on
pent chaque pas prendre un point d'appui. A son en-
tree stir le sentier, la grotte presente, a droite, un gros
massif de roches aux assises horizontales ; a gauche, un

pilier de minces lamelles d'ardoise, contourne comme un
contre-fort demi-ogival. Un second pilier plus robuste
sentient le plafond et partage l'ouverture meridional° en
deux baies a pen pros epics ; l'interieur presente a peine
un carre long de six pieds sur neuf. En face de rentree
est an .bloc equarri dans la paroi, qu'on dit avoir ate
autel ou la couche du solitaire. En dehors, au pied des
piliers et sur toutes leurs saillies , s'entassent pole-male
les genets, les fougeres, les ronces, les mousses, et toutes
les herbes charmantes qui aiment l'ombre. Autour de la
grotte, au-dessus et au-dessous, les jeunes arbres peas-
sent si serre, qu'a travers le lacis des branches et des
rameaux qui tamisent le jour on entrevoit a peine quel-
ques points de I'immense horizon verdoyant.

Au dela de Cugnon, la vallée et la riviere diminuent
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d'interet. La vallee est ouverte, la riviere n'y emplit pas
son lit, et ses rives n'ont plus d'arbres. Le paysage a ce-
pendant un aspect general de fertilitê et de belles cul-
tures; mais a droite , en face et a gauche, se succedent,
sans charm pour l'oeil, des coteaux aplatis, decoupes en
longues bandes et en nombreux carres verts , jaunes ,
gris, roux ou rouges, selon qu'il y pousse du trefle, de
l'orge, des pommes de terre, du sarrasin ou des coque-
lico ts.

Une belle route, construite aux frais des ardoisiers dont
elle dessert les exploitations, conduit a Herbeumont, Bros
bourg de treize cents habitants, ardoisiers on agriculteurs.
II se groupe negligemment au pied d'un bane de schiste
qui s'avance sur la Semoys et la domine presque a pic,
portant les ruines de l'ancienne forteresse leodale dont on

pourrait encore relever le plan exact, quoique ses debris,
enfouis sous les ronces et les herbes, se confondent avec
les rochers du sol. Les fosses evides dans le roc sont en-
core beants, et se creusent en ravins de trente pieds de
profondeur dans le taillis epais qui envahit le mamelon.
On pent suivre la double enceinte qui les contournait,
mesurer l'epaisseur des murs , et reconnaitre les bases
de quatre tours aux angles de la tour intérieure, qui avait
200 pieds sur 140. 11 y a quinze on vingt ans, ces mines
avaient tine physionomie imposante. Les lourdes pierres
qui se découpaient en creneaux stir le ciel on s'avancaient
en machecoulis sur les fosses ont êtó arrachees par les
habitants, et forment les empierrements de la route des
Ardoisieres.

Une, page des Commentaires de Francois de Rabutin

Ilerbetunont.— Dessin de Lancelot.

nous dit mieux que ces ruines l'importance qu'avait le
chateau d'Herbeumont au seiziême siecle :

« M. de Nevers partit en poste d'une sienne maison
pres de Chalons en Champagne, le 2 fevrier, feste de la
Chandeleur, et arriva le vendredy ensuyvant a Ivoy, oft
ce jour mesme avoient assignation et estoit le rendez-
vous a tous les susdits capitaines, et oft aussi se trouva
ce bon M. de Jametz. Auquel lieu et en presence de tous
les capitaines qui s'y estoient deja assemhlez, le seigneur
de Haultcourt, gouverneur de ceste ville d'Ivoy, remonstra
en bons termes, sentant son sage et advise capitaine,
M. de Nevers, qu'il n'avoit pour l'heure place plus dom-
mageable et nuisible a ceste frontiêre que le chasteau de
Herbeumont, pour estre le principal lieu oft s'amassoient
toutes les assemblees des Ardennes, et oft se dressoient

toutes les entreprises que ils appareilloient ceste part, et
oft aussi ils faisoient leurs retraites. Pourquoy estoit la
premiere place oft it falloit et oft estoit le plus necessaire
de s'adresser, en laquelle prenant, on couvroit non-sett-
lement ceste ville d'Ivoy et toute ceste lisiére, mais aussi
l'on s'estendoit et avoit-on entree de plus de six ou sept
grandes lieues dans le pays de l'ennemy. Sur lesquelles
remontrances, aprês avoir advise de tous les moyens, fut
rêsolu par M. de Nevers d'attenter test exploit et de
partir ce jour mesme h. minuict. A quoy le seigneur Des-
pots, qui pour lors commandoit en l'absence de M. de
Bordillon , avoit donne si bon ordre que déjà estoit prest
un bon nombre de chevaux pour trainer six canons et une
longue couleuvrine , et par mesme moyen avoit levê cer-
tain nombre de paysans et de manoeuvres pour servir de
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vastadours et de pionniers ; estant avec tout cola, les corn-
pagnies de gens de pied et de cheval, si peu qu'on en
avait, prestes a marcher, l'on commanda aux sieurs
de Troussehois , gouverneur de Mesieres , de Chambry,
gouverneur de 11Jaubert-Fontaine, et celui tie Bouillon,
que des ce soir ils allassent le plus soudainement et dili-
gemment qu'ils pourroient enclorre et envelopper ce chas-
teau, et par le chemin de Sedan, avec d'autres compagnies
de gens de pied et quelques chevair-legers, on fit mar-
cher tine partie de l'artillerie. D'un autre coste, le sieur
de Ilaultcourt out la conduite du reste de l'artillerie et
des munitions dont estoit commissaire le capitaine Jacques
Toif (Wolf); le tout conduit avec tine si grande prompti-
tude, que M. de Nevers, le samedi a sept heures du matin,
avec ses petites forces et equipages susdits, se trouva
campe devant ce chasteau, et non sans avoir eu grandes
fatigues et difficultes a faire passer l'artillerie oultre la ri-
viére de Semoys, qui a son cours au-dessoubs de ce chas-
teau, a cause des grandes neiges et graces. D'arrivee i fut
de pros recogneue la place avec force escarmouches, et oft
le capitaine de Caumont avec sa compagnie felt fort bra-
vement, ayant gaigne maulgre toutes les arquebusades et
canonnades de ce chasteau, tine petite basso-court et en-
closture on les bonnes gens et paysans faisoient la retraite
de lour bestail. Tantost aprês fust affutee et logee tine
partie de l'artillerie pour canonner et battre run des
!lanes de ce chasteau; mais pour ce que l'on cognut la
petite execution qu'elle y faisoit, a cause de la difficile et,
mauvaise assiette oft elle estoit , l'on fust contraint et la
felt on planter et braquer droit au front et 0 Ia teste, pour
battre un boulevert qui y estoit et qui couvroit et Men-
dolt la seule advenue pour y alter et entrer. Montrant
presque la breche raisonnable pour y donner I'assaut, le
capitaine se prêsenta a parlementer, requftant quelques
conditions; mais estant du tout dehoute de ses demandes
et lui estant faite briefve response par ce. prince, qu'il ne
falloit parler d'autre composition que de se rendre a sa
volonte et discretion autrement , que si ii ne se hastoit
Morita, it le feroit , avec tons ceux qui estoient avec luy,
tailler en pieces. leelui capitaine, craignant tomber en ce
danger, encore qu'il ne lui fust si proche que faute de
emir le lui representoit , se confiant en rhumanite et
bonte de ce prince, se rendit a sa misericorde, et laquelle
aussi •aux prieres de M. de Jametz it trouva et experi-
ments, usant M, de Nevers de telle clemence et douceur
que le renvoyer avec sa femme et sa famille et generale-
ment tons les soldats qui estoient la-dedans, -vies et ha-
gues sauces, et sans etre pillez ni ranconnez Cela fait, ce
prince envoya quelque nombre de chevau-legers et bar-
quebusiers a cheval pour recognoistre les forts de Ja-
moigne , Cliigny, Rossignol et Villemont, partie desquels
ils trouverent déjà abandonnez, et les autres 0 la premiere
semonce se rendirent. Lon estoit sur les arres et en de-
liberation de poulser encore plus avant et donner jusques

Neuf-Chastel es Ardennes ; mais les pluies, neiges et
grandes froidures interrompirent ces desseings. Or la
seule prise de ce chasteau de Herbeumont ne doit estre
mise et nombree entre les moindres. Car, oultre ce qu'il
est naturellement fort et facile a estre rendu inexpugnable,
romme estant situe sur un hank dur rocher de tons en-
droits inaccessible, fors que par l'advenue on it fut battu
et pris et hors de batterie , encore etoit-il fort, propre et
convenable pour couvrir et asseurer toute ceste advenue
des Ardennes en toute la Champagne, et secondant le fort
chasteau de Bouillon pour commander et assubjectir toutes
les Ardennes. II appartient au comte de Billistin et de Ro-
chefort, 0 la garde duquel fut ordonne capitaine le sieur de
la Croix, lieutenant de M. de Haultcourt. De ceste prise,

advenue le 6 lacier, M. de Nevers advertit incontinent le
roy par le sieur de Saint-Simon, guidon de sa compagnie,
lequel en fut tres-aise et content , et en rendit, comnie
j'estime, graces 0 Dieu de ce qu'estantla fortune contraite
changee en tin mesme tems et en divers lieux, lui octroyoit
de si belles et amples victoires, qu'elles sembloient a tout
le monde comme miraculeuses tant estoient admirables:»

La suite a tine autre heroism.

MEMOIRES D'EDWARD LORD HERBERT
DE CRERBERY..

Fin.—Voy. p. 86, 126, 173, 189, 238, 29k.

Quand la nouvelle se repandit de la presence du prince
de Galles en Espagne, tin grand nombre de gentilshommes
anglais se rendirent a Madrid pour Ltd porter leurs horn-.
mages. La plupart d'entre eux vinrent me vuir en traver-
sant Paris ; j'en profitai pour faire dire au prince combien
j'avais ete peine de ne point ruck vu A Paris. Son Altesse
daigna m'ecrire a ce sujet une lettre de sa propre main ,
signee : u Notre ami Charles »,' dans laquelle m'expri-
mait ses regrets et me priait de compter toujours stir sa
sincere amitie.

Bien que je fusse tenu au courant de ce qui se passait
Madrid par la reine de France, qui me communiquait

aussi les *Mies &hedges entre le pape et la cur
d'Espagne, en m'autorisaht A les faire connaltre an prince
de Galles, ie ne crois pas devoir parlevici des raisons plus
on moins secretes et tres-complexes qui firent echouer le,
mariage.11 suffit de dire que, tout &ant rompu , le prince
s'embarqua a Saint-Andre en Espagne, et arriva a Ports-
mouth au commencement d'oetobre 1623. Ouand Ia nou-
vette fut connue 0 Paris, le due de Guise me dit en riant
qu'il avait tenu les Espagnols pour des gens plus habiles,
et gull s'etonnait de ce que, n'ayant pu forcer 10 prince a
se marier selon leur desir, ils n'aient agi de facon a rem-
yeller de se marier du tout. Je lui repondis quo le prince
etait de force a tonic tete a tons les Espagnols du monde,
et que, quanta lui faire violence, je ne pensais pas gull
se trouvat un soul homme en Espagne_qui rent, osê.

La guerre religieuse devenait chaque jour plus violente
en France. Le pOre Signerand, qui etait le confesseur du
roi, prechant tin jour devant Sa Majeste , trouva moyen
de s'appuyer sur le texte : Pardonnez a vos ennemis »,
pour demontrer qu'il ne falloit point faire grace aux here-
tiques. « Sachons distinguer, dit-il , entre nos enne-
mis et les ennemis de Dieu, et n'oublions pas que notre
devoir de chretiens nous ordonne de ne jamais pardonner

ces derniers, » Aussitet que j'eus connaissance de ce
propos, je me rendis cliez la reine-mere, qui me permet-
tait de penetrer chez elle sans ceremonie , quand bon me
semblait. Je lui fis observer que je ne me melais pas, en
general, de ce qui se disait en chaire , mais qu'il y avait
des choses que je ne pouvais laisser passer, et qu'il m'etait
impossible de tolerer que le pretre qui dirigeait la con-
science du roi se livrat a une telle violence de langage
contre une religion qui etait cello du plus grand nombre
des sujets du roi mon maitre ; que cela etait d'autant plus
inconvenant qu'on s'occupait en ce moment d'une ouver-
ture de mariage entre notre prince et la princesse sa fille,
et qu'en raison de ces considerations je la priais de vouloir
daigner prendre des mesures pour empecher qu'un pareil
scandale se renouvelAt. La reine s'arrangea de facon pour
que le pêre Signerand fat informe de ma plainte. Il en
6prouva tine telle colere, qu'il me fit dire qu'il cherche-
rait a me faire du tort par tons les moyens possibles, et

raurait hien y seussir. A quoi je lui fis repondre qu'il
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n'y avail qu'un pretre on tine femme qui pin, se permettre
, une semblable impertinence a mon egard.

.J'eus enfin la satisfaction de terminer mon ouvrage
Dc veritate, que j'avais commence en Angleterre, et auquel
je n'avais cess.6 de travailler pendant mon sejour en France.
Je m'empressai de le communiquer au celebre savant
Hugo Grotius, lequel, aprês s'etre echappe de sa prison
aux Pays-Bas ('), etait venu se refugier auprés de l'illustre
theologien Daniel Pilenus. Tons les deux me firent un
grand eloge de mon ouvrage et m'engagerent vivement
le faire imprimer. L'appreciation flatteuse d'hommes si
competents etait tin puissant encouragement ; elle ne fut
pas suffisante, cependant, pour vaincre mes scrupules et
mes hesitations. Ce qui les faisait naitre, c'etait la pensee
de la desapprobation presque universelle a laquelle j'allais
m'exposer en publiant un livre qui rompait avec la tradi-
tion et inaugurait une methode nouvelle pour la recherche
de la verite.

Tourmente en sens contraires par des considerations de
toute nature, et ne sachant quel parti prendre, je me jetai
un matin a genoux, mon livre a la main, (levant ma fenetre
ouverte, et, fixant mes regards sur le ciel, qui etait bleu
et pur, je prononcai a haute voix et avec la plus humble
ferveur les paroles suivantes :

0 toi, Dieu kernel, auteur de cette clartó celeste
que je contemple , et auteur aussi de la divine lumiére de
fame, je to supplie humblement de me pardonner la priere
que je vais t'adresser. 'fu vois le trouble de ma conscience;
je ne sais si je fais hien en publiant ce livre que to vois
ici ; aide-moi, dissipe les tenebres et mes doutes , et si
retie publication doit profiler a to gloire, daigne me le
faire connaitre par un signe exterieur sur lequel je Ile
puisse me tromper. »

J'eus a peine achevó ces mots , que j'entendis dans le
ciel un bruit singulier qui ne ressemblait a aucun bruit
connu stir la terre. J'en , fus ravi et reconnaissant au deli
de toute parole, et, sentant que Dieu lui-meme m'avait
reponclu, je pris immediatement la resolution de faire im-
primer mon livre. Je sais que le fait que je viens de ra-
cunter paraitra etrange et a peine croyable, mais je jure
solennellement que c'est la verite , et j'affirme que ce
bruit mysterieux ne pouvait etre produit par aucune cause
naturelle, le ciel etant .pur, sans un seul nuage ; it me
sembla meme pouvoir reconnaitre le chile de la vofite ce-
leste (roil it etait parti.

Ayant fait imprimer mon ouvrage a Paris A mes frais('),
j'en distribuai les exemplaires a tin petit nombre de per-
sonnes qui m'en paraissaient dignes ; plus tard, je le fis
reimprimer a Londres, et en pea de temps it avail acquis
une si grande celebrite , que les plus illustres savants de
tonnes les parties de l'Europe m'ecrivirent pour me prier
de le leur envoyer.

A l'occasion du manage du prince de Galles avec la
princesse francaise , le comic de Carlisle et le comte de
Holland vinrent me remplacer a Paris, en qualite d'am-
hassadeurs extraordinaires.

Ici se terminent nos extraits de ces memoires de lord
Herbert de Cherbury, si pen connus en France, et que,
Mans notre siècle, lord Byron lisait avec passion. (3)

De retour a Londres, lord Herbert fut tree pair d'Ecosse,
en '1625, avec le titre de lord Herbert de Castle-Island, et,
en 1631, pair d'Angleterre, avec le titre de lord Herbert,
baron Herbert de Cherbury en Shropshire. Depuis ce temps,
it ne parait pas qu'il se soit beaucoup mele de politique, si

( 1 ) Voy., sur l'exasion de Grotius, t. XX, 1852, p. '165.
(=) En 1624.
, 3 1 Voy., a la fin du volume, quelques errata.

ce n'est que, Tors des troubles du regne de Charles Pt', it
prononca en faveur de ce roi un discours qui mecontenta
beaucoup la Chambre des communes, et qu'en 1639 it se
trouvait a l'armee du parlement, en Ecosse.

II mourut en 1648, dans sa demeure de Great-Queen's
street, Lincoln's-inn-fields, a Page de soixante-dix-sept
ails, car on suppose qu'il etait ne en 1581. H fut inhume,
A Saint-Gilles des Champs. Un monument eleve sur sa
tombe fut detruit par le feu.

Les cemvres de lord Herbert sont : — De la revile, con-
sideree . a part de la revelation, du vraisemblable, du pos-
sible et du faux, (ce livre, ecrit en latin, a etc traduit en
francais en 1639); — De la religion des Gentils et des
causes de leurs erreurs (en latin) ; — Expedition du due de
Buckingham dans Vile de Re ; — la Vie et le regne de
Henri VIII (livre ecrit stir la demande de Jacques I ee); —
Poesies diverses (on y remarque un singulier mélange de
platonisme et de rudesse d'expression).

ECHANGE D'UN LIVRE CONTRE UN DOMAINE
AU HCITIEAIE SIECLE.

Le roi Alfrid, roi de Northumbrie, de la dynastie Ber-
nicienne, acheta de l'abbe Ceolfrid, au prix de huit fa-
milies (terre comprise), un livre de cosmographie acquis
A Rome, et appartenant au monastere de Yarrow. L'abbe
echangea ensuite cette terre, avec une soulte en argent,
contre un domaine trois fois plus vaste, situó prês du mo-
nastere.

Ceolfrid avail accompagne saint Benoit a Rome et a
Cantorbery. C'ótait le fils d'un ealdorman , dignitaire tie
la noblesse anglo-saxonne qui occupait le premier rang
apres la royaute. II voulut aller mourir a Rome. Six cents
moines Paccompagnérent jusqu'au lieu de son embarque-
men t; mais it mourut en passant a Langres.

LA FAMILLE ET L'ETAT.

La vie du foyer domestique est en quelque sorte l'êcole
primaire du reste de l'existence. Comment l'organisation
de la famille n'aurait-elle pas de l'affmitè avec celle de la
societe politique? Comment sa constitution et son gouver-
nement seraient-ils sans rapport avec le gouvernement de
l'Etat et de ses principales circonstances? Comment son
esprit n'influencerait-il pas resprit de l'Etat lui-meme?
N'est-ce pas dans la famille., pbr encore que dans la com-
mune, qu'on apprend a la lots l'autorite et la liberte? (1)

APPAREIL
SERVANT A ENFONCER LES TUBES DES PUITS INSTANTAVES.

La Societe d'encouragement pour l'industrie nationale
a donne son approbation A. un appareil Iocomobile construit
par M. Donnet, de Lyon, pour l'enfoncement dans le sol, et
jusqu'a une profondeur qui atteint quelquefois12 et 15 me-
tres, des tubes en fer destines a servir de conduits a l'eau
souterraine appelee par une petite pompe a la surface (2).
Nous aeons fait connaitre precedemment A. nos lecteurs
ces conduits, designes sous le nom de puits instantanes (3).

Ces pints A tubes acquiêrent, comme application, une
importance d'autant plus serieuse que le diametre de ces
tubes pent etre plus grand.

( 1 ) E. de Parieu, Principes de la science politique.
(9 Rapport de M. Tresca.
(3 ) Tome XXXVI, 1868, p. 231, 383.
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L'enfoncement d'un tube de 30 millimetres de dia-
metre dans tin terrain d'alluvion d'homogeneitesuffisante,
jusqu'a une nappe d'eau inferieure , est, par lui-merne,
tin fait industriel interessant ; it est execute a bras
d'homme et an maillet, dans des localites oh les arts me-
caniques sont peu developpes. Cette operation, qui exige
des efforts considerables pour des tubes d'un plus grand
diametre , deviant alors plus shre , par cela meme que le
tube offre une roideur plus grande. Quand le tube est
d'un grand diarnetre, it pout facilement servir de corps de
pompe, et lien n'empeche alors de descendre dans ce tube
le piston h tine profondeur plus ou moins grande, lorsque
le niveau de la nappe l'exige.

La machine Donnet reussit tres-bien sur des tubes de

40, 50 et lame 70 millimetres de diamêtre, A la seule
condition que le premier tube soit arme d'une pointe acie,
née, au-dessus de laquelle le tube est perce d'un grand
nombre de trans formant crepine , que le tube soit Men
guide dans son mouvement vertical, et que Fon puisse
disposer d'un- mouton du poids de 100 A 120 kilo-
grammes.

11 y a loin de ces conditions A celles auxquelles en a pu
satisfaire avec un simple trepied reposant sur le sol, et le
domaine de ces applications, si interessantes pair I'agri-
culture et pour l'alimentation elle-meme, se trouve large-
ment acerb par l'emploi du Bouvet appareil, plus puissant,
plus facilement transportable, d'une rapiditê et d'une &t-
rete d'action beaucoup plus completes.

appareil imagine par M. Donnet pour enfoncer les tubes des puits instantanes. — La figure 1 est la ,section longitudinale suivant rale du
chariot porteur de l'appareil; la figure 2 est une vue de bout du cete oh a lieu renfoncement des tubes. — Dans les deux figures, rappareil
est represents en fonction. ( Extrait du Bulletin de la Societe d'encouragement pour rindustrie nation ale.)

A. Chariot compose d'un tablier porte sur
puatre roues.

B. Freins servant a immobiliser les roues
Int chariot, quand l'appareil est mis en place
pour fonctionner.

C,C. Mon tants j wneaux de la sonnette, pou-
vant se rabattre horizontalement avec le mou-
ton stir le tablier du chariot lorsqu'on trans-
parte tout le systéme; la figure 'I indique , en
lignes ponctuees , Ia position (pens occupent
lorsqu'ils sont couches.

D, D. Tourillons autour desquels tournent

les montants G, C, pour se rabattre.
E, E. Jambes de force servant a maintenir '

les montants C, C, lorsqu'ils sent relay& ; se
rabattant egaleinent sur le chariot en tournant
autour.de leur extremite infdrieure, elles s'as-
sujettissent contre les montants au moyen de
pattes a dcrou.

F, F. Poulies fixees a l'extrémite sujadrieure
de cliaque montant C, et recevant les tiraudes
qui servant a relever le mouton

G. Mouton operant sa chute entre les mon-
tants C, C; it est perce , de haut en bas, en

forme de manchon, pour laisser passer le tube
enfoncer. Des galets places sur deux de ses

faces opposees , et roulant dans des rainures
internes des montants, facilitent roperation du
relevage.

H. Tube h enfoncer; sa partie inferieure est
percee de trous formant creme, et armee, en
outre, d'une pointe acieree destines a faeiliter
Ia penetration dans le sot.

I. Manchon monte sue le tube H et recevant
Faction du mouton.

II se compose d'un petit vehicule , dont les roues pen-
vent etre immobilisees par des soins appropries. Lesorganes
de la sonnette, qui en forment Ia partie principale, et qui
pour le transport sont rabattus sur le tablier, etant relevês
autour d'une articulation, sont immediatement prets
fonetionner. Chaque tube, couronne par un manchon, est
guide dans son mouvement de descente et recoit l'action
bien concentrique du mouton, releve par des tiraudes sy-
metriques manceuvrees par un ou plusieurs liommes. Le
mouton, qui bat sur le renflement forme par le manchon,

glisse autour de la portion superieure du tube, et celui-ci
est maintenu entre deux guides places respectivement pros
du sal et au point le plus elevê de la machine, de maniere
qu'il ne puisse se preter a aucune deviation. L'appareil
mecanique tout entier pose 550 kilogrammes; le vehicule
porte tons les outils necessaires A la manoeuvre, et pent
etre transporte partout sans difficulte.

Quand un tube est enfonce, on le raccorde au suivant
par un manchon , et Von bat sur le nouveau tube clans les
memos conditions que precedemment.

Faris. — Typographic de .1 Best, rue des Missions, BS.
	 Ls G gRANT, J. BEST.
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LES CHASSEURS DE CHAMOIS.

Repos de chasse au chamois dans le canton des Grisons. — Composition et dessin de Grandsire,

Ceux qui Wont vu le chamois qu'en captivite ne se font
pas tine idêe de la veritable nature de cet animal. II pa-
rait trapu, lourd, sans elegance, languissant. II se tient
les jambes flêchies, et, quand ii marche, il se traine avec
nonchalance et comme avec peine. A l'etat de libertó, dans
leurs montagnes natales, les chamois sont au contraire

TOME XLI. — NOVUMBTIF i

des animaux alertes et gracieux. « Chacun de leurs mou-,
vements, dit M. de Tschudi, decele tine force musculaire
prodigieuse, tine souplesse, une aisance et une grace ex-
traordinaires, surtout quand ils sont aux ecoutes ou en
pleine action. II y a alors comme du genie dans leur hardi
maintien. Leurs muscles prennent la roideur et le res-
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sort de racier. Ds fuient comme le vent en bonds magni-
tiques par-dessus les crevasses des rochers et des glaces.
II faut les avoir vies soi-meme pour pouvoir se faire une

...like de leur prodigieuse rapidite, de leur etonnante elas-
ticate, de l'inconcevable serete de bars mouvements et.de
leurs bonds. Ils sautent d'un rocher a l'autre par-dessus
des fentes barges et profondes, et se tiennent en equilibre
stir des inegalites presque imperceptibles ; ils s'elancent
tie IA avec les pieds de derriere, et retombent, sans ja-
mais manquer leur but, stir une saillie grosse comme le
going, dont its ont, d'un ceil 	 mesure la distance. D

On ne saurait s'imaginer le courage et la force de re-
sistance de ces animaux. On en a vu courir pendant des
heures entieres a travers les rochers, apres avoir
grievement blesses, avec les intestins leur sortant du
venire, avec le foie percê de part en part, ou sur trois
jambes seulement. Un ehasseur avail atteint un chamois
au genou et lui avail emporte tout le has de la jambe ;
le retrouva et le tua quatre ans apres. En 1857, dans
l'Engadine, on en abattit an qui avait perdu une come,
avait une jambe cassee et portait la double cicatrice (rune
balle qui lui avait traverse le corps. M. de Tschudi ra-
conte quo, la meme annee, plusieurs chasseurs tirêrent
stir tin escarpement an male et tine femelle qui tombé-
rent au pied d'une paroi de rocher. Comme le male 're-
tail pas tout a fait mort , on lui assena pour rachever
quelques coups violents sur la tete ; mais ces coups ne
produisirent pas I'effet citron en attendait : l'animal en fat
ranime ; retenu par une jambe, it se releva sur les trois
autres, et entraina comme tin ouragan le chasseur qui le
retenait et qui fat oblige de lacher Redevenu libre,
le chamois disparut. II s'en alla sans doute dans tin creux
de rocher panser ses blessures en les lêchant , ou bien
mourir dans la solitude au fond de quelque crevasse in-
accessible.

Jamais le chamois ne se rend. « Quand it se trouve
accule au hoed d'une paroi de rocher presque perpen-
diculaire, et qu'il n'y apercoit aucune inegalite, aucune
saillie, si petite soit-elle, sur laquelle ii ppisse sauter,
dtltil meme ne pas s'y arreter et settlement pour diviser
la hauteur du precipice, it se jette neanmoins en bas, la
tete et le coil ramasses, le poids du corps rejete en entice
sue les pieds de derriere, pear qu'en Natant le rocher
ils diminuent autant que possible la rapidite de la chute. »
S'il est Sur tine &mite corniche sans issue et qui stir-
plombe au-dessus de rablme, ou bien it retourne sur ses
pas, rapide comma reciair, et d'un bond prodigieux fran-
chit les chasseurs, qui ont ett A peine le temps de se jeter
a plat-ventre par terre, ou bien, apres un moment d'he-
sitation, mesure de rceil la distance de la saillie la plus
proche, et, tentant l'impossible, it saute dans le gouffre,
au fond ductuel it se brise.

Les hommes qui chassent le chamois font aussi des mi-
racles de courage, de vigueur et d'adresse. Nous aeons
deceit (t. XIII, p. 57) cette chasse avec ses difficultes et
ses dangers. Ceux-ci sont extremes; en void an exemple:
Un chasseur de I'Oberland bernois, emporte par rardeur
de sa poursuite, avail saute 'sur une corniche d'ardoise
pourrie, a peine assez large pour donner place A ses deux
pieds, et qui d'un Cale se prolongeait le long d'un rocher
perpendiculaire, tandis que de l'autre elle dominait un
precipice. A peine s'y fut-il engage qu'il la sentit se briser
et s'effondrer sous ses pieds. Ii cut la presence d'esprit de
se coacher avec precaution stir le venire, et it se traina
lentement, rampant pour ainsi dire sur cette longue mou-
lure. 11 -Wait devant lui l'ardoise pour reprouver, et it
jetait dans l'abime les fragments qui s'en detachaient.
avaneait ainsi pea A pee, toujours menace de sentir la

corniche s'ecrouler sous ltd et rentrainer dans le preci-
pice. Apres tine heure et demie de travail, it apercut tout
A coup devant lui une ombre mobile qui se dessinait au
soled sur le rocher; it tourna peniblement la tete en fair,
et it vit, tournoyant au-dessus de lui an aigle enorme,
dont rintention evidente etait de l'attaquer et de le faire
tomber dans le gouffre. 11 ne perdit pas courage : avec
tine peine extreme, il parvint A se retourner eta se mettre
sur le dos; un quart d'heure apres, tenait sa carabine
devant, lui, dirigee vets l'aigle et prete a faire feu. Dans
cette position, s'appuyant sur le derriere de la tete, une
de ses jambes repliee, ii se poussait avec le pied, de ma-
niere A avaneer chaque fois de quelques peaces, une pantie
de son corps debordant la rampe et se trouvant sans sou-
Lien dans le vide. L'oiseaa, se voyant menace, se decida
A s'_eloigner. Enfin, apres trois heures d'efforts, le chas-
sear atteignit l'extremite de la corniche et prit pied sur
une plate-forme de la montagne.

Les chutes dans les crevasses sont les accidents ordi-
naires; n'est pas rare que les chasseurs y trouvent la
mort.,

La chasse au chamois n'est pas actuellem_ent an profit.
On a calculó qu'il faut les gains reunis de neuf chasseurs
pour en nourrir an. Cette chasse est un plaisir, ou plutet
une passion. Les hommes qui s'y livrent sent, des monta-
gnards robustes, intrépides, aux instincts sauvages, pour
qui le peril et la lutte sont un attrait. On cite I'un d'eux,
A. qui on avait dtt couper la jambe A la suite d'un accident
de chasse, et qui, deux ans apres, envoya au chirurgien
qui l'avait opere la moitiê d'un chamois tue de sa main.

Cependant, disait-il dans la lettre qui accompagnait cet
envoi, avec une jambe de bois la chasse ne va plus aussi
bien qu'autrefois ; j'espere neanmoins en tuer encore
quelques-uns. D Cet homme avait soixante-treize ans.

Nous rappellerons encore cc guide qui disait a M. de
Saussure :

J'ai fait dernierement an excellent mariage. Mon
grand-pere et mon pore sent morts a la chasse du cha-
mois, et je suis_ bien stir d'y passer comrne eux. Mais
quand on m'assurerait le bonheur A la condition que je
renonce A la chasse; je ne l'accepterais pas. » 	 -

Les touristes qui visitent la Suisse nous disent que les
chamois deviennent excessivement races; que l'on n'en
apercoit-presque plus, et qu'avant pee d'annees ces ani-
maux auront entieremant disparu. Ce renseignement n'est
pas exact. Ce qui est vrai, c'est clue- lea chamois, beau-
coup plus farouches aujourd'hui qu'autrefois, se reticent
dans des regions inaccessibles. Une preuve incontestable
gulls sent .encore abondants, c'est le nombre de coax que
tuent les chasseurs habiles. Nous voydns dans l'ouvrage
de M. de Tschudi qu'un chasseur nomme Jacob Spinas,
dans une carriere de vingt-deux ans, a true 600 chamois.
Un autre, Jean Ftadi, faisait en moyenne tin butin de 30
A 40 totes par an. Dans les Orisons, les trois freres Mat-
thieu, Samuel et Albert . Sutter, ont abattu 1 700 de ces
animaux. Enfin, Colani, le celebre chasseur de l'Engadine,
est arrive au chiffre de 280Q victimes. L'auteur auquel
nous empruntons cesdetailSajoute que l'on petit tuer an-
nuellement en Suisse de 700 a 800 chamois , sans qu'il
y ait lieu de craindre de voir diminuer sensiblement le
nombre de ces animaux.

n'en est pas de ces habitants de la montagne comme
des hetes de nos plaines et de ,nos bois, qui sent a la
merci de rhomme ; ils trouvent sue le sommet des pies
escarpes et clans be fond des abimes des retraites qui les
mettent a l'abri de bears ennemis et assurent le salut de
leur race.	 • _•
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DE LA CORRESPONDANCE.
COMMENT ON DOIT ECRIRE LES LETTRES.

... Si vous ne visez pas a la perfection, vous n'y arri-
verez jamais, au lieu que des efforts soutenus vous ren-
dront toute chose aisee. Ne faites done rien negligemment.
Qu'il s'agisse d'une reprise a votre robe ou d'un travail
d'art, tachez egalement de faire de votre mieux. Quand
vous ecrivez tine lettre, mettez-y tons vos soins, afin qu'elle
suit en tous ses details aussi parfaite qu'il depend de vous.
Allez droit au sens, et cherchez pour le rendre les termes
les plus simples, les plus intelligibles et les plus choisis.
S'il vous est permis d'etre enjouee et rieuse dans une
lettre familiére, abStenez-vous d'aiguiser votre esprit jus-
qu'A faire de la peine aux Bens. Avant de coucher une
pensêe par ecrit, examinez-la. Pesez même les mots, afin
que votre langage soit toujours elegant et ne soit jamais
bas. Souvenez-vous, ma chore amie, que votre lettre est
la peinture de votre time. Ceux qui n'ont dans la tete que
des sottises, des impertinences et des folies, sont fort
blamer d'aller exposer ces vilaines choses au mepris du
monde on a la pitie de leurs amis. C'est blesser les con-
venances que d'ecrirc une lettre sans coin , sans mar-
quer la ponctuation , avec des lignes tout de travers ,
pleine de grosses taches. Cela prouve ou une totale igno-
rance de ce qui est convenable ou un manque absolu d'e-
gards pour la personne A. qui l'on s'adresse. Vous ne re-
pareriez pas le mal en demandant pardon pour vos pattes
de mouche ou en vous en prenant a votre mauvaise plume,
car vous n'aviez qu'A la tailler, 'ou en alleguant que vous
etiez pressee, car vous n'avez point d'affaire plus impor-
tante a quoi vous puissiez mieux employer votre temps.
fl me semble que je jugerais assez snrement du caractere
d'une dame par son ecriture. Les faiseuses de pates sont
toutes des peronnelles, qu'elles se l'avouent ou non, qu'on
s'en apercoive ou non, et les faiseuses de pattes de mouche
ont tort de se flatter que, ne pouvant pas lire leurs let-
tres, nous les prendrons benevolement pour des personnes
d'esprit... (1)

PASSE ET PRESENT.

Plus on examine avec attention l'histoire du passé ,
plus on voit combien se trompent ceux qui s'imaginent
que notre époque a enfante de nouvelles miséres sociales.
La verite est que ces misêres sont anciennes ; ce qui est
nouveau, c'est l'intelligence qui les decouvre et l'huma-
nite qui les soulage. 	 MACAULAY.

ETUDES CERAMIQUES.
Boy. p. 1210, 276.

LES CARRELAGES EMAILLES ET LES BRIQUES AU MOYEN AGE.

Nous avons dit quels remarquables perfectionnements
apporta au treizieme siecle l'emploi de la couverte plom-
biffire dans les arts córamiques et notamment dans la fa-
brication des vases usuels ; it nous reste a etudier com-
ment, des cette époque, on appliqua a d'autres usages, et
particulierement a la decoration interieure des monu-
ments, un enduit qui presentait une fixite et une resis-
tance aussi grandes, en merne temps qu'une facilite aussi
precieuse d'ornementation.

Primitivement on s'etait servi des mosaiques pour exe-
cuter des carrelages histories dans les temples et les pa-
lais, et l'on Bait quelle richesse ce genre de decoration

(1 ) Lettre de l'amirat Collmgwood a sa fine.

repandit sur les fastueux edifices de Rome et de Byzance ;
mais le travail des mosaiques etait fort conteux, et leur
execution demandait un temps considerable ; de plus, it
etait difficile d'associer des pierres d'une egale durete, et
les plus tendres, s'egrugeant les premières, produisaient
des inegalites.

On out alors l'heureuse idêe de remplacer le travail
dispendieux du lapidaire par celui plus facile du cera-
miste ; on fit des carreaux en terre cuite emaillee dont
l'etablissement etait beaucoup moins conteux, beaucoup
moins long , et qui , cependant , permettaient tine plus
grande variete de dessins tout en offrant une solidite par-
faite.

Cependant, et bien avant la decouverte du vernis plom-
beux, on avait employe les carreaux de terre cuite dans
la composition des pavages usuels. Independamment des
ressources que presentait lour fabrication, ils etaient moins
froids que les dalles en pierre ; quelquefois ifs Otaient °riles
par estampage de figures en relief on en creux. Un des
plus anciens et des plus curieux est celui que represente
notre premiere gravure.

Trouve dans les fouilles de l'antique abbaye de Sainte-
Colombe-lez-Sens (Yonne), ce carreau, en terre refractaire
trés-dure, porte au centre une figure assez singuliere, im-
primee en creux et representant un cheval lance au galop,
devorant une sorte de clepsydre placee deviant lei et fou-
lant aux pieds une pique ; un grand poisson plane au-
dessus. Sur un autre carreau de meme provenance et de
fabrication analogue, on voit un dragon ailê, a la criniere
herissee , egalernent surmonte d'une clepsydre. Suivant
M. Emile Ame (Histoire des carrelages Maillds), la com-
position de ces carreaux aurait eu lieu vers le milieu du
neuvierne siècle, alors que les esprits inquiets, prenant
la lettre le livre de l'Apocalypse, croyaient que l'an mil
devait amener tin cataclysme Opouvantable et que le monde
allait finir. Le pave que nous reprêsentons indiquerait
done le Christ symbolise, suivant l'usage des premiers
siécles, par le poisson monte sur le cheval blanc dóvo-
rant le Temps, represente par la clepsydre, et marchant
A travers les dangers, figures par le fer de pique qui se
dresse entre les jambes du cheval. (Apocalypse, chap. vi,
vers. 2.)	 •

L'usage des carreaux non emailles se continua long-
temps encore, et notre figure 2 represente un autre pave
sur lequel on voit en relief tin cerf accompagne d'une fleur
de lis. Ce pave , ainsi que beaucoup d'autres du memo
genre, date du treizieme siècle, 'et provient du chateau
de la Grainetiêre (Vendee).

Mais l'emploi des carrelages terre cuite-ne se ge-
neralisa veritablement qu'apres la decouverte du vernis
plombeux ; c'est alors que I'art si vivant et si image du
moyen age, laissant de cote les dessins geometriques et
les figures simples, transporta stir les carreaux tin grand
nombre d'histoires et de symboles : ici, c'est un fou dan-
sant ; la, un autre soufflant dans une trompe, ou bien en-
core, comme celui que represente la figure 3, un cavalier
sonnant de l'olifant et detache en bran rouge sur fond
jaune. Tout ce que I'imagination pout inventer de chi-I
mêres , d'animaux fantastiques , de diableries , etc. , se 1
trouve assemble dans les salles d'armes, flans l'aire des
chateaux, dans les chapelles, et forme, avec des rinceaux
divorcement agences et souvent bizarrement disposes, des
tapis aux riches couleurs, dont malheureusement bien pen
nous sont parvenus intacts.

Quelquefois on rencontre des inscriptions ou des de-
vises. Une des plus curieuses est certainement cello que
porte le carreau represente ci-apres (fig. 4.) : De roisin
vient le em, encadrant le monogramme D R. Ce carreau.
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avec d'autres analogues.trouves dans une chapelle de re-
glise de Saint-Amanthles-gaux (Nord), avail ete,
destine primitivement au pavage d'une salle d'arbalêtriers
dont un nomme Roisin etait lieutenant	 payait le vin
ses soldats, qui, par reconnaissance, firent la devise que
le carrelage rappelle.

La fabrication des.carreaux q'mailles etait des plus sim-
ples : on formait des cartes d'argile, et, avec un moule

d'un tres-faible relief, on imprintait les dessins en creux.
Ce creux etait rempli d'argile coloree; puis on passait un
vernis vent on jaune pour trancher sur la couleur de la
pate, et la cuisson athevait le travail. L'epaisseur des car-
reaux etait toujours de 2 centimetres, et lour superlicie
variait de 9 a 13 centimetres cartes. Ce n'est que plus
tard que la fabrication perfectionnee; en donnant aux car- _
reaux des formes variees dont l'assemblage formait des

Fin. 1.	 Carreau en terre rffractaire tres - dure , trouvd dans les Fin. 2. — Carreau de dallage en terre cull° non vernissee, provenant
fouilles de l'abbaye de Sainte-Colonibe lez Sens ( Yonne). — Neu- 	 du elniteati de la Grainetière (Vendee). — Treizieme sikle.
vieme sieele.

Ftc. 3.— Carreau de dallageverniss(1, a dessin ineruste, (rune salle
do l'aneienne ebancellene de Blois. — Quatorzieme sikle,

dessins et des arabesques du plus gracieux aspect, permit
de continuer regulierement un systême d'ornementation
souvent assez complique , et d'obtenir ainsi tine plus_
grange diversite de decor. Tel est le carreau ecoineonne
que nous donnons (fig. 5), et qui faisait partie d'un pavage
d'un grand elfet decoratil.

L'usage de ces carreaux se continua jusqu'au seiziéme
siècle ; a cello epoque, l'introduction en France du vernis
detain les fit remplacer _par tin carrelage aux brillantes
content's, qui disparut plus-tard, et n'est plus guère em-
ploye aujourd'hui que dans les laiteries et stir les four-
neaux de cuisine. Mais tin des derniers specimens de eel

Fin. 4. — Carreau inscription dune chapelle de l'eglise Saint-
Aniand-les-Eaux (Nord). —Seizierne

art,' le carrelage de la maison Ango, a Dieppe ( l ), est re-
marquable par la finesse du dessin et la perfection de
lexecution. Notre gravure represente quelques-uns -de
ces carreaux assembles et reproduits d'apres un des pan-
neaux que Von peut admirer au Muse° ceramique de la
manufacture de Sevres; qui possdde tout cc qui a pu etre
dispute au marteau des demolisseurs. Ici, la fabrication
est plus soignee, et le dessin, plus fin; rappelle les deli-
cafes niellures des Italiens.

II nous reste a dire quelques mots de l'emploi de la
ceramique dans l'ornementation exterieure des maisons

( I ) Vey., stir Ango, t, 11,1834, p. 258; —t. X, 1842, p.



FIG. 5. — Carreau de dallage 6coinconn6, incrust6,	 FIG. 6. — Carrelage de la maison Ango, a Dieppe.
de Troyes. — Quinzieme	 Seiziene sieele.

FIG. 7. —Brique vernissk reprrlsentant sainte Barite, provenant d'une maison
	

FIG. 8. —Brique de revEtement non emaill6e.
A pans de hois, a Beauvais, aujourd'hui Utruite. — Quinzieme sieele. 	 Seiziême

pendant le moyen age ; malheureusement, les specimens cependant une magnifique brique losangee, avec figure en
qui sent arrives jusqu'A nous sont rares. Nous citerons I haut relief de sainte Barbe (fig. 	 Cette brique vernissee,
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qui date du quinzieme siecle, ornait, a Beauvais, la facade
d'une maison A pans de bois, aujourd'hui detruite.

Nous devons egalement a I'obligeance d'un savant ar-
cheologue normand, M. Brianchon, la communication de
briques en terre cuite non emaillee qui ornaient a l'inte-
rieur et a l'exterieur on petit manoir de l'arrondissement
du Havre. Ces briques (fig. 8), evidemment surmonlees
sur des panneaux en bois, puisqu'elles conservent la trace
ligneuse du bois de chene, tie paraissent avoir ete.fabri-
quees qu'accidentelle.ment par un briquetier plus: intelli-
gent que ses confreres. 11 est facheux- que cet des
n'ait pas ete suivi ; la decoration des edifices- et des mai-
sons. d'habitation y ent gape, et la terre'cuite nous ent
conserve probablemént bien des specimens; aujourd'hui
detruits, de la sculpture des quinzieme et seizieme siecles.

Fie. 9.— Brique de cadran solaire.

Enfin, dans l'est de la France, on pent voir encore, a
l'exterieur d'un grand nombre de maisons des seizieme et
dix-septiême siecles, de grandes briques enchAssees dans
le mur, gravees a la pointe avant la cuisson, et servant
de cadrans solaires (fig. 9).

LES ECOLES PRIMAIRES DE MORCENX
( LANDES ).

Fin. — Voy. p. 299.

Dans toutes les branches de l'enseignement de Mor-
cenx, on s'attache a inspirer aux éleves le sentiment. de la
realite et de la mesure. Its soot tres-frequemment exerces
a répondre sand autre aide que le bon sens, la me- moire et
leur propre raisonnement. Its soot appeles A ëvaluer les
longueurs, largeurs, hauteurs, pesanteurs approximatives
des objets qui se trouvent sous leurs yeux.

Les lecons de choses dormees dans la section des petits
enfants, re,paraissent un degre superieur dans les deux
classes de 1 ecole primaire, on on les présente alors d'une
maniere plus approfondie. Ainsi, l'inspecteur a assists A
une lecon de chases faits par Finstituteur sur la culture
du froment et les diverses industries qui se rattachent
la fabrication du pain.

Au lieu d'être purement mecanique, abstrait, theorique,
insipide et infecond, l'enseignement primaire, ainsi en-
tendu, se transforme et repond a tous les besoins des po-
pulations ouvrieres et agricoles.

Les professeurs tirent un grand parti des excursions

rurales au point de vue de 'Instruction de leurs elêves,
du developpement de leur intelligence et de leurs facultes
d'observation.

Tout ce qui, dans le cours de ces promenades, peut
tomber sous les sens gist utilise au moment memo_ et fournit
matière A. des explications interessantes. C'est encore la
lecon de choses sous une autre forme.

Le ciel , les nuagés , Ia pluie, Forage, l'arc-en-ciel,
tous les phenomenes atmospheriques sont le sujet d'in-
teressantes observations. Souvent le mauvais temps qui
survient force la jeune troupe a gagner l'abri le plus pro-
chain. C'est quelquefois un moulin, une scierie, one tui-
lerie, une fabrique de poterie, one cabane de cbarbonnier
ou de resinier, enfin un simple pare it moutons. Parfois
on prend un but plus lointain d'exeursion, une mine, une
fonderie, une grande fabrique, ou toute autre exploita-
tion, pouvant permettre aux éleves de voir des choses in-
structives et de rediger ensuite one note speciale sur ce
qu'ils ont vu. Chacune de ces excursions et ses divers in-
cidents fournissent aux enfants le sujet de lettres qui con-
stituent des exercices de style d'autant plus fructueux que
l'interet de la course a ete plus vif.

Les devoirs et les droits du citoyen entreat dans. le
cercle de l'enseignement donne a Morcenx, de memo que
des notions tres-sommaires sur ('organisation departe-
mentale , municipale et judiciaire. recrutement ,
budget, elections, jury, loi civile et lot penale, ne seront
pas pour ces &oilers des mots vides de sons.

On leur donne des legions sur le budget d'une famille.
On leur fait lire le Bonhomie Richard et le Sifflet de
Franklin, afin de leur faire comprendre Ia necessite pour
chacun de restreindre ses depenses.

« Enfin , sous forme de conversations familieres, les
professeurs s'attaehent a detruire dans ces jeunes intel-
ligences les erreurs et les prejuges populaires qui sent
encore innombrables dans les campagnes, et principale-
meta dans les Landes. Les enfants apprennent ainsi A res-
pecter et A proteger ces animaux si utiles, mammiferes et
oiseaux , qui ont merits_ le nom d'auxiliaires de l'homme
et de l'agriculture , et que le paysan immole si souvent
avec une cruaute aveugle et bestiale.

II est aussi des prejuges hien plus graves au sujet
desquels les eleves recoivent de precieux enseignements.
Beaucoup de gens croient encore qu'on s'expose aux ri-
gueurs de la loi en allant secourir un pendu. Une mort
causes par cette inqualifiable coutume, que notre illustre
Montaigne s'etonnait de voir regner au seizieme siècle,
s'est produite, iI y a pen de temps, non loin de Morcenx,
et a donne l'occasion au professeur de faire des remar-
ques qui out produit one vivo impression sur l'esprit des
enfants. # (l)

En ce qui concerne les jeunes Hes, quelle que soit du
reste la profession 5. laquelle ekes se destinent, les tra-
vaux manuels et Feconomie domestique occupent one
place importante dans l'emploi du temps , et toutes les
mesures sont prises pour faire d'elles tunes des femmes
de menage.

tt On donne beaucoup d'importance au tricot, A la cou-
ture et au repassage. Les plus Ages font et raccommo-
dent la Plupart des v6tements de lours families ; elles ont
aussi confeetionne les uniformes que portent les garcons
dans leurs exercises militaires. On leur apprend, en outre,
avec coin , la comptabilite quotidienne. On leur fait des
legions de choses : ainsi, apropos du blanchissage, on
leur parle do mode d'action des diverses substances em-
ployees. »

Une jeune fille qui venait d'assister a une lecon dans
( I ) tu. G. Simon.



laquelle on avait preconise les avantages de l'ordre dans
la maison , au point de vue du menage , fut frappee du
contraste qui existait entre ce tableau seduisant et l'as-
pect malpropre du foyer paternel. Elle y courut aussitet,
et, se trouvant seule, n'hesita pas A. entreprendre l'arran-
gement et le nettoyage de Ia maison. Sa mere, arrivant
au milieu de ce travail, se fAcha d'abord ; mais, l'opera-
tion terminee, elle fut enchantee de voir l'heureux eget
des nouvelles idóes de son enfant.

Un grand prix d'honneur est decerne , dans chacune
des deux ecoles de garcons -et de lilies, par les suffrages
reunis des maitres et des eléves, au jeune garcon ou a la
jeune fille qui s'est le plus distingue dans ses etudes et
dans l'accomplissement de ses devoirs.

Les recompenses donnees a la distribution des prix sont
choisies avec soin parmi les livres les plus interessants
les objets les plus utiles, boites a compas, instruments de
jardinage, livrets de caisse d'epargne, boites a ouvrage
pour les jeunes fines; de telle sorte qu'autant que possible
le livre ou l'objet donne se trouve en rapport avec la na-
ture du travail recompense.

On donne aux enfants de Morcenx des notions d'hy-
giene; on leur fait connaitre ainsi la nature et le role des
divers aliments, la necessite d'aórer les habitations et
d'eviter les causes d'insalubrite, les soins que comportent
les maladies peu graves et les secours immêdiats a donner
avant l'arrivee du medecin. On fait mieux encore : la pro-
pretê Otant une des conditions essentielles de la sante, on
l'exige comme l'accomplissement d'un devoir, et, de plus,
tout ecolier dont le Ore' est au service de la Compagnie
prend chaque mois un bain complet dans un etablissement
special cree par la Compagnie h la gare de Morcenx pour
ses employes.

Ces enfants, qui habitent des localitès eloignees, ont.,
de plus, le grand avantage de trouver chaque jour a midi,
dans le buffet de la gare, un repas substantiel.

La gymnastique n'a pas ete oubliee. Abstraction faite
de son utilitê directe , elle a la plus heureuse influence
sur Ia discipline et l'etat moral d'une ecole. Elle rompt
la monotonie des exercices sedentaires ; elle habitue A
l'obeissance les esprits rebelles. Ranges en ligne avec les
camarades, le plus petulant est contraint d'attendre en
silence l'ordre de se mouvoir, et le plus indolent doit
faire effort sur lui-meme pour etre pre,st au premier si-
gnal. Pour obtenir ces resultats, it soffit dune bonne
móthode et d'un instructeur intelligent; on peut se passer
d'appareils cofiteux et se borner aux mouvements nom-
hrettx de Ia gymnastique elementaire. A Morcenx, rien
ne manque. On y trouve harres paralleles, cordes, tra-
peze et portique. Un ancien sous-officier y commande les
exercises militaires de l'Ocole du soldat. Les marches, les
conversions, l'escrime a la baionnette au moyen d'un fusil
de bois, ont ete executees devant l'inspecteur, avec une
precision digne de vieux soldats , par les eléves de la di-
vision superieure revetus d'uniformes en toile bleue.

« Les maitres ont l'incessante preoccupation d'incul-
quer A leurs eleves les grandes verites morales et reli-
gieuses et de former leur cceur. Dans la plupart des exer-
cices, ils ne negligent aucune occasion pour atteindre ce
but. Dictees, textes, explications verbales, sont choisis
avec le plus grand soin, de facon a mettre ces enfants en
possession dune certaine somme de principes de direc-
tion, d'une boussole morale, pour ainsi dire, destinee
leur servir au moment oft ils quitteront les ecoles pour
entrer clans la vie.

Les resultats obtenus jusqu'C ce jour dans ce sens ne
l'ont pas ete sans pcine, la plupart des eléves, natifs des
Landes, ayant Re, au debut, de veritables petits sauvages.

. Ces resultats, nêanmoins, sont incontestables. Un fait,
qui s'est produit it y a quelques annees, suffira pour le
demontrer.

» Un enfant, questionne sur ce qu'il ferait s'il se trou-
vait dans Ia neeessite d'aller vendre au marche one vache
qui a perdu son lait, repondit carrêment affirmerait
A l'acheteur qu'elle etait trés-bonne laitiére. Chaque en-
fant, interroge sur le meme sujet, exprima le meme axis.
Plus tard , le professeur se trouvant amené A poser Ia
meme question, no jeune eleve lui repondit tres-vivement
qu'il emploierait un moyen par lequel it ne tromperait
personne, c'est-h-dire qu'il engraisserait cette vache im-
productive pour la vendre au boucher. Le professeur put
constater avec une wive satisfaction que le sens moral de
toute la bande avait progresse dans la male mesure. o (l)-

LE MARCHAND DE PANIERS.
PETITE NOUVELLE.

Au bout de mon jardin , it y a tin pre horde de grands
peupliers stir trois de ses cotes, et de saules trapus sur le
quatriéme, qui longe un três-joli ruisseau. C'est A la marge
de ce pre, sur un terrain vague qui appartient a la com-
mune, que j'ai vu pour la premiere fois le marchand de
paniers.

Je descendais, sans songer a rien, vers le ruisseau pour
voir ce qui se passait par 15., et si les glaieuls promettaient
d'être aussi beaux que l'annee derniere , lorsque, dans le
petit chemin horde d'aubepines, je me trouvai face a face
avec un chien jaune d'un aspect plutOt grotesque que ter-
rible. Il aboyait du haut de sa tete , et, sans faire preci-
sement mine de m'attaquer , it semblait tout a fait decide
A me disputer le passage.

— Ici, Patte-Rousse cria une voix d'homme derriere
le coin d'une haie.

A ussitet Patte-Rousse baissa le nez, fit volte-face, mit
sa queue entre ses jambes, et s'en alla d'un trot allonge.
Tons les dix pas it se retournait pour me regarder, et
semblait n'obeir qu'a regret.

Quand je fus arrive au coin de la haie, je vis un grand
gaillard assis sur l'herbe, en train de faconner un panier.
II etait vetu trés-simplement , mais ses vetements Otaient
propres, et je reconnus tout de suite que si c'etait un no-
made, ce n'êtait ni un rOdeur ni un vagabond. II avait une
bonne figure , mais , dans l'ensemble de la physionomie,
quelque chose d'un peu sauvage. Cela tenait peut-etre a ce
qu'il avait les yeux d'un bleu clair, tandis que sa figure
etait bronzee par le soleil et Mee par le grand air.

A quelques pas de lui, un petit Ane ebouriffe tondait
avec zele l'herhe haute et drue. Tout en bataillant contre
les mooches, it ne perdait pas un coup de dent. Une pe-
tite voiture proportionnee A la taille de l'ane, toute pleine
de bottes d'osier, de paniers et de corbeilles , etait remi-
see it l'ombre des peupliers et de la haie d'aubepines, qui
etait en set endroit haute et touffue. Allonge sous la voi-
ture, le museau sur les pattes de devant , Patte - Rousse
m'observait dun air moqueur. Il semblait me dire : « II y
a quelque part un chien jaune qui a grogne apres toi, mais
je to defie bien de prouver que c'est moi. »

II

Je meditais alors un petit roman d'aventures destine a
un journal d'enfants. Or, a notre époque, les aventures
sont hien clair-semees dans la vie des enfants. La vue du

( I ) Ch. Robert, Notice sur renseignement donne a Morcenx, etc.
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marchand de paniers me suggera subitement l'idee de lui
demander son histoire. Ce doit etre quelque . chose de
eurieux quo les aventures d'un vannier ambulant, et son
enfance doit avoir ete des plus agitêes.

Mais it n'est pas si facile qu'on se l'imagine de deman-
der des confidences a quelqu'un que I'on ne connalt pas,
surtout quand ce quelqu'un a les Mitres minces et serrêes,
et fair pen communicatif.

Jo restais 1A, plante sur mes jambes, cherchant un
exorde qui ne venait pas, et je commeneais it perdre.eon-
tenance. D'autant plus que, sans lever la tete, le vannier
suivait tons mes mouvements du coin de l'ceil. C'etait pout-
etre une illusion, mais it me semblait apercevoir sur ses
levres tin sourire narquois.

Je fis 0 hum! n pour attirer son attention. 11 leva la tete,
m'adressa an petit saint, et se remit au travail avec une
nouvelle ardeur. Ce petit saint disait clairement : o Vous
allez flAner autour de vos moi je travaille A fabri-
quer tine corbeille ; done nous n'avons rien it nous dire ;
passez votre chemin.

— Dites-moi, mon brave, je destherais savoir...
ct Mon brave 0 leva la tete, me regarda avec plus d'at-

tention et me demanda :
rtes-vous le maire?

— Non.
— L'adjoint?
— Non.
— !
Ce o alt! n pouvait se traduire ainsi :

Alors de quoi vous melez-vous?
— Dites-moi, -est-ce hien difficile de fabriquer des pa-

niers?
Est-ce que vous voulez apprendre?

— Non , c'est seulement pour savoir... simple ques-
tion...

— C hest difficile quand on ne sait pas; mais quand on
salt, c'est facile. Je suppose que c'est la Wine chose pour
thus les métiers.

Et, comme s'il trouvait que notre conversation avait dure
trop longtemps et qu'il etait temps d'en flair, it se mit
trois ou quatre brins d'osier en travers dans la bouche. 11
les prenait A mesure qu'il en avait besoth. C'etait merveille
de le voir les plier, les replier, les ajuster en place, et les
assujettir en serrant le tissu. Pour cela, i1 frappait dessikt
avec an petit outil de fer que je voyais briller entre se:;
doigts.

III

Je renouai comme je pus le fil de Ia conversation, qu'iI
avait si brusquement tranchê,

.le me demande, lui dis-je d'un ton insinuant, ce
yeas pouvez faire l'hiver?

Ce que je peux faire l'hiver?
Oui.
Je me chauffe , et vous?
Moi aussi, repondis-je tout penaud du tour que pre-

nait notre entretien.
— Eh bien ! dit-il, ca fait que nous nous chauffons tous

les deux.
II se remit it faire toe, toe, toc, avec son instrument de

fer; et it riait en lui-meme. It ajouta, au bout d'un in-
stant :

— 11 y a bien des pauvres diables qui n'en peuvent,paS
dire autant !

Son ton etait deveint serieux; j'aimais mieux cela.
Ecoutez , lui dis-je , je vois que vous ne vous fiez pas

au premier venu, et vous avez raison. Vous me prenez pour
un curieux. et un indiscret , et vous n'avez pas tort. Mais,
voyez-vous, je ne suis pas tout A fait ce que vous croyez. Je

suis ce qu'on appelle tin autour; je fais des livres, j'ecris
des aventures, et on les imprime...

— Comme dans les almanachs?
Je ne fus pas tres-flatte du rapprochement; mais fetais

heureux de voir mon sauvage s'apprivoiser tin peu , et je
ne voulus pas le chimer stir des nuances litteraires ; aussi
je repondis sans hesiter :

— Precisement.
— Je ne peux pas lire beaucoup d'histoires, -parse quo

rationne en lisant ; mais, croyez-moi , -une histoire d'ott-
vrier on de paysan ne m'amnserait guere : je sais trop ce
que c'est, je ne vois que cela tons les jours. Ah! parlez-
moi, par'exemple, d'histoires de fees, de princes, de bri-
gands! Voila qui vous fait ouvrir les yeux ; voilit qui vous

• Le Marchand de paniers,— Dessin at: Seiner.

fait dresser les cheveux stir la tete, sans corn pter les grands
mots que l'on ne comprend pas et qui volts font tin effet ..
ah!

o L'education des vanniers ambulants est it refaire, me
dis-je mentalement.

— Vous thus trompez repris-je tout haut; l'histoire
d'un homme, son histoire vraie, est toujours interessante
pour les autres hommes.

— Vous seriez bien attrap6 si je vous disais Ia mienne,
Dites, pour voir.

La fin a la prochaine livraison.



VAISON

(DEPARTEMENT DE VAUCLUSE).

Vaison. — Vue de la ville haute. — Dessin de Tirpenne.

Vaison, chef-lieu de canton de l'arrondissement d'O-
range, dans le departement de Vaucluse, aujourd'hui pe-
tite ville d'environ trois mille times, a eu un nom dans
l'histoire, et a fourni aux erudits des documents precieux
et meme des matiêres de discussion, pour ne pas dire de
dispute, ce qui n'est pas d'un mediocre interet en archeo-
logie, science beaucoup plus passionnee qu'on ne serait
tenté de le croire communement.

Vaison (en latin, Vasio, (Enia Voeon aunt) a, selon quel-
ques savants, une illustre et tres-antique origine. Le ce-
lebre compilateur et historien du dix-septiéme siècle,
Pierre de Guibours, dit le pore Anselme, vent faire re-
monter et rattacher la fondation de Vaison aux etablisse-
ments des Grecs dans la Gaule. II s'appuie stir ce que dit
Ptolemee de l'alliance entre Vasio et Massilia (Marseille).
Quoi qu'il en soit, cette vile etait un des deux chefs-lieux
de la puissante peuplade des Voconces (partie des depar-
tements de la DrOme et de Vaucluse). Elle etait le chef-
lieu du sud , et Die on Dea celui du nord. Lorsque An-
nibal fit la guerre aux Romains, it sollicita Valiance de ce
peuple qui, a cause de sa position entre les Alpes et le
RhOne, pouvait lui rendre de grands services. Quand les
Romains envahirent et conquirent le pays, Vaison, de
l'aveu des contemporains, n'avait rien perdu de son im-

TOME XLI. — NOVEMBRE 1873.

portance , et le &graph Pomponius Mela (milieu du
premier siècle) parle de cette ville comme d'une des plus
grandes et des plus riches cites de la Narbonnaise. Elle
etait memo d'un sejour si agróable, — comme, du reste,
un certain nombre des villes de la Provence et de la vallee
du RhOne, — que d'opulents patriciens etaient venus s'y
fixer. Une autre opinion, c'est que les noms de grandes
families cites par les auteurs pourraient bien n'etre que
les noms pris par les affranchis, qui s'appelaient comme
les puissants patrons a qui ils devaient leur emancipation.
En tout cas, la richesse, le luxe et le rang de Vaison pen-
dant la periode romaine, sont des faits acquis : les monu-
ments et les debris qu'on a trouves et qu'on trouve tous
les jours le prouvent surabondamment. La vile romaine
etait situee dans la plaine appelêe aujourd'hui la Villasse,
au pied de quatre collines. Comme condition, Vasio etait
ce qu'on appelait une ville fwderata , c'est-5-dire que
Rome lui avait impose son alliance, lui dêfendait de faire
la guerre pour son compte, se chargeait de veiller a sa
sarete , et lui demandait des soldats pour ses armees.
Quant a l'administration, les villes ftederatce conservaient
leur gouvernement et leurs lois.

Lorsque le christianisme apparut en Gaule, Vaison fiat
evangelisee par saint Ruf, en mêmoire de qui on fonda

45
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nu onzieme siècle,..dans ce_pays, un ordre dont l'abbaye
mere fut d'abord pros d'Avignon , au centre meme de
l'ancienne predication du saint. Au troisième siècle,
pereur Gallien autorisa le nouveau culte aVaison. En 262,
saint Albin, le premier eveque de cette ville,-fut marty-
rise. Vaison fut depuis le siege de plusieurs conciles aux
quatrieme, cinguieme et sixiéme siecles. Le vaillant Aus-
picius, qui sut dffendre sa vine centre les:hordes de Gen-
serie , en presida tin -en 412, et le doux et charitable
eveque d'Arles, saint Cesaire, en presida tin autre en 539.

Au douzieme siecle, les querelles des comtes de Tou-
louse avec les &deities de Vaison amenerent de grands
malheurs stir la cite, que Raymond V, en '1160, assiege,
prend et incendie. Vingt ans plus lard, la vine _est reprise
stir le comte. Raymond VI, en 1489, depouille de nouveau
l'eveque, et fait commencer la construction d'un chateau
stir la montagne. Mais Teveque I3eranger de Reilhane,
epoitvante les ouvriers par une excommunication et fait
entièrement detruire les travaux. Raymond, revenu avec
des:sOldats, volt sa personne excommuniee et ses biens
mis en interdit par l'evecitte fugitif. Raymond s'empare
de l'eveque refugie a Entrechaux , et le -comme de lui
rendre sa vine et son palais. « Je les tiens de Dien et de
la vierge Marie, non de toil » repondit le fier eveque.

En 1100, In nouvel eveque, Guillaume de-Laudun,. re-
eouvra son lief; a condition gull retournerait, apres sa
mort, a la maison de Toulouse. C'etait un arrangement
convenu care le comte Raymond et les freres de l'eveque,.
qui s'etaient declares pour le comte. II faut croire que te
dernier etait bien pressê, car a la mort de l'eveque; au
milieu meme_de-la ceremonie des funerailles, les soldats
de`Raymond s'emparerent du palais episcopal, non sans
l'avoir pine_

Les- chanoines, voulant Cviter de nouveaux evenements
du Wine genre, crurent bien faire en choisissant tin
evjque puissamment apparente, et nommerent Raimbaud
de Flotte, parent des comics de Forcalquier. Le comte de
Toulouse n'en garda pas moins la ville, et, -par un pro-
cede qui semble quelque pea. derisoire, fit Clever (1195)
definitivement stir la montagne, avec les propres reVenus
de l'eveche , on chateau dont les mines imposantes sub-
sistent encore. Cet abus eJ pouvoir fut denonce par Raim-
baud au pape et a l'empereur, et l'eveque d'Orange fut en
dernier ressort charge d'instruire Cependant,
l'assassinat du legal Pierre de Castelnau par deux gen-
tilshommes de Raymond ( i ) amena les mesures de riatteur
et la guerre aeharneeque Fon sail, et le comte de-Toulouse,
vaincu, eut a repondre, entre autres crimes e.t griefs, de
ses attentats contre l'Eglise de Vaison. II comparut, selon
le ceremonial du temps, devant une assemblée de_ prêlats,
pieds nus, en chemise, a la porte de l'eglise-, dans la-
quelle ii n'entra qu'apres son ptrement. Le legal Anion
le frappa alors avec un faisceau de verges et lui donna
l'absoiution. Raymond ne fat pas lid& a ses promesses,
et, du reste, les querelles continuerent encore longtemps
entre Veveque et les baillis du Comte.

L'eveque, comme on le veil, êtait, au moyen. age, ou
prêtendait etre seigneur temporel de la cite. On a con-
serve les formules des deux serments prononces au mo-
ment oil les consuls allaient. lui remettre les clefs. L'e-
veque jurait de « maintenir inviolablement les honneurs,
immunites, franchises et louables statuts » des syndics et
de la commune. Puis les habitants pretaient le serment de
fidelite en six articles :1 le sain, le stir, l'honnete, Futile,
le facile, le possible. 4

( I ) C'est le sujet du Celêbre tableau du Titien , connu sous le nom
de Val yre de saint Pierre , et ditruit par un incendie. — Voy. t. XII,
1844, p. 345.

Les &Mlles de Vaison.reprirent pourtant leur autorite
avec le temps, et voulurent affirnier cette autorite par on
titre. Ainsi, en 1523, l'eveque ierOme de Salede s'inii-
tula Comte de Vaison. Ses sUccessetirs trouverent peut-etre
cette denomination trop‘ambitieuse, car ils se contenterent
du titre de comtes de Cabrieres.

Le diocese nut a souffrir lora des guerres de religion,
et Vaison, pour sa part, fut assiege, eri1563, par les cal-
vinistes, qui, du resin, ne s'arrelêrent que quelques jours
devant ses mars, et, ayes plusiettrs rencontres, furent
rejetes par la, suite dans le Dauphine. Pendant plus d'un
siècle, le diocese put jeuir de la pair; mais, en 1688,
l'eveque Isoard , qui avail accueilli dans son diocese les
fines de l'Enfance-Jesus, chassees de Provence par ordre
de Louis XIV, fut enleve avec les religleuses par les dra-
gons du roi, emmene d'abord a Pontaint-Esprit, et en-
suite au fort de l'ile de Re, d'oti it no sortit qu'au bout
de dix-sept mois de captivite, et stir lesinstances du pape.

Vaison rentre dans le silence pour tine autre centaine
d'annees. Mais to mouvement de la revolution francaise
se fit sentir dans cos pays, l'Avignonnais et le comtat \ re-
naissin , qui depuis plusieurs siècles appartenaient aux
papes, et qui n'en adopterent pas moins les idees nou-
velles. Carpentras avant voulu appliqter ens Wks, mais
en restant independant de la France, Avignon se declara
contre lui, et Vaison prit le parti d'Avignon.

Vaison a vu naitre nombre de personnages illustres A
plus d'un titre. Le-celebre historien Trope Pornpee Malt
enfant de cette ville, qui, en outre, a donne a l'Eglise
quatre-vingts eveques, parmi lesquels les saint Albin, les
saint Quenin , les Theodose. Quoiqii'il ne soil pas ne
\raison merne, mais A Vaurens, diocese de Vaison, comme
c'est tout Vfait dans le- voisinage , on pent citer par cu-
riosite le Ore Pierre de Saint-Louis, illustration dans
son genre, I'auteur convaincu de deux poemes quo le ri-
dicule suffirait, a defaut d'antre chose , a rendre im-
mortels, la Nagdalenèide et I'Eliade, aupres desqUels les
oeuvres les plus extravagantes tie Scudery et de Saint-
Amand , ses contemporains, pouraient paraitre sages et
reservees.

Vaison est dans on site austere et attachant. Wines
maisons, rues sinueuses, ancienne vine, quartiers now-
veaux avec leurs eaux et leurs ombrages , constructions
grimpant sur le flanc des rocs escarpes, vieux remparts
converts tie lierre, grandes murailles enteouvertes du
chateau des comtes de Toulouse; tout cela forme de loin
on ensemble tres-pittoresque. Si Fon s'approche, on re-
marque bientet des monuments d'un autre age , parmi
lesquels plusieurs ant une veritable valour historique. Par
exemple, le pont romain, d'une scale arche d'ouverture,
stir la riviere d'Ouveze, dont les eaux terrentueuses vont
se briser contre les testes d'un quai antique ; les ruines
d'un theatre egaleinent antique, tante dans le rot,' stir le
flanc de la colline Pitymin (Puy-.1114v , montagne ou emi-
nence de Minerve, scion quelques savants); une vole ro-
maine ; la Chapelle romane de Saint-Quenin, du neuvieme
siècle, qui passe pour avoir etc primitivement tin temple
de Diane ; la cathedrale , avec ses largos ogives, qui a (IC
vein les dixieme, onziérne et douzieme siticles; le cloitre,
aux colonnettes courtes et ramassees. Si vous etes anti-
quaire , allez voir l'inscription mail& do collateral de
gauche ; elle est ecrite en lettres capitales du dixieme
siècle. Elle a fait naitre bien des joins dans des Ames d'e-
rudits qui croyaient minx trouver que leurs predeces-
scums. L'enigme est . encore A deviner. Quant aux debris
gallo-romains qu'on a decouverts et qu'on decouvre tons
les jours, ils soot innombrables ; plus d'une collection;
plus d'un musee, s'en soot enrichis,- et l'on a trouve en
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cet endroit des poteries et verreries en telle quantite que
l'on a pu, sans invraisemblance, admettre que cette ville
avait des fabriques d'objets de ce genre et en faisait tin
grand commerce.

VIVE LA FRANCE!
SOUVENIRS P ' UN VOLONTAIRE DE L ' ARMEE DE LEST.

Je n'ai jamais ete plus pros du desespoir qu'A notre en-
trée en Suisse. Aprés ce que j'y ai vu de mes yeux et
entendu de mes oreilles, j'en Buis sorti fortifie et plein
d'espoir. J'y étais entre avec l'idee qae tout etait fini pour
nous; j'en al rapporte l'espoir que nous pouvions tout
recommencer. J'y ai compris que les strangers ont de nous
meilleure opinion que nous-memes, et que si nous Von-
lions mettre Ia main A Fceuvre avec courage, notre malheur
pouvait encore se róparer.

C'etait par une triste journee de la fin de janvier. De-
puis le matin nous pataugions dans la bone et dans la
neige. Queue misere! Mais on y etait si habitué qu'on ne
s'en plaignait plus. Tout d'un coup on nous fit faire halte.
Le bruit courut qu'il venait d'arriver des ordres du ge-
neral en chef. Les officiers se reunirent autour du co-
lonel.

— Qu'est-ce qu'il y a -encore? nous demandions-nous
les tins aux autres.

Notre vieux lieutenant, qui revenait en hate de notre
cöte, avec la figure d'un homme desespere, entendit cette
question. 11 se tourna vers nous; mars, au moment de re-
pondre, it se mordit la moustache pour ne pas pleurer.

- y a, dit-il enfin; que nous sommes cernês. Il y a
que nous sommes forces de nous refugier en Suisse.

Tons les soldats se regarderent d'abord sans rien dire.
J'ai vu lA des regards que je n'oublierai de ma vie.

— Mais nous ne demandons qu'A. nous faire tuer ! dit
une voix vibrante derrière mon epaule.

— C'est vrai! c'est vrai! murmurerent plusieurs autres
voix.

Et moi, je dis comme les autres :
— C'est vrai!
Le lieutenant nous regardait; mais it ne pouvait parler,

son emotion etait trop forte. Machinalement, it avait fait
passer son sabre de sa main droite dans sa main gauche,
et it en serrait violemment la poignee centre sa poitrine.
Comme les autres compagnies se mettaient lentement en
march, pour obeir aux ordres reps, it essaya de com-
mander les mouvements, mais la voix lui manqua. Mors
it nous fit signe de la main droite, et l'on n'entendit plus
que le bruit sourd de nos pas dans la bone. II y avait beau-
coup d'hommes qui pleuraient.

11

La campagne que nous traversions me parut affreuse ;
on dit cependant qu'elle est belle en ete. Mais les coteaux
converts de neige semblaient trop rapproches et tran-
chaient durement stir un ciel sombre et bas. Les routes
etaient defoncees; l'on entrait dans la hone jusqu'aux ge-
noux. Enfin nous aperceimes les ills noirs d'un telegraphe,
les poteaux qui bordaient une voie ferree, et nous arrivames

une petite station oft nous attendait tin long convoi de
wagons de toute espece.

— Pressez-vows! pressez-vous! disaient les officiers en
marchant A grands pas le long de la vole.

Dans mon empressement A °heir, je manquai le marche-
pied de mon wagon, et je serais tombs si tin vieil em-

ploys du chemin de fer ne m'ent soutenu par-dessous les
bras. Cet homme avait tine bonne et honnete figure et
me regardait avec interet. Mais mon cceur etait ferule
par l'exces de la souffrance et du desespoir ;. mes nerfs
etaient irrites par la fatigue et le manque de sommeil et
de rourriture': je me mópris sur !'expression de sa phy-
sicmomie. Je pris pour une curiosite importune ce qui
n'etait qu'nn interet bienveillant :
• — Et pals apres? luidis-je avec violence.

— Rien, mon enfant, rien ! repondit-il avec bonte.
Comme it fermait doucement la portiere, je m'assis

dans tin coin du wagon; j'appuyai mes deux coudes stir
mes genoux, ma figure sur mes mains, et je me mis A
pleurer amerement.

Personne ne parlait dans le wagon. Ceux qui avaient
encore du tabac fumaient ; les autres tachaient de dormir
(nous ne dormions plus depuis trois jours). Quant A moi,
j'etais si harassó que je m'assoupis par degres; mais cet
assoupissement n'était pas du repos : les images les plus
terribles, les relies les plus afTreux, faisaient de cc demi-,
sommeil un penible cauchemar.

III

Quand le train s'arréta, ii faisait Wait. On nous dit de
descendre, nous descendimes, et, taut hien que mal, nous
fofmames les colonnes. Je fus tout surpris de trouver un
zouave A mes cotes; it s'êtait perdu dans les neiges et s'e-
tait reuni A nous. Comme it etait plus robuste et plus
experiments que moi, it m'aidait A porter mon fusil et
mon sac, dont la bretelle me coupait l'epaule. La re-
verberation de la neige rêpandait une demi-lumiere dans
les tenebres de la unit, et, par moments, j ' entrevoyais Ia
figure du zouave. II await toujours les regards fixes en
avant , sans jamais tourner la tete ni a droite, ni
ganche; A travers ses grandes moustaches blondes, j'aper-
cevais ses dents serrees, entre lesquelles passait till souffle
saccade, et•parfois un beef gemissement de fureur con-
tenue.

Je crus d'abord qu'il etait blessó ; mais it marchait d'un
pas trop ferme. Vingt fois je fus sur le point de lui de-
mander ce qu'il avait; mais j'etais si engourdi par le
froid, si abattu par la fatigue et l'iclee de Ia (Waite, tine
chaque fois le courage me manquait. Je me decidai pour-
taut :

— Zouave , qu'avez-vous done? lui dis-je d'une voix
entrecoupee.

II me regarda d'abord d'un air surpris. Ses yeux bril-
laient du fen de la fievre.

— Ce clue j'ai? dit-il enfin.
- 011i.
— J'ai... quo c'est le commencement de la fin... Voila

ce que — Ah! malheur I it me demande ce que
j'ai!

Le regard gull me lanca fit courir tin frisson dans mes
veines. Je me reveillai brusquement comme d'une lethar-
gie. La verite m'apparut dans toute son horreur. Oni,
avait raison ; c'etait le commencement de la fin ; et je vis,
comme Ia Incur d'un éclair, le pays envahi de tons les
cetes; ses dernieres armêes dótruites on prisonniéres, et
derriere tout cela, le bon plaisir du vainqueur.

Iv

Je ne sais pas depuis combien de temps nous marchions,
lorsque je me heurtai brusquement contre l'homme qui
marchait levant moi. II y avait tin temps d'arret ; je ne
m'en êtais pas apercu.

— Qu'est-ce que c'est? demandai-je machinalement.
Ce fut le zouave qui meri cpondit :
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— C'est la frontiere! dit-il d'un ton sec. C'est la que
nous posons les acmes !

Alors it prit sa grande barbe a poignee et ne dit plus
un mot.

Je fis un pas hors du rang pour voir ce que c'etait que
cette frontière ; mais je n'apercus rien d'abord que, la
lueur de quelques lanternes et des ombres qui s'agitaient.
A mesure que nous avancions lentement , en pietinant
dans la bone, les objets devenaient plus distincts a ma
vue. Un piquet de soldats suisses etait la sous les armes.
Je les voyais maintenant , avec leurs petits shakos a vi-
sieve ronde , et leurs grandes capotes grises. Des senti-
nelles se promenaient l'arme au bras, le reste du piquet
regardait. Le drapeau de la Confederation helvetique
flottait pees d'une des lanternes. A mesure que nos hommes
arrivaient , on les voyait se baisser, se relever au bout
d'un instant et rejoindre ceux qui etaient devant.

Quand notre tour fat venu , je regardai les soldats
suisses. Je les trouvai trop bien equipes, trop bien nour-
ris ; que sais -je encore? Its nous contemplaient avec un
flegme qui m'exaspera. S'ils nous avaient tómoigne de la
pitie, dispose comma je l'etais, j'aurais pris cela pour une
insult°. Pourtant j'aurais voulu voir quelque chose sur
ces figures immobiles. Je n'etais pas assez vieux soldat
pour comprendre qu'ils accomplissaient de leur mieux un
devoir penible : je le compris plus Lard.

Le zouave, isole au milieu d'un regiment de'ligne, at-
tira Pattention d'un des soldats, qui pencha un pee la tete
pour le mieux voir.

— Oh ! to peux me regarder, lui dit le zouave en se
redressant : je suis pined, c'est vrai; mais je me suis hien
battu, va!

L'homme ne broncha pas, mais, avec un clignement
d'yeux expressif, it dit a demi-voix les mots suivants, que
j'entendis tres-distinctement :

— Nous le savons ! pauvres gens! Vive la France !

Ces quelques mots, prononcês par un inconnu, en
pareille circonstance et en pareil lieu, me (rent tressaillir.
Dans l'immense d6sastre on. nous nous trouvions enve-
lopp6s, j'avais cru que tout etait perdu, memo Phonneur!
Ainsi done, on nous tenait pour baths, mais non pour
deshonores. Dans mon Arne, l'amertume de la (Waite en
fit adoucie, et, sans que je puisse dire pourquoi, fentrevis
comma une lueur d'esperance, et a l'instant mon cceur en
devint plus legor.

Le desarmement qui, quelques minutes plus tot, m'avait
sembhs, le dernier des outrages, me parut desormais ce
qu'il etait róellement, une precaution necessaire, l'accom-
plissement penible mais lêgitime d'une clause inscrite
dans le code du droit des gens. Je ne dis pas que le rouge
ne me monta pas a la figure quand je jetai man fusil sur
le monceau d'armes oa il rebondit avec un bruit sec. Je
ne dis pas que mes mains ne tremblerent pas quand je
delis mon ceinturon pour jeter mon sabre-balonnette. Mais
le plus amer du sacrifice me fut epargne par les paroles du
soldat inconnu. Je vis qu'elles avaient produit le memo
effe.t stir le zouave. Les traits de sa figure s'etaient de-
tendus.

—11 y a de bonnes gens partout , me dit-il de son
ton laconique. Err route, et, ma foe, viva la France!

Cette nuit-la, faute de logement, on nous fit bivouaquer
dans les rues d'une petite villa que je erois etre Yverdun ;
mais mes souvenirs sent bien confus. Des enfants corn-
mencerent a rOder autour de nous; ce n'êtait pas la cu-
riosite qui les attirait, les pauvres petits ; les femmes de la
ville, ne sachant comment nous prendrions la chose, les

avaient envoyes en avant pour nous apporter des vivres.
Encouragees par I 'accueil qu'avaient recu les enfants, elles
oserent nous temoigner ouvertement leur pitie et leur
sympathie. Que Dieu les recompense pour le bien qu'elles
nous ont fait 1

Des le lendemain , nous fames repartis dans des Iota-
lites differentes. Le zouave, quelques camarades et moi,
nous Mines intern& de l'autre Ole du lac de Neu-
chatel.

VI

J'étais devenu l'hOte d'une excellente famille de culti-
vateurs. Comme a Yverdun , les femmes nous temoigne-
rent ouvertement leur sympathie. Le Ore de famille, le
« patriarche », comma nous l'appelions , etait un vieillard
tres-sense et remarquablement instruit pour on paysan:Il
nous aimait, nous le voyionsbien, mais it etait trop prudent
et trop politique pour nous le montrer aussi ouvertement
que sa femme et ses filles.

11 etait volontiers sentencieux et ne nous menageait pas
les lecons. Ma famille m'cnvoyait des journaux francais,
qu'il lisait avec une sage lenteur et gull ruminait Ion-
guement. Quand il les avait medites merement, autres
de la fenêtre ouverte, au tic-tac de son coucou , 11 les
repliait soigneusement dans leurs plis, mettait par-des-
sus sa grosse main brume, et disait :

— Voila. vos plus grands ennemis!
Et comma nous affections une viva surprise, il ajoutait

d'un ton dogmatique :
— Oui, les plus grands ennemis des Francais, ce soot

les Francais. Je vois chez nous des journaux qui ne vans
sont pas favorables, surtout ceux des cantons allemands;
croyez-moi, it n'y en a pas qui disent plus de mal de vous
que vous-memes. Vous etes des gens etonnants. Quand
vous etes dans la prosperite, vous etes insupportables avec
votre vanite. II n'y a que la France par-ei , et la France
par-lã Alors les autres peoples se disent : « Eli bien !
nous autres, nous sommes done des eliiens! i) Et , pour
maintenir l'equilibre europeen , it faut bien que Iondisc
pis que pendre de vous. I3on ! aujourd' hui vans voila
malheureux. Qua disent vos journaux? u Tout est perdu!
La France ne s'en relévera jamais. Eh I morbleu , elle
a ate plus has quo cola, et il me semble qu'elle s'en est
relevêe! Alors, it faut bien quo les strangers, pour faire
contre-poids , vous disent : Mais, mes bons amis , vous
n'kes pas perdus; mais vous vous en relêverez, si toute-
fois vous voulez vous en donner la peine. Mais laFrance...
pardon, je sums neutre, et je n'en dais pas dire davantage.
Ceci memo dolt rester entre nous ; pas un mot de tout
cola si vous ecrivez a vos families; et, en tons cas, ne
mettez pas mon nom. Diable! que diraient le grand conseil
et les puissances europOennes?

Los femmes, je l'ai dit, passaient volontiers par-dessus.la
tete du grand conseil et des puissances enropeennes pour en
appeler directement aux principes Oternels de l'humanit6 et
de la justice. Avec cette pitie qui n'est jamais blessante ,
avec ce tact delicat qu'elles trouvent toutes au fond d'un
cwur geareux , elles jugeaient par des mots simples et
profonds les vainqueurs et les vaincus de la dernire
lutte.

Quelquefois, a la veillee, ii y avait autour de la Lampe
une nombreuse societ6 venue des ferm_es voisines. Le pa-
Wardle, pour eviter d'être compromis aux yeux du grand
conseil et des puissances europeennes, s'enveloppait dis-
crêtement dans Ids nuages de sa grosse pipe. Invisible et
present, il ecoutait tout cc qui se disait; it n'osait pas ap-
prouver en si nombreuse compagnie , main il en avait
grande envie, comme il me l'a avott6 depuis.
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iUn jour, sa femme avail dit quelque chose de particu- lui prenant la main dans les deux siennes, lui dit d'une
lierement touchant. Le zouave, d'ordinaire reserve et si- voix Omue :
lencieux, se leva de son escabeau, marcha droit a elle, et, 	 — Vous, vous êtes une brave femme!

-- Pour ca, c'est vrai, dit gravement tine voix qui sor-
tait du nuage.

VII

Enfin l'ordre du depart arriva. Quelles emotions! C'e-
tail par une belle matinee de printemps ; le soleil s'êtait
levó au milieu d'une sorte de buee lumineuse et transpa-

rente qui enveloppait le lac et les montagnes d'une veri-
table lumière d'apotheose. Je regrettais sincerement mes
hetes , qui s'etaient montres si bons et si compatissants;
mais j'allais revoir mon pays que j'aimais dix fois plus de-
puis que je l'avais vu si malheureux ! Mes parents m'at-
tendaient avec impatience : j'êtais stir de les revoir avant
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quarante-huit lieures. Cette donee lumiere du matin me
mettait la joie au cceur, et j'eprouvais une sorte d'ivresse
a l'idee que cette horrible guerre etait finie ; que ma pa-
trio vivait encore ; que si elle etait mutilee, ce n'êtait pent-
etre pas pour toujours ; que les strangers eux-memes
avaient foi dans son avenir et salueraient sa renaissance !
Le patriarche, si prudent d'habitude, halt devenu ce ma-

, tin-1A tout a fait demonstratif. 11 ni'avait affirms devant
trois notables que la France await toutes ses sympathies.
Les notables avaient opine du bonnet; l'un d'eux avail
memo propose de nous eonduire jusqu'au bord du lac, ott
nous devions nous embarquer.

La femme du patriarche pleurait, et moi je pleurais
aussi, mais avec quelle joie intense, avec quelle plenitude
de cmur I

— Madame Reybaz, lui dis-je, madame Reybaz, si vous
saviez quel bien vous nous avez fait, vous et votre cher
pays t Nous sommes arrives ici le desespoir dans l'Ame et
doutant de tog it; nous repartons heureux, forts, prepares
aux luttes de I avenir, quelles qu'elles sifient!

Je donnai une cordiale poignee de mains a Babeli, une
autre a Anneli, beaucoup d'autres aux amies de Babeli
et d'Anneli , qui toutes nous souhaitérent bon courage et
bon espoir. — Mors, sans me retourner, je sautai dans la
barque, et je me mis a contempler les montagnes qu'on
entrevoyait comine a travers une legere gaze d'argent,
de pour de pleurer encore si je revoyais leurs chars visages
A. tons.

Quand nous fames A tine bonne distance, je regardai Ia
rive que nous avions quittee. Tons les gens du pays, Opar-
pilles par groupes pittoresques, Relent venus faire leurs
adieux A leurs hates d'un jour.

Tout A coup un de mes camarades hissa une sorte d'e-
cusson sur lequel Otaient ecrits ces mots :Vive la France !
Le zouave se lava et se decouvrit pour saluer. Ce fut
comme tin signal. Le patriarche, etant son chapeau et l'agi-
tant en l'air, aria A. la barbe du conseil : Vive la France!
Les femmes nous firent des signes d'adieu, et nous, nous
nous mimes A crier en chceur : Vive la Suisse!

NOTES SUR LE JAPON ET LES JAPONAIS,
Fin. —Vey. p. 321 et suiv.

PEINTURE.

La peinture-japonaise s'occupe du del, de l'enfer, de la
terre, des creatures anhnees et inanimees. La theogonie
indienne, en passant des herds du. Gange en Chine, de
Chine en Coree, de .Coree au Japon, a laissê en route une
partie de ses terreurs et s'est accommodee au genie de
ce peuple enfant, qui aime A rire et A pleurer en meme
temps. De plus, le temps a =retie.

On fabrique et on vend, A raison d'un demi-tempo
quantite d'images de dieux courrouces, aux visages rouges
on verts, assis sur un dragon, vomissant des flammes,
brandissant leurs sabres, se livrant des combats a ou-
trance. Mais les gens tanique de taffetas , surtout les
lettres, en font fi. J'ai pu m'en convaincre plus d'une
fois en bouquinant IYedo et a Yokohama ( 2 ). Laissons done
de 016 Le ciel 'et l'enfer, ou PIMA le purgatoire, car le
bouddhisme n'admet pas de peines Oternelles. Passons
la vie actuelle, a l'art de la peinture, telle qu'elle s'exerce
aujourd'hui, sans exclure les vieux tableaux que j'ai vus
et dont aucun ne m'a' semblé anterieur au dix-septieme
siècle. Tout ce que j'ai dit des sculpteurs s'applique aux
peintres, area cette nuance que, chez ces derniers, hu-

mour dispose d'un champ plus vaste et s'ingenie a etendre
( 2 ) Rimer, Promenade Mow. du monde.

son regne. Mais IA aussi l'exageration et le goat de Ia
contorsion sont conterius par le respect de la vérite et le
&sir evident de copier la nature.

II est tin point que je ne puis passer sous silence. On
pense gen6ralement en Europe que la perspective n'est
pas connue des artistes japonais. J'ai vu et j'ai mentionne
plus haut de petits chefs-d'oeuvre , trois tableaux anciens
de l'Opoque de Taiko-Sama, qui constatent le contraire.
Comment croire que des artistes si habiles a reproduire et.
A copier exactement Ia nature n'aient pas d'yeux pour les
effets que produit la distance? C'est inadmissible. Pour
ma part, je pense que le peintre japonais s'ecarte volon-
tairement des regles de la perspective: Chez nous; fart
s'est mis au service de l'Eglise, de l'Etat, du monde riche
et elegant, et des classes aisees. Id, le peintre travaille
pour tout le monde; it vent et don etre compris du peuple.
Or, le peuple de tuts les pays s'entend fort pen a la per-
spective. De la part de l'artiste comma de son public, la
perspective suppose et exige un certain travail mental et
une certaine culture d'esprit. Mettez sous Ies yeux d'un
paysan une rue de son village, la fontaine, le quinconce,
et, au-dessus, la fleche du cloches. Le paysan, tout ahuri,
aura de Ia peine a reconnaitre ce qu'on lui montre, et it
sera mecontent de ne pas voir figurer dans ce tableau Fe-
glise tout entiere, la mairie, tel ou tel edifice qui fait la
gloire des habitants. Vous avez beau lui expliquer que eels
est impossible, puisque ces objets sont caches par les an-
bras et par la fontaine; it n'en sera pas moins cheque.
Maintenant, pour satisfaire ce brave homme, montez sur
un point rulminant : de la roils decouvrez tout le village;
vous pouvez en reunir sur votre toile ou sur votre papier
les principaux Hikes. Mais gardez-vous bien de les re-
presenter tels que vous les voyez, c'est-A-dire a rue d'oi-
semi ; le villageois ne comprendrait den au raccourci des
objets. 11 faut done, pour le satisfaire, mettre de Ole les
regles de la perspective. Cela est encore plus necessaire
dans les interims, si goates du public japonais, car ici
l'artiste doit reunir dans un petit °space plusieurs groupes
de personnes, et, a moins de les peindre de haut, l'un
masquera l'autre. Cette explication n'est qu'une hypo-
these, et c'est comma telle que je la consigne dans mon
journal. Mais j'affirme que les peintres japonais connais-
sent ou out connu la perspective.

II y a la peinture d'histoire, de paysage et d'eventail.
Quant aux objets laques et aux vases de porcelaine mo-
derne , ils n'ont plus aucun titre A etre ranges parmi les
productions de l'art. La peinture d'histoire, on des sujets
mythotogiques qui ont ate apprecies plus haut, perpetue,
selon les formes traditionnelles, des faits et des evenements
connus du peuple. Viennent ensuite les illustrations des
romans A la mode. Uri grand nombre de tableaux et d'i-
mages ne contiennent qu'une tete on une figure de femme,
Ce sont toujours des portraits. 11 ne viendra a ]'esprit de
personne de commander qu'on lui peigne line figure de
femme rien que pour sa beaute. Ces tableaux, comme les
vieux laques, passent quelquefois dans le commerce. On
pent les acheter par occasion, mais ils ne_dolvent pas leer
origine au culte.de la beanie abstraite, a tin sentiment ar-
tistique ; ils Ia doivent a des relations et A des motifs per-
sonnels.

La peinture d'êventail merite une attention particuliere,
car ses produits se repandent dans toutes les classes de
Ia nation, depuis le mikado jusqu'aux- pauvres koulis,
C'est une industrie, mais c'est aussi tin art, oa se retrou-
vent quelques-uns des signes caracteristiques de la sta-
tuaire et de la peinture japonaises. Le bon marche en est
la premiere condition. S'ii y a des êventails de grand prix,
je n'en ai pas vu. Les eventails sculptes en ivoire , que
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parfois en Europe on fait passer pour japonais, viennent
de Chine. Les images peintes sur papier, qui se vendent
a des prix minimes, representent toutes sortes de sujets
des scenes de roman, le Fujiayama, les planter et les ar-
bres du Japon, les quatre saisons, les travaux des culti-
vateurs, les temples de Yedo et de KiyOto, les plans de
ces villes, et autres motifs divers.

C'est tout naturellement avec ces images que l'on couvre
les &entails. Mais it est d'autres sujets excessivement
simples, fort gracieux, qui excitent la curiosite et frappent
l'esprit par le contraste entre l'exigulte de l'objet princi-
pal et l'immensite qui lui sert de fond et de cadre. Par
exemple, une cigogne. tenant un poisson dans son bee.
Elle rase les vagues de la mer dont l'horizon se derobe
la vue, ce qui augmente l'impression de l'infini. Autre
&entail : le ciel etoile, ou le ciel sombre avec le soleil con-
chant d'un Ole, et la lune qui se love de l'autre ; un, deux
on trois petits oiseaux s'envolent; on se dernande on ils
vont. L'effet est toujours celui de la euriosite melee a une
sorte d'inquietude, et it est produit avec les elements les
plus simples : tin petit morceau de papier triangulaire, de
rencre de Chine , tout au plus trois ou quatre couleurs.
Ajoutez que ces petits chefs-d'oeuvre se vendent pour
quelques centimes. J'ai. done raison de dire que ('art pe-
nêtre dans le peuple.

On a déjà vu qu'il est cultive par des classes elevees, et
qu'on trouve des artistes parmi les femmes; mais j'ai fait
remarquer qu'il y a la pluten un simple jeu de l'esprit,
l'on emploie certains motifs appris par coati- et varies
selon les inspirations du moment. Je ne crois pas me trom-
per en pensant que les motifs qui defrayent ici _rut mo-
derne, sauf quelques grotesques representations de po-
teaux de telegraphe, de locomotives, d'êtrangers en cos-
tume europêen et avec des favoris roux , appartiennent
au passé. Aujourd'hui on n'invente plus. Ce don semble
epuise, signe caracteristique de la decadence. Au reste,
pour constater eel amoindrissement , on n'a qu'a com-
parer ce qui se fait aujourd'hui avec les produits de l'art
ancien , dont les plus beaux se trouvent evidemment en
Europe, oil Us ont ete envoyes par les Hollandais. Les Ja-
pon'ais eux-memes reconnaissent le fait; mais l'explication
qu'ils en donnent est superficielle comme eux. Les gens
riches, disent-ils, ne payent plus comme autrefois. Pour
vivre, ('artiste doit produire beaucoup, et par consequent
travailler vice. II n'a plus le temps de bien faire. Si cola
etait vrai , ce serait la suite , non la cause , de la deca-
dence. Les amateurs payent encore três-cher ; la preuve
en est dans le prix óleve des belles choses que l'on a faites

KiyOto. Mais la verite, c'est que les gens riches n'ai-
ment pas a acheter des oeuvres módiocres au memo prix
que donnaient leers pores pour des chefs-d'oeuvre. Par-
tout on cherche le nouveau, et les artistes d'aujourd'lmi
ne savent que reproduire, et encore imparfaitement, les
vieilles formes dont on commence a se lasser. Ce qui s'est
conserve, c'est un don que le ciel soul peat Bonner : le
gout et le comme it font parfait dans les petites choses.

II n'y a au Japon. ni ateliers, ni academies, ni mar-
chands de tableaux. Il parait que fart se transmet dans
les mernes families de Ore en fils. De la son caractere
stereotype. Ordinairement l'amateur qui fait tine corn-
mande appelle ('artiste, lui paye trois on cinq rios (dix-
huit a trente francs) par mois, le loge et le nourrit pen-
dant tout le temps de son travail, et en retour attend de
lui un certain nombre de tableaux qui, executes sur de la
sole on du papier, se conservent roulós, oubien colles sur
des baguettes de barhbou et suspendus dans la niche ou
sur la partie immobile de la cloison de l'appartement
d'honneur.

CONTRE L'HUMEUR CHAGIlINE.

Essayons d'indiquer quelques remêdes contre la manie
trop ingênieuse et . trop variee qu'ont les hommes de se
creer des tourments.

Combien de deceptions ne pourrions-nous pas nous
eviter, par exemple, par la ferme et habituelle conviction
qu a il ne pent exister ici-bas de bien sans mélange. Sou-
vent, apres avoir pris librement une decision, on se corn-
plait a passer en revue des raisons innombrables pour la
regretter. Voici un homme qui n'avait sous les yeux que
du blanc et du vert ; it se reproche de n'avoir pas choisi
le blanc. S'il avail choisi le blanc, ne regretterait-il pas
le vert?

Shenstone retrace avec verite cette situation d'esprit :
« Nous sommes dans l'inclecision sur le choix d'une car-
riers. Nous en prenons enfin une, non sans conserver
quelque doute et tine certaine inclination pour une autre.
Nous decouvrons bientOt que cello que nous avons choisie
repond faiblement a noire attente, ce qui arrive ordinai-
rement a pen pres en toutes choses dans ne monde. Par
suite, nous nous repentons de notre decision ; nous nous
figurons que le bonheur etait dans la voie que nous avons
negligee : nous -voila. en proie a un malaise moral qui du-
rera pout-etre toute notre vie. Cependant, en y songeant
bien, nous devrions nous dire qu'il est possible que nous
n'eussions pas ete plus malheureux ; mais qu'il est fort
possible aussi que nous ne l'eussions pas ete moms en
prenant une determination differente. »

Une des causes frequentes de malaise moral vient aussi
d'une trop grande sensibilite a l'egard de l'opinion du
monde. Il est sage d'emousser un pen cette sensibilite.
Il faut nous demander d'abord s'il y aura aucun rapport
entre nos actions et le jugement qu'on portera sur elles,
et si, d'ailleurs, elles seront memo l'objet d'un jugement
quelconque. II est des personnes malheureuses qui sem-
blent toujours se croire isolóes stir un theatre, avec le
monde entier pour spectateur, tandis qu'en realite elles ne
jouent lour pauvre role humain que .dans une Salle vide.
Elles se persuadent sent le sujet particulier de
toutes les conversations. Si silos ne peuvent s'empecher
d'entendre des dialogues imaginaires sur leur compte, ne
pourraient-elles pas du moms, par tin autre tour d'esprit,
se plaire a n'entendre dire d'elles que du bien?

Mais supposons que ce ne soil pas un pur effet de Pima-
gination, et que nous soyons , en realite en butte . a quelque
blame immerite. Qu'en adviendra-t-il? Comme on le dit
convent avec raison, si la calomnie est injuste, Ole ne nous
atteint pas; sommes-nous innocents, elle ne doit done pas
plus nous chagriner que si elle s'adressait a quelque per-
sonne inconnue. On repondra que ce jugement errone
Porte sur nous pourra etre accepts par ceux dont la bonne
opinion nous est precieuse. Voila, en effet, un mal veri-
table, et le meilleur moyen de le combattre est de chercher

se rendre exactement compte de sa nature et de sa portee.
Mesurons-le par le dommage positif qui en resultera pour
nous. Ne permettons pas a notre imagination d'êvoquer
tout propos des fantOmes tels que la censure et l'inimitie
universelles. Pais reconnaissons sincérement qu'il est dif-
ficile que nous n'ayons pas a nous en prendre un pen it
nous-memes, si la calomnie est acceptee comme une verite
par ceux qui nous connaissent le mieux et dont l'affection
nous est acquise. Au sein de leur amitie, oit it nous est
doux de trouver un refuge, aucune fléche empoisonnee ne
devrait jamais arriver jusqu'a nous. Quant aux autres, et
pour ce qui est du tort qu'on nous fait dans l'estime du
monde, c'est simplement malencontreux, et it n'est ni sage
ni digne de pousser la-dessus de grandes lamentations.



300	 MAGASIN PITTORESQUE.

Avec un pen de reflexion, nous eviterons quelquefois de
nous chagriner de ce qu'on ne nous aura point temoignó
la reconnaissance it laquelle nous devions nous attendre.
Si nous voulions bien proportionner les sentiments de gra-
titude sur lesquels nous croyons avoir le droit de compter
it Ia somme de bienveillance que nous avons veritablement
depensee, nous n'attrions pas toujours grand sujet de taxer
d'ingratitude le genre humain. Beaucoup de personnes ont
l'habitude d'attribuer aux services qu'elles ont rendus une
valour si exagérée, qu'il y a peu de chances pour qu'elles
soient jamais satisfaites des sentiments qu'on leur expri-
mera en retour, quelque suffisants qu'ils puissent etre en
realite. De plus, it arrive frequemment qu'on demande a
la reconnaissance ce quo l'affection seule pent donner.

Le cow a besoin de sympathie, et nous avons tous soif
de sentir nos talents et nos travaux justement appreeks.
Mais ce desir pout devenir maladif, s'il n'est constamment
combattu par de calmes reflexions sur sa vanite on par le
souvenir des autres motifs hien plus eleves qui doivent di-
riger notre vie. L'homme qui mesure son merite a l'opi-
nion du prochain , et qui ne recherche pour recompense
de ses labeurs que la louange , est, it faut l'avouer, dans
on kat de faiblesse morale digne de compassion.

11 n'est pas de bonheur qui ne se fonde sur la realite.
Combien ne nous exposons-nous pas a'souffrir vainement
si nous voulons paraltre autres que nous ne sommes, qu'il
s'agisse de richesses, de position sociale ou de reputation
scientifique. Le masque qu'on se met ainsi sur le visage ne
petit larder a etre un instrument de torture.

II n'est pas de secours plus efficace pour ecarter de nous
les chagrins inutiles que d'avoir toujours un but a pour-
suivre a nos heures de loisir. L'existence de bien des per-
sonnes est tine alternative entre une activite absorbante et
une indolente apathie. Elles s'epuisent de fatigue on elles
se croisent les bras. La moitie de leur vie est incessam-
ment affairee ; l'autre est oisive, sans etre un repos veri-
table. Chacun de nous dolt toujours avoir a sa portêe
quelque occupation facile oft it puisse se refugier avec joie
it ses moments de liberte.

Or, si l'intelligence a besoin d'un aliment continuel ,
comment n'en serait-il pas de' memo et A plus forte raison
dans I'ordre des sentiments? Soyons persuades que l'oisi-
vete la plus fatale est celle du cceur. L'homme fatigue de
vivre n'aime point comme it le devrait ses semblables.

Nous no pouvons esperer aucune sorte de satisfaction
complete si nous attachons a tous les evenements de notre
vie l'extreme importance quo nous sommes trop sonvent
disposes a leur accorder. Beaucoup de personnes sont
mallieureuses des que leurs moindres petits projets ne
s'accomplissent pas salon leurs desks faut absolument
que tout aille a leur souhait. Le monde exterieur est, pour
un grand nombre d'entre elles, le soul qui ait de la realite,
et, comme elles y ont en quelque sorte Clu domicile, elks
entendent bien qu'il s'arrange toujours a leur guise. Dans
tout ce qu'elles entreprennent , elks Oprouvent l'inquie-
tude du joueur, au lieu du calme de celui qui agit utile-
ment. C'est du succes ou de rechee de lours efforts, et
non du mobile qui les pousse, qu'elles se preoecupent le
plus vivement. « Dans cent ans d'ici, qu'importeront ces
petites choses? » leur dit le philosophe ancien en prome-
nant sur elles on regard indifferent. Le chretien, d'autre
part, les exhorte a mesurer en vue d'un autre monde
leurs craintes et leurs esperances. Mais les personnes
dont nous parlons persistent A rester plongees tout en-
tieres dans la vie actuelle, qui ne leur saurait assurer
cependant que pea de jouissances. Elles continuent a faire
des projets, a s'agiter et it se lamenter, jusqu'A ce que
quelque evenement,	 celui qui de tons leurs soucis les

avail le moins inquiêtees,	 les emporte, elks et buns
chimeres, de la face du monde.

Ces moyens que nous indiquons entre l'humeur cha-
grine sont, pour la plupart, relativement superficiels, et,
quoique nuts pensions qu'ils puissent etre quelquefois effi-
caces, nous recounaissons volontiers qu'il y a dans la na-
ture humaine des recoins oil ils sont necessairement sans
vertu. Les pal:ens eux-memes avaient coutume de chercher
des remêdes plus puissants. Its ne pouvaient se passer de
quelque grande idea pour se reposer sur elle, de quelque
chose qui apaisat la flevre de Fame, de quelque mystere
originel servant A expliquer les miseres de la vie. Telle
etait leur idea de Ia necessite, qui produisit le systeme des
Opieuriens et des stoiciens. Le christianisme repose sur
d'autres bases. La foi a la bonte divine et la croyance dans
un autre monde, qui sont nos plus Brands secours Bans les
profondes douleurs, ne devraient-elles pas suflire A nous
soutenir contra ce courant inferieur de vexations dont la
vie la plus simple ne saurait etre exempte? (')

LA MAISON DE RAPHAEL, A URBIN.

II existe a Urbin une Academie specialement fondee en
l'honneur de la memoire de Raphael : c'est la regia ken-
demia Rafaello. Elle publie, depuis cinq ans, un journal
officiel intituló le Raffaello; c'est a tin "lumen de cette
feuille que nous empruntns /a gravure de la maison de
l'immortel artiste, et quelques lignes qui, nous l'esperons,
interesseront plus d'un de nos lecteurs.

L'Academie avail depuis longtemps le desir d'acquerir
la maison oft Raphael est ne, en 1483, et qui appartenait
A M. Pier Giuseppe Albini. Elle ouvrit une souscription qui
s'eleva au chiffre de 17 674 livres 75. Ce n'êtait pas suM-
sant. Un Anglais, M. Morris Moore, offrit, au mois d'avril
denier, pour completer la somme, 5 000 livres. Le 6 de ce
meme mois, le contrat de vente fist signe a quatre heures
et demie, dans la chambre oft est ne Raphael. L'Academie
temoigna sa reconnaissance a M. Morris Moore en lui dé-
cernant tin dipleme d'academicien avec une medaille d'or,
et en decidant qu'il serait loge dans la maison de Raphael
tonics les fois qu'il viendrait a Urbin. Une nouvelle sous-
cription a ate ouverte pour reparer cette maison et en
faire un musee d'art demie A Raphael.

. (I ) Traduit librement de l'excellent petit livre attribu6 a Helps et in-
titule Essays written in the intervals of business (Essais ecrits
dans les intervalles du travail).

..............
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LA PETITE FAMILLE.

VONNE dcoENNEc.

Salon de 1871. Peinture. -- La Petite Camille, par Caille. 	 Dessin de Jules Lavtie.

1

Lorsque j'entrai dans la petite salle du cabaret... Au
fait, je ne veux pas qu'on prenne mauvaise opinion de
moi et qu'on s'imagine que je fais mes galeries d'une salle
de cabaret. Le cabaret dont je parse etait en meme temps
la seule auberge du petit village on je venais tons les ans
faire des etudes de types et de costumes bretons. J'y avais
one chambre attitree. Cette chambre etait triste en sa
qualite de chambre d'auberge, et un pen sale en sa qua-
lite de chambre bretonne. J'y entrais pour dormir, parse
qu a il faut bien dormir a convert, et je la quittais aussitet
clue j'etais reveille.

Ce soir-la, ma promenade quotidienne de l'apres-souper
avail ete toupee par la pluie, qui continuait de Comber avec
acharnement. Je ne pouvais dêcemment me coucher a huit
heures ; voila. pourquoi j'allai chercher un refuge dans la
salle commune.

Lorsque j'y entrai, une douzaine de pipes bretonnes
en pleine activitó travaillaient a rendre l'atmosphere aussi
lourde et aussi nausêabonde que possible. Une douzaine
de nez bretons se plongeaient, a intervalles inegaux, dans
des pichets de cidre d'une capacitó respectable. Une don-
zaine de langues bretonnes discutaient bruyamment le re-
cent mariage de Louis Trannec.

La plupart des habitues, calibataires endurcis, dau-
baient le nouveau menage.

Comme tout le monde me connaissait, personne ne se
derangea; l'on se contenta de me faire one petite place.

TOME XLI. — NOVEMBRE 1873.

Les critiques continuerent avec une aigreur egale it cello
du cidre, que l'on me servit dans un pichet ebreclie. Je
pensai, non sans vraisemblance, que ce pichet avait ête
ecorne, un jour de foire, sur quelque tete bretonne.

Tous les buveurs (y compris le cabaretier, qui prechait
d'exemple et pouvait passer pour un buveur remarquable)
s'accordaient a blamer ce mariage. Apres avoir ouI bien
des criaiileries et du rabachage, je remarquai que chacun
avail une raison particuliere d'en etre mecontent. Cela me
mit en garde, et me jeta des le debut dans le parti des
jeunes maries.

-- Se marier si jeune! criait un vieux garcon qui lou-
chait d'une facon deplaisante.

—. II n'est jamais trop CU pour bien faire ! lui dis-je
aim de l'exciter.

Il haussa les 6-panics, suca a quatre on cinq reprises le
tuyau de sa pipe, et dit d'un ton maussade :

— II est toujours trap bet pour faire une sottise !
En regardant le vieux. garcon louche, je ne pus m'em-

Ocher de songer au renard qui trouve les raisins trop
verbs. Si quelque mitre renard, plus 'labile vendangeur
que le premier, ent fini par attraper les raisins, son ca-
marade, sans nul doute, l'aurait accuse d'avoir fait une
sottise.

— Une fille sans le sou ! grommelait le vieux Leleux
en regardant d'un mil defiant le fond de son pichet vide.

Le Ore Leleux avail des dens caches quelque part : on
.:G
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le savait ; neanmoins, personne ne se pressait de debar-
rasser le bonhomme de ses ecus en lui demandant la main
de sa fille. Les ecus auraient pu tenter quelque amateur;
mais la flue etait si reveche

— Mais, insinuai-je, Louis non plus n'avait pas le sou.
— Raison de plus pour alter du cote oft it y a du bien,

dit le bonhomme en tendant son pichet pour le faire rem-
pl ir.

Je supposai, avec quelque vraisemblance, quo maitre
Leleux avait eu des vues particulieres sur Troennec. Je
sus tres-bon gre a Yvonne (c etait le nom de Mule Troennec)
de l'avoir emporte, quoique pauvre, sur les ecus du pore
Leleux.

In

Une femme qui le merle I dit a son tour le cabaretier,
furieux d'avoir perdu, en perdant Louis, une de ses meil-
leures praliques.

Alors, it ne vient plus?
— Jamais ! jamais t Monsieur, beugla mon bete avec

un attendrissement d'ivrogne. Un si joli buveur 1 Vous
souvenez-vous, vous autres, comme on nail autrefois? Le
cillre n'avait pas le temps de se piquer dans le tonneau,
ni le yin non plus. II bois de l'eau maintenant ; voila un
joli exemple

— Ainsi, dis-je en prenant un air de profonde commi-
seration, ces pauvres gens ne boivent que de l'eau?

— Est-ce qu'on sait ce qui se passe chez eux? Puisque
je vous dis qu'elle le merle. Elle lui ferait boire de l'eau
que cela ne m'etonnerait pas ; mais, en tout cas, c'est par
pure mechancete. Ce gueux de Louis gagne de rargent ;
it est fort, adroit , et pas bete. II en a toujours gagne ;
mais, dans ce temps-15., it connaissait les bons coins, et
savait oit le depenser.

Je sus le plus grand gre a Yvonne d'avoir corrigó son
mari de I'habitude d'aller au cabaret et de l'avoir rendu
econome. Ce devait etre une femme courageuse, aimante
et adroite, pour avoir osó repouser, pour avoir espere de
le corriger, et pour y avoir si bien reussi.

IV

— Allons I dis-je en riant et en remnant d'un mot
toutes les critiques que je venais d'entendre, Yvonne est
une vilaine femme

— Oui est-ce qui a ose dire cela? cria, en se dressant
sac ses jambes mal affermies, un grand adolescent a
longue chevelure pendante.

Epuise par renergie qu'il avail deployee, it se rassit
sans attendre Ia reponse, mit ses bras sur la table, sa tete
sur ses bras, et recommenca son somme si brusquement
interrompu. 11 etait vetu comme le sont les fermiers riches
du pays. 11 avail de la chenille a son chapeau, et portait,
les uns par-dessus les autres, je ne sais combien de gilets.

Comme je le regardais avec surprise , mon voisin me
toucha le coude, et me dit en confidence, derriere sa main :

— C'est comme cola tous les soirs. Ilravait demandêe
pour femme : elle n'a pas voulu de lob ; cependant ses
parents ont de quoi. Ce sont cos gens qui exploitent la
metairie de Pierre-Levee. Cela lui a donne un coup ;
s'est mis a boire. Mais cola ne lui reussit guere, ajouta-
t-il avec le dedain d'un buveur emerite.

Cette revelation nouvelle ne fit qu'accroltre mon estime
pour Yvonne.

Quand it fut temps de se separer, chacun tira de son
Ce fut le Ore Leleux qui se charges de reconduire

rheritier presomptif de la Pierre-Levee. Agissait-il ainsi
par pure charite? 11 est permis d'en douter, car it n'etait
pas dans ses habitudes de se montrer charitable. Peut-

etre voyait-il, dans ses reves d'avenir, l'adolescent chevelu
conduisant a l'autel une certaine personne reveche qui lui
tenait de pres.

V

11 est difficile d'entendre beaucoup parlor d'une per-
sonne sans se faire involontairement tine 'dee de son exte-
rieur et de sa physionomie. Je connaissais Louis Troennec
depuis longtemps ; mais je ne connaissais pas 'Tonne.
Louis etait pour moi du beau Breton. II avail les
traits fins, delicats et fermes a la fois. J'avais toujours
pense qu'il se tirerail un jour ou l'autre de la societe
dans laquelle it vivait, et qui n'etait pas digne de lui.

Je me representais, par analogie, Yvonne comme une
personne assez grande, avec des traits hien accentues et
beaux comme ceux de son mari. II etait evident pour moi
qu'elle devait etre belle, et que ses yeux devaient avoir
one expression particuliere.. Cette image s'etait formêe
dans mon esprit, sans la participation de ma volonte,
mesure quo j'entendais parlor d'elle. 	 _

Je n'eus pas le temps de verifier si mes conjectures
etaient justes. Quelques jours aprei, une affaire impor-
tante me rappelait a Paris.

A l'Exposition de peinture qui suivit, les critiques d'art
me reprocherent d'abuser de Ia Bretagne et des Bretons.
Je pris ravertissement en bonne part, et, pendant cinq
ou six ans de suite, je passai mes vacances en Suisse, dans
le nord de 'Italie, dans les Pyrenees. Au milieu de toutes
mes preoccupations, le ménage Troennec m'etait cornple-
tement sorti de la memoire

VI

Les critiques d'art ayant insinue que mes Basques ne
valaient pas mes Bretons d'autrefois, je revins de grand
cceur a mes Bretons. Je descendis tout droit A mon ancien
logement. 11 y avail toujours des buvenrs dans Ia salle,
mais ce n'etaient plus les memes. Le cabaretier, dont les
facultes intellectuelles me parurent avoir singulierement
baisse depuis la derniere fois, me dit que Troennec faisait
bien ses affaires; c'est tout ce que j'en pus firer. J'appris
que l'adolescent chevelu avait ête epouse par Ia fille re-
veclie, et que Ia vie etait devenue un fardeau pour cet
infortune. Je trouvai la matiere a philosopher sur les ma-
riages d'argent.

Des le lendemain, je me mis a l'oeuvre. J'etais en train
de faire, sous un soleil ardent, tine etude d'apres tin bloc
de granit d'un ton admirable. 'Vials bientet la chaleur
devint accablante ; one vapour dansait au-dessus des sil-
Ions ; dans le lointain, les sauterelles criaient a se rompre
la tete ; les cosses des ajoncs eclataient avec un bruit sec.
11 y avail a la surface de la laude un grand bourdonne-
ment qui vous enveloppait et vous assoupissait.

Je pliai bagage, et je me refugiai a l'ombre d'un bou-
quet de chenes pour faire de la quelques etudes de se-
conds plans. Quand je commencai a dessiner, les rayons
du soleil faisaient etinceler les petites vitres d'une maison
de paysan que je n'avais pas encore remarquee.

VII

De l'endroit obscur oA je m'etais refugie, cette inaison,
qui se detachait en pleine lumiere, ne pouvait manquel
d'attirer rattention d'un peintre.

Au moment oil j'en esquissais a grands traits la sil-
houette, qui se detachait sur one masse de nuages argentes,
un homme apparut sur le seuil de la petite porte. Du pre-
mier coup je reconnus Louis Troennec. Il regarda la cam-
pagne , tira deux ou trots bouffóes de sa pipe, et rentra,
Aussitet je quittai mon bouquet de clienes et je me diri-
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geai vers la maison. Voila, me dis-je , l'occasion de con-
naitre entin la femme de Troennec. Si elle est aussi belle
que je me l'imagine , je la prierai de poser quelques in-
stants. J'ai comme une vague idee que je lui devrai -an
de mes plus Brands succes.

J'arrivai, en franchissant quelques cletures, jusqu'A la
porte, qui etait ouverte. Louis, a cheval sur une escabelle,
fumait sa pipe avec le laisser-aller d'un homme heureux,
en regardant un petit groupe, compose de sa mere et de
ses deux enfants. Le plus jeune, a demi nu a cause de la
chaleur, etait dans les bras de sa grand'mere, que j'aurais
pu prendre pour sa mere si je ne l'avais commie d'avance.
Sa scour ainee lui faisait des agaceries. La grand'mere
souriait.

Je cherchai aussitet Yvonne avec une curiosite bien
naturelle. Je dois ravouer franchement, elle etait loin de
repondre, exterieurement du moins, a rideal que je m'en
Otais forme. Elle etait petite, Brune, vive, avec Jdes mou-
vements un pen anguleux. Ses yeux etaient intelligents et
respiraient la bonte ; mais ils n'etaient pas dune beaute
extraordinaire. Au moment oft je franchissais le seuil, elle
cherchait quelque chose dans tine armoire. Quand elle se
tourna de mon Me, j'eprouvai un veritable desappoin-
tement.

VIII

Louis ne me reconnut pas tout de suite, ce qui me
prouva que les dernières annees m'avaient beaucoup
change. Quanta lui, it etait reste absolument le meme.
Comme je lui en faisais compliment, il sourit d'un air
grave, et me dit :

- Depuis que vous m'avez vu, Monsieur, je ne puis pas
dire que j'aie eu un chagrin serieux ; j'ai eu de la paix et
de la joie de tons les ekes.

En disant ces mots, il designait d'un geste três-Olo-
quent dans sa simplicite sa mere, sa femme et ses enfants.

— Vous me trouvez change? lui dis-je en riant.
Beaucoup, me repondit-il avec candeur.

Et il ajouta :
-- Vous n'etes pas marie?
— Non.
Il fit un signe de tete qui disait clairement : Alors cela

ne m'etonne pas.
—C'est si bon, reprit-il tout haut, d'avoir une famille

a soi ; s'il y a un bonheur possible sur la terre, c'est

Yvonne rougit, et la mere de Troennec sourit d'un air
de discrete approbation.

— Vous avez raison, lui dis-je ; mais avouez que tout
le monde n'a pas la main aussi heurevise que vous.

— Peut-titre, reprit-il en regardant sa femme qui allait
et venait, et vaquait silencieusement a tons les petits de-
voirs dune bonne mere de famille.

II se pencha viers moi, et ajouta d'un ton confidentiel :
— Pas un mot plus haut que l'autre depuis tantet huit

ans. De la gaiete du matin an soir. Un bon sourire quand
on part, un bon sourire quand on revient. Bonne comme
du pain, et ceurageuse Si j'ai tin poids sur le cceur,
Taut qu'il soit bien lourd pour qu'elle ne me l'Ote pas a
force de bonnes paroles. Je ne sais pas ofi elle prend tout

qu'elle dit, ni d'utl ses idees lui viennent. Elle sait
fierier aux enfants et s'en faire obeir, comme si elle les
ensorcelait. C'est la meme chose avec les grander per-

' sonnes.
— On ne vous voit plus 1A-bas? lui dis-je en designant

du doigt le Me du village oft etait le cabaret.
— Quest-ce que j'irais y faire? Tout ce quo j'aime est

ici ; tout ce qui me plait et me rejouit le cceur est

Quand je sors, il me manque quelque chose, et je compte
les heures jusqu'au moment de rentrer.

— Les affaires wont bien?
— Comment n'iraient-elles pas Bien? Dieu merci, les

bras sont forts, et j'ai toujours fait de bonnes journees.
Mais sa tete a elle vaut mieux que mes bras. C'est elle
qui me donne des idees; c'est elle qui m'a appris 1'k°-
nomie. Je crois que nous pourrons bientOt monter un
petit commerce de grains et de fourrages. C'est une idee
A elle. Je me connais a ces choses-la, et elle sait tonic
des comptes. ,

Yvonne causait pen, du moins elle parla pen en ma pre-
sence ; mais tout ce qu'elle dit etait sense, sage, simple,
avec un caractere tres-remarquable de bonne et de dis-
tinction. Si elle etait bien differente de l'image que je
m'etais faite d'elle, je ne fus pas desappointe cependant,
car il y avait en elle quelque chose de superieur A la beaute.
Je ne fus plus surpris de l'attrait mysterieux qu'elle exer-
cait sur tons ceux qui la connaissaient.

Ix

La frequentation de cette petite menagere avait eleve
l'ame de Troennec. Elle avait ouvert son cceur et son es-
prit ; elle lui avait fait aimer les jouissances et jusqu'aux
sacrifices qui font du foyer domestique quelque chose de
beni et de same, et de la vie domestique (trop rarement,
helasl ) une sorte de paradis sur la terre.

Quand je quittai la ferme, Louis me reconduisit ; it await
affaire chez le taillandier.

Votre mere parait aimer beaucoup votre femme, lui
dis-je.

J'espere, me repondit-il, que vous ne voyez rien
d'etonnant a cola?

— Non, vraiment ; mais raccord nest pas toujours
aussi parfait dans tons les ménages entre la belle-mere
et la bru. On vous avez etc bien habile, on vous avez
bien heureux de donner une pareille bru a votre mere?

— Jo n'ai etc ni I'un ni l'autre, me repondit-il en sou-
riant. Je l'ai aimee et acceptee telle que ma mere elle-
memo me l'a choisie. C'est elle qui a tout fait, et que Dieu
la bênisse pour ce qu'elle a fait. Voyez-vous, ajouta-t-il A
voix basso, it y a eu un temps oft, sans etre no malhon-
néte homme, je ne valais pas grand'chose. Vous le savez
bien, puisque vous m'avez connu dans ce temps-la. 11 n'y
avait qu'un bon sentiment en moi : c'est que j'honorais
ma mere, comme cela nous est enseigne dans les corn-
mandements de Dieu. Elle a supporte bien des choses de
moi ; mais elle ne m'a jamais -abandonne. Elle a pleure
sur moi, elle a prié pour moi. Elle savait mieux que moi
ce qui me convenait et ce qui devait me sauver. Voila toute
la verite.

La-dessus, it entra chez son taillandier, et moi je re-
gagmai mon auberge tout pensif.

'C'est ranee suivante que j'obtins la grande medaille
pour ma Menagere bretonne.

LES PRINCES DU MAY.
Voy. t. VII, 1839, p. 120.

En l'annee 4449, les confreres de Sainte-Anne et Saint-
Marcel, qui etaient orfevres, eurent la devotion, nous dit
un vied ecriyain, de faire present d'un arbre vert a Notre-
Dame de Paris, le premier jour de mai. Pour cot effet, ils
elurent deux d'entre eux, qu'on designa sons le nom de
« princes du may. » Cela se passa ainsi dans la commu-
naute jusqu'en rannee 4481. Bientet les orfevres ajouté--
rent un don plus considerable a celui d'un arbre enjolivê
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de rubans et de nears : ils-donnerent un tabernacle d'ar-
gent, execute de la facon la plus somptueuse ; plus lard,
des tableaux otlerts par la confrerie remplacêrent ces dons
magnifiques. Florent le Comte donne un apercu detaille
des tabernacles en argent et des tableaux °fleas a diverses
époques par la confrarie. (1)

LES PIGEONS VOYAGEURS.
Voy. t. XL, 1872, p. 68.

Comment et en vertu de quelles facultes les pigeons
voyageurs, portes au loin, parviennent-ils a retrouver
lour domicile de predilection? Un grand nombre d'hypo-
theses out etc proposees pour repondre a cette question.
— Les tins attribuent cette faculte a l'instinct ; mais ce

mot vide de sens est un simple aveu d'ignorance. D'autres
prêtendent que le pigeon est done d'une sensibilite dont
nous ne pouvons avoir soupcon, et qui lui permet de se
guider d'apres les differences de densite des diverses cou-
ches de l'air qu'il traverse ('). D'autres enfin affirment que
la memoire du pigeon est extraordinaire, qu'il reconnait
les moindres objets qu'il a remarques a la surface du sol,.
et que cette faculte, jointe a une vue percante, lui permet
de trouver des points de repêre dans les pays gall tra-
verse. Cette hypothese n'explique pas comment l'oiseau
messager revient au logis, quand on le transporte, en-
ferme dans un panier, jusqu'a des localites três-lointaines
qui lui sent entierement inconnues.

L'organisation du pigeon, dit le docteur Chapuis, est
celle de tons les oiseaux en general; c'est en quelque sorte
la forme normale et typique de cette elasse de vertebras.

Type du Pigeon voyageur. — Dessin de Mesnel.

Dans la serie naturelle des &es, les pigeons forment le
passage des passereaux aux gallinaces ; ils tiennent des
premiers par leur vol soutenu, et des seconds par la faci-
lite avec laquelle ils marchent sur la terre.

Notre gravure represente un beau type de pigeons voya-
geurs ; elle petit donner une idee exacte de la forme gra-
cieuse et robuste tout a la foil de ces messagers ailes.

Sous le rapport de l'ouie et de la vue , le pigeon est
certainement tres-bien done; mais it ne pent etre question
quo du second de ces sens pour expliquer sa faculte d'o-
rientation, et it est facile de dêmontrer qu'il ne suffit pas,
quelle que soit sa perfection, pour jeter un jour complet
sur la solution du problême.

En effet, ii est manifesto, par exemple, que, pour de
grandes distances, la courbure de la terre est un obstacle
invincible a la portee de la vue. Quand un navire s'êloigne
en pleine mer, on le volt peu a pen disparaitre a l'horizon,
oil it semble s'enfoncer ; it se trouve veritablement cache
derriere une sorte de demo qui oppose a l'ceil une bar-
riére comparable a celle d'une colline. Si l'on s'eleve dans
l'atmosphere, la portée de la vita angmente, mais elle n'at-
teint pas encore des distances bien considerables. Ainsi ,
du sommet du mont Blanc, qui est situe a 4 800 metres

(I ) Voy. Cabinet des singularites d'areldiecture.

au-dessus du niveau de la mer, si l'on trace tin cercle dont
la circonference passera ft Dijon, on aura tout le panorama
que l'ceil pea embrasser.

En supposant done que le pigeon puisse s'êlever a la
hauteur de 4 800 metres, et en admettant que sa vue ait
tine port& aussi grande que cello de l'homme aidee des
meilleurs instruments d'optique, son horizon dans une di-
rection determinee ne s'etendrait pas a une distance plus
grande que la ligne qui separe Dijon du sommet du mont
Blanc, c'est-a-dire a 52 limes (de 4 kilometres). alais le
pigeon, dans le cours de ses peregrinations, no soutient
pas son vol a cette hauteur; it s'eleve a peine au quart de
cette distance, et it est evident que son horizon doit etre
hien plus restreint.

En concedant memo, ajoute le docteur Chapuis, que
dans les temps ordinaires son mil pat lui donner une per-
ception claire et distincte des objets situes a 20 ou 25 lieues
de distance, on ne saurait raisonnablement soutenir qu'il
en soil de memo lorsqu'il est eloigne de 250 a 300 lieues
de son colombier. — Il semble done evident que le pigeon
est done de certaines facultes speciales dont nous sommes
incapables de soupconner le pouvoir. Il faut reconnaltre,

( I ) Le Pigeon voyageur et son instinct d'orientation, par T
Chapels. Yemen:, 1868.
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d'ailleurs, quo ces facultes singulieres sont egalement pro-
pres a un tres-grand nombre d'animaux.

Les chiens sont tres-remayquables sous ce rapport.
Une personne habitait une maison de campagne aux envi-
rons de Lyon, et avait un chien qui vivait avec elle depuis
plusieurs annees. Cet animal fut donne h quelqu'un qui
demeurait A plus de trente lieues de distance ; it fut em-
merle en chemin de fer. Vingt-quatre heures apres , le
chien etait revenu a son premier logis.

Les pigeons voyageurs, par l'exercice, par l'entrat-

nement , acquierent une habitude du voyage qui arrive a
etre prodigieuse. Certains de ces oiseaux, exerces a re-
venir au colombier, quand ils êtaient Mies successive-
ment A 20 lieues, 40 lieues du colombier,. c'est-A-dire
des distances de plus en plus considerables, ont pu etre
transportes de Bruxelles a Madrid par chemin de fer, et
revenir d'un seul vol de la capitale de l'Espagne a celle
de la Belgique. Pour executer ces longs voyages, it faut
que le pigeon ne soil pas jeune, qu'il ait acquis de ('expe-
rience par des peregrinations souvent repetees. a 11 peut

Pigeon chinois aver sifilet. — Dessin de Freeman.

arriver frequemment, dit M. Chapuis, dans les voyages de
longs tours, que le pigeon soil. oblige ,de passer plusicurs
n nits hors de sa demeure habituelle, qu'il se voic contraint
de chercher sa nourriture ; et ce pauvre voyageur egare
est expose A taut d'ennemis divers, qu'il doit user de la
plus extreme prudence pour echapper a leurs atteintes.
Totes les amateurs sont unanimes a cet egard, et ils affir-
ment que si les vieux pigeons, ceux qui ont pris part A de
nombreux concours, parviennent a retrouver leur gite,
cela tient A la maniere dont ils s'abritent pour passer la
nuit, et A la facilite avec laquelle ils savent decouvrir leur
nourriture. »

L'habitude du voyage rend encore le pigeon habile
eviter les oiseaux de proie, qui saisissent assez souvent
passage les jeunes messagers ailes, pelt accoutumes aux
perils de la route. 11 n'est pas , du reste , impossible de
venir en aide aux pigeons en les munissant d'appareils qui
font fair leurs ennemis. Les Chinois, par exemple, ont re-
cours a un procede ingenieux. Its attachent a la queue de
Voiseau un petit systeme de tuyaux en bambou fort leger,
qui forment sifflet sous l'influence d'un courant d'air
gigue. Un voyageur, M. P. Champion, nous a donne a ce
sujet de curieux renseignements.

Nand on se promene aux environs de Pekin , on est
Otonne d'entendre dans l'air des sifflements aigus et pro-
longés ; or, on ne voit au-dessus de soi qu'une nuee de
pigeons qui traversent le ciel. Ce concert do sifflets di-
minue d'intensite a mesure que les oiseaux s'eloignent, et
on est alors tente de l'attrihuer au chant particulier de ces
messagers ailes. 11 n'en est rien cependant : ce bruit stri-
dent, tout artificicl, est produit par des sifflets attaches A la
queue des pigeons. Ces instruments fonctionnent par le
&placement de l'air, ils produisent un bruissement êner-
gigue pen harmonieux , qui effraye et tient Oloignes les
oiseaux de proie. Les sifflets employes a cot usage sont
fabriques aver des conrges on aver de petits mnrreanx de

bambou superposes ; ils ferment un cu plusieurs tuyaux
dans lesquels on menage des ouvertures a l'aide de lamelles
tenues. Quand l'air s'y engouffre, it est soumis it une serie
de vibrations qui se traduisent par des sons. Ces instru-
ments, dont nous donnons un type exact, sent tres-legers

Le sifflet des pigeons, en Chine.

eb ne pesent que quelques grammes ; on les attache a la
naissance de la queue des pigeons, au moyen dc fils qui
passent sous les ailes. Pour les garantir de la pluie on de
l'humidite, on les enduit d'une couche de vernis solide

L'ARC EN SAVOIE.
PROMENADE LE LONG ,D' UN TORRENT.

Suite. — Voy. p. 329. 	 '

—Au siècle suivant, en 1679, Lanslebourg eut tine no-
torietó d'un mitre genre, plus tranquille, mais plus utile
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sans contredit pour les gens du pays. Il fut, comme on
dirait aujourd'hui, tete de ligne. 11 y avait a cette epoque
de louables efforts pour ameliorer les chemins et Ia cir-
culation. Des le commencement du siecle, le service des
posies avait ate reorganise en Savoie pour les depeches et
les expres officiels. On cree peu a peu de nouveaux moyens
de transport pour voyageurs et marchandises. Des con-
cessions sont accordees pour creer des services de Lyon a
Chambery, , Turin et Milan. Puts it y a des oppositions,
des empechements ; mais le mouvement est donne : on
'perce des routes, et, en 1679, un nomme Jacques Sa-
lomon, soutenu de dix-huit associes, obtient pour six ans
le privilege d'êtablir un service regulier de voitures de
Geneve a Lanslebourg, avec le droit exclusif de transport,
sauf pour les sets, fromages et denrees du pays.

Pendant la revolution , Lanslebourg - entendit de nou-
veau le bruit des armes. C'est pour aller de Lanslebourg
a Argentine que le marquis de Cordon, avec les Austro-
Sardes, mit plus d'un mois en 1793, et encore n'osa-t-il,
point attaquer les republicains concentres a Aiguebelle.

— Quel homme prudent ! dit avec dedain Herzio, a qui'
la lenteur inspire une-repugnance considerable, et qui est
toujours pour ce qu'il appelle les moyens absolus. c'est-
it-dire decisifs. Fen Fabius Cunctatoi' etait un temeraire
et un Ocervele en comparaison.

— Si vous vous rappelez hien , dit l'historien, le duo -
de Montferrat avait combine ses mouvements avec ceux
de M. de Cordon , et it ne brilla pas plus dans la gorge
de Bonneval que M. de Cordon A Aiguebelle. Mais vous
trouvez peut-etre que ce voyage dure bien longtemps?

-- Non, nous ecriames-nous, allez toujours ; voila un
torrent qui nous apprend bien des choses.

Quanta moi, dit Herzio, qui le connais sur le bout
du doigt , je suis bien aise de savoir qu'il offre d'autres
curiosites que des paysages. Je le parcourrai, quand j'y
retournerai, avec plus de soin encore et plus d'interet que
par le passe. Continuez , mon cher. Voulez-vous que je
vous dise oil vous en etiez? Un peu plus loin que Lansle-
bourg ; vous arrivez a Termignon.- Je me rappelle, juste-
ment a cet endroit, un nouveau torrent , ce qui ne gate
pas le site.

— Parfait, mon cher artiste; vous avez bonne memoire.
Vous devez vous souvenir aussi qu'un peu plus bas Bra-
mans...	 -

— Bramans? Je vois cola d'ici, interrompit Herzio ;
autre torrent, autre beau paysage accidents au possible.

-- Les Espagnols Aurent memo le trouver trop acci-
dents lorsqu'ils furent si_ vigoureusement poursuivis par
Lesdiguieres. Nous, qui n'avons pas besoin d'aller aussi
vite qu'eux-, continuous it notre aise notre promenade.
ckpres l'Esseillon , qui est un peu plus has que Bramans,
nous arrivons..

— Nous arrivons a Modane et A la belle vallée du
Charmes, ne put s'empecher de dire brnsquement Herzio.
Quel pays beni pour l'artiste I Rochers, verdures variees,
couleurs differentes salon l'heure du jour, it y a de quoi
d lire pour longtemps. C'est bien Ia certainement une
des pages les plus interessantes du livre de la nature.

— Lire est le mot dans toes les sens, mon cher, dit
l'historien. Ainsi Modane, si nous lisons les vieux auteurs,
remonte au moins aussi haul que l'antique &whim , on
Lanslebourg. C'etait jadis la capitate de la peuplade des
Adanates du temps du roi Cottius, ce qui denote une cer-
tattle importance. Plus Lard, it s'y passa quelques evene-
ments qui donnérent du relief A son nom, et qui encore
aujourd'hui excitent notre curiosite. A la fin du seizieme
siècle, a deux reprises, en 1574 01 1580, Modane, qui
reed cru? se couvrit de gloire par la magnificence (je dis

magnificence eu egard au temps) de ses representations
theatrales. On y joua deux mystêres, le Mystere du Juge-
ment et le Mystere de la Passion. parait que ce dernier
drame exigeait -cent vingt-trois acteurs, et etait remar-
quable par sa miss en scene et ses. decors. On a conserve
les manuscrits de ces deux pieces. Les vers ne sent pas
brillants; c'est a peine de la mauvaise prose rimes. Mais
it faut songer quo c'etait l'enfance de l'art; que ces repre-
sentations concordaient avec des fetes; que la fettle y ve-
nait de loin; que les plaisirs n'abondaient pas dans ces
vallees Ocartees ; que les esprits Otaient plus nail's qu'au-
jourd'hui; et alors on comprendra l'admiration avec la-
quelle sont racontees ces splendeurs scéniques par les
auteurs du pays et du temps.

Au dix-huitierne siècle, pendant la guerre de la succes-
sion d'Autriche, la politique du Piernont attira les Espa-
gnols-en Savoie; la Maurienne rut envahie, parcourue dans
tous les sens, et Modane, entre autres, eprouva plus d'une
fois ce que c'est que la guerre. Heureusement que les an-
itees se suivent sans toujours se resSembler. Au commen-
cement_ de co siècle, sous le premier empire, Modane at-
tira l'attention de gouvernement tin point de vue moins
belliqueux. 11 fut question d'abreger la route de Suze
Modane par le percement .d'un tunnel. Mail les depenses
militaires qui absorhaient tout l'argent a cette (*Toque ha-
tailleuse ne permirent pas de Bonner suite A ce projet. De
nos jours, l'ceuvre a ate reprise, et la Nall& du Charmes
est precisement suivie par le chemin fer de Paris a
Turin avant qu'il ne s'enfonce dans le fameux tunnel des
Alpes. Nous arrivons a Saint-Michel...

— Saint-Michel I s'ecria Herzio, encore un beau pay-
sage de rockers, d'arbres et d'eau. Deux torrents !

— Vous etes un topographe modele , mon cher, dit
l'historien. C'est, en effet, un beau pays, mais dont on a
pu dire plus d'une fois : Pauvre pays 111 parait que la jus-
tice y etait non moins apre que la finance , car un arret
du dix-septieme siecle, rendu it ['occasion des plaintes ex-
primees par les syndics des paroisses7de Saint-Michel .en
Maurienne, est dirige centre les prevaricateurs, et defend
au juge-mage et aux juges subalternes de tenir les assises
hors le temps legal, de rien exiger en sus de leur 11011f-

riture et de leurs vacations taxees au tarif, et de den re-
darner aux communautes, A peine de 500 livres d'amende.

Malgre les miseres et les devastations des guerres du
dix-huitietne siecle, it y a un grand mouvement de com-
merce et d'industrie en Savoie dans la seconde moitie de
ce siècle : megisseries, filatures, veryeries, horlogeries,
sont en activite, et sur cette lisle honorable on trouve les
hauls fourneaux et laminoirs de plusieurs localites de
Saint-Alichel entre autres.

Nous voici . bientet arrives A l'ancienne capitale de ran-
cienne province de Maurienne. Au Milieu des guerres et
invasions du commencement du moyen Age , le nom de
cette petite villa est dep. cite. Ainsi, A la fin du sixieme
siecle, un certain Rufus, eveque de Turin, poursuivi par
les Lombards, se refugie A Saint-Jean de Maurienne, qui
dependait de son diocese. Quelques annees aprés, Saint-
Jean de Maurienne est detache du diocese de Turin, et est
fait diocese par le rci Gontran, qui rehatit la villa, devastee
par les Barbares. Le premier eveque de Saint-Jean de
Maurienne, Felmase, recoit le droit absolu de sOuverainete
sur plus de dix-sept paroisses.

Au dixierne siecle, lots de l'invasion des Hongrois en
Italie par le Tyrol, les Sarrasins envahissent les Alpes cc-
cidentales par la vallee de la Durance et celle du Rhone.
Rien de plus horrible quo la peinture des atrocites coin-
mises par ces betas feroces ; les abbayes sent detruites,
les habitants assassines ott traques dans les rnontagnes ,
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les villes incendiees, et Saint-Jean de Maurienne se trouve
du nombre.

Au onzieme siecle, en 4035, la malheureuse vine est
encore livree aux Hammes, et, cette lois, ce ne sont plus
les Sarrasins, mais les chrétiens qui accomplissent cet acte
barbare. L'eveque de Maurienne, Everard , avait refuse
I'hommage a l'empereur, qui avait recu la soumission de
ous , ces pays. Le comte Humbert, lieutenant de l'empe-

reur, prit Saint-Jean de wive force et l'incendia.
Au quatorzieme siècle, it y eut une veritable Jacquerie

dans cette vallee, et Saint-Jean servit un instant A Fe-
\refine et aux chanoines de refuge contre ce qu'un ecrivain
du temps appelle « la rage aveugle oft le diable entrainait
la multitude des serfs. II fallut que le clerge ('I327) as-
sociat le comte de Savoie A son temporel et partageAt avec
lui sa juridiction , sad pour les cas ecclesiastiques, afin
d'obtenir son appui et la punition des rebelles; et encore
nest-il pas dómontre que les soldats du comte aient eu
facilement raison des hommes des villages, fort nombreux,
refugies dans des lieux inaccessibles, et « enflammes dune
perseverance que le demon seal pouvait inspirer. »

Avec le temps viennent les progres; et ce pays, ou le
peuple avait voulu se venger par le meurtre et l'incendie
du despotisme de ses maitres, volt, au commencement du
seizieme siecle, un de ses eveques, Louis de Gorrevod,
evéque de Maurienne et du Bourg, suivre le mouvernent
le reforme qui agitait alors le monde chretien, et publier
des statuts particuliers, remarquables par la hauteur des
'ties et l'esprit liberal qui les inspirait, eu egard, bien
entendu, A la position de l'eveque et au temps.

Dans ce memo siecle, au moment du passage de Henri II,
roi de France, en Savoie, lorsqu'il se rendait A Turin, il
v eut une ceremonie que je recommande a Herzio au point
de vue pittoresque. Le roi fut recu dans differentes villes
de differentes maniéres; mais la reception la plus diver-
tissante fut certainement 'celle que lui firent cent bour-
geois de Saint-Jean de Maurienne, deguises en ours. '

Et puisque nous sommes au seizieme siècle et A Saint-
Jean de Maurienne, je demanderai a notre artiste s'il n'a
pas entendu parfois dans le pays l'expression langue de
Farel.

Je ne saisis pas FA-propos, dit Herzio; mais je me
rappelle, si,cela peut vous faire plaisir, que j'ai entendu
plus d'une fois des gens qui, dans une discussion un pen
animee, lancaient cette expression A la tete d'un adver-
saire entete nu chicaneur. J'ai pense que c'était un pro-
verbe du pays, et que Farel designait un etre A moi in-
comm. J'avoue que je ne m'en Buis jamais preoccupe
outre mesure.

— Farel, dit l'historien, etait un personnage du sei-
zieme siecle, ce qui prouve que ma reflexion n'etait pas
tout a fait intempestive. Au moment des progres de la
reforme, lorsque Calvin repandait sa doctrine amour de
Geneve et en particulier en Savoie, Farel, son disciple,
quitta Geneve et vint precher en Maurienne. Hardi, Cott-
gueux et halide , it profita de l'humeur tolêrante de l'e-
reque Philibert de Cballes, s'installa tout pros de la ville
episcopate de Saint-Jean, et y tit de nombreux proselytes.
Voila, sans aucun .doute, l'origine de l'expression prover-
hiale.	 La fin a une autre livraison.

FRANCESCO SQUARCIONE ET MANTEGNA.
sur Mantegna, t. XXX, 1862, p. '179.

Squarcione, artiste mediocre, mais homme passionna
pour l'enscignemcnt, avait fait, vers 4430, chose rare
alors, le voyage de Grece. 11 on avait rappm tt'; nne

lection admirable de bas-reliefs, de statues, de copies et
de moulages executes sur -place. De retour a Padoue, sa
patrie, it avait forme de toutes ces richesses un musee,
et, dans ce musee, ouvert une ecole oil it commentait les
modêles en presence de nombreux Cleves. II avail admis

ses lecons un jeune pare d'une habiletê precoce A ma-
nier le crayon, dont il devina promplement le genie et
qu'il aima comme un Ills. Cet enfant etait Mantegna, qui
s'eprit bientet a tel point des merveilles de l'art grec que
Vasari a pu dire de lui : « Il ne cessa jamais de croire que
les chefs-d'oeuvre des artistes anciens ótaient plus acheves
que la nature. » (I)

LE NICKELAGE.

On donne ce nom A l'operation qui permet de recou-
vrir de nickel les objets mêtalliques de nature quelconque,
et de les preserver ainsi de toute alteration.

Le nickel est un metal plus blanc que le fer, aussi dur
que l'acier, et tout A fait inalterable A. lair et A l'humi-
dite, ainsi qu'aux emanations sulfureuses, quand il est bien
pur.

II a ete decouvert, en 1751, par Cronstedt, habile chi-
miste suedois. C'est un des soixante-cinq corps simples
ou elements de la chimie : c'est-h-dire qu'il est impossible
de le separer en plusieurs autres corps simples on de le
preparer a l'aide des autres elements.

Le nickel entre dans la preparation des alliages connus
sous les noms de maillechort, d'alfenide, etc. L'alffinide,
qui est presque aussi blanc que l'argent, se compose de
50 parties de cuivre, 20 de nickel et 30 de zinc.

Tons ces alliages, qui contiennent beaucoup de cuivre,
sont sujets a s'alterer. Its se recouvrent de vert-de-gris,
moins facilement cependant que le cuivre jaune ou laiton
(alliage de cuivre et de zinc). Its rendent neanmoins de
grands services it l'industrie. Une foule d'objets de mail-
lechort sont mottles, tournes, ciseles, etc., et recoivent
l'argenture on la dorure. Tels sent les converts d'alfenide
argente, qui laissent apparaitre un alliage presque blanc
lorsque l'argent qui les recouvre a etc enlevê par l'usage.

Au lieu de faire entrer le nickel dans des alliages, on
('applique d'une facon toute differente par les procedes du
nickelage.

A l'aide d'un courant electrique, on depose le nickel en
couches adherentes A la surface d'objets metalliques quel-
conques, ahsolument comme on depose l'argent on l'or.
La couche de nickel, dont l'epaisseur pout etre augmentee

volonte, est trés-dure et tout a fait inalterable. Elle est
d'ailleurs susceptible de prendre le plus beau poll.

Lorsque l'objet is recouvrir de nickel est bien poll et
que la couche de nickel n'a pas plus d'un quarantième de
millimetre d'epaisseur, le depot presente le memo poll
que l'objet lui-meme, de sorte que le polissage nest pas
necessaire. L'epaisseur indiquee ci-dessus est d'ailleurs
suffisante.

Des lampes, des flambeaux, des boutons de porte , des
ciseaux, des instruments de chirurgie , reconverts de
nickel , se conservent indefiniment ; de méme pour les
mors de bride nickeles, qui rêsistent três-bien a l'action
des dents du cheval. 

Tons ces objets presentent un aussi bel aspect que l'ar-
gent, ne se rouillent jamais, et ne noircissent pas comme
I argent par l'action des vapeurs sulfureuses. Pour les en-
tretenir propres, it suffit de les savonner a l'eau chaude
et de les essuyer avec un lingo fin, ou mieux avec une
peau de chamois.

( I ) Charles Lev6que.
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Par, une circulaire recente, le ministre de la guerre a
autorise l'emploi du nickel pour les casques d'Aciers, qui
jusqu'à present Ataient argentes. II y a grand avantage
sous le rapport de l'economie, de Ia duree et de la facilitê
de l'entretien , puisqu'il suffit d'un essuyage a la peau de
chamois, precede d'un savonnage si le Basque est con-
vert de poussiere on noirci par la fumee de la poudre.

Le nickelage ne doit etre confle qu'a un industriel ha-
bile et eonsciencieux. II est necessaire, pour que l'opera-
tion soil Bien faite, de n'employer que des solutions de
nickel absolument pees. Le prix du nickelage est d'en-
viron 50 centimes par decimetre carre.

Depuis plus de dix ans, le nickelage a pris de tres-
grands dóveloppements aux Etats-Unis, grace aux travaux
de M. Adams, de Boston.

En France, les objets nickelês sont encore tres-peu.
connus. Le public ne salt guere les distinguer des objets
argentes, et ignore qua la durete extraordinaire de la
couch° de nickel leur assure une duree beaucoup plus
considerable.

SCULPTURE EGYPTIENNE EN OR.

Le Musee da Louvre vient de faire l'acquisitioo d'un
joli groupe en or, reprêsentant la triade divine d'Osiris,
Isis et Horus. Isis et Horus sont figures debout, êtendant
la main, en signs de protection, viers Osiris accroupi sur
tin de en lapis-lazuli , qui porte les nom et prênom 'du
roi Osorkon II , de la vingt-deuxième dynastic ( t ) ; Fen-
semble repose sur une plaque d'or incrustee de pates de
verre, et sous laquelle est gravee une formula religieuse
en favour d'Osorkon.

Horns, a tete d'epervier, est vetu du patine, appele
schenti en egyptien , et coiffe du pskhent , insigne de la
souverainete sur Ia haute et basse Egypte. Isis, cou-
verte d'une longue robe collante qui dessine exactement
les formes, est coiffee d'une sorts de diademe qua sur-
monte le disque insere dans les cornea de vache. Osiris,
collie du diadéme atew (s), est enveloppe d'une longue robe
clans laquelle les bras sent engages, afin de rappeler l'em-
maillottement de la momie.

Le models de ces statuettes est d'une dólicatesse et
d'un fni extremem emt remarquables pour l'epoque , qui
n'est pas tine des plus brillantes de l'art egyptien. Le style
des bieroglyphes est bien inferieur ; la legende du bloc
de lapis,' notaniment, accuse tine main peu exercee. Un
examen attentif de ee petit cube entraine a croire.qu'il
avait recu tine premiere inscription effaces pour y substituer
Celle qu'on y volt aujourd'hui; en tout cas, it a subi tin poll
moderne.

Quelques explications sur les divinites representees
sont necessaires pour em faire comprendre l'attitude et la
forme.

Osiris, lorsqu'il regnait sur la terre, avait succombe aux
embaches de Set ou Typhon, qui, apres l'avoir toe, avait
disperse son cadavre coupe en morceaux. Les restes d'Osi-
ris furent recueillis par son epouse Isis, qui le ressuscita
par ses incantations. Osiris ressuscite prend le nom d'Ilo-
rus. Hems vengea son pare Osiris dans un combat qu'il
engagea contra Set. Cette pike d'Isis et d'Horus envers
le dieu mart est rappelee par l'attitude protectrice que
leur donnent le groupe du Louvre et tant d'autres monu-
ments.

De la legende que nous venous de resumer en deux

(I) Dixlême sikle avant noire ere.
Cette coiffure se compose de Ia partie conique du pskhent, ornk

de dens plumes d'autruelle.

mots,, it resultait pour les Egyptians qu'Osiris etait le di-
yin symbole de toute mod, mort de l'homme ( tout defunt
etait assimile a Osiris et s'appelait l'Osiris un tel) et mort
du soleil, c'est-h-dire la disparition quotidienne de cat
astre. Mais de mama qu'Osiris est le symbole de toute
mort, Ilorus, ills et successeur d'Osiris, est le type de
Witte renaissance et personnifie le soleil levant; l'epervier
est son embleme. Le mot qui, en egyptien, exprime la di-
vinite designs en Write temps le renouvellement. Toute
triade divine, celle d'Ammon , Illaut et Khons, aussi bien
qua celle d'Osiris, Isis et Horus, a pour but de represen-
ter aux yeux, (Vane maniere pour ainsi dire palpable, le
perpetual renouvellement et l'eternelle jeunesse de la di-
vinite par le symbole d'un dieu pare s'engendrant lui-
mate dans le sein de son epouse ('). Dans la doctrine du
sanctuaire, Osiris, Isis et Horns n'etaient pas trois dieux
distinets, mais trois aspects differents de la divinite.

Alusde du Louvre. — Isis. Osiris bt Ilorus.
Dessin de Hart.

Le roi Osorkon II, qui consacra le petit monument que
not-is venous de dearire , etait le ills et le successeur de
Takeloth ier : on salt peu _de chose sur son regne. Osi-
ris, comma pour le remercier de son acte de piece, lui
adresse le discours suivant, inscrit sur la partie inferieure
du soda :

« Discours d'Osiris Ounnowrd (2) : Je t'accorde des
fetes trentenaires trés-nombreuses. Je t'accorde toute

a puissance et toute victoire. Je t'accorde les annees du
a dieu Atom (3 ), ainsi qu'au Soleil, — 8 roi de la haute
a et de la basse Egypte, maitre des deux pays, soleil,
a force et verite, elu d'Ammon , fils du Soleil, seigneur
D des levers, Ouasorkon, aline d'Ammon I. a

( I ) Isis est souvent reprilsentee allaltant son. Ills 'Torus C'est ce
role de nourrice que rappellent les cornea de vache qui surmontent sa
tete.

(a) C'est-h-dire l'Etre.bon.
(3 ) Nom du soleil au moment en it se made.



Carrick dans Hamlet (acte Ier , scene iv). —Dessin de Garvin, d'aprt's 13. Wilson.

GARRICK

DANS LE ROLE D'HANILET.

D'oi'i vient sur ce beau visage taut d'emotion et tart
d'effroi ? Pourquoi la bouche s'entr'ou yre-t-elle comme
pour recueillir au passage des sons fugitifs? Que voient
dans les tenebres ces.yeux Brands ouverts? Tout dans
cette figure est emu, tout fremit, tout ecoute. La veille,
IIoratio, compagnon d'etudes d'Hamlet a Wittenberg, in-
terrogó par lui stir le motif de son voyage A Elseneur, a
repondu

— Je suis venu, seigneur, pour assister aux funerailles
de votre Ore.

TOME XLI. — NOVEMBRE 1873.

HAMLET. Ne me raffle pas, camarade ; c'etait plutOt
pour assister aux noces de ma mere.

HORATIO. II est vrai, monseigneur, qu'elles ont suivi
de pres.

HAMLET. Affaire d'economie, Horatio. Les viandes cuites
pour -les obseques ont ete servies froides aux repas du
mariage. PlAt a Dieu que j'eusse rencontre au ciel mon
plus mortel ennemi avant d'avoir vu ce jour. Horatio ! --
mon pore ! — I1 me semble voir mon Ore.

Ilonivrio. Oh! seigneur, eft cola?
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ILuir.E.r. Au dedans, avec les yeux de "'time.
Hoitsvo. Coe fois je le vis ; c'etait un noble roi.
HAMLET. C'etait un homme en tout. Jamais je ne re-

verrai son pareil
HORATIO. Monseigneur, ie crois l'avoir vu hier.
"'maxi. .	 !, qui?
Munn). Le roi votre Pere, seigneur.
HAMLET. Le roi mon pere !
HORATIO. Que votre orate attentive suspende votre ju-

gement jusqu'ft ce que, appuye du temoignage de ces'cleux
gentilshommes, je vous avele ce miracle.

HAMLET. Pule, pour l'amour du ciel!
Mors commence le resit de Iveillee et de rapparition,

qui se termitie ainsi :
J'ai reconnu votre Ore, seigneur; mes deux mains

ne soul pas plus semblables.
IixMLET. 0ll etait-ce?
MARCELLUS Sur to terrasse oft nous etions de garde.
II.onzr. Et volts ne lui avez pas parle?
Horton). Si, monseigneur; mais it n'a pas repondu.

Cependant, it m'a seroble quit levait Ia tete comme
allait parlor ; mais, A ce moment, l'oiseau du matin,
cog, a chante, et, a ce bruit peasant, l'ombre a resole
s'est evanouie,	 '

HAMLET. C'est strange! tres-strange!
Howie. Sur ma vie, mon honors seigneur, rien n'est

plus vrai, et nous avons cru de notre deveir de volts en
informer

HAMLET. En verite, en verite, cela me trouble... Etes-
vous de garde cette Ma? •

Taus. Oui, seigneur,
1-1AmLu„,tone, avez vous dit?
Tot's. Arms, seigneur.
HAMLET. De pied en cap?
Toes. De la tete aux pieds.
HAMLET. Alors vous n'avez pas vu son visage?
Ilue.vrio. Si, monseigneur; ii portait sa. visiere levee.
HAMLET. Avait-il Pair menacant?
Hotinm. Plutet triste qu'irrite.
Ithirzy , Pale on rouge/
HORATLO. Tres-pale,
11.1.Ntt.u. Et it a_ axe ses yeux sur vous?`
floitotn. Con.stamment,
flor_ET, Que n'etaisie
Hou.Anct. vous ett eassiez eta frappe de stupeur.
HmitEr. Probable, probable, Est-il rests longtemps?
Honom. Le temps de compeer, sans se hater, jusqu'a

cent.
HAMLET, Sa barbe etait grise? Non?
Iloarktio. Elle etait, comme je I'ai vue pendant sa vie,

sablee d'argent.
1lAincEr. Je veillerai cette nail. II reviendra peut-etre.
flott:k.m. Je le garantis.
HAMLET. Si cc fanteme proud In forme de mon noble

Ore, je lui parlerai , din l'enfer s'entr'ouvrir et m'or-
donner le silence.

L'hettre a sonne ; 11 est minuit. L'air est froid et mor-
dant. Les fanfares des trompettes et le canon annoncent
que le nouveau roi aussi, tient festin et porte des
toasts.

Est-ce done la coutume? dem.ande Horatio.
Oui, repond Hamlet, mais plus honorable a *Eger

qu'a suivre, car elle nous fait taxer d'ivrognerie par les
autres nations.

II disserte avec amertume sur la corruption humaine.
II elite de parler du sujet qui le haute. Tout a coup Ho-
p atio s'ecrie :

Voyez , seigneur, it vient !

HAMLET. Anges et ministres, de grace, protegez-nous!
Qui que tu sois, pur esprit ou demon, charge des brises
duciel ou des souffles embrases de l'enfer, anime de bons
ou de mauvais desseins, la forme que tu prends m'oblige
a te parler. Je t'appellerai Hamlet, roi, pea! Oh ! re-
ponds-moi ! Ne laisse pas mon cceur se hriser d'ignorance !

pourquoi tes Os penis; ensevelis dans la morn, ont-
ifs depouille leur Eileen'? Pourquoi le sepulcre de marbre
on nous t'avons vu paisiblement couche a-t-il souleve son
lourd couvercle pour te rejeter sur la terre? Pourquoi,
most, revetu de ton armure, viens-tu nous apparaltre aux
pales lueurs de la lune, ejoutant, tes terreurs aux terreurs
de la nuit, ebranlant tout notre etre, evoqnant des pen-
sees qui depassent la portee de notre ante? Dis pourquoi,,'
d'oft tu viens, ce que tu veux de nous?

Le fantOme fait signe a Hamlet de le suivre.
HORATIO. N'en faites rien, seigneur! S'il vous entral-

nait vers le redoutable precipice qui plunge sa base dans
la mer, et quo IA, prenant quelque forme horrible, it de-
treat votre raison et vous rendit fou !, Pensez-y. Ce lieu
on les yeux contemplent rocean du haul de cent brasses,
°A l'oreille I'entend rugir au-dessous, suffit a donner le
vertigel

HAMLET, Sa main m'appelle encore. Ira, ie to suis !
Horatio (there're a le retenir. It se debat et poursuit

l'ombre. Arrive dans un endroit desert, sous les mars cre-
trete& du palais, it s'arrete ; it n'ira pas plus loin. somme
le fanteme de 'tarter. L'esprit du pere raconte alors au Ills
comment it a ête lachement assassins par son propre fare,
celui qui a usurpe son -Irene et spouse sa veuve. II en ap-
pelle a Hamlet et le charge de sa vengeance,

Garrick excellair a rendre l'epouvante et le trouble qui
s'emparent de cette nature sensitive el reveuse, a cette
revelation surnaturelle, deviant la terrible tache qui lui est
imposee. C'est le moment qu'a choisi le peintre. La lutte
commence entre ce qu'I-lamlet croit etre son devoir et sa
volonte ondoyante- comme les Hots. Sa raison, ebranlee
par le choc, ne reprendra plus son complet equilibre. Le
souffle du spectre I'a frappe. II participe de Ia vague sub-
stance des esprits. Jets en dehors de'la vie acne par rap-.
paritioa du farnerne, ii errera desormais sun les confins de
rempire des ombres. II ne volt plus les objets qu'a travers
tat voile funebre. q La terre, ce beau cadre oft rhomme se
mettt, nest plus qu'un aride promontoire. Ce magnifique
firmament suspendu au-dessus de nos Wes, cette vane
majestueuse, incrustee d'or et de feu, est an. impur as-
semblage de vapeurs pestilentietles. L'homme ne le ravit
pas, ni la femme non plus. n 11 apercoit le Dean t des clioses
humaines et n'a pas encore penetre au dela. II agile les
problemes de rinconnu et ne pent les asoudre, comme
dans le celebre monologue : g Etre on ne pas etre, c'est la
la question. n II analyse les motifs qui devraient le pousser
a agir, et n'agit pas. Tout vague pretexte qui flame son
penchant a 'Inaction le Mourne du but, Absorbs dans
ses reveries, i1 pense tout haut. A vrai dire, Hamlet-est
moins un homme qu'un nom donne par )e poste aux idees
qui ont traverse son puissant cerveau, et cependant it est
aussi un caractere vrai et profondement studio. Quiconque
a souffert par sa faute ou par celle des autres ; quiconque
a vu ses esperances detruites, ses ayes de honheur eva-
nouis; quiconque a mesure avec amertume l'abime ()avert
entre ses aspirations et sa puissance d'y atteindre; qui-
conque a revs des mondes de travaux, d'actions, et a ea
la poignante douleur de les voir avorter ; tons les esprits
indecis, raffines de pensees et de sentiments, mais derail-
tants a l'ceuvre, ont de la parents avec Hamlet Si I'on
vent trouver la morale de cette admirable et poetique
creation de Shaltspeare , it faut la chercher la. Le celebre
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Garrick await compris les nuances les plus delicates de ce
role difficile. Avant lui, aucun acteur n'en await approche,
et, le premier, it en revela au public anglais toute la pro-
fondeur. II await cependant sacrifie a la frivolite du dix-
huitieme siecle en retranchant du drame la scene des fos-
soyeurs , attentat a la majestó de Shakspeare , qui lui a
ete souvent reprochê. Eleve du docteur Johnson et auteur
de prologues en viers et de plusieurs comedies agreables,
Garrick eut le bon esprit et l'honneur de ressusciter en
quelque sorte les oeuvres immortelles du grand maitre,
delaissees depuis longtemps et presque oubliees; it les
êtudia, s'en passionna, s'impregna du genie de Shaks-
peare , s'incarna en lui, et repandit sa gloire dans le
monde entier. II y gagna une prodigieuse renommee et
une fortune considerable (1)

UN BERGER SORCIER ET GASSENDI.

Le Mare philosophe Gassendi, chanoine et prevet de
la cathedrale de Digne , rapporte qu'un jour, etant alló
dans une terre de sa prevOte , it vit en y arrivant les ha-
bitants attroupes autour du berger du lieu. Il en demanda
le sujet : on lui repondit que le berger etait sorcier. Notre
savant, charme de s'instruire par soi-meme du fait de
sorcellerie, demande qu'on lui confie ce berger.

Il le mêne en sa maison, l'interroge, et le berger con-
fesse qu'il est reellement sorcier, qu'il ira au sabbat la
nuit prochaine , que M. Gassendi l'accompagnera s'ii le
vent.

Le philosophe accepte la proposition, et dit a cet homme,
qu'il garde chez lui, de l'avertir de l'heure du depart.

Lorsqu'elle fut venue, le berger tirade sa poche un pot
de graisse dont it avala tine certaine quantitê , et dit 0
M. Gassendi de faire de méme. Celui-ci feignit de ne pou-
voir prendre cette graisse ne refit mise dans du pain
0 chanter, prit le pot, entra dans son cabinet, substitua de
la confiture 0, la graisse,-et vint Se mettre au coin du feu,
pres du berger, qui se concha par terre et ne tarda pas
a s'endormir. Des que la graisse commenea A, se digerer,
cet homme entra dans une agitation extraordinaire , qui
dura jusqu'au lendemain matin qu'il s'eveilla. II dit A
M. Gassendi, qui Otait resté IA assis :

-- Oh! oh! Monsieur, on vous a fait bien de l'honneur ;
vous avez baise la corne du grand Bouc, etc., etc.

Ce pauvre malheureux croyait avoir Re au sabbat , et
n'avait point change de place. (2)

D'apres Cardan, Porta et quelques autres medecins ou
philosophes naturalistes du moyen age, les Bens qui you-
laient aller au sabbat buvaient ou mangeaient avant de
partir des drogues telles que le stramonium , la mandra-
gore , la belladone , ropium , la cigue et la jusquiame.
« Les conceptions delitantes que produisaient ces dro-
gues laissaient dans leur esprit une conviction de realitó
telle, qu'ils soutenaient jusqu'au bUcher leurs pretendues
courses aux sabbats oit leurs communications avec le
diable. a (3)

RENDONS LA PROSE POETIQUE I

Rendons poetique la prose, la prose de la vie! — Eh!
mon Dieu, pourquoi donc pas?

Bien entendu, je ne veux nullement parler de cette
poesie qui plane haut dans les images et qui ne repond

(1)Voy., stir Garrick, la Table de quarante ann6es.
(2) Htstolre de Metz, par les Benedictins, t. Ill, p. '163.
(3 1 Voy. le Tableau historique, chronologique et medical des ma-

ladies endemiques, etc., par le docteur Mot Marechal.

qu'a ceux qui s'ecrient : 0 Muse, inspire-moi! a Celle-la
est le privilege de rares esprits. Les rend-elle heureux?
Je ne sais ! Puisque lord Byron ne pouvait voir manger tine
femme, it a du en sa vie souffrir beaucoup et pour bien des
raisons.

Non, non, ma poesie a moi est beaucoup plus familiêre.
Je l'appellerais volontiers la sceur de la prose. Elle ne s'ef-
fraye pas du tout du contact des choses vulgaires; tout au
contraire , elle se mole a tout, va partout, met la main a
rceuvre , et se trouve fort contente lorsque par ses soins
les choses vulgaires prennent tine petite tourpure poe-
tique sans rien perdre pour cola de leur utilite.

Les conditions ordinaires de l'existence sont tout a fait
prosaiques, chacun le sait; mais it est une poesie de la vie,
poesie simple et intime, qui pout tout colorer et tout em-
bellir. De cette maniere, /a prose et la poesie peuvent
parfaitement marcher de front, comme chez cette petite
hirondelle qui, ce matin, s'êtait perchee a ('angle de notre
toit. Elle chantait a gorge deployee. Puis, tout A. coup, elle
s'est envoi& et a rapporte un peu de boue dans son bee,
et I'a portee A son nid a moitie construit. Apres quoi Ole
s'est remise a chanter de plus belle... La boue n'avait pas
souffle son petit bec.

Cette poesie d'interieur ne consiste ni en grands mots,
ni dans l'etalage de grands sentiments. Elle agit, mais
tie reclame point du tout ('attention. On ne sait trop en
quoi elle consiste , et pourtant chacun sent son influence,
car Ole repand sur touter choses comme tin reflet de lu-
miere, de gaietê, de bon goat, méme au milieu de la plus
grande simplicite. Je sais tine femme qui savait donner du
charme même au panier de bas dechires qu'en bonne
mere de famille elle s'appretait a raccommoder.

Ainsi done, chaque fois que Ia prose se trouvera stir
notre chemin, prenons-la courageusement et a deux mains,
sans essayer de l'eviter ; et aloes depechons-nous de l'ha-
biller de poesie ; stir quoi nous la regarderons encore. Il
est certain qu'ainsi Ole nous plaira , et de plus elle nous
rendra tres-contents de nous-memes d'avoir su Itti donner
si bon air.

INQUIETUDES DE L'AVENIR.

Pourquoi tant d'inquietudes sur ce qui sera? II est rare
que ce qui est ne soit pas supportable. Memo quand
reprouve, Dieu est plus doux a ('homme que ('homme ne
Pest A lui-meme. Presque tons les maux n'ont de fonde-
men t que dans notre imagination ; ce sont nos prevoyances
et nos craintes qui leur pretent leurs plus vives pointes.
Nous les aggravons avec art en les prolongeant dans l'a-
venir : Ia souffrance prêsente ne nous soffit pas ; nous
voulons souffrir en outre et dans le temps qui n'est plus
et dans celui qui n'est pas encore. Nous tirons notre etre
et retendons A la mesure des plus vastes douleurs imagi-
nables. Notre misere a sa racine dans notre vaine sagesse.

LAMENNAIS.

LE CIRIER.

Dans nos campagnes, nous donnons le nom de cirier
celui qui fabrique des cierges. Avant de decrire les pro-
cedes employes pour cette industrie, je vais vous expli-
quer rapidement les differentes operations qu'on fait subir
A la cire pour la rendre convenable a eet usage.

Les gateaux, debarrasses de leur miel, sont jetes dans
la chaudiere, chauffee par tin feu três-doux ; tine fois fon-
dus, on verse le liquide dans tin sac de toile raouille d'eau
chaude, qu'on soumet ensuite a l'action dune vis de pres-
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soir. La cire sort a travers le tissu, et on la fait' tomber
dans un recipient egalement mouillê afin de la détacher
facilement. Bien- figee elle est refondue une second° fois
dans un vase a demi rempli d'eau, puis elle est versee
dans les mottles : on obtient ainsi tine substance d'un
beau jaune.

Pour la blanchir, on la fait refondre une troisiéme fois,
toujours dans r eau ; l'ouvrier se sert alors d'une planchette
mince, munie d'un bouton an milieu pour la tenir ; it la
plonge dans le liquid° , la retire et la passe dans un ba-
guet rempli d'eau froide ; la cire se detache alors en feuilles
Wes-minces qu'on expose h la rosóe. On la blanthit en-

core, lorsqu'elle est en ebullition, en y jetant un pen
d'acide sulfurique et quelques grumeaux de salpétre.

La cire atant ainsi Bien epuree, on procéde a Ia fabri-
cation des cierges. Le cerceau A, figure 1, est mobile
sur l'arbre B; on attache tout autour des ' ,aches en 111 de
coton ; Ia cire fondue est prise dans la chaudiere avec la
cuiller a jeter, figure 2; l'operateur, la tenant par le
manche A, verse lentement le liquide sur chaque meth°
qu'il fait passer successivement devant lui ; le surplus re.
tombe dans le bassin, figure 3.

Ces baguettes, hien refroidies, sent mises dans rauge,
figure 4, qui contient de l'eau tiêde. Leg rement ramollies,

Ustensiles pour la fabrication des cierges. — Dessin de Jahandier, d'aprés M me Destrichd.

on les 6tend sur la table a rouler, figure 5; puis on les
roule avec le rouloir, figure 6, ce qui leer donne le poli
et la forme. Ranges eke a cate, les cierges sont ensuite
rogues par le has avec le couteau trancher, figure 7; puis
perfores de 15 a 20 centimetres par Ia cheville, figure 8,

laquelle on imprime un mouvement de rotation. Cette
derniere facon terminee, it reste a les orner, ce qui a lieu
avec l'aide de pinces en bois de buis, figure 9. La cire, ser-
rhe entre les deux branches, forme des feuillages , des
torsades, des rosaces, entremalês de papiers metalliques
de diverses couleurs, scion le goat du cirier.

L'usage des cierges remonte , dit-on , aux premiers
temps de la chretientó. La bougie fiat introduite en Eu-
rope, vers le huitieme siècle, par les Venitiens, qui i'a-
vaient empruntee a l'Orient.

PETIT SAINT-SAUVEUR
( ilAuTEs-pyniNt.ss).

De tous les departements de Ia France; it n'en est pas
oa les sources d'eaux thermales et minhales soient aussi

nombreuses que dans celui des llautes-Pyrenees; et pour
ne parler que des plus connues, de celles qui out une
reputation universelle , nommons Bareges , Bagneres de
Bigorre, Cauterets et Saint-Sauveur.

Saint-Sauveur, le dernier cite, n'a pas toujours en la
gloire et la vogue dont ii joust aujourd'hui. Ce n'est pas
une-ville; c'est a peine un bourg , sans histoire et sans
passe. D'autres cites se sont formees peu a peu, d'autres
villages m6me se sont faits par la reunion plus ou moins
rapide de quelques maisons baties a differentes Opoques.
Saint-Sauveur date d'hier. Le consciencieux historien gee-
graphe du dix-huitiênie siecle, Lamartiniêre, ne donne
même pas le nom du Saint-Sauveur en question dans son
Dictionnaire.

Ce n'est pas a dire pour cola que ses eaux fussent res-
tees toujours inconnues. Ainsi, it parait qu'au seiziême
siècle, un &ague de Tarbes, retire on exile h Luz pen-
dant les troubles religieux, decouvrit les eaux minerales
de Saint-Sauveur, qui touche Luz. II fit construire prês de
la une chapelle, et mit cette inscription sur le frontispice :-
Von hattrietis aquas e fontibus Salvatoris. Telle est, dit-on,
l'etymologie du nom de Saint-Sauveur. Elle est pout-titre
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un pen ingenieuse, mais a coup stir elle en vaut une autre.
Les eaux de Saint-Sauveur; malgre la Chapelle et mal-

grê l'inscription de l'eveque , êtaient dans le plus profond
oubli , lorsqu'a la fin du siécle dernier un professeur de
droit de Pau, l'abbe Bezegna, y vint, s'en trouva hien,
en parla , les vanta et commenca a les mettre en credit.

Toutefois, la vogue n'y êtait pas encore, et leur repu-
tation ne fut veritablement etablie que sous la restaura-

tion, a partir du joiur oft la duchesse d'Angouleme les vi-
sita, en 1823. La duchesse de Berry vint pen aprês dans
le merne endroit, et le sejour que firent les deux prin-
cesses a Saint-Sauveur mit le nouvel etablissement a la
mode. La flatterie et l'esprit courtisanesque y attirêrent

.d'abord des visiteurs, malades on non; la bonte, les effets
salutaires des eaux et la haute du pays y firent ensuite
revenir quelques-unes de ces memes personnes, celles

Damns du petit Saint-Sauveur ( Hautes-Pyrenees). — Dessin de A. de Bar, d'apres une photographic de Davanne.

qui avaient serieusement besoin d'une cure, et par elles
la reputation de Saint-Sauveur se confirma d'une maniere
durable. Depuis ce temps, les malades affluent par mil-
hers a ces eaux minórales et thermales.

Du reste, la sante du corps n'est pas seule a se tronver
bien de ce sejour. La belle position du hameau, les char-
mants on grandioses paysages qui l'entourent, sont bien
faits pour redonner a l'esprit fatigue reconfort et vigueur.
Situó sur une terrasse dominant la gorge du gave de Pau,
entre des montagnes presque a pit, mais toutes tapissees
d'arbres et de verdure, Saint-Sauveur a des vues admi-
rables sur le gave et la route de Gavarnie.

LE MARCHAND DE PANIERS.
PETITE NOUVELLE.

Fin. — Voyez page 351.

Iv

— Puisque vous y tenez, la voila. Je route par le monde,
parce quo je ne puis pas rester en place; je mange, parce

que j'ai faim ; je bois, parce que j'ai soif. Je me chauffe
quand j'ai froid (ici ii sourit), et je me mets a l'ombre
quand it fait trop grand chaud. Je travaille, parce qu'il faut
travailler pour vivre, et que d'ailleurs je m'ennuierais
ne rien faire. J'aime mon métier. C'est joli, l'osier, c'est
propre, c'est coquet, ca prend toutes les formes que l'on
vent. Je puis transporter ma fabrique et mon magasin de
vente partout avec moi. Quand je trouve un joli endroit
comme celui-ci, je detelle Francois (ici l'Ane dressa l'o-
reille) , je lathe Patte-Rousse (grognement d'approbation),
je me mets sur I'herbe, a l'ombre, en plein air, et je m'a-
muse a plier l'osier pendant que les peupliers chantent au-
dessus de ma tete. J'ai déjà pas mal couru, et j'espere
courir encore; je regarde autour de moi, et je trouve mon
profit dans tout ce que je vois.

Je fais ma provision d'osier dans les pays oft it est a
bon marche , et je ;vends. mes paniers et mes corbeilles le
mieux que je peux, sans faire de tort A. personne.

Quand j'ai commence mon commerce, je n'avais ni
Francois pour porter ma marchandise , ni Patte-Rousse
pour veiller dessus en mon absence. Je portais toujonrs tout
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mon fonds de commerce sur mon dos. J'avais des piles de
Corbeilles par-dessus la tete, des grappes de paniers qui me
pendaient jusqu'au-dessous des epaules , des paniers aux
bras, des paniers en sautoir, des paniers en tablier. On
riait de me voir charge comme one bourrique ; moi , je
riais aussi, ear toute cette marchandise-la n'est pas si
lourde qu'elle en a Fair. On disait : Voila un garcon de bon
courage, it faut lui acheter quelque chose. Plus d'une
bonne tune m'a achete ainsi un panier dont elle n'avait
que faire. n y a de braves gens dans toutes les paroisses :
je le dis parce que je le sais , et je le sais parce que je l'ai
vu.

V

Dans ce temps-la, mon ambition etait d'avoir des sou-.
liens : j'ai gagne honnetement de quoi avoir des souliers.
Mors j'ai pense que je serais biers heureux si je pouvais
acheter un arse : j'ai un Arm, et mime un arse comme y
en a peu. Quand on a on arse, it est tout naturel de vouloir
une eharrette. La charrette, c'est moi qui l'ai fabriquee , A
!'exception des roues. Un eharron y trouverait a redire ;
mais si vous saviez comme elle est commode !

Alors vous rtes parfaitement heureux? lui dis-je en
le regardant avec interet.

Oui et non. Je ne puis pas dire que je ne suis pas
heureux, ce serait de l'ingt •atitude enviers le bon Dieu ;
mais, voyez-vous, Monsieur, je crois qu'il est dans ma na-
ture de (Wirer toujours quelque chose. Vous ne devineriez
pas ce que je desire maintenant

Un beau magasin de vannerie dans one grande
Ville?	 .

— Non, Monsieur. tai memo idee que je he m'accou-
tumerais pas a vivre dans une Ville, grande on petite,
Quand j'ai passe une demi-journee a promener mes pa-
niers dans des rues, je commence a etouffer, et , j'ai des
inquietudes dans les jambes. Pas de place, pas d'air, pas de
Ebert& Est-ce qu'on volt le ciel dans one. vine? Est-ce
qu'on se doute de ce que c'est qua des arbres et de l'herbe,
et des ruisseaux ?

Les maisons theme ant l'air d'y etre mat A l'aise. Une
maison de Ville, grande on petite, belle ou vilaine, me fait
toujours l'effet de quelqu'un qui s'ennuie et qui dit Je
voudrais bien m'en alter.

— Vous voudriez vivre de vos rentes a la campagne?
— Oh mon Dieu, non ! Mon rive, ce serait d'avoir un

jour une grande voiture, comme celles des saltimbanques
qui vont de foire en foire, pour vivre la dedans avec
femme et enfants; libre comme l'air aujourd'hui ici, de-
main la, et gagnant ma vie partout. 	 -

Vi

— Voila , lui dis-je , une idee que je comprends. Elle
a dtt venir a bien des gens qui s'ennuient dans les villes.
Mais je crois qu'on se lasserait hien vite de cette vie errante
Pour l'aimer comme vous faites, it faut que vous teniez ce
gout de vos parents. Pent-etre, ajoutai-je avec quelque
hesitation, appartenez-vous a une race particuliere?

Les Bohemiens?
Otti.
C'est drele ! on m'a déjà dit cola; mais vous allez

voir	 n'en est rien. Connaissez-vous Rouen?
Beaucoup.

-- Et la rue Martinville?
— Un peu.

Une vilaine rue , n'est-ca pas? c'est peut-etre cola
qui m'a degoate des villes. Mon pere y etait cordonnier ;
c'est-a-dire que l'enseigne disait : ,Corniquet, cordonnier;

mais la verite est que mon pere travaillait dans le vieux,
et quit etait, comme on dit, savetier. Son Ore l'avait ete

avant lui, et le pere de son Ore aussi. De dix a treize ans,
j'ai passe ma vie dans une petite chambre noire, assts sun
un tabouret, et maniant bien des vieilles chaussures. Mon
Ore, voyant que le metier ne me plaisait pas, me mit en
apprentissage chez un vannier. Du coup, le metier me
convenait ; mais je vis bien que c'etait la Ville qui ne m'allait
pas. Et cependant , Monsieur, puisque vous connaissez
Rouen , vous savez que c'est une belle vile. Malgre mon
ennui , je me faisais une raison , et je restai chez mon van-
nier jusqu'a l'Age de dix-neuf ans. Mon pere etait mart
depais deux ans.

VII

Un beau matin, on vient me dire que rherite d'un oncle
que j'avais par la-bas, du cote d'Evreux Je ne l'avais ja-
mais vu , et c'est a peine si j'en avais entendu parler.
Quand les gens de lot eurent tire ses affaires an clair,
he me resta qu'une bicoque au hameau de la Comman-
derie, un bout de pre large comme trais fois ma voittme,
et sept pommiers, dont quatre étaient bien decrepit. J'a-
vais quitte mon patron , et j'etais decide A ne plus m'em-
priSonnerdans tine ville. D'un autre cote, je ne potivais
pas vivre sur mon Bien , et mon metier de vannier ne
m'aurait pas nourri dans on hameau. Savez-vous ce que
j'ai fait? tai int la clef de ma bicoque dans ma oche,
j'ai afferme ma patute et mes pommiers, et je me Suis
A. faire de petites tournées dans le pays, avec mes paniers
sur le dos; peu a peu j'ai fait mes tournees plus grandes,
et a l'heure gull est je ne rentre dart ma bicoque que
pour y passer l'hiver. II y en a qui disent que la campagne
n'est pas belle en 'liver. On peat lean repondre gulls ant
des yeux pour ne pas voir. Moi , je la, trouve aussi belle
qu'en rte, settlement d'une autre facon.

Je travaille, toute la mauvaise raison, h. me faire un fonds
de magasin. Je vais de temps en temps dire deux mots A
Francois pour qu'il ne s'ennuie pas trap; je merle promo-
ner Patte-Rousse pour lid derouiller les pates; et, ma
foi l'hiver est bientet passe. Aux premieres feuilles
nous nous mettons en voyage jusqu'au commencement de
l'hiver suivant. Eh hien!. Monsieur, entre nous, est-ce
que vous pourriez mettre des chases comme ca dans un
livre?

Peut-etre. Dans tons les cas, je suis content d'avoir
fait votre connaissanee , car vous rtes un vrai philosophe
sans le savoir, et un vrai philosonhe est toujours une ra-
rete. Voyons, lui dis-je, en me raccrochant a l'esperance
de l'amener a me raconter quelque aventure, cherchez bien
dans votre memoire si vans n'avez rien

— J'aurai beau chercher, Monsieur. Comment voulez-
vous que j'aie des aventures? Je ne mats jamais les pieds
dans un cabaret; je ne me mole jamais des affaires des
autres, et je ne code pas les miennes au premier vent.

J'en sais quelque chose , lui dis je en sanriant.
Allons, ajoutai-je avec un soupir de dêsappointement, c'est
bien extraordinaire que, dans toutes yes courses, vans
n'ayez pas rte arrete mm petite fois sur la grande route,
et que vous n'ayez pas eu affaire au moindre brigand.

me regards avec malice, et me dit :
J'oubliais que j'ai rte arrete une fois sur la grande

route. C'etait la nuit, entre Yvetot et Caudebec ; it y a, de
ce cote-la, tine grande descente au milieu des bois; it fai-
sait flair comme dans on four.

Ah! ah! voyons cola.
Oui, j'ai rte arrete par un gendarme, parce que je

n'avais pas Milne ma lanterne. Quant aux brigands, je
me souviens d'un brigand de charlatan qui m'a joue, un
tour epouvantable a la faire Saint-Romain. Ce Gueux
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m'a arrache une bonne dent au lieu de la mauvaise : aussi
j'aurais dit me defier de lui, car il m'avait propose de me
l'arracher pour rien.

Cette reflexion de Normand me fit rire, malgre mon
desappointement ; mais je vis bien que Corniquet ne me
fournirait pas la moindre idêe pour mon roman d'aven-
tures. Loin de lui en vouloir, je lui achetai, séance te-
nante, un panier pour les verres, une corbeille pour le
pain , tine attire pour les papiers de rebut. Comme fen
voulais prendre une troisieme, it me clit d'un ton de bonne
humeur :

— Trop de corbeilles pour une settle personne ! Vous
voulez me payer mes paroles ; mais ones ne valent pas
cela, vous le savez hien vous-meme. Gardez-moi settle-
ment votre pratique pour les autres annees.

Ix

L'annee suivante, it revint dans le pays.
Je suis bien desole, me dit-il; mais je n'ai rien de

nouveau a vous apprendre.
La troisiéme annee, it m'apprit qti it avait pas mat &ar-

gent devant lui, et qu'un de ces jours it songerait a ;,e
marier, en prenant son-temps.

La quatrieme annee,- ii avail entendu parler d'une jeune
title qui lui conviendrait bien ; mais ii voulait se rensei-
gner.

II mit toute la cinquierne annee a peser le pour et le
centre, et la sixieme, it me presenta sa femme.

— Tenez, Monsieur, me dit-il avec orgueil, voila pour-
taut ce qu'elle sail faire.

Et il me montrait des bourrelets d'enfant, des corbeilles
a ouvrage et des vide-poches, qu'elle fahriquait tres-adroi-
tement avec de la paille.

J'encombrai ma maison de petites corbeilles pour faire
honneur aux debuts de M me Corniquet.

Ouelques annêes plus tard, je vis enfin Corniquet dans
toute sa gloire. II avait sa grande voiture de saltim-
hanque , on il vivait en patriarche avec sa petite famille.
Ses enfants, presque en venant au monde, tordaient en
artistes ott le jonc ou la paille. certaine annee, it ar-
riva plus tard qu'A l'ordinaire.

— C'est, me dit-il, la premiere communion de Lucien
qui nous a retardes.

— Lucien a déjà douze. arts?
Oui, Monsieur,	 en passant d'un air reveur la

main stir la tete de Lucien qui rougissait.
Cela ne nous rajeunit pas. Enfin , nous voila tout a

fait de vieux amis.
x

Pendant un de ses sejours d'hiver a la Commanderie,
Corniquet a imagine un systeme de sieges rustiques tres-
Olegants et tres-economiques. II a pris hel et bien nu
brevet. Le voila riche a un depot a Rouen et un attire
A Paris, ce qui ne l'empeche pas de continuer ses tour-
nees dans I'arche de Noe, comme it appelle sa voiture.
Settlement, it ne vend plus de paniers ; it colporte des
echantillons de ses produits, sous pretexte de faire Veto-
nomie d'un commis voyageur. En realite ,ic'est pour ne
pas rester toute l'annee a la vine.

Je l'ai decide a faire Bonner de l'education a ses gar-
cons et a ses fines. II s'est rendu de bonne grace a mes
raisons.

Francois, arrive a la plus extreme vieillesse, s'est êteint
sur une bonne litiere , a Ia Commanderie. Patte-Rousse
est mort d'indigestion ; c'est le seul membre de la famille
A. qui la prosperite ait ete funeste. Quant a moi , d'annee
en annee et. de desappointement en desappointement, j'en
suis venu A perdre tout espoir de composer jamais un

roman d'aventures. Ce n'est.pas sans quelque regret, car
j'ai comme tine vague idee que le roman eta ete une oeuvre
remarquable. Toutefois, je me console de ma deception ;
car si c'est tant pis pour moi et pour le public, c'est tant
mieux pour Corniquet. N'a-t-on pas dit quelque part :

Heureux les vanniers qui n'ont pas d'histoire »

EXAIIIEN NOCTURNE.

On est heureux de pouvoir aimer ceux que l'on admire :
aussi est-ce, A nos yeux, une veritable bonne fortune que
la decouverte.d'un trait de bontó de la part d'un homme
de genie. A ce titre, nous pensons qu'un lira avec quelque
interet l'anecdote suivante, relative A. noire grand natu-
raliste Cuvier.

C'etait en 1802, au moment oft venait de paraitre la loi
du 11 floreal an 10 sur l'instruction publique, qui insti-
tuait les lycees et y crêait 6400 bourses destinees prin-
cipalement aux enfants des militaires et des fonctionnaires
publics sans fortune. Cuvier, alors inspecteur des etudes,
et un attire fonctionnaire du méme ordre, M. Daburon,
charges conjointement par le gouvernement &organiser
les lycees de Bordeaux, de Marseille et de Nice, parcou-
raient le midi de la France avec mission d'examiner les
jeunes Bens qui se presenteraient pour l'obtention des
bourses dans ces lycees.

Alors vivait a Agen tin jeune homme completement
donne de fortune, et qui, recueilli par un oncle domiciliê
dans cette ville, y faisait ses etudes avec les ressources
tres-incompletes qu'elle presentait alors. Son Ore, qu'il
avait perdu rêcemment, ayant ete fonctionnaire il
se trouvait precisement dans une des categories prevues
par Ia loi, et sa famille desirait beaucoup qu'il pat obte-

Jiir tine bourse, tant pour diminuer les sacrifices qu'im-
posait son education, que pour lui assurer le bienfait d'une
instruction plus solide et plus complete. Le jeune homme
se presenta done devant MM. Cuvier et Daburon lors de
leur passage A Agen ; mais, pris d'une timidite subite et
peu satisfait de ses premieres rêponses, il se retira de
l'examen sans vouloir le terminer. Rentre dans la maison
de son oncle et recevant de ce dernier les plus vifs re-
proches , il se decide subitement a tenter de nouveau la
fortune et A faire une demarche pour etre admis A. com-
pleter son examen. Mais it etait dix heures du soir, et les
examinateurs devaient quitter Agen le lendemain de grand
matin. I1 se prêsente neanmoins a leur hetet et demande

leur parler; vainement on lui -dit gulls vont se mettre
au lit; ses sollicitations sont si vives , si pressantes, qu'il
obtient d'etre introduit aupres d'eux , et trouve l'un
(M. Daburon) déjà couche, et l'autre (M. Cuvier) faisant
les preparatifs de sa toilette nocturne. II leur expose en
termes si touchants la position dans laquelle iI se trouve

,que toils deux, aprés s'étre consultes un moment, se deci-
dent A lui accorder un supplement d'examen , lequel est
fait seance tenante et sans que les deux examinateurs chan-
gent, l'un de position , l'autre de costume. Le rêsultat de
cot examen fut tel que le jeune homme fut admis comme
boursier au lycee de Bordeaux.

Neuf ans s'etaient ócoules depuis les faits que nous
venous de raconter : vers le milieu de l'ete de 1811;
M. Curler se trouvait A Florence, chargé d'une mission
par le gouvernement francais, lorsqu'un jeune homme de-
manda a etre admis aupres de lui. Ce jeune homme etait
son protégé de 1802 qui,. utilisant les moyens d'êtude mis

sa disposition, avail ete (ft sa sortie du lycee de Bor-
deaux) admis polytechnique,' puis a celle des
pouts et chaussees, et etait a cette.epoque charge, comme
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ingenieur, d'un service important dans le departement
des Apennins. Ii va sans dire quo M. Cuvier ne le reconnut
pas au premier abord ; mais lorsqu'il lui eut rappels la
scene nocturne dans laquelle it l'avait trouve si bienveillant,
lorsque apres lui avoir die etait le candidat examine
par lui dans ces conditions tout exceptionnelles, it lui cut
fait connaltre sa position actuelle en lui exprimant toute
sa reconnaissance pour la carriére honorable dont it lui
avail °avert l'acces, une . veritable emotion se peignit sur
la figure ordinairement si calme de Cuvier, qui lui serra
les mains avec attendrissement.

Nous pouvons ajouter, pour completer l'histoire, que le
protege de Cuvier est wort dernièrement inspecteur ge-
neral des ponts et chaussees en retraite et commandeur
de la Legion d'honneur, apres avoir obtenu la grande me-
daille 	 a 1'Exposition universelle de 1855.

MAUVAIS TENOIGNAGES.

Les oreilles et les yeux des esprits vulgaires sont sou-
vent de mauvais temoinS.	 SYRUS.

LA LUMIERE RESSUSCITANT LE -PASSE. -

Les rayons lumineux reflechis par la Terre dans l'espace
montrent a tine certaine distance notre -globe sous une
forme et une grandeur analogues it celles de la Lune. Plus
loin, la Terre n'est plus qu'une planête brillante comme
Venus et Jupiter.

La lamiere se transporte dans l'espace avec une vitesse
de TI 000 lieues par seconde. Elle emploie litat minutes
pour franchir la distance qui existe d'ici au Soleil, une
demi-heure pour traverser cello qui s'étend de -l'orbite
terrestre a cells de Jupiter, - quatre heures pour atteindre
Neptune.

L'etoile la plus rapprochee de nous est a une telle dis-
tance que sa lumiere n'emploie pas moms de trois ans et
Inuit mois pour nous arriver. Les rayons lumineux que
nous recevons aujourd'hui sont done partis de sa circon-
ference it y a . trois ans et huit mois. Si nos telescopes
nous permettaient de voir ce qui se passe it sa surface,
comme des eruptions de Hammes on des taches, nous ne
versions ces Ovenements quo trois ans et bait mois apres
gulls anraient en lieu.

De meme, s'll y avail a cette distance des titres qui pus-
sent distinguer ce qui se passe sur la Terre, ils verraient
les closes s'accomplir trois ans et huit mois apres le mo-
ment nix ekes auraient .eu lieu en realite.

A la distance de l'etoile polaire, le retard est de cin-
quante ans. A la distance de Capella, it est de soixante-
douze ans.

Qu'on nous permette une hypothese, un rove, tine fan-
taisic, si l'on vent.

Lumen, astronome de la Terre, snort A .-Y-sa-quelques
annees, a (AO subitement, apres sa more, transport& sur
cette derniere etoile. De la, it a regafde la Terre, et a
vu, s'accomplissant presentment, les evenements de la
revolution franeaise.

II a vu I'ancien Paris, en partie demoli depuis. II a re-
marque une troupe d'enfants courant dans une rue qui
aujourd'hui n'existe plus, et, parmi ces enfants qui con-
raient, it s'est, avec un etonneMent bien facile .6. corn-
prendre, reconnu wi-mtmE!

Pais son tune a revu directement toute sa vie terrestre,
depuis l'enfance jusqu'a la vieillesse, et tons les evene-
ments qui se sont passes sur la Terre depuis la fin du siecle
dernier,

Dans un autre voyage sideral, Lumen i'est transports
tine distance.plus grande encore quo telle de l'etoile

Capella, et a pu revoir directement les principaux Ovene-
meats de l'histoire de France, en se plaeant aux distances
auxqiielles arriVent settlement rnaintenant les rayons In-
mineux reflechis par la Terre it y a plusieurs siècles.

Les rayons lumineux qui partent it chaque instant de
la Terre s eloignent dans l'espace avec une rapidite con-
stante , libres et indestructibles. Its peuvent emporter
ainsi dans l'espace - la photographic de la Terre, des con-
tinents, des paysages, des-villes, des hommes et de tons
les evenements qui s'accomplissent successivement Ala
surface de la Terre.

Ce voyage des photographies terrestres de tons -les
siècles rend ainsi les óvenements immortels. Un acts ac-
compli ne pent plus etre efface, et nulls puissance ne peat
faire ne soil plus. - Un crime se unmet an sein d'une
campagne deserte : le criminel s'eloigne, reste inconnit,
et suppose qne fasts qu'il vient de commettre est passé
pour toujours. Il a lave ses mains, it emit son action ef-
facee; mais; en realite, rien n'est detrait. Au moment oft
cat acte fat accompli, la lumiere l'a saisi et l'a emporte
dans le ciel avec Ia rapidite de l'Oelair. 11 est incorpore
dans un rayon de lumiere : &erne], it se transmettra eter-
nellement dans l'infini.

Void une bonne action faite h Heart : le bienfaiteur la
tient cachee la lumiere s'en est' emparee. Loin d'etre
oubliee, elle subsistera toujours.. 	 -

Ainsi, les evenements qui se sont accomplis A la surface
de Ia Terre depuis son origihe seraient visibles dans l'es-
pace A des distances d'autant plus êleignees gulls se-
raient plus recules. Toute l'histoire de la Terre et la vie
de chacun de ses habitants pOurraient done etre vues a la
lois par un regard qui embrasserait tent cot espace. (')

LA PE DU SEIZIblE SIECLE.

Musee tie Cluny. — Lampe italienne du seizieme sleek.

Celle lampe est ainsi designee, dans le catalogue du
Illusee de Cluny, sous le nuttier° 2334 :

s Lampe gothique en fer, d'origine italienne, avec la.
devise : Servo e me cosumo OH (Jo sons et je me COE-

sume pour autrui). — Seizieme siècle.

( I ) Fragment extrait et resume du nouveau !tyre de	 C. Flamma-
i rion, les llecils de l'Infinf ; Lumen.
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NOTRE-DAME DE LA GARDE

( MARSEILLE ).

Notre-Dame de la Garde depuis sa restauration. — Dessin de Ph. Blanchard.

Au sud de Marseille s'eleve une haute colline dominant
la rade, le port et la Ville. Au dixiême siècle, la Ville y fit
construire tine tour pour servir de vedette : a cette époque
d'invasions et de pirateries , tine cite riche comme Mar-
seille devait tenter les appêtits des voleurs de mer et de
terre; it etait bon d'être averti d'avance de leur approche,
et la nouvelle tour prit tout naturellement , ainsi que la
colline sur laquelle elle se dressait, le nom de la Garde.

En 4244, un monde appele Pierre obtint de Guillaume,
abbe de Saint-Victor, Ia cession de cette colline, qui ap-
partenait a l'abbaye. Pierre y fit batir une chapelle qui
s'appela la chafielle de Notre-Dame de la Garde , A cause
de sa position a cute de la tour. Cette chapelle devint et
resta l'objet d'une grande veneration pour le peuple mar-
seillais.

En 1525, Francois Ier trouva la position bonne pour y
etablir un fort. C'est le plus ancien des forts de Marseille,
avec celui du chateau d'lf, construit en I 529 par les ordres
du meme prince. Quant a celui de Notre-Dame de la
Garde, on prit comme materiaux pour le hatir les mines
de l'ancien convent des Cordeliers, et Ion entoura la cha-
pelle d'une enceinte de fortifications.

Plus tard , l'on construisit d'autres forts , et celui de
Notre-Dame de la Garde perdit de son importance, si bien
qu'au point de vue militaire it devint tout a fait insigni-
fiant. On trouve son nom attaché a celui d'un des person-
nages litteraires du dix-septieme siècle , le trop fecond
Scudery, si maltraitê dans les vers de Boileau. II avait

TOME XLI. --NOVEbIBISE

trouve plus de faveur prés du cardinal de Richelieu, qui,
en fait de littórature, du reste, n'avait pas precisement la
meme intelligence qu'en politique et en administration.
Notre-Dame de la Garde avait ou devait avoir un gouver-
neur. Scudery, par l'entremise de Mme de Rambouillet,
avec qui sa sceur, Madeleine de Scudery, etait fort bee,
obtint ce gouvernement, veritable sinecure. M me de Ram-
houillet, qui connaissait hien le caractere du nouveau gou-
verneur, clit a ce sujet assez plaisamment « que cela se
trouvait le mieux du monde, et que ce diable d'homme
n'eUt pas, pour quoi que ce fat, accepte un gouvernement
dans tine vallee , et qu'il serait parfaitement IA , perche
stir son roc dominant toute la campagne, et le chef dans
la nue. »

Chapelle et Bachaumont, dans leur Voyage en Langue-
doc et en Provence, parlent de ce fort en termes faits pour
donner une etrange idêe de son role militaire :

Tout le monde Bait que Marseille
Est riche, illustre et sans pareille
Pour son terroir et pour son port;
Mais s'il faut vous parler du fort,
Qui, sans doute, est one merveille,
C'est Notre-Dante de la Garde,
Gouvernement commode et beau,
A qui suffit pour toute garde
Un Suisse avec sa hallebarde
Peint sur Ia porte du château.

11 parait aussi cute Ia residence du gouverneur dans ce
48
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fort, &ail, on pen agreable, ou surtout peu necessaire, puis-
que les deux memos auteurs disent un peu plus bas :

...... Messieurs, lä-dedans,
On n'entre plus depuis longtemps.
Le gouverneur de Bette rode,
Retournant en cour par le coclie,
A, depuis environ quInze ans,
Emportd la clef dans sa poche.

On serail tense de croire egalement que, si ce gouver-
nement n'êtait pas d'une hien grande importance pour la
protection de Marseille et du royaume , ii n'êtait pas non
plus d'un rapport considerable pour le personnage qui en
etait honors. C'est ce qui ressort du moms de ces vers que
Scudery envoya au cardinal, et oil la pensee n'est enve7
loppee d'aucun voile :

Mais malgre cette illustre grace,
Oui rend mon sort illustre et beau,
Sans toi cette importante place
Sermt cells de mon tombeau.

Oui, sur cette rode escartde,
Si to main ne m'y secouroit,
de serois comme Promdthde,
Qu'on dit qu'un vautour dévoroit.

La faun, ce vautour effroyable,
Et quo ion dolt tant redouter,
Avec un bee impitoyable
'V viendron me persdeuter.

Grand due, Ate-moi cot obstacle!
Prends soin d'un soldat qui to sert,
Et fais, par un nouveau miracle;
Pleuvoir la manse en cc Melt

11 faut dire que Scudery, si l'on en croit les anecdotes,
avait depense beaucoup &argent pour alter s'installer
son fort de Notre-Dame de la Garde et y faire transporter
une quanta& de grandes caisses eontenant les portraits de
toes les poetes	 admirait et aimait , depuis Jean Ma-
rot, Ore de Clement, jusqu'a Colletet.

En I'M, le fort de Notre -Dame de la Garde servit
de prison au due d'Orleans, a son arrives a Marseille.
Celui du chateau d'11, son contemporain, avail vu, quel-
ques annees auparavant , le comte de Mirabeau enferme
dans ses murs.

Ce qui ne Cut jamais amoindri, ni &hang* c'est le ca-
ractere religieux de la chapellu de Notre-Dame de la Garde.
De tout temps elle a ete un lieu de pêlerinage; de tout
temps les habitants de Marseille et des environs et les
matins y sent venus apporter leurs offrandes et leurs
ex-voto. Chaque annee , a la Fete - Dieu , la statue de
Notre-Dame de la Garde est descendue de sa colline et
promenee processionnellement dans la yule en, grande
pompe.

L'ancienne Chapelle etait tombee presque en ruMes; elle
a ête remplacee par un edifice plus vaste et digne de la ri-
chesse de la cite. Le style est romano-byzantin ; ce qui rap-
pelle rantiquite de la chapelle et cequi a permis de I'embellir
somptueusement. On arrive au nouveau sanctuaire par tin
immense perron a rampes, d'un effet tres-decoratif. Le por-
tail est surmonte d'un clocker quadrangulaire, a plusieurs
Rages, termine par une lanterne au sommet de laquelle se
dresse une colossale statue de la Vierge. A rinterieur est
tine nef flanquee de trois chapelles a droite et a gauche.
La nef est toupee par un transept et terminee par tine ab-
side, au-dessus de laquelle s'eleye tine coupole. Tous les
revetements intêrieurs sont en marbre blanc de Carrare,
excepts les soubassements , pour lesquels on a pris du
marbre rouge d'Afrique. Et comme dans ce genre byzan-
tin la varlets des couleurs est regardêe et employee

comme un element de decoration , les colonnes du tran-
sept sont en marbre vent des Alpes. Sur les murs -sont des
peintures inspirees de recole de Dusseldorf. Au-dessous
de la chapelle , on pent visitor tine crypte pa yee en mo-
salque.	 -

UN AQUARIUM MICROSCOPIQUE,
Suite. — Voy. p. 459, 491, 254, 310.

Si la lumiére est assez intense et rexperience favorisee
par une temperature pea .eleyee, on observe souvent l'ap-
parition de vegetations vertes; elles prennent naissance
au point le plus eclairs, s'êtendent pen é peu et couvrent
quelquefols de grands espaces ; c'est un Lapis de verdure

_qui prend sous le microscope l'aspect d'une immense foret
d'arbres verts.

L'aquarium est alors arrive a son troisieme Age, et l'on
dolt s'attendre a y rencontrer les animalcules designés sons
le nom de Systolidiens ou de Rotateurs. Comme nous ra-
vonS dit, rien n'est plus variable que la production de ces
Atres; on pout, dans certaines infusions, en trouver des le
commencement de Ia .seconde periode, comme aussi, dans
certaines autms , . ne s'en produit aucun. Mais, en
moyenne, cette apparition coincide avec repoque que nous
indiquons.

On ne rencontre jamais les Rotateurs dans les Wines
proportions que celles des infusoires cilies du second Age ;
habituellement ils se reduisent a quelques indi yidus par
espéce.

Si retude des infusoires que nous awns observes pre-
eedemment a presente de nombreuses difficultes, cello des
Systolidiens, au mins pour le plus grand nombre des
especes, est encore plus penible. Ii ne soffit plus, en effet, de
puiser au hasard tine gouttelette de liqtilde pour rarnener
quelques-nns de ces animaux :dour nombre n'es.* tlias assez
grand pour cela. II faut les pecher dans l'eau, souvent
fond memo de raquarium , et ron pent se faire tine idee
de la difficulte de cette operation en pensant que les plus
gros de ces sires n'ont que 45 a 50 centiemes de milli-
metre.

II importe d'abord crexplorer le local avec la loupe . et
le microscope horizontal, en s'aidant d'une Lampe ou d'une
boogie. La paroi _surtout dolt- etre l'objet d'un examen
atieniif. C'est, en effet, au milieu des vegetations et des
debris qui y sent fixes que nous rencontrons tout a coup
tine petite chenille qui semble faire de cristal; elle ay.ance
a grands pas, s'allonge, se courbe, en tous sells; hien tet
elle s'arrne, et, au 'Mine instant, de l'eNtrernite de son
corps restee libre, jaillissent deux magnifiques couronnes
ciliêes, tournant rapidement comme les roues d'un bateau
a yapeur. C'est la le Rotifere, ce merveilleux petit etre
celebre par la faculte extrao;dinaire, dont it jouit de sus-
pendre sa vie en resistant au dessechement.

De tous les Systolidiens, Rotifese est celui qu'on
rencontre le plus sftrement dans une infusion, comme
c'est aussi celui de tons qui. se moan en plus grand
nombre.

En augmentant le grossissement du microscope hori-
zontal en meme temps que la lumiere, on peut observer
commodêment coax de ces microzoaires qui yiennent se
fixer a la paroi ; Us y restent souvent plusieurs heures sans
changer de place. Mais pour les observations detaillees,
on est oblige d'avoir recours au microscope ordinaire.
C'est alors que la translation de ranimalcule presente de
grandes diMcultes. Le moyen le plus facile consiste dans
I'emploi d'im tube de verre legerement effile a une extre-
mite. On ferme avec un doigt rerifice superieur, puis on
plonge le tube dans l'eau en dirigeani le bee effile vers la
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region oft la loupe a signale la presence d'un Rotifere. En
retirant le doigt , jaillit a l'interieitr du tube et en-
traine l'animalcule, Oa est alors facile de deposer sur le
porte-objet du microscope au moyen de la loupe.

Dans les premiers moments oft on observe un Rotifére
ainsi captif, it est diffieile de se faire une idee de sa veri-
table forme. Tani:et c'est un sac informe qui se contracte,
tanta c'est un long ruban translucide qui semble s'allon-
ger indófiniment. L'atpect change A chaque seconde, et
une silhouette est a peine accusee que MA tine nouvelle
a efface la premiere. Ges bizarres contractions ne tardent
pas a cesser : l'animal se fixe, s'etend horizontalement, et
fl devient facile de l'observer A l'aide sans faire subir A la
goutte d'eau une preparation compliquee.

L'organisation anatomique du Rotifere, aussi bien que
celle de tons les autres Systolidiens, est assez elevee pour
que M. Milne-Edwards ait place cot animal parmi les
Anneles, pros des Helminthes et des Cestoides, oti it forme
le genre type de la classe des Rotateurs.

On observe , en effet, chez ce curieux petit etre de
50 centiemes de millimetre tin ensemble d'organes qui
tendent A le rapprocher des animaux superieurs. Sa tete
surtout presente des particularites de structure qu'on cher-
cherait vainement danS'itoute la serie zoologique. Lorsque
le Rotifere marche , on lui volt une tote allongee qui se
termine par une sorte de.bec quelquefois garni de poils ; on
distingue deux points : rouges regardes comme des yeux.
L'animal s'arrete-t-il?.On veil subiternent sa tete chan-
ger de forme; le bee U'existe plus , main de chaque ate
s'epanouissent deux lobes charnus dont le limbo est garni
de ces belles couronnes de cils tournants qui out toujours
excite l'admiration des observateurs; en me'me temps, les
yeux sent remontes vers les lobes. Le changement est si con-
siderable qu'on croit voir tin animal nouveau substitue au
premier. En etudiant des apparences, on reconnait que le
Rotifere a la facultó de rentrer a volontê dans sa tete ses
deux r Ries et de les y serrer comme dans tin etui.

Sous la tete on reniarque une longue excroissance en
forme de tube, sorte de trompe solide et charnue,
les tins voient un appareil respiratoire, les autres un
tentactile.

Plus has que la tete et A la naissance du corps se trouve
une bouclie armee de den y solides machoires cornees qui
font du Rotifére un animal broyeur. On pent suivre un
long intestin tres-visible a l'aide d'une coloration d'in-
digo ; la membrane qui le limite parait tapissee de cils
vibratiles destines pent-etre A faciliter la deglutition.

La queue est composee de cinq on six articles s'emboi-
tant les uns dans les autres, comme les diaphragmes d'une
lunette d'approche. Le dernier article est muni d'un
eperon bifide tres-acere dont l'animal se sert pour se fixer
temporairement.

Quelques individus montrent un ceuf tres-volumineux
A la naissance de la queue. On a pu constater que cet oeuf,
porte longtemps par l'animal, eclôt avant d'être pondu.

Ce Rotifere que nous venous d'examiner sous le mi-
croscope parait lent, triste et maladroit : c'est que le
pauvre animal, que nous maintenons captif, manque d'es-
pace et d'eau dans cette goutte insuffisante. II faut obser-
ver les Rotiferes en liberte, au sein méme de l'aquarium,
pour avoir quelque idee de ragilite et de l'elegance sin-
gulieres de leurs mouveritents.

On pout constater alors que ce merveilleux petit etre
d'un demi-millimetre est un des privilegies entre tons les
animaux. D'abord it marche par grandes enjambees, A la
maniere des chenilles arpenteuses, franchissant les obs-
tacles, contournant les arbres et les rochers de ses plages
microscopiques. Lorsqu'il 	 rencontré un endroit favo-

rable, it tire de sa queue son double stylet qu'il enfonce
dans quelque tronc. A.'peine est-it affermi par cette so-
lide amarre, qu'aussitOtH sort de .sa tete ses belles cou-
ronnes ciliees ; la rotation ( t ) cominence , et soudain tin
puissant courant attractif se forme au loin dans l'eau.
Monades, Glaucomes , cellules , vegetates, debris de tons
genres, se precipitent vers la boucle de noire Rotifere, qui
n'a plus qu'A choisir au passage les morceaux a sa conve-
rsance. Nul effort, aucune peine : iin'a point besoin d'aller
an loin chercher une proie, de la combattre, de risquer
sa vie dans tine little corps a corps; paisiblement fixe par
son eperon, it attire a lui tout ce qui passe A sa portee,
et lorsqu'un animalcule imprudent s'est fourvoye dans le
courant meurtrier, it est fatalement entraine vers les ma-
choires de corne , qui hachent le malheureux avant de
l'engloutir.

Notre petit privilegie vent-il changer de place, voir de
nouveaux pays on varier sa nourriture? II lui suffit pour
cela de lever l'ancre, c'est-a-dire de rentrer les stylets.
Des lors, on le voit quitter la paroi et nager avec rapidite.
Ses roues, qui produisaient le terrible remous tant qu'il
Otait fixe, servent maintenant a entrainer tout son corps.
Plus elles tournent rapidement, plus sa vitesse est grande.
11 n'est pas de spectacle plus curieux, dans ce monde des
infiniment petits, que d'observer le Rotifére lorsqu'il nage
ainsi. La chose n'est pas commode , mais avec de bons
instruments et un eclairage menage on pent y parvenir.

Qu'un desastre, vienne dessecher l'ocean on s'e-
bat le Rotifere ; que le soleil , apres avoir pompe le li-
guide, transforme le sot graveleux du fond en un Sahara
microscopique : on le verra rentrer peu a pen tous ses
appendices, plier et resserrer tons ses organes les uns dans
les attires, et demeurer finalement immobile stir le sable,
sons la forme d'une petite momie jaunAtre et globuleuse.

Combien de temps le totifére pent-il rester ainsi dans
un êtat de mort apparente? Les observateurs les plus nom-
breux fixent cette periode a tine annee au moins.

Si alors, au bout de longs mois, On inonde cette sur-
face dessechee , on voit la Jimmie s'elever dans l'eau
comme tin corpiiscule de poussióre. Bientet elle se gonfle
et se distend ; quelques contractions .denotent que la Vie se
cache sous cette peau coriace. Au bout de quelque temps,
tine excroissance parait et s'allonge peu a pen. La queue,
les stylets, puis la tete, se montrent ; enfin les roues
s'epanouissent joyeusement : l'animal prend son essor
et recommence sbs chasses, ses êbats et ses longues
courses (s).

A Ole des Rotiferes on pent rencontrer des Brachions,
microzoaires munis aussi d'ap-pareils rotateurs, mais tout
differents des premiers. Depourvus de la faculte de mar-
cher, ifs nagent et se fixent temporairement. C'est dans
la partie la plus eclairee du bocal que les Brachions ai-
ment a s'ebattre l c'est IA qu'il est facile de constater leur
presence.

On apercoit des points d'un tiers de millimetre qui se
detachent, semblent tomber verticalement, puis s'arretent
A tin endroit pen eloigne. Le moindre choc qui imprime
tine secousse a l'eau suffit souvent pour que tons ces
points tombent an fond, oft ifs demeurent pendant quelque
temps. On les voit ensitkie remonter pen a peu.

( 1 ) Cette rotation n'est qu'une apparence. Les cils se meuvent suc-
cessivernent les uns apres les autres en se croisant it en resulte une
sorte d'ondulation circulaire qui of re l'image d'une roue en mouve-
ment.

( 21 On ne pent obtenir la revivification du Rotifére lorsque le desse-
chement a eu lieu sur le porte–objet en verre. Pour que l'experience
reussisse, it faut une couch de sable ou de terreau et une evaporation
assez iente. ll est probable que l'animal conserve alors une petite
quantite d'eau.
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12. — Rotifere (Rotifer infialus) observe dans raquarbon; grossi 380 lois,

FIG. 13. — Brachion (Brachion salpina) observe dans l'aquarium; grossi 380 fois.

Le microscope nous uiontre dans un de ces points mo— une souplesse et une dilatabilitê singulières dans tons ses
biles le gêant le plus bizarre. Le Rotifere nous a pr6sente I organes : chez le Brachion, au contraire, une carapace core
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FIc. 14. — Stentor (Stentor polymorphus) observe dans l'aquarium; grossi 150 fois.

FIG. 15. — Flosculaire (Floseularia vulgaris) observe dans l'aquarium; grossi :100 fois.

née emprisonne le corps d'une maniere invariable ; retie avoir vise plutOt h la solidite qu'a l'elegance, est largement
cuirasse , dans la confection de laquelle la nature semble I ouverte a l'extremite anterieure ; c'est par la que l'ani
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mat fait sortir des lobes charnus d'une structure compli-
quee et munis d'appareilsIvopres a la natation et a la_
manducation. La cuirasSe du Brachion s'amincit pea-a -gen -
et presente une petite onverture inferieure qui donne pas-
sage a deux ea trois articles mobiles revetus de plaques
dares et terminees par deux forts stylets tres-aigus dont
l'animalcule fait les usages les plus varies.

Au-dessous des' lobes eilies on remarque une-Serie de
pieces mobiles presque toujours en mouvement. Longtemps
on en fit an centre de circulation analogue a un cceur;
mais on a recontm depuis que ce sent des mAchoires puis-
samment construites et presentant quelque similitude avec
celles de certainginsectes broyeurs. Immediatement
dessus des mAchoires on volt un point tres-Visible , d'un
rouge noirAtre, qui est l'ceil du Brachion.

Un de ces animaux, maintenu captifsurle porte-objet du
microscope, paralt plus lent et plus embarrassé encore que
le Rotifére Ses grands stylets deviennent tine gene'extreme
sur les faces polies du verre on du mica, et, no possedant
aucun organe pro-pre a la marche , il*git presque inerle
sous cette mince &Riche d'eau. En observant les Brachions
sun place, on les_ volt pager vigoureusement de cates et
d'autres, changer de direction avec aisance, ati moyende
leur queue qui sent de gouvernail ; its se fixent par in-
stants a quelque- tigelle . , et, produisent des remous
tractifs avec les lobes cities de leur tete.

La famille des'Brachioniens renferme plusieurs genres
qui comprennent un assez grand nombre d'especesvariees;
mais tons presente.nt a pea pas la conformation et les
details que nous venous d'êtudier chez le Salpine (Salpina
brevispenna). Ce sent, avec les Rotiferes, les souls Systoli-
diens qu'on ait quelque chance de tencontret-tl'aris tine
infusion du genre de cello quo nous decrivons. 11 pout
arriver qu'un ou deux individus dune autre famille s'of-
frent aux investigations de l'observateur ; trials tour pre-
sence n'a aucune persistanee. 	 -•

Les quelques generations de Rotiferes et de Brachiotv
qui se succedent dans reau n'ont pas elles-memos une
bien longue dude. On,voirles indiVidus ditnintier _ de
nombre et decroitre de taille. Bientet ces races vaga-
betides disparaissent : notre aquarium deviant en desert
liquide oil la vie n-e se_manifeste encore quo par quelques
infusoires chetifs et languissants. Tonle trace du persil
verdoyant que nous anions primitivement depose dans une
eau limpide est effacae. Line couche de debris, pulvértf-
lents, sorte de sable jaune, tapisse, le fond du vase et ap-
nartient desormais au monde mineral : on cherel(erait en
vain .quelque trace de l'etonnante vitalite dont ce emit
orlon nuns a IlonnC, h , stn

Bans le nombre restreint_d'infusoires qu'il nous a ate
possible d'observer, nous aeons pu admirer la variete de
forme, de structure et de mceurs de ces etres microsco-
piques ; ce n'est la cependant qu'un premier pas fait dans
ce monde des infiniment petits. Si nous voulons pousser
plus loin nos explorations, it faut examiner les eaux
stagnantes des dtangs, des lacs , les bas-fonds des fleuves
et de l'ocean. La recherche des microzoaires Arend, des
tors, tons les caracteneg d'une peche en regle.

Pour capturer de beaux infusoires, it Taut choisir un
endroit pourvu d'herbes aquatiques, oft lean peu transpa-
rente soil couverte par place de lentilles d'eau. On en-
fonce lentement le boeal, en le maintenant dans une po-
sition renversee, de maniere. A le porter plein d'air une
profondeur de 20 centimetres environ ; on le retourne

,graduellement seas , l'eau jusqu'a ce soil plein ; on
Coupe delicatement et sans les agiter quelques tiges de
plantes aquatiques qu'on introduit sous l'eau dans le bocal.

Retirant alors le tout, on peat esperer que les animalcules
les plus -curieux sent pris.

Lonsqu'au bout de quelques heures, la vase et les autos
debris êtant tonibeS an fond et le liquide ayant repris sa
limpiditei,_ on examine:á l'aide d'une loupe les tiges et les
feuilles des plantes, on apercoit bientet des silhouettes
relativement assez grandes, Verdiltres, translueides , en
forme de trompette, se tenant immobiles sun les feuilles.
Ce sent lA les plus grands de tousles infusoires, les
&enters. -

Quoique ces animaux aient une taille qui permet de
les voir parfaitement a l'ceil nu (les plus grands ontjusqu'll

millimetre et demi), il- est cependant tres-dillicile et
trés-Iongd'observer bears mceurs; pare qu'ils offrent dans
les diverses phases de leur vie les chatrgements de forme
les plus singuliers et les plus imprevus-

La figure sous laquelle le Stentor Se presente comma-
nement est cello que nous venons de voir; le pavillon-de la
trompette, feriae par tine membrane . -charnue, est con-
strait en une spirale dont le limbo est garni d'une magni-
lique ran& de cils trés-forts que l'animal agite rapide-
ment. 11 determine, au moyen de cef- appareil , tin fort
courant destine A projeter les aliments dans sa bouche,
qui se trouve a l'extremite de la spirale. L'intestin du
Stentor se prolonge três-visiblement a travels le corps,
jusqu'il la tuoitiê environ; it semble ensuite se replier sun
lui-meme, pour revenir se terminer vers la bouche. Plu-
sieurs muscles longitudinaux sort visibles le long du corps,
qui est finement cilia et de plus erne de granulations re-
gulierement espaceeS-. quelques observateurs soupconnent
que l'extremite inferieure de son corps est munie d'une
ventotiso qu'i lid pelmet de Se fixer solidement.

Taut que le Stentor demeure ainsi sur une tige , son
aspect no change pas, et le gracieux epanouissement de sa
trompette le fait aisement reconnaitre. Mais si, quittant
cette station=, it se met A nacter librernent dans l'eau, it
change alors si rapidement de forme, p se montre sous
des aspects si bizarres et si varies, que. resprit eat frappe
d'êtonnement. Tanta c'est un cylindre:qui route sur

tut* un fuseau gill_ court horizontalement ; un
instant aprês , on volt un vase; puis tine buteille , puis
encore en carre aplati qui deviant tine lesange ; enfin c'est
tine boule qui tourne, en triangle quiltivote, one len Lille
qui coupe-rem.. se fatigue 4 regarder cette êtrange
pantomime, tandisque l'intelligence_s'epuise A en ehercher
le mêcanisme et la raison.

Les Stentors que l'on rencontre le ifius trequemment
sont colones en vent; mats it y en a de rouges, de bleus et
méme_de noirs. Cette derniere couleur est remarquable
en ce seas que ce West cello d'auctin autre microzoaire.
Quelqaefois: ces Stentors noirs sent si abondants dans
contains fosses marecageux, que l'eau est coloree par place
comme du café.

West un autre animalcule qui liabite frequemment
Me du Stentor, et qui, au premier abord , pourrait etre
confondu avec lui : c'est an curienx petit care d'un quart
de millimetre, nomme Flosculaire, et qui est range parmi
les Systolidiens, quoiqu'il oil depourvu d'appareil rota-
tour. Le microscope horizontal, tres-utile pour observer
les animaux immobiles, montre notre Flosculaire avec un
corps oblong termine superieurernent par un epanouisse-
ment de cinq lobes charnus munis de cils tres-longs,
rayonnants et non vibratiles. Rien n'est plus delicat de
structure que cette couronne a cinq faiseeaux, qui, expo-
ses a une vivo lumi6re, se -diaprent de reflets opalins. La
bouche, armee de machoires crochues, est situee au centre
de l'Opanonissement des lobes. Quanta la maniere dont
les Flosculaires absorbent leur proie, mine pent* faire
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des suppositions a eel egard. Lorqu'on imprime au li-
guide une secousse un pen forte , le Flosculaire se con-
tracte peu a peu, rentre ses lobes, replie ses cils, et
n'offre plus que l'aspect d'une boule surmontee d'une sorte
tie panache.	 La fin a la prochaine livraison.

DEMOSTHENE.
LE TRAVAIL DU MATIN.

Demosthene se mettait-il a l'ouvrage apres un fru-
gal repas arrose d'eau claire, et prolongeait-il ses etudes
jusqu'a une heure avancee de la unit? on plutot, s'endor-
mant tout de suite apres scalper, ne se relevait-il pas vers
les trois ou.quatre heures du matin pour travailler jus-
qu'au moment oft la vine recommencait a s'agiter et a
bruire autour de lui? Peut-titre cette derniere combinai-
son demande-t-elle au debut, tant que l'habitude n'en est
pas hien prise, un plus penible ef fort de Ia volonte ; mais
elle est de beaucoup la .meilleure pour l'esprit et pour le
corps tout a la fois. Plusieurs hommes eminents de notre
temps, dont la verte et laborieuse vieillesse fait notre
admiration , lui doivent peut-titre le rare privilege d'avoir
conserve, jusque dans leur grand age, l'entier exercice
de leurs hautes facultes. - La veille du matin echauffe hien
moms le sang, irrite bien mains les yeux et les nerfs, que
Celle du soir. Le soir, on sent poser sur sa tete le poids des
fatigues et des tracas du jour ; pour s'appliquer a l'etude,
it taut faire en quelque_sorte violence a des organes déjà
las, a une intelligence distraite et preoccupee. Le matin,
au contraire , l'homme tout entier sort du sommeil re-
pose et renouvele. L'eau dont it baigne ses mains et son
visage, les fraicheurs de l'aube auxquelles it entr'ouvre ses
fenetres, tout concourt a un meme effet : c'est alors que
la conception est le plus.vive et le plus lucide, la vue plus
nette. Si nous en croyens Ciceron, qui reproduit la quel-
pie renseignement empruntê a ses sources grecques, De-
mosthene aurait ete de cot avis. « L'orateur, dit-il, s'irri-
tait contre lui-meme quand it arrivait par hasard qu'il ne
flit point leve au moment oft les ouvriers, avant le jour,
partaient pour leur travail. » (')

L'ARC EN SAVOIE:
Fin. — Voyez pages 329, 365.

Cependant, on pouvait constater en Savoie, iI retie

epoque, un mouvement general des esprits vers l'instruc-
lion , memo l'instruction primaire. Les liberalites de ci-
toyens intelligents permettaient d'etablir de nombreuses
« petites ecoleS de hameau. » Chaque paroisse avait son
regent. On fondait des colleges dans differentes villes, et,
en 1592, l'eveque Pierre de Lambert fondait celui de
Saint-Jean de Maurienne. On a les termer mettles du
testament : l'eveque laissait au college « son nom, un ca-

pital de mille ecus de . cinq florins, et une rente de cent
» ems d'or sur le prieure d'Ayton.

— Pierre de Lambert! s'Ocria Herzio , attendez ! Je
connais ce nom-la. Oui, je me souviens, je l'ai vu dans Ia
cathedrale meme de Saint-Jean, oft se trouve son tom-
beau.

— Vous l'avez vu, continua l'historien, avec les noms
et les tombeaux d'autres personnages qui interessent tous
l'histoire de Savoie : le comte Humbert, l'eveque de
Maurienne Saint-Ayrold, Oger de Conflans, les Oreques
Amedee de Montmayeur et Savin de Florano. Mais reve-
nons a notre college de Saint-Jean, auquel les habitants

(1 ) Georges Perrot.

attachaient une importance toute particuliere; a tel point.
qu'une centaine d'annees apres sa fondation, comme les
batiments menacaient ruine, qu'il fallait de pits pourvoir
a plusieurs classes, et quo les fonds manquaient, les bour-
geois de Saint-Jean deciderent d'aliener le hien des pan-
vres. Les considerants de leur resolution sont fort remar-
quables ; ils jugeaient que la misére est Ia vraie He de
l'ignorance, et disaient « qu'il est plus utile de faire des

hommes que d'entretenir des mendiants. »
Le clerge fut toujours trés-puissant en Savoie. Au dix-

huitieme siecle, un eveque de Maurienne taxa le pain aux
lieu et place des syndics de Saint-Jean. Il defendit la Chasse
dans la vallee ; it appela ses diocesains ses sujets. Il fallut
que le senat s'en melat, revoquat ses ordonnances, et le
mit en quelque sorte en interdit pour tout ce qui toucliait
au temporel.

Maintenant, pour terminer ce qu'it y a d'interessant stir
cette ville, nous allons prier Herzio de nous raconter...

— Moi, interrompit Herzio, je ne peux vous en dire
que ce qui frappe les yeux. Elle a Ia reputation d'être
triste et mal belie : la tristesse des villes, a mon sons, est
une affaire toute personnelle ; cola depend du caractere
des gens qui les visitent, et la-dessus je n'ai rien a de-
cider; chacun pour soi en pareille matiére. Quanta etre
mal batie, — je ferai petit-etre frêmir Marcass, qui n'ad-
met que les villes commerciales et industrielles, avec des
rues a perte de vue, —je trouve que pour un artiste c'est
une qualite. Une vieille rue sinuouse et montante, de
vieilles maisons originates, des murs tin pen dejetes, des
pignons dans tine perspective irreguliere, peuvent de-
plaire a tin architecte ou a tin ingênieur, mais a coup stir
ils feront le charme d'un peintre. Apres tout, tin archi-
tecte qui aimerait l'histoire de son art pourrait encore
trouver a apprendre dans la cathedrale. L'exterieur ne
dit rien, le portique est moderne et jure avec le reste ;
mais dans l'interieur it y a des choses qui ne sont pas a
dedaigner. D'abord, Ia grande nef en title-meme, qui est
du douzieme siècle, a de belles et wastes proportions. En-
suite, on trouve dans l'eglise des peintures murales, des
fresques, des boiseries, des stalles sculptees, un reliquaire
en albatre, et surtout un magnifique tabernacle d'albatre,
qui rappelle les beaux ouvrages de ce genre que l'on voit
en Allemagne et en Belgique. Les amateurs de prome-
nades romantiques feront bien de visitor le cloitre, et les
archeologues ne seront pas Caches de jeter un coup d'ceil
SID' le porche roman de la chapelle de Notre-Dame.

— Si vous ajoutez, mon cher ami, dit l'historien, qu'on
passe la riviêre a cot endroit stir un pont d'au mains trois
cents pieds de long, yells nous donnerez bonne opinion de
sa largeur, et nous reviendrons tout naturellement a nos
moutons, c'est-a-dire a notre riviere d'Are. Suivons-la
done , passons par la Chambre , que nous avons déjà vue
stir la liste du tresorier du due, et arrivofs a Aiguebelle.

C'est d'Aiguebelle qu'est date, au treizieme siècle, le
premier acte connu dans lequel fut qualifie de comte de
Savoie le comte de Romont, Pierre dit le Petit-Charle-
magne, oncle de l'empereur Richard de Cornouailles,
brave soldat , actif administrateur, , choisi par les Etats
generaux de Savoie, apres la defaite et la mort de Boni-
face-Roland, son neveu, comte de Savoie, que les Lom-1
bards avaient vaincu et fait prisonnier pros de Turin t
(1263), et qui, age de dix-neuf ans, avait succombe a ses
blessures.

Lors de la Jacquerie de la Maurienne (4327), c'est
Aiguebelle que se refugierent l'eveque et les chanoines,
obliges de s'enfuir de Saint-Jean. Le nom d'Aiguehelle se
retrouve aussi dans des circonstances plus gaies. Ainsi, a
la fin du dix-septieme siècle, cette ville est signal6e, avec
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plusieurs autres, comma ayant encore une compagnie de
francs-tireurs. Ces compagnies, restes et signes de Ia vie
municipale au moyen age, remontaient a ces anciennes
epoques ofi l'on avait a craindre sans cesse clans ces pays
des attaques de barbares, de Sarrasins entre autres, et

`oft quelques braves avaient forme les premiers noyaux de
ces associations de volontaires, artisans ou laboureurs en
temps ordinaire , et se transformant tout a coup en sol-
dats alt premier coup de clocle , au premier signal des
feux annoncant l'ennemi. Il etait rente quelque chose de
Bette vie de guerre des anciens jours, c'etait le gait des
armes, des exercices militaires, du tir. Rien ne plaisait
plus a ces rudes habitants des villes et des villages que le
tir a fare, le jeu du papeguay. . Mors s'êtaient formees ces
sociótes et compagnies de bandouliers, d'archer.s, d'arba-
letriers, de coulevriniers, d'arquebusiers, qui se reunis-
saient pour s'amuser, mais qui, a un moment donne,
pouvaient devenir d'habiles et energiques defenseurs de
l'independance nationale. Je trouve d'une grande elo-
quence, dans sa fiere bonhomie, la devise des archers
bressans, par example : Ludirnus, sed caveat hostis (Nous
jouons, mais que l'ennemi prenne garde). Et j'aime h me
representer a Aiguebelle ou dans toute autre ville de ce
pays, aujourd'hui si calme et presque solitaire, une de
ces fetes animées, ofi l'on venait de fort loin pour porter
on soutenir tin dell, oil le roi de l'arquebuse choisissait
sa reine parmi les bourgeoises ou les nobles, suivant qu'il
etait lui-meme noble ou bourgeois, et, oft noblesse et bour-
geois sympathisaient et fraternisaient dans une meme joie,
dont le fond etait l'amour du pays. Il faut bier avouer
pourtant que les menus offraient dans ce pays des exem-
pies d'une certaine brutalite, digne des plus beaux jours
de l'epoque feodale. Ainsi , le nom de la ville méme dont
nous parlons nous rappelle un certain sieur de Sonnaz,
baron d'Aiguebelle, qui, poursuivi en 1646 pour des vio-
lences eriminelles, donna pour justification qu'il 4 avoit
» creft que sa qualite et la charge qu'il possedoit dans le

fort de Charbonniere le deust exempter de justice et lui
s permettre de faire tels exces impunement. a _

Pendant les guerres du commencement et du milieu
du dix-huitieme siecle, et pendant celles de la revolution,
Aiguebelle subit les eveneinents communs : passages de
troupes, combats, taxes de guerre et d'entretien des
routes; mais it est assez curieux de retrouver pendant ce
siecle son nom clans un titre dont la creation accompagnait
un progres. Sous le roi Charles-Emmanuel la Savoie
jouit, vingt ans avant Ia France, de l'egalite civile et de
i'abolition des droits feodaux ; et, par exemple, les droits
feodaux appartenant a l'archeveque de Tarentaise et a
l'eveque de Maurienne furent supprimês par des actes de
•760 et 1768, et l'on donna en compensation aux deux
prólats une rente annuelle et les titres de prince de Coil-
flans et de prince d'Aiguebelle.

Nous sommes au bout de notre voyage. Encore quel-
ques pas, et nous verrons l'Arc se jeter dans l'Isere ,
nous serons hien forces de l'abandonner.

— Mon cher ami, nous vows remercions, dit Herzio
de cette promenade instructive, et je commence a croire
gull nest en ce monde coin si isolê, si pauvre, si vide en
apparence, qui n'ait quelque chose a nous apprendre. Je
irouve tame que l'existence morale des peuples ne se
voit pas 'si nettement et si simplement clans l'histoire de
grandes et illustres villes. II y a toujours un pen d'eclat,
de pompe et de theatre dans leurs affaires. Leur gloire
cache' trop !curs souffrances , et nous ne voyons pas tou-
jours a plein lour vraie vie. Si 1' on se reunissait entre
gens connaissant chacun a sa maniere tel on tel pays, on
pourrait, sans fatigue et rien qu'en causant, s'instruire

Paris. — Typographic de J

reciproquement ; ce serait de l'enseignement mutuel; et
du meilleur. On ferait ainsi en detail des histoires parti-
culieres qui en vaudraient hien d'autres , a propos des
bords d'un lac, d'une riviere, d'une montagne, d'une
vallee, d'une font. Ainsi, je crois qu'il serait
present d'ajouter quelque chose a ce que nous savons d'in-
teressant sitr la rivière d'Arc, que...

— Si, parfaitement, interrompit Marcass ; on pourrait
et on devrait ajouter qu'il ne faut pas confondre la rivière
d'Arc en Savoie avec la riviere d'Arc en France, laquelle
se jette clans l'Aang de Barre. Pea d'eau en ate, souvent
trop en liver; c'est encore tine riviere faite pour les pein-
tres, mais qui n'est, pas plus que son- homonyme, navi-
gable ni flottable, et, pour ce qui est de moi...

— Nous savons la suite, dit Herzio en souriant, et votre
mepris pour cette pauvre riviere m'est un prêcieux ren-
seignement que je n'oublierai pas.

LE CENTRE DE GRAVITE.

II n'est pas impossible, avec un peu de patience et de
delicatesse de main, de faire tenir un ceuf en equilibre sur
un de ses bouts. II est indispensable d'executer cette ex-
perience sur un plan horizontal, une cheminee de mar-
bre, par exemple. Si Fon reussit a faire tenir l'ceuf de-
bout, c'est, comme nous Findiquent les plus elementaires
principes de la physique, que la verticale du centre de
gravite passe par le point de contact du bout de Fceuf avec
le plan sur lequel it s'appuie.

La figure ci-contre reproduit une curieuse ,experience

Experience d'equilibre.

d'equilibre qui s'execute avec plus de facilitê. On pique
deux fourchettes dans tin bouchon de liege ; on place le
bouchon sur le bord du goulot d'une bouteille. Les four-
ehettes et le bouchon torment un ensemble dont le centre
de gravite est situe au-dessus du point d'appui ; on pent
pencher la bouteille, la eider m6me si elle est pleine de
liquide, sans que le systeme qu'on y a pose perde son
equilibre. La verticale du centre de gravite passe tou-
jours pane point d'appui, et les fourchettes oscillent avec
le bouchon qui leer sert de support, formant un edifice
mobile, mais beaucoup plus stable qu'on ne serait tente
de le supposer. Cette experience curieuse s'execute sou-
vent par des prestidigitateurs, qui annoncent aux specta-
teurs levant lesquels ils font leurs tours gulls se char-
gent de vicar une bouteille en laissant le bouchon stir
son goulot.

Best, rue des Missioas, 1'.
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mosques, ses palais, ses ecoles publiques, ses bazars et
ses magasins ou s'entassent les plus riches produits de
['Orient, ses vastes places, la fade qui encombre les berges
du Nil, et les milliers de barques qui se croisent sur le
tleu ye, sont d'incontestables signes de son importance et
de sa prosperite.

Pour l'archeologue et pour l'artiste, ce sont les mos-
quees qui presentent le plus d'interet. L'art des Arabes y
a [14100 toute sa -magnificence, tout le raffinement de
son ingenleuse fantaisie.—Ori- Yiiit dans -ces monuments
tons les styles, toutes manieres-qui se sont succede
depuis la premiere-epoque de l'architecture arabe jusqu'A
sa decadence sours Ia domination turque. Sur les trois
cents coupoles qui dominent la on n'en trouve pas
deux qui aient le Wine aspect ; toutes varient de forme,
toutes decrivent des courbes differentes.

Ce qui frappe . inyariablement le voyageur qui examine
ces mosquêes, c'est l'analogie que presente leur architec-
ture avec cello de nos edifices religieux du moyen Age. On
y rencontre des piliers saillants servant de contra-forts, de
longues series d'areades en ogive, des pontes &entree de-
corees d'un portail compose de plusieurs arcades enca-
drees les unes dans les autres et soutenues par des fais-
ceaux de colonnettes de differentes grandeurs; a l'inte=
rim, des fenetres ogivales et des galeries entourant des
cours carrees et s'ouvrant sur ces cours par des arcades,
comme dans nos anciens cloitres. -

Parmi les mosquees les plus remarquables, on dolt citer
cone d'Amrou, le plus ancien monument religieux de l'is-
lamisme en Egypte; celles de Touloun, d'El-Hakem, d'El-
Azhar on des Fleurs , de Kalaoun, de Hassan, de Kayd-
Bey, d'El-Mouyed, de Scander-Pacha, de Gourieh, de
Barkouk. Notre gravure represente une partie de cette
derniere, qui a ate batie, en 1131, par le sultan dont elle
porte le nom. Tin ouvrage moderne ( t ) nous fournit sur
cot edifice les details suivants :

a La mosquee de Barkouk est situee pros du bazar des
fabricants de chibouks, un des plus frequentes du Caire
aussi la cour de la mosquee est-elle incessamment visitee
par une multitude d'oisifs qui révent ou dorment en at-
tendant que les chibouks qu'ils ont commandos soient ter-
mines, ou par ceux qui, aydnt enfln en leur possession
cet inseparable compagnon de tout vrai musulman, you-
lent immediatement en faire l'essai :sous les portiques, A
l'ombre d'un frais syedmore, en écoutant le bruit cadence
et argentin de quelque- Fontaine, on le chant des oiseaux
qui viennent, eomme les Itommes y chercher un refuge
contra la chaleur devorante du milieti .ditjonr. Deux'me-
nezehs (minarets), d'une architecture elegante et simple,
se dressent parallelement de chaque cad de Ia porte d'en-
tree principale; le menezeh de gauche passede une issue
réservee par laquelle on peut, -dans les instants de foule,
sortir de l'enceinte de la mosquee.

Le monument est de forme earl*, et la vaste cour
placee au milieu mesure environ cent vingt pieds de cote.
Au centre de cette eour, on trouve un bassin octogone et
le tombeatt d'un santon. Deux pavilions avec dome occit-
pent les extremites de la facade : dans celui de gauche,
on volt Ia salle qui renferme la tonibe du sultan Barkenk ;
dans l'autre, A droite, sant pinks cellos de._sa famille.
line double galerie interieure, soutenue par des piliers,
lie les deux pavilions des extremites. 11n autre petit pa-

' villon en dome s'eleve au milieu : c'est la niche de Pado-
ration. Deux entrees facilitent les communications de la
mosquee. A Me de la porte principale est une fontaine
publique au-dessus de laquelle on a installê tine ecole de
jeunes garcons. Le sommet de la mosquee de Barkouk est

t t) Vggypte, par le R. P. Lahorty-Hadji.

termine en terrasse. Au deliors, les parois des murailles
sont ornees de bandes horizontales rouges et blanches at-
ternees. Des dessins ingenieux et êlegants, executes en
mosaiques, recouvrent les murs interieurs.

DE LA VIGNE ET DES VINS EN FRANCE.

La vigne est cultivee et dirigee, en France, de differentes
manieres. Elle est generalement dchalassde dans la Bour-
gogne, la Champagne, la Lorraine, l'Orleanais, le Ma-
connais, la Touraine et le Berry. Le plus ordinairement
elle est cultiyee en treilles plus on moins elevees dans le
Bordelais, le Dauphine et le comte de Nice. Elle n'est
soutenue par aucun tuteur dans le bas Languedoc, la basso
Provence, la Saintonge et l'Aunis; on l'appelle alors vigne
bane. Celle qui vegete stir le versant des elevations, nu
dans les localites o6 la temperature ne favorise pas tres-
hien la maturite des raisins, est dirigee en hautains, et
elle a pour support des erables, des nor's ou des sautes.

Les vignes qui produisent les grands vins ne donnent
pas, en moyenne, au dela de 15 A 20 hectolitres de yin
par hectare. Par contre, celles qui fournissent des vies
commons donnent souvent, surtont- dans la region du sud
et dans cello du sud-ouest, jusqu'A 120 et 150 hectolitres
par hectare. II existe meme des vignes dans le has Lan-
guedoc qui produisent, dans les bonnes annees, jusqu'd
300, 350 et memo 400 hectolitres par hectare.

La valeur des vins ordinaires a subi depuis trente ans
une augmentation sensible. En 1840, le prix moyen chez
le producteur etait de 11 fr. 40 e. ('hectolitre ; en 1866,
it s'est Cleve k 28 fr. 50 G.

Les vignobles sont tres-irregulièrement distribues en
France.

La vigne occupe de grander- surfaces_dans les regions
de l'olivier, du mais et de ('est. Elle n'a pas une grande
importance dans les regions du nord-est et des montagnes
du centre.

Les vins se divisent en quatre classes :
1 0 Les grands vies : Chateau-Laffitte , Chateau-

Mar-gaux, Romanee-Conti, Chambertin , Clos-Vougeot, Mon-
trachet, Chateau-Yquem, etc.;

20 Les vies fins Saint-Estephe , Saint-Julien, Volnay,
Pomard, Cate-Retie, Chablis, Cotton, etc.;

30 Les vies ordznalres, qui sont nornbreux et francs de
gota, mais qui Obt, urt'peu derseve et de savour;

40 Les vins commies, qui sont plus ott.moins acerbes et
qui servent en partie A la fabrication des_ trois-six du Lan-
guedoc ou des eaux-de-vie de Cognac et d'Armagnac. Les
meilleurs serventa couper les vins qui sent três-alcooliques.

Les prix des grands vins du Mêdoc soot tres-eleves.
Dans les bonnes annees, les premiers crus se vendent,
deux annees apres la recolte, de -6000 A 8 000 francs le
tonneau contenant 1 000 litres.

Les vignobles qui produisent les grands vins du Bor-
delais ont eta vendus jusqu'a 60 000 francs ('hectare.

La France est la seule entree en Europe qui produise
des grands, vins , c'est-A-dire des vinsqui se distinguent
par leur save, leur savour particuliere ou par leur finesse
et leur arome-spiritueux.

Les vins mousseux ou vies de Champagne se fabriquent
principalement dans le departement de la Marne. Ceux
reputes de premiere qualite ont du corps et beaucoup de
bouquet. Its jouissent d'une reputation universelle. Les
vins mousseux secondaires sort ceux de Vouvray, de San-
mur, de Die, etc.

La France produit aussi des vins de liqueur. Le yin
muscat de Frontignan est tres-estime.
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Les eanx-de-vie de Cognac jouissent dune reputation
meritee ; les eaux-de-vie grande Champagne se distin-
guent par une grande finesse ; les eaux-de-vie d'Arma-
gnac leur sent inferieures; cependant, l'eau-de-vie du
has Armagnac se rapproche beaucoup de l'eau-de-vie de
Cognac ordinaire.

SIX MILLE PIECES D'OR EN PERDITION.

SALUT MIRACULEUX. — COLONEL PELLEPORT.

DIX — HUITIEME REGIMENT.

Ces six mille pieces d'or constituaient toute la caisse du
dix-huitieme regiment de ligne, le 30 octobre 1812. Ce
jour-la, it fallut abandonner tous les fourgons, toutes les
voitures ; et l'on venait a peine de quitter Moscou! Com-
ment sauvera-t-on la caisse?

La retraite s'annoncait sous les plus funestes auspices.
En avant, le froid, la neige, la faim, et les armees enne-
mies a combattre sur un parcours de plusieurs centaines de
lieues ; en arriere et stir les flancs, des nuees renaissantes
de cosaques, harcelant jour et nuit les troupes harassees
et sans vivres! Tout trainard etait tue; tout blesse, tout
malade etait marque pour mourir. Comment sauvera-t-on
fa caisse?

Une heureuse idee surgit dans l'esprit du colonel ,
Pierre Pelleport. 11 repartit les six mille pieces d'or entre ses
officiers, ses sous-officiers et ses soldats, faisant promettre
a chacun de ne point abandonner ce depot, et chacun s'en-
gageant a le confier a un camarade au moment on lui-
même se verrait sur le-point de succomber.

Ainsi fut fait.
Les pieces d'or, passant de la poche du mourant d'au-

jourd'hui dans la poche decelui qui devait mourir.demain,
acheverent, la longue route, jusqu'à la fin de la campagne,
oir elles rentrêrent toutes dans la caisse du regiment, sans
qu'une seule alt manqué a l'appel. Admirable exemple de
probite, d'energie et de persistance dans la foi juree ! « Je
m'honorerai toujours d'avoir commando de tels hommes »,
s'ecrie Pelleport en rappelant, dans ses Pdernoires, ce fait
honorable.

II aurait pu ajouter que pen de colonels connaissaient
comme lui les hommes de leur regiment et eussent exerce
tine telle influence ; car c'etait au vu ou au su de ces hommes
que, depuis pros de vingt ans, it avait conquis patiem-
ment et sans intrigue tous ses grades un a un, a partir de
celui de caporal. Elu d'abord par ses camarades jusqu'au
grade de sous-lieutenant, it-avait etc ensuite nomme lieu-
tenant a Laybach, adjudant-major a Padoue , capitaine
Saint-Jean d'Acre, chef de bataillon a Berlin, colonel a
Vienne, toujours dans le meme dix-huitieme regiment, qui
avait etc jusqu'en 1805 cette Mare dix-huitiéme demi-
brigade , si souvent citee dans les guerres d'Italie et mise
a l'ordre du jour de l'armee. Pelleport avait paye de sa
personne dans toutes les grandes affaires oty avaient pris
part soil, la dix-huitierne demi-brigade , soit le dix-hui-
tierne regiment : d'abord aux frontieres des Pyrenees, ofi
it arriva soldat avec une simple pique pour tonic arme ;
phis en Italie, en Suisse, en Egypte, en Syrie, en Prusse,
en Pologne, en Autriche , enfin dans l'invasion de Russie.
II avail assiste aux journees d'Arcole, de Rivoli, de Man-
tone, des Pyramides, d'Austerlitz oil it fut blesse; d'Eylau
oft it recut trente coups de sabre , cinq coups de baion-
nette , et lot laissê pour mort ; d'Essling, de la Mos-
kowa.

Partout ii avait donne l'exemple de la bravoure raison-
née, du sang-froid, de .1a discipline et du desinteressement.
Non. seulement it inspirait a ses soldats un sentiment de

respect tout-puissant pour maintenir l'ordre, mais it leur
avait donne le culte du devouement et de flionne.ur aussi
etait-it assure, en leur confiant une mission, que chacun
ferait son devoir, et chacun fut heroique.

Ce dix-huitierne regiment de ligne, qui, a la fin de
juin 1812, presentait encore sur les bonds du Niemen un
effectif parfaitement equipe de 3 800 hommes, fut re-
duit , a la lin de la campagne, a une cinquantaine de
combattants; mais aussi eu la gloire d'avoir etc,
— pendant toute la retraite, avec son colonel faisant alors
fonction de general, sous les ordres du marechal Ney,
a l'arriere-garde de l'arriere-garde de la grande armee.

Aux hommes &voiles, Dieu ne mesure pas le vent.

LE BONHEUR.

II en est du bonheur comme des mon-
ties : les moms compliqudes sent celles
qui se derangent le moMs.

CHADIFORT.

Simplifier sa vie est assurement tine des meilleures re-
cettes pour le bonheur. Apres les affections, ce qui aide
le plus a nous rendre heureux, c'est le calme d'esprit,
c'est une situation exposêe le moins possible aux me-
comptes, aux froissements, aux souffrances morales qui
nous viennent de mille causes exterieures.

Tin homme simple dans ses goats, dans ses desks, qui
se contente d'nne table frugale, qui sait alter a pied, et
sait aussi, quand it le faut, se servir lui-méme, tin homme
qui cultive avec amour son jardin', et passe agreablement
son temps avec des livres et quelques amis, celui-la ne
donne guère prise aux inquietudes, aux tourments venus
du dehors.

On n'en petit dire autant de cet autre qui raffine sur
ses pelts et sur son genre de vie, : a qui ii faut du luxe
la ville et a la campagne, de nombreux domestiques, des
chevaux de prix et de brillants equipages ; de cet homme
du monde qui a besoin, pour se distraire ou se donner
quelque relief, de tenir salon et salle a manger ouverts
toutes sortes de gens, et qui se croit oblige de se faire
voir le soir en cinq ou six maisons diflerentes, afin d'en-
tretenir ses relations de societe. Voila tin homme vulne-
rable par Bien des cotes, et h. qui les soucis ne manque-
ron t pas.

C'et la montre aux rouages compliques, aux organes
menus et &heats , petite merveille de mêcanique , mais
qui a mille chances de se detraquer avant la simple et so-
lide pendule du bon bourgeois.

On pout se croire avance dans Fart d'être heureux
lorsqu'on en est venu a considêrer, sans admiration ni
envie, l'or qui brille, le luxe qui s'etale, et a dire, comme
un sage de l'antiquite, en presence d'un pareil spectacle :
« Que de choses dont je n'ai pas besoin! » (1)

LE SAULE.

Le phenomene de vegetation que notre gravure met
sous les yeux du lecteur, ce saute dont le tronc recourbe
a rejoint la terre, a pris ravine et forme tine arcade de ver-
dure, ne dolt pas nous surprendre. En fait cllexcentricite,
on petit s'attendre a tout de la part du saute. Cet arbre
est done d'une vitatite prodigieuse. 11 s'accornrnode de
tons les traitements et vegete dans writes les conditions.
Chacun sait que pour le propager it suffit d'en couper des
branches et de les piquer en terre. Sa vie n'est qu'une

(') H. Coyne.
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succession de supplices impitoyables comme on a besoin
pour touter sortes d'usages de ses rameaux, qui sont
souples et solides, on les Itii retranche tons jusqu'au Ber-
nier. Rien de plus affreux quo ces pauvres arbres au mo-
ment oft its viennent d 'etre ainsi depouilles ; its sont recluits
a l'etat de pieux ; on les croirait morts et bons a abattre :
nullement ; au printemps, its se couronnent d'une ramure
nouvelle et d'un abondant feuillage. A force de subir ces
mu ilutions successives, its se deforment, its se tordent,
its e replient sur eux-memes ; leur tete est devenue un

non noneux, bossele, convert de cicatrices : its vivent
moins et continuent a donner la moisson de rameaux

e la serpe fauche periodiquement. Enfin les voici vieux

decrepits : leur tronc est creux, fendu , perce a jour;
no reste plus que quelques pans de bois vermoulu, quel-
ques piliers d'ecorce, et c'est assez pour que la seve y
monte encore et produise des faisceaux de branches vigou-
reuses

Le saule n'est pas utile seulement par son bois ; plante
sur les bords des ruisseaux et des rivieres, it en consolide
les berges dans lesquelles plongent et s'entrelacent ses ra-
cines, et it fournit de l'ombre aux troupeaux : dans les
lieux sablonneux et arides, ii feconde Ic sot par ses feuilles
tombees, it conserve l'humidite par son ombrage et le
rend propre A se revetir d'un tapis de gazon.

Le saute se recommande par d'autres merites encore :

Saule %,tigcitant par les deux bouts, pros des levees de la Loire, a Blois. — Dessin de Catenacci.

est un des arbres les plus charmants de nos campagnes.
Quand on ne le mutile pas et qu'on le laisse se developper
librement , son port est des plus êlegants; son feuillage
est fin, Leger et d'un vert pale qui contraste agreablement
avec le vert fond des autres arbres. S'il etait moins
common, s'il fallait se le procurer A grands frais, ii serait
tres-recherche pour la decoration des jardins et des pares
de plaisance, 41A generalement le saute pleureur est le sent
admis.

A PROPOS D'UNE MAIRIE.

Les anciens hotels de ville n'avaient pas la memo des-
tination que ceux d'aujourd'hui. Ils n'existaient que dans
les villes qui avaient achete a prix d'argent ou conquis
par la force le droit de se gouverner elles-memes, et qui,
sous le nom de communes, formaient de petites republi-
ques independante& Quand tine charte de commune etait
octroyee a une cite, elle comprenait I'autorisation, pour
les habitants de cette cite , : de batir un h&c' de ville et
un beffroi. C'est dans la grande salle de l'hetel de ville
que le mayeur ou maire et les dehevins ou 6.1us par
leurs concitoyens, se reunissaient et convoquaient les bour-
geois pour tenir conseil. Its y jugeaient aussi les crimes et
les (Wits commis dans la cite et y scellaient lours sen-
tences, ainsi que lours autres decrets, du scean municipal.

Le beffroi, dont les salles basses servaient souvent de
prison, dorninait la s maison commune », et renfermait
les cloches destinees a annoncer les assemblees puliliques.
La tour du beffroi etait en general richement sculptee ;
les communes mettaient lrur orgueit a embellir ces mo-
numents, qu'elles regardaient comme un signe de leur
puissance. Quand , A la suite de quenelles et de luttes
avec le seigneur ou l'eveque suzerain, tine commune etait
vaincue et que sa charte etait abolie, le premier acte de
l'autorite victorieuse etait d'exiger la demolition de l'Hatel
de ville et du beffroi, marque de son independance. Lorsque
cette demolition n'avait pas lieu, le beffroi changeait de
nom et d'usage, et les cloches etaient confisquees.

L'Hetel de vile fut done, du douzieme au quatorzieme
siècle, le siege d'un gotivernement presque republicain ,
le theatre des deliberations populaires, un palais de jus-
tice, et, au besoin, une forteresse.

A partir du quatorzieme siecle, les maisons communes
perdirent leur caractere. Elles ne furent plus le foyer de
Ia vie politique de Ia cite. Les villes libres, qui avaient pu
secouer le joug de petits souverains locaux, eurent A lutter
contre des suzerainetes de plus en plus fortes et enfin
contre la royaute ; elles succomberent. Souvent aussi dies
renoncerent elles-mernes a leur indepenclance, et se ran-
gerent volontairement sous l'administration du roi pour
echoer A la tyrannie de leurs magistrats et pour mettre



MAGASIN PITTORESQUE.

	

MOW	 nimuummilen

	

11102 11,115	 	  1.000#01 

Decoration de la grande salle de la mairie d'Arpajon, par M. L. de Moulignon. —Dessin de Sellicr.

fin aux continuelles seditions populaires qui les degoittaient
d'une liberte degeneree en licence. Des lors , les prevOts
et d'autres officiers royaux eurent la haute main sur les

maires et les echevins. Le parlement dut souvent inter-
venir entre ces autorites rivales.

C'est la revolution francaise qui donna aux municipalites
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rorganisation uniforme et toute civile qu'elles ont encore
aujourd'hui. La mairie devint ('administration que chacun
connait, emanant de la commune even merne temps sub-
ortionnee au pouvoir central. La constatation de retat civil
de toes les citoyens entry clans ses attributions, et c'est
rune des plus importantes. Au moyen Age, la societe ne-
gligeait de tenir un compte exact de t'existence et de la
situation de ses mernbres ; les registres ;de retat civil
n'existaient pas, ou du moins ils n'etaient pas officielle-
ment tenus Les nobles avaient lours chartriers - ; les eglises
prenaient note du tikes des principaimpersonnages, sur-
tout de ceux qui s'etaient montres les bienfaiteurs des
convents et des -paroisses; mais la grande majorite de 1,?.
population vivait et mourait, sans qu'il result d'elle auntie
trace. Enfin, sous Francois l or , en 1539, une ordonnance
royale preserivit aux cures d'inscrire la naissance des en-
fants gulls baptisaient ; les inscriptions etaient signees
aussi par un notaire, et les registres qui les contenaient
deposes au greffe du bailliage le plus voisin..Un pen plus
tart!, en 1579, en vertu d'une nouvelle ordonnance, les
mariages et les decês durent, etre egalement constates par
les eglises; mais its ne le furent pas regulierement._ C'est
en 1792 quo la tenue des registres de l'etat civil fut lega-
lement instituee et conflee a radministration municipale.

Si Ia vie communale n'eSt, plus anjourd'hui ce qu'elle
etait dans certaines cites au moyen Age, la diminution
qu'eile a snide n'est pas sans compensation La petite pa-
trie a elargi- ses limites; elle embrasse la France entiere.
La solidarité qui Halt le citoyen a ses proches et h - ses Not-
sins s'est &endue a tons ceux gin portent le nom de Fran-
cais. La satisfaction de former on grand people et de- ne
connaitre d'etrangers glean dela de la ,frontiere est un
bienfait dont nous pouvons savoir gre a notre histoire.- La
commune, grande on petite, que nous liabitons, a encore
bten des titresnotre attachment : c'est elle qui nous
procure l'ordre et la - securite dont nous jouissons si
bituellement que -nous otiblions d'en sentir le prix; c'est
elle qui met surracte le plus important de notre vie, le
mariage, la sanction de la loi et qui I'lionore en l'entou-
rant de garanties ; c'est elle qui introduit nos enfants, des
qu'ils respirent, dans les Fangs de la societe pour leur en
conferer les droits et les devoirs. N'avoir que de rindiffe-
rence pour la commune a laquelle on appartient, ce serait
ou manquer de reflexion, otumeconnaitre la-valeitr du lien
social et de la civilisation.

Ces souvenirs et ces pensees nous sont venus.h resprit
en voyant les peintures qui decorent la mairied'Arpajon
Ces peintures se trouvent clans la grande salle . du .censeil,
qui sort aussi de salle des mariages ; elles sont_rceuvre
d'un artiste distingue, Ill, de Moulignon, qui s'est
reusement inspire de la destination du lieu . :0 done tine
pensee kevée a dirige le pinceau. Deux de ces,fresques,
qui se font pendant aux deux extremites de la salle, re-
presentent ('une la Loi; avec sa devise Omnibus une (Une
pour taus), et portant sa table symbolique ; rautre, la
Justice, qui, la balance en main, rend a chacun. ce qui lui
appartient : Swan ettique. Les quatre autres .peintures
figurent les principaux actes de Ia vie civile clans lesquels
intervient Ia municipalite : la naissance de l'enfant, le ti-
rage au sort du jeune homme appele a servir sa patrie, le
mariage, et la mort. Le genie aile qui preside a ces
rents actes nous semble indiquer avec bonheur qu'ils ne
sont pas seulement one institution sociale, le resultat ar-
bitraire de Ia pensee burnable, mais qu'ils knanent d'une

(t) Arpajon est une petite villa, chef-lieu de canton du departement
de Seine-et-Oise. Sa mairie a ate construite ii y a trois ans, sur les
plans de M. Jules Laroche, archilecte. M. de Moulignon s'est gene-
rensement charge de la decoration interieure.

source plus haute, dune intention divine, et que par con-
sequent nous devons les accomplir avec une soumission
religieuse.

LA MAUVAISE FEMME.
CONTE RUSSE.

ti y await une fois une mauvaise femme ; elle vivait mal
avec son mari ; elle ne l'ecoutait en rien. S'iI lui disait de
se lever plus tot, elle restait trois jours de suite au lit.
S'il la priait de cuire des crepes, elle lui criait :

)3rOle! to ne Writes pas de crêpes.
this pas alors, Risque je teen merite pas.

Aussit& elle faisait deux seaux entiers de pate et en ga-
vait son marl.

— Mange, miserable, mange ! it faut que tout soil
mange.

11 ne faisait que se disputer avec elle. Un jour, fatigue,
it s'en alla dans le bois chercher des fraises : it arriva
prêsd'un cassissier; sous ce cassissier, it apercut une fosse
sans fond ; iI regarda et reflechit.

-- A quoi bon vivre avec one mauvaise femme et passer
ma vie entiere a me disputer? Puisque je ne puis faire
son education, envoyons-la clans ce trou-la.

11 reourne a la maison.
— Ne va pas, ma femme, chercher des fraises clans Ia

fork.
Firai tout de suite.
J'ai trouvê un pied de cassissier; n'y cueille point

de cassis.
Je cueillerai tout Je n'en laisserai pas on grain pour

toi.
Le mari s'en va clans le bois ; sa femme le suit ; ils ar-

rivent att cassissier, la .femme y court et Brie h son marl :
N'approche pas, voleur, je to literals !

Elle s'avance... Patatras I la voila tombée dans rabime
sans fond.

Le mari retourna chez lui; it passa trois jours sans sa
femme; le quatrième, it viol voir ce kali, devenue ;
it prit one longue corde, la laissa tomber dans le trou et
la retina. Que voit-it? un diablotin qui s'etait attaché a sa
corde. It eut pour; it aurait bien voulu rejeter le diablotin
dans le troll.

Mais l'esprit impur cria dune voix lamentable :
— Brave homme! ne me rejette pas dans le trou ; fais-

moi arriver sun terre. Nous avons recu la visite dune me-
chante femme; elle nous mord , elle nous pince. C'est
&tater de la vie. 3e to payerai

Le paysan eut pale de lui et le lira dehors.
Paysan, Itti dit le diablotin, viens avec moi dans la

Ville de Vologda. Je rendrai les gens malades, et toi to
les goefiras.	 -

Et le diablotin se mit a tourmenter les femmes et les
fines des marchands; elles devinrent folios et malades. Le
paysan se donnait pour rnedecin. Partout oit on l'appelait,

peine avait-il mis les pieds sur le scull, ('esprit impur
degnerpissait : les malades etaient gueris; le chagrin se
changeait en one joie universelle. Le paysan kait au comble
du bonheur ; on lui donnait de rargent, on le nourrissait
de petits pates_

Un jour le diablotin dit :
— J'en ai assez de toi, paysan ; je vais alle y chez la fine

d'un richard fais attention de ne pas Ia guerir, je t'ava-
lerais.

La jeune fille tomba, en effet, ,malade; elle fut prise
d'une telle fohe qu'on no pouvait pas memo l'aborder. Ses
domestiques se jeterent sur le paysan, l'empoignerent et
le furent entrer de force dans la maison.
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— Gueris-la , criaient-ils ; sinon on to fera mourir.
Que faire 9 le paysan resolut d'avoir recours a la.. ruse.
II ordonna a toes les cockers, les palefreniers, de coil-

rir par la rue, devant la maison, en faisant claquer leurs
tottets et en criant de toutes leurs forces :

— La mechante femme est arrivee! la mechante femme
est arrive!

Et it monta dans la maison.
Des gull l'eut apercu , le diablotin entra en fureur, et

s'ecria :
— Que veux-tu, drale ? Attends un pen, je vais m'en

prendre a toi
— Comment? repliqua le paysan. Je suis venu pour t'a-

vertir que Ia mechante femme est revenue.
,Le diable saute a la fenetre ; it s'essuie les yeux ; it tend

l'oreille. Dans la rue, on crie A pleine voix :
— La mechanic femme est venue! la mechante femme

est venue !
— Mon bon ami, of me cacher?
— Retourne dans ton trou. Elle ne s'y montrera plus.
Le diable s'y prêcipite : on n'entendit plus parler de

lui. Quant A la jeune fine, elle guerit, s'en alla danser
et chanter des chansons. Son pore, en recompense, donna
au paysan Ia moitie 'de son Men. Quanta la mechante
femme, elle est toujours dans le trou. •

CONCISION.

C'est etre concis que de ne rien dire on ecrire qui soit
depourvu de sens et inutile. On pent considerer la conci-
sion comme une vertu : c'est une charite. Ne me faites pas
perdre mon temps, ne m'ennuyez pas, soyez charitable!

***

IMMORTALITE.

Non, Dieu n'a point pu nous crêer uniquement pour la
souffrance ; non, it ne l'a point dit ! L'incompatibilite qui
existe entre nos esperances et notre cercle de relations,
entre notre cceur et le monde terrestre , demeure tine
enigme si nous devons revivre, mais serait un blaspheme
dans le cas oft nous peririons. Helas I comment Fame se-
rait-elle heureuse? L'habitant des montagnes ressent A
sojourner dans les bas liettx d'incurables atteintes; nous
aussi, les montagnes nous reclament, et c'est pourquoi une
êternelle langueur nous ronge, et toute musique produit
sur nous l'effet de cette cornemuse du paysan suisse expa-
trie. Au matin de la vie , ces joies divines qui doivent
apaiser la soif ardente de notre sein, nous les voyons
briller dans les nuages de l'avenir; et cet avenir, des que
nous y touchons, convaincus d'avoir ete ses dupes, nous
lui tournons le dos, les yeux fixes vers ce beau jardin de
la jeunesse oir s'epanouit le bonheur, et nous cherchons
derriere nous, A (Want de l'esperance, du moins le sou-
venir de l'esperance. Ainsi nos joies ressemblent A l'arc-
en-ciel, qui a I'aurore nous apparait couchant, et vers
le soir se montre A l'orient. Notre mil plonge bien aussi
loin que la lumiere; mais notre bras est court et n'atteint
que les fruits du sol.

Et de tout cela it fart canclure , non point que nous
sommes malheureux, mais que nous sommes immortels,
et que cet autre monde qui habite en nous annonce en
dehors de nous un autre monde qu'il affirme. All ! que ne
pourrait-on pas dire de cette vie, dont le debut se ma-
nifeste si clairement des celle-ci et qui double si glorieu-
sement notre etre? Pourquoi la vertu est-elle une chose
trop elevee, trop sublime pour nous rendre parfaitement
heureux? Pourquoi notre impuissance A conquerir les biens

de la terre s'accroit-elle en mesure d'une certaine purete
de caractere? D'oil nous vient cette fievre lente qui con-
sume noire poitrine, amour infini d'un objet infini, pas-
sion devorante qui n'a d'espoir que dans la mort?

Oui , quand tons les bois de cette terre seraient de
myrtes et de roses, quand tonics les - yanks seraient des
vallees de Campan, toutes les Iles des Iles Fortunees, tons
les jardins des Elysees, et quand la joie sereine y brine-
raii dans tons les yeux; . oui, méme alors la puretê de cette
extase temoignerait A notre esprit de sa duree. Mais,
helas ! lorsque tant de Maisons sont des maisons de deuil,
tant de champs des champs de bataille, lorsque la paleur
couvre taut de visages et que nous passons tons les jours
devant tant de pauvres yeux fletris, rouges, dechires,
êteints, oh ! mon Dieu! se pourrait-il que la tombe, ce
port de saint, fiat le gouffre of tout doit s'abimer? Et
lorsque, apres des milliers et des milliers d'annees, noire
terre aurait peri par le. voisinage incendiaire du soleil,
lorsque tout bruit vivant se serait enseveli dans ses en-
trailles, voyez-vous l'Esprit immortel , abaissant ses re-
gards sur ce globe muet , se dire , en contemplant ce
grand char mortuaire : « Voila le cimetiere de la pauvre
humanite qui plonge dans le cratere du soleil. Sur cette
sphere en cendres, d'innombrables ombres ont genii,ont
pleurê ; maintenant tout s'est evanotti pour jamais. Plonge
done, desert niuet, desert sterile, plonge done dans l'a-
bime qui va t'engloutir a ton tour, avec les larmes et le
sang dont tu fus imbibe. »

Non, le ver torture se redresse et dit au Createur :
Tu n'as pas pu me creer pour souffrir ; tu ne le devais

pas »
Et qui donne au ver de terre le droit de parler ainsi?
Le Tout-Puissant lui-meme, qui met en nous la misê-

ricorde, I'esprit de tonic bontê, dont la voix parle a notre
Ame et l'apaise, et qui seal C yclic dans nos cceurs ces
aspirations, ces êlans d'esperance vers lui. (I)

ENCOURAGEMENT.

Un marin anglais a raconte qu'A sa premiere campagne
maritime, et n'ayant encore que quatorze ans, it fut sauce
du deshonneur par une bonne parole de sir Alexander
Ball, qui n'etait alors que lieutenant. Getait au moment
de l'attaque d'un vaisseau ennemi. « Nous donnions l'as-
sant, dit-il ; une decharge de mousqueterie m'enveloppa
de feu et de fumee. J'eus pear, je l'avoue; mes genottx
tremblaient : je me sentais pres de tomber en defaillance.
Le lieutenant Ball, me voyant dans ce triste êtat, me placa
pres de lui, serra ma main affectueusement, et murmura
A mon oreille « Courage, mon cher enfant ; Nous allez
• revenir a vous dans un instant. J'etais comme vous étes
• la premiere foil que je me suis trouve a une bataille. »
Il me sembla que c'etait un ange qui me parlait. Je me
redressai ; je me sentis fortilie, et je me comportai aussi
vaillamment que les plus intrepides marins qui m'entou-
raient. Que serait-il advenu de moi si, au lieu de m'en-
courager, le lieutenant m'eftt parle avec mepris et exposé
A la honte de mes compagnons? » (2)

UN AQUARIUM MICROSCOPIQUE.
Fin. — Voy. p. 159, 191, 254, 310, 378.

En continuant l'examen de Veau recueillie, on pent voir
des globules vert-jaune, d'un diametre sensible, qui mon-

(t) Jean-Paul Richter.
(2 ) Coleridge.
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tent on descendent lentement, semblables a des corpus-
cubes végetaux. Ces petits globes, dont quelques-uns ant
un	 sont des microzoaires nommes Volvoces
( Volt= globator), dont Ia structure est une des merveilles
du monde microscopique.

Bien loin d'etre un seul et meme animal, la sphere du
Volvoce (') est une agregation de• Monades occupant Ia
peripherie d'une membrane resistante, diaphane, sorte de
cuirasse qui les enveloppe toutes dans une masse commune.
La taille de chacune de ces Monades est &aide a 66 dix-
milliemes de millimetre.

Cette grande association d'infusoires tourne constam-
ment sur else-même en memo temps qu'elle avance avec
lenteur. L'explication de ce mouvement a elk donnee par
Ehrenberg, l'eminent naturaliste et micrographe qui de-
couvrit la structure du Volvoce. Chaque animalcule perce
avec sa trompe I'enveloppe membraneuse spherique , et
contribue, par les agitations ondulatoires de cot organe,
imprimee sa part de mouvement et a transporter toute la
masse. De plus, chaque Monads possede un point rouge
tres-petit, qui est regards comma tin ceil ; S'il en etait
reellement ainsi, le Volvoce serait merveilleusement done
sous le rapport de la vue, puisque aucune portion de la
surface globuleuse de Ia communaute ne serait privee de
ce sons.

Si Pon observe un Volvoce de petite dimension avec eon-
tinuite , on volt paraitre au bout de quelque temps, au
centre Wine de la sphere diaphane , une cavite remplie
d'eau. La surface augmente pen a pen d'etendue : chaque
petite Alonade se multiplie , et chaque nouveau-ne vient
prendre place h ate de sa mere, oil it fait sortir sa
trompe.

FIG.	 Actinophrys soleil (Aetinophrys sot), grossi 250 fois.

A mesure que la surface se distend , la cavite centrale
augmente proportionnellement. I3ientet on apercoit cinq
on six spheres tres-petites, compactes, d'un vert assez vif,
d'une structure identique a celle du Volvoce, qui se for-
ment au sein de la region interne. Lorsque la sphere est
arrivee A son entière croissance, l'enveloppe membraneuse
qui contient toute la masse se dechire une :ouverture
paratt, et on volt un des globules internes s'echapper dans
I'eau. Tons les autres petits Volvoces ne tardent pas a
prendre leur essor eta nager de cotes et d'autres. Ceux-
ci , a leur tour, recommencent la serie des phenomenes

(2) Voy. un dessin de eat infusoire, t. XXV, 1851, p. 269.

que nous venons d'observer et donnent naissance a une
infinite de Volvoces.

Ce curieux infusoire est non-seulement assez rare,
mais aussi fort delicat; it lui faut une eau Bien oxygenee,
un espace vaste et des localites pourvues de plantes aqua-
tiques. II est impossible de le conserver dans un local
plus de huit a dix jours.

Dans les localites oh vivent les Volvoces et les Stentors,
on trouve souvent des Actinophryens , infusoires herisses
de longs oils rayonnants. Une espece de cette famille,
l'Actinophrys soleil ( 1 ), est tin animalcule au corps globu-
leux, presque immobile, entoure de nombreux rayons trois
fois aussi longs quo le diametre du corps. Cet Actinophrys,
quoique (lend de la faculte de se mouvoir avec agilite, est
un des plus terribles destructeurs de ce monde mien:1st°-
pique. En effet, ses longs rayons diaphanes, d'apparence
si molle et si faible, donnent Ia mortaux autres infusoires,
par simple contact, avec une rapidite extreme. A peine
l'animalcule qui passe en nageant a-t-il touché un des
rayons, qu'aussitOt s'arrete dans sa course : quelques
secondes apres, ce n'est plus qu'un cadavre. On ignore la
veritable cause d'un effet aussi singulier. Pour certains
observateurs, l'Actinophrys aurait la proprietó de remplir
son corps d'air et de monter par ce moyen A la surface de
Fen, puis de le laisser echapper et de retomber rapidement
au fond. On lui voit par moment tine protuberance char-
nue qui, dans certains cas, ressemble Anne trompe courte
et retractile. Enfin, cet strange microzoaire a quelquefois
ate vu fixe sur le corps d'autres animalcules de grande
taille, qu'il empechait de nager et qu'il devorait avec sa
trompe, apres les avoir tiles a l'aide de ses cils rayon-
nants.

Le Tardigrade (') (Emydium Tardigradum) se distingue
immédiatement de toes les autres infusoires par l'analo-
gie de sa conformation avec celle des nnimaux superieurs.
On reconnait a I'instant chez lui une tete distincte, allon-
gee en museau et portant deux yeux, et un corps soutenu
par halt pattes armees d'ongles crochus. Convert d'une
peau translucide, epaisse, de couleur rouge, le Tardigrade
differe des autres Systolidiens par l'absence d'appareil ro-
tateur cilie; c'est un animal suceur qui vit de substances
organiques en decomposition. La lenteur de ses mouve-
ments est extreme , et it avance au moyen d'une sorte de
reptation qui s'eloigne beaucoup de la marche.

Comma le Rotifere, dont it partage l'Iiabitation ( 3), le
Tardigrade pent resister a Ia privation complete d'eau,
apres s'étre contracts en boule.

On a cm observer que cot animal absorbait, par Fin-
termediaire de son systeme digestif, tine quantite consi-
derable d'eau et d'air atmospherique. Ces deux provi-
sions lui permettraient alors de braver une longue se-
cheresse.

Si, apres avoir sonde 'les eaux- dances, nous dirigions
nos puissants microscopes vers celles de la mem, notre
curiosite serait, de nouveau, pleinement satisfaite par la
vue d'un monde d'infusoires varies dont quelques especes,
resplendissantes de Incurs phosphorescentes, contribuent
par leur prodigieuse abondance aux phenomenes lumineux
de )'Ocean. Mais cette etude exigerait des developpements
trop considerables pour ne pas depasser les limites entre
lesquelles nous devons nous tenir.

(1) On rencontre quelquefois cet animalcule dans les infusions.
(2) Voy. un dessin reprêsentant cut infusoire, t. XXV, p. 269.
(3)Le Tardigrade vit sur la mousse des toits en tuile; mais on le

trouve aussi friquemment aux abords des tonneaux d'arrosage , dans
les lieux !amides.
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L EDUCATION DE L'ENFANT PAR L'ENFANT,

— Triche au jeu! Triche au jeu!— Composition et dessin de Theophile Schuler.

J'etais depuis quelques jours chez mon vieil ami Lance!,
instituteur communal au village de Chenac. Comme Chenac
n'est qu'un bourg sans importance, et que la commune
West pas assez riche pour payer a la fois un instituteur et
une institutrice, Lance! est chargé tout a la fois des filles
et des garcons.

Un jour, au moment de la sortie des enfants, j'entendis
un grand vacarme dais l'escalier rustique qui conduit de
Haut-Chenac, on est l'ecole, a Bas-Chenac, oft sont les
scieries et les fermes. II y avait des rires, des huêes et des
applaudissements ironiques. Au milieu de ce brouhaha,
on distinguait riettement les mots : « Triche au jeu! Triche

TOME XLI. — DECEMBRE 1873.

au jeu ! » vocifet'es par un chceur qui ne sentait en rien
son orpheon, sur tine sorte de rhythme violent.

Je courus au bord de Ia terrasse pour voir ce qui se
passait. Lancel y etait dein, et, a travers les branches des
arhres, examinait Ia scene. II m'entendit venir, et, tour-
nant la tete, me fit signe d'approcher sans faire de bruit.

Au-dessous de nous, une petite fille d'une dizaine d'an-
nees se tenait debout, adossee contre la paroi du rocher.
Elie avait ramenó son bras droit sur sa figure, comme font
les enfants quand ils redoutent quelque mauvais coup, ou
gulls eprouvent un acces de timidite ou un mouvement
de honte. Une demi-douzaine des disciples de Lancel Fen-
touraient , en criant sur tous les tons : « Triche au jeu
triche au jeu! »

50
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Au moindre mouvement que faisait la patiente pour
prendre 'son élan et s'enfuir, le demi-cercle se rappro-
chait d'elle et lui coupait la retraite. Quand elle ecartait un
peu son bras pour regarder, son regard tombait sur des
figures animees, plutOt railleuses que meriacantes, et sur
des doigts tendus qui semblaient la couclier en joue. A ces
moments-1A, les Cris redoublalent de violence.

Un des gamins, en equilibre sur la Crete du mur gros-
sier, criait plus fort que tous les autres, et semblait s'a-
muser prodigieusement de tout ce tapage.

Deux petites fines, au second plan, se communiquaient
lours reflexions sur la tricheuse, et semblaient se dire
l'une a rautre : o Ce n'est pas moi qui voudrais etre a sa
place ! A

II

— N'interviendrez-vous pas? dis-je au maitre d'école.
— Intervenir I je m'en donnerai bien de garde. Ce n'est

pas une rise, cela. Il n'y a ni coups donnes, ni coups recus.
Ces marmots pourraient faire moms de bruit, j'en con-
viens; mais, tels que vous les voyez, avec leurs figures
rouges et leurs eris sauvages, ils soot pent-etre en train
de rendre un grand service a cette petite Meret. Oui,
c'est bien elle ; elle a beau eacher sa figure, je la recon-
nais bien.

Les gamins, quand ils furent fatigues de crier,- se re-
tirerent un a un. Quand le dernier fut parti, la petite fine
s'esquiva. Nous la vimes d'abord regarder autour d'elle
avec defiance, puis tourney le coin, et prendre sa course
en rasant les mugs.

Je pris alors le bras du maitre d'ecole, et je lui dis.:
Expliquez-moi quel service ces vauriens ont pu

rendre A. cette petite fine, et pourquoi vous avez autorise
une scene qui m'a paru quelque peu scandaleuse.

II sourit et me dit
D'abord, je n'ai pas, a proprement parler, autorise

cette scene, puisque je n'y ai assists qu'ineognito. -Soyez
tranquille ; je ne dirai jamais a mes ecoliers : Mettez-
vous aux trousses de celui-ci ou de celle-la, et donnez-lui
un bon charivari. Mais it y a des cas oft je ne suis pas
trop indignó que les enfants prennent !Initiative. Voyez-
vans, it y a parmi les enfants des caracteres sur lesquels
la honte seule, et la honte hien visible, hien palpable',
et comme qui dirait un bon affront public, puisse avoir
de faction.

Les enfants sont, comme les hommes, -plus que les
hommes peut-dtre, les humbles esclaves de l'opinion pu-
blique. Or, pour eux, la vraie opinion publique, c'est (o-
pinion de leurs camarades. Je sais que l'opinion publique
est sujette a se tramper, et qu'elle commet parfois de bien
lourdes sottises; mais, d'abord, je la surveille, Comme
vous avez pu le voir; ensuite, lorsqu'elle frappe juste,
comme en !name temps elle frappe tires-fort, elle produit
plus d'effet que tons les discours du mentor le plus sage
et le plus eloquent. Dans l'affaire de Bette petite Meret,
l'opinion publique a raison, et c'est la fillette qui a tort.
Voila pourquoi j'ai laisse l'opinion publique se manifester
si librement, quoiqu'elle alt pris, je l'avoue, des formes
un pen grossieres et un pen sauvages.

nI

Cette petite fine, qui d'ailleurs n'a pas un mauvais na-
ture]., est d'un orgueil insupportable. Ce vice, pousse a
l'exces, I'entraine dans une foule de detours et de fautes
oil it semble, an premier abord, que rorgueil n'ait rien a
voir, et oa la dignite personnelle se trouve fort compro-
mise.

Si elle fait quelque sottise, plutet que de rayouer fran-
chement, elle s'engage dans une serie de mensonges gros-

siers qui ne trompent personne. Elle salt qu'elle ment ;
elle volt qu'on .ne la croit pas : par orgueil, neanmoins ,
elle persiste ; ni prieres, ni conseils, ni menaces, ni puni-
tions, n'y peuvent rien. Si elle ne sait pas sa lec, on, elle
soutient qu'elle I'a apprise ; elle le soutient effrontement,

la face d'Israel. Si elle joue avec les mitres enfants, pour
rien au monde elle ne voudrait reconnaltre qu'on cama-
rade est plus leper, plus adroit, plus ivise qu'elle. Elle
aime mieux mettre le desordre dans la partie commences
que de Iaisser un mitre enfant jouir d'un triomphe qu'il
aurait remporte sur elle.

Ce matin, les enfants avaient organise un jeu qui est
fort a la mode depuis quelques jours , le jeu de la dili-
gence. Il y a place pour tout le monde dans ce jell. Les
uns font les chevaux, les autres les voyageurs ; tel autre
l'aubergiste du relais, et tel autre encore le conducteur.
Cette petite flute s'etait mis en tete d'avoir la place de con-
ducteur, qui est fort recherchee. On la forca a rester dans
son We, de cheval ; ells en temoigna beaucoup de mau-
vaise humeur, et essaya d'empecher le jeu. Je yoyais tout
cela du haut de ma fenetre.

Au commencement du troisieme relais, elle allongea
sournoiseinent la jambe; le conducteuf trebucha et tomb'a
sur le nez. Comme rheure d'entrer en classe êtait arrivee,
je frappai dans mes mains, et tout le monde rentra. Le
prods de la tricheuse tie put etre juge seance tenante ;
mais vous voyez	 n'a mien perdu pour attendre.

J'avais d'abord rintention de la retenir apres les au-
tres, de la chapitrer, et de till faire copier un verbe on
deux: Mais comme je savais d'avance que tout cela serait
peine perdue, je I'ai abandonnee a la justice de, ses ca-
marades. Seulement, comme vous l'avez vu, je surveillais
rexecution pour empecher les choses d'aller trap loin.
J'aimerais mieux prendre d'autres moyens avec elle ; j'ai-
merais mieux faire appel a des sentiments plus nobles, et
m'appuyer sur des principes plus eleves; ,mais j'ai &hone
completement dans cette voie, Il ne me reste plus que
deux choses a faire : on, comme dit Molière en parlant
de son malade, l'abandonner a racrete de sa bile et a la
feculence de ses humeurs »' on user du dernier moyen
que rexperience met a ma disposition.

Je yous-connais trap bien, lui dis-je, pour n'etre pas
stir d'avance que vous ne l'abandonnerez pas; mais, au
mains, ce dernier moyen 	 je l'avoue, me repugne un
pen, étes-vous stir 	 soil infaillible? -

Infaillible I comme vous y allez. Je dis simplement
Tell est efficace, et encore pas toujours. Nous autres, pan-
vres educateurs de I'enfance, nous n'avons pas de reeettes
infaillibles. Vous rappelez-vous cette parole d'Ambroise
Pare, si belie dans sa modestie : o Je le pansay, Dieu le
guarit. » Nous aussi nous pansons nos malades, et Dieu
les guerit quand it le juge a propos. Tenez, moi qui vous

parle, j'ai etc guêri, avec raide de Dieu, et par cc moyen
qui vous repugne, d'un defaut asset grave, la gourman-
dise.	 -	 -

Je his un geste de surprise. L'idee de gourmandise s'al-
Hail si mal avec la personne et avec toute la vie de Lancet,
que je crus un instant qu'il voulait plaisanter. -

II ne remarqua pas on no voulut pas remarquer ma
surprise, et continua :

— Autant que je puis m'en souvenir, j'avais dix ou ooze
ans. Iles parents, qui etaient des vignerons, habitaient
Charmance, dont on voit le clocker d'ici. Charmance,
comme Chenac, se divise en deux parties, le haut Char-
mance et le bas Charmance, qui soot relies par un esca-
lier en casse-con comme celui-ci. Je vous montrerai cela.
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Le matin meme, j'avais ótó pris en flagrant &lit de
gourmandise. Ma mere venait de cuire la provision de
pain de la semaine ; j'avais, en cachette, entame une des
miches a l'endroit le plus appetissant , et j'avais menti
pour me disculper. Mon pere m'avait puni severement, et
ma mere avail pleure , sans oser toutefois demander ma
grace ; la punition etait trop bien meritee.

Dans le trouble et la honte du moment, je pris toutes
sortes de bonnes resolutions. Je desirais vraiment me cor-
riger ; ce qui ne m'empecha pas de succomber, comme
toujours, a la premiere tentation un peu vive.

La fin a la proehaine livraison.

PIERRE QUI ROULE N'AMASSE PAS MOUSSE.

La jolie pierre ! c'est comme un rocher en miniature.
Des herbes delicates caressent ses flancs d'un vert tendre;
une mousse fine et soyeuse la revel, de son velours, et les
franges argentêes du lichen gris, si gracieusement de-
coupe , l'ornent de pompons de satin ; meme une petite
graine de violette, port& la sans doute par le vent, a trouvê
dans une de ses anfractuosites assez de terre (la pauvrette
en demande si peu!) pour germer, grandir et fleurir ; et
la pierre semble fiere comme une refine sous ce diadême
embaume. Mais pourquoi cette autre pierre est-elle si
grise et si nue? Pas tine plante a sa surface! et meme les
herbes qui l'enserrent ne semblent pas avoir pousse
tour d'elle : on dirait qu'elle les a ecrasees de son poids,
tant elles sont tristement, couchees.

— Pourquoi? C'est que la premiere est la depuis long-
temps : le vent l'a couverte pen A peu d'une douche de
terrain 00 ont pris racine les petites planter qui I'embel-
lissent aujourd'hui ; la rose° du ciel l'a baignee, les herbes
ont pousse autour d'elle et font enchassee dans la ver-
dure. Mais celle-ci a route du haut de la montagne sterile ;
elle ne s'est pas arretee parmi les neiges qui fondent Fete
pour faire place a l'herbe que broutent les troupeaux; elle
ne s'est pas arretee awbord du lac ()it poussent mine fleu-
rettes charmantes ; elle ne s'est pas arretee dans les champs
ou grandissent les moissons ; elle a roule, route toujours :
voila pourquoi elle est grise et nue. Pierre qui route n'a-
masse pas mousse.

Salut ! ma ville natale ! le cceur me hat en to revoyant,
et tons mes souvenirs se reveillent. Je suis parti presque
enfant; je reviens vieux, fatigue et blanchi ; accueille-moi
et fais pour moi revivre le passe. Mais ofi done est la
maison oii je naquis? La rue elle-meme , oft est-elle?
Tout est change : des maisons blanches a Ia place des
vieilles maisons grises ; des monuments nouveaux, de
Brands arbres la ou j'en ai vu de naissants... —Vieillard,
dites - moi , je vous prie, qu'est devenue la tour avec son
vieux befIroi?

— Elle s'ecroulait it a fallu l'abattre, ii y a vingt-cinq
ans.

-- Et la grande allee d'ormes dont on voyait d'ici les
dimes arrondies en berceau?

Its mouraient : on les a arrachês , it y a dix ans ,
pour en planter d'autres.

Merci, brave homme ; repondez-moi encore. Les
Bens qui habitaient, it y a trente ans, cette grande maison,
dont on voit d'ici la grille, y sont-ils toujours?

— Non : les parents sont morts , les enfants sent
partis.

— Et les manufacturiers du bord de la riviere?
— La manufactiire est ruinee , it n'y a plus personne.

Mais vous etes done du pays?

— J'en etais : it me semble que je n'en suis plus ; je
suis comme un etranger dans ma vine natale, seal, sans
parents et sans amis 1 Pierre qui route n'amasse pas
mousse.

— Qu'est devenu Paul, que j'ai connu enfant? II an-
noncait un esprit merveilleux ; it comprenait h demi-mot
tout ce qu'on lui expliquait ; ses dessins passaient pour
autant de petites merveilles; son maitre de musique revait
en lui un autre Mozart, et quand on se passait de main
en main ses bonshommes de terre glaise, on murmurait
tout bas le nom de Michel-Ange. Qu'est devenu Paul?
Un grand artiste, un savant, un historien, un pate, un
mathematicien?

— Paul n'est rien devenu du tout. Il a compose de jolis
airs ; mais quand it s'est agi d'etudier serieusement la
science musicale, it a change de route et s'est mis a ecrire
des vers facilement faits, qui pour 'arriver a etre bons au-
raient du moms demande que leur auteur connilt mieux
sa langue. Puis it s'est engotte des mathematiques, et on
a cru qu'il deviendrait un remarquable ingenieur, jusqu'au
moment oil it s'est apercu que rien n'etait aussi interessant
que les recherches historiques. Alors it s'est enfoui dans
des papiers poudreux, a la poursuite des faits et gestes
d'un certain bourgmestre du quinziême siècle. Ce travail

selon lui, devait repandre la lumitre sur toute une
epoque, n'a pas etó termine, parce que Paul, a propos
d'une porte de l'flOtel de ville de X..., a tout a coup
&convert que sa vraie vocation etait l'architecture, et la
preuve, c'est qu'il l'a hien etudiee pendant six semaines.
Que fait-il maintenant? Il n'est plus jeune, et faute de
perseverance it n'est arrive A rien du tout, en depit de ses
merveilleuses dispositions. Pierre qui route n'amasse pas
mousse.

LE TISSERIN REPUBLICAIN.

Le Tisserin republicain (Philotcerus scans) rappelle
par la forme et par la couleur notre moineau franc. Il lui
est superieur par la taille, qui est, chez lui, d'environ
15 centimetres. Son plumage est uniformóment gris, avec
une tache noire autour du bec et des points noirs stir
les Hands. Il habite l'Afrique meridionale.

C'est par leurs mceurs vraiment extraordinaires que ces
oiseaux ont meritó de . fixer l'attention des naturalistes. Its
se reunissent en troupes nombreuses pour vivre en com-
mun et travaillent . tons ensemble a construire un enorme
nid dans lequel chaque couple occupe one cellule parti-
culiere. Le Vail'ant a donne sur Qes etonnantes construc-
tions les details les plus intóressants :

« Un phenomene, dont l'aspect nouveau pour moi me
causa une joie tres-vive , dit-il, fut un nid monstrueux qui
occupait une grande partie d'un grand et fort aloes, et
qui, compose d'une multitude de cellules, servait de re-
traite a une quantite immense d'oiseaux de Ia meme es-
péce. A chaque instant, it en sortait des volees qui se re-
pandaient dans la plaine , tandis que d'autres reyenaient
portant dans leur bec les materiaux necessaires pour se
construire un logement ou pour reparer le leur. Chaque
couple avait son nid dans l'habitation commune ; c'etait
une vraie republique. »

Le meme voyageur raconte qu'il eut une autre fois l'oc-
casion d'etudier la composition d'un de ces nids. II s'ex-
prime ainsi :

« Un jour de mon arrivee au camp, j'avais apercu sur
ma route un arbre qui portait un &forme nid de ces oi-
seaux a qui j'avaisdonne le nom de rêpublicains, etjem'etais
propose de le faire abattre pour ouvrir la ruche et en
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examiner la structure jusque dans ses moindres details.
J'envoyai quelques hommes avec tin chariot, charges de
me l'apporter au camp. Nand it fut arrive, je le depecai
A coups de hackie, et je xis qua la piece principale et fon-
damentale etait tin massif compose sans aucun melange de
l'herbe de bosehjesinan, mais si serre et si hien tissu qu'il
estimpenetrable a l'eau des pluies. C'est par ce noyau que
commence la batisse, et c'est la que chaque oiseau "con-
struit et-applique son nid particulier. Mais on ne batit de
cellule qu'en dessous et autour du massif. La surface su-

perieure reste vide , sans neanmoins etre inutile. Comma
elle a des rebords saillants et qu'elle est un peu inclinee,
elle sert a l'ecoulement des eaux et preserve chaque habi-
tation de la pluie.

» Qu'on se represente un enorme massif irregulier,
dont le sommet forme tine espece de toit , et dont toutes
les autres surfaces sont entierement couvertes d'alveoles
presses les tins contre les autres, et l'on aura une idea
assez precise de ces constructions vraiment singulieres.

Chaque cellule a 3 ou 4 pouces de diamêtre, ce qui

Le Tisserin republicain et son nid. —Dessin de Freeman.

suffit pour l'oiseau ; mais toutes se touchant par une tits-
grande partie de leur surface, elles paraissent a l'ceil ne
former qu'un seul corps, et ne sont distinguees entre elles
que par un petit orifice exterieur qui sert d'entree au nid,
et qui quelquefois meme est commun A trois nids diffe-
rents, dont run est place dans le fond et les deux autres
sur les cotes.

» Ce nid, qui etait un des plus considerables que j'aie
vus dans mon voyage, contenait trois cent vingt cellules
habitées, ce qui, en supposant dans chacune un menage
compose de male et (emelle, annoncerait tine societó de
six cent quarante individus.

D Toutefois ce calcul ne serait pas exact. On sail qu'il
y a des oiseaux chez lesquels un male est commun a plu-

sieurs femelles, puree que les females sent beaucoup plus
nombreuses que les males. Cette particularite existe chez
les republicains. Toutes les fois que j'ai tire dans une volee
de ces oiseaux, j'ai toujours tue trois fois plus de femelles
que de males. »

Ces nids si bien construits sont tin objet de convoitise
pour d'autres especes d'oiseaux, tels qua les barbus, les
pies, les mesanges et surtout certains petits perroquets.

Le Vaillant a vu tine troupe de ces derniers assieger une
colonie de republicains, les attaquer a coups de bee, et
en moms de quelques minutes se rendre maitres de leur
domicile, qu'ils etaient forces eux-memes, peu d'instants
apres, de ceder a de nouveaux conquerants.
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L'EDUCATION DE L'ENFANT PAR L'ENFANT.
— Voy. p. 393.

— Goulu! Goulu! Goulu ! — Composition et dessin de Tlulophile Schuler,

V

Un de mes camarades avait apporte dans son panier un
petit pot de confitures qu'il eut l'imprudence de me mon-
trer. Pendant toute la duree de la classe, je fus obsede
par le souvenir de ces confitures ; elles êtaient si trans-
parentes ! elles devaient avoir un gott si frais et si par-
fume ! C'etait une rarete pour moi qu'un pot de confitures.
Nous n'etions pas assez riches pour qu'on vit sur notre
table une friandise aussi luxueuse. J'essayai d'ecarter cette
idee qui pen a pen, je le sentais, prenait toute la force
d'une tentation. Mais rien qu'en fermant les yeux je re-
voyais le petit pot de verre a facettes, et l'eau me venait
a la bouche.

TOME XLI. — DECEMBRE 1873.

. -
Notre classe tin matin, qui durait de huit heures a midi,

etait con*, surles dix heures, par une recreation de
quelques minutes. Orland tous les autres embers se furent
disperses en courant et en criant, je 'wins r6der du cote de
la classe. En allongeant le con par la fenetre ouverte, je
vis qu'il n'y avait plus personne ; le maitre lui-merne etait
remonte chez lui pour quelques instants.

Je poussai la porte avec un battement de cceur; et, tout
en me disant que je ne voulais pas entrer, j'entrai a pas
de loup , l'oreille au guet, tremblant an moindre bruit.
Le panier etait la , sur la grande planche , au milieu de
tons les autres. Je perdis la tete ; je m'elancai et je plon:-
geai vivement les doigts dans le pot de confitures.

Je sortis aussit6t. Personae-ne m'avait vu.
51
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Lorsque, a l'heure du goAter, mon camarade s'apercut
qu'on avait visite soh panier, it' jeta les hauts cris et
ameuta toute recole. Voila le moment terrible que j'at-
tendais avec angoisse.

On ne me soupconna pas tout de suite, parce que mon
vilain (Want etait reste jusque-1.1 un secret entre mes pa-
rents et moi. On accusa tout naturellement le chat de
recole ; mais it n'aurait pas pu soulever le touvercle du
panier, qui etait fixe par une chevillette. Alors on corn-
menca a se regarder dans le blanc des yeux. Tout a coup,
up des petits s'Ocria 	 C'est. Lancet c'est Lancel I 0

Je tremblais de tous mes membres : neanmoins, j'es-
sayai de vier; mais on ne nie pas revidence: Dans ma
precipitation, j'avais laisse tomber des confitures stir ma
blouse. Personne ne l'avait remarque jusque-la.

VI

Me voyant decouvert, je perdis la tete. Les regards des
autres enfants fixes sur moi me causaient une angoisse
insupportable. Je n'eus plus qu'une settle idee un pee
claire, cello de me sauver, et d'aller me cacher n'importe
out. Jo m'êlancai done hors de l'ecole, et je me mis A fuir
de toutes mes forces. Presque aussitet j'entendis recole
tout entiere qui se mettait a mes trousses. Ceux qui me
poursuivaient poussaient des huées epouvantables. 11 y en
eut un qui eria d'une voix percante : « Goulu I Goulu! A

et tons les autres se mirent a hurler : « Goan! Goulu t »
Goulu, c'est le nom que chez nous on donne au canard,
cause de sa voracite. C'est le cri dont se servent les

fermiers pour appeler leurs canards et les rassembler A
rheure de la pita.

Je commencais a descendre l'escalier a grander enjam-
bees, au risque de me rompre le con, Lorsque je me trouval
an beau milieu des filles qui revenaient de recole. Leur
("Tole a elles etait dans le bas Charmance. Les premieres
qui me virent se rangerent vivement sur les cotes pour
n'etro pas renversees,• mais leur vue avait ralenti mon
élan, et je fus force de m'arreter tout A fait devant un
groupe compacte qui barrait toute la largeur de l'escalier.
Leur caquetage cessa, et elles se mirent it me regarder
en chuchotant. Le premier moment de surprise passe, j'es-
sayai de me &gager ; mais deja les garcons qui me poursui-
vaient êtaient en vue, et Rs criaient : Arretez le goulu I

Les filles aussitet me couperent la retraite. Je n'osai
user de violence avec elles, et je me pressai centre le
mur, aussi effare qu'un animal pris au piege. Je me ca-
chat la figure dans mes bras et j'attendis.

Les garcons expliquerent ce que j'avais fait. Les filles
alors m'entourerent en me montrant au doigt , et se mi-
rent A chanter en chceur 	 Gala! Goulu! » Combien
j'aurais éte heureux	 term se fat entr'ouverte pour
m'engloutir et cacher ma honte.

Quand on fut bien las de m'appeler Goulu » et de
danser autour de moi, on me. laissa alter, et je m'enfuis,
la tete basso, vers la maison de mes parents. Ma mere,
me voyant tout (Wait, se recria, et voulut savoir si j'avais
fait quelque mauvais coup ou si ron m'avait battu. Je
n'osai pas, sun le moment, lui dire ce qui venait de m'ar-
river ; elle ne le set que plus tard. Seulement, -elle re-
mamua bientet quo je n'entamais plus ses miChes et que
je ne lui volais plus ses poires tepees.

VII

— Vous avez Ote gueri, lui dis-je; le fait n'est pas don-
teux. Mais n'auriez-vous pas pu retre aussi bien par les
moyens ordinaires?

— Its avaient echoue jusque-la:
— C'est quo votre heure etait venue, ajoutai-je en giant.

DE L'OZONE ET DE SES APPLICATIONS.
Voy. t. XXV, 1857, p. 296.

Un professeur de Bale, M. Schcenbein, indiqua le pre-
mier, dit-on , la presence de rozone dins I'air. On pense
hien que la decOuverte fut d'abord conteStee; mais aux ob-
servations de M. Schcenbein succederent celles de M. Sal-

—1 m'est difficile de repondre a une pareille objec-
tion. Tout ce quo je puis faire, c'est de vous soumettre
les reflexions que m'a suggerees rexperience qui m'a si
hien reussi sur moi-meme. Il y a dans toutes nos fautes,
outre l'infraction A. la lei morale, un Me grotesque et ri-
dicule. Quand on sait le &meter et le rendre hien visible
pour tout le monde, it en resulte une souffrance d'amour-
propre tres-vive et, pour certains caracteres, presque in-
tolerable. Nos parents et nos maitres nous prouvent Men,
par des raisons excellentes, combien notre conduite est
honteuse. Nous comprenons leurs raisons, et nous pro-
mettons de tres-bonne foi que nous ne recommencerons
pas. Mais, a rage des enfants, it y a malheureusement un
airline entre prom_ ettre et tenir. Parmi les educateurs de
la jeunesse , les plus sages et les plus avises evitent avec
soin de demander des promesses et des engagements que
l'on est exposé a ne pas tenir.

Quand I'enfant retombe dans une faute, cela ne prouve
pas qu'il n'était pas sincere dans son repentir ; cela prouve
que s'il a assez de force morale pour ddsirer faire mieux,
it n'en a pas assez pour vouloir. Il faut parfois que cello
volontê indecise salt brusquee et contrainte par un grand
.coup, de quelque eke que parte cette impulsion. hies ea-
marades, en me faisant un affront public, avaient frappe
ce grand coup.

Its ne m'avaient pas expliquê que ma conduite etait hon-
tense ; its me l'avaient fait sentir a mes *ens. La oil les
raisonnements et les priêres m'avaient laisse indecis, l'ex-
perience personnelle m'avait decide.

Voyez-vous, les parents sent des juges, et les cama-
rades sont des justiciers, et de terribles justiciers;
tout le secret de leur influence. Les parents, volontiers,
admettent les circonstances attênuantes; its abusent par-
fois du droit de grace : le coupable compte toujours un
pen1A-dessus. Comme ils appartiennent rnoralement a un
monde superieur au 'tare, nous pouvons croire qu'ils nous
demandent toujours plus qu'ils n'esperent obtenir, et que
noire imperfection ne nous permet de Bonner. Les cama-
rades ne s'inquietent guere du pourquoi, ni du comment,
ni des cireonstances attenuantes ; ils ignorent ce que c'est -
que de faire grace, « cot age est sans pitie ; ils prennent
le fait dans son ensemble et le jugent en bloc ; its soot
de notre monde, leur opinion nons touche de plus pHs.
Toutes sortes de considerations empêchent nos parents
de nous infliger le supplice du ridicule ; nos camarades
Wont pas de cos scrupules , et its excellent A trouver le
point faible. Its nous traitent comme le monde nous trai-
tera plus Lard, et nous savons d'avance que leurs sentences
sont sans appel. Von pourquoi dies nous paraissent si
redoutables.

La crainte du ridicule et du chatiment n'est pas, j'en
conviens°, un sentiment d'un ordre Metre, ni un principe
sur lequel on puisse fonder une education. Mais it est des
cas oil certains caracteres, insensibles au sentiment du
devoir et de l'honneur, sont domptes par la honte.

Voila., mon cher ami, pourquoi j'ai refuse d'intervenir
dans l'affaire Meret.

Comme ses raisons m'avaient semblê bonnes t je fus
force dq convenir qu'il avait bien fait.



MAGASIN PITTORESQUE.	 399

leron ; puis vinrent les travaux de MM. Wolf a Berne
(1845), Bmkel a Strasbourg (1853), Grellois a Constan-
tinople (1855), Cook A Bombay (lndes) (1863 et 1864),
le docteur Bérigny a Versailles (1855-4870), etc.

De tons ces travaux , on pent aujourd'hui conclure ,
comme le fait M. Auguste Houzeau dans un memoire pre-
sente a l'Acadernie des sciences :

« Que l'air de la campagne renferme un principe odo-
rant et oxydant qui lui communique une odeur particu-
liere et la propriete de bleuir les papiers de tournesol
vineux impregnes d'iodure de potassium neutre, de deco-
lorer les papiers de tournesol bleu sans les rougir, et de
detruire certaines mauvaises odeurs. »

Ce principe est l'ozone.
L'ozone etait a peine connu que l'on songeait a l'uti-

riser dans l'industrie. Ainsi, voila qu'en Amerique il est
question de l'appliquer a la bonification des vies, a la fa-
brication du vinaigre , au blanchiment, etc. M. Houzeau
songeait, it n'y a pas longtemps, a l'employer comme des-
infectant. Le merne professeur a meme Otitis l'opinion que
ce gaz pourrait Bien- n'etre que de l'oxygene impregne
d'electricite qui s'y serait condensêe a l'etat latent, de
memo qu'il existe dans les corps une chaleur latente qui
varie suivant leur nature: La difference signalee dans les
proprietes du soufre dur et du soufre mou est due, on le
sait maintenant , a cette chaleur cachee que retient le
soufre mou, et que constate le thermometre lorsqu'elle
se *age au moment de la conversion de ce soufre en
soufre dur.

Peut-etre parviendra-t-on egalement un jour a mettre
en evidence cette electricite latente supposee par M. Hou-
zeau ; ce serait une grande decouverte et une voie nou-
velle ouverte aux investigations de la physique. On aurait
de suite l'explication de l'origine de l'electricite qui se de-
veloppe pendant les reactions chimiques, et que les instru-
ments appeles piles sont destines a recueillir et a trans-
mettre. Cette electricite, au lieu de se former, comme on
le croit aujourd'hui, au moment oil les corps mis en pre-
sence reagissent l'un sur l'autre , serait apportee toute
faite, pour ainsi dire, par ces corps eux-mémes qui la
contiennent a l'etat latent.

La grande analogie chimique qui existe entre l'ozone
et le chlore pourrait, en outre, faire supposer, toujours
d'apres l'hypothese de M. Houzeau, que si l'ozone n'êtait
en realite que. de Foxygène impregne d'electricitê , le
chlore, lui aussi, pourrait bien n'etre que ce mettle gaz
enrichi d'une plus haute dose d'electricitê latente. De
sorte que le fluor, le chrome, l'iode , qui appartiennent
A la memo famille naturelle , deriveraient dans l'origine
du méme principe dans lequel se seraient condensees des
quantites differentes d'êlectricite latente.

Ce raisonnement s'étendant aux autres corps simples,
on arriverait ainsi, en plein dix-neuviême siècle, a con-
firmer certains preceptes de la philosophic antique, qui
professait l'unite de la matiêre, et ceci pourrait conduire
a des decouvertes d'une porta incalculable.

En attendant, M. Houzeau s'est livre tout recemment
de curieuses recherches relatives a l'action de l'oxygene
ozone sur les carbures d'hydrogene. II a examine l'action
de ce gaz sur le gaz des marais , sur l'ethylene ou gaz
olêifiant, et sur la benzine. Nous ne pouvons donner ici
le detail des resultats obtenus par le chimiste ; nous di-
cons seulement qu'en agissant sur la benzine, it obtient,
independamment des acides acetique et formique, one sub-
stance solide, blanche, amorphe, qu'il designe sous le nom
d'ozobenzine, n'ayant pu jusqu'a present determiner sa
fonction chimique , et qui detone par le choc avec une
telle violence que ('explosion de quatre a cinq centigrammes

au plus dans une chambre suffit pour faire voler en eclats
toutes les vitres. Ce fait n'a etc que trop bien experimente
par M. Houzeau. Maintenant, quelle application pourra re-
cevoir le nouveau corps, un des plus explosibles qu'on ait
obtenus jusqu'ici, et quels services en doit-on attendre?
L'avenir en decidera. Mais c'est une force de plus, force
terrible, mise a la disposition de l'homme. Et ce n'est IA
pourtant qu'un des premiers resultats obtenus par les re-
cherches sur l'ozone.

PHENOMENES ASTRONOMIQUES EN 1874.

Le phenomene astronomique le plus curieux de l'annee
1874, mais qui malheureusement sera invisible en France,
sera le fameux passage de Venus devant le Soleil, pour l'ob-
servation duquel toutes les nations vont echelonner des as-
tronomes sur les points du globe les plus favorablement
sillies. La comparaison de toutes les observations nous fera
connaitre la distance du Soleil, a quelques dizaines de mil-
liers de lieues pres. Cette distance, evaluee A 148 millions
de kilometres, sera determinée avec plus de precision que
jamais. On sait que ces passages sont trés-rares et n'ar-
rivent que deux fois par siècle. Les deux derniers ont eu
lieu en 1761 et 1769. Le prochain, apres celui de 1874,
arrivera en 1882, et sera visible en France. Comme nous
avons dejh traite ici completement cette question des pas-
sages de Venus et leur importance en astronomie , nous
ne reviendrons pas aujourd'hui sur ce sujet ( 1 ). Mais quand
l'observation en aura etc faite, nous en resumerons les
resultats pour nos lecteurs.

L'annee 1874 sera en outre fort curieuse pour les oc-
cultations de planetes qui auront lieu par le passage de la
Lune devant elles. Une occultation de planète par la Lune
n'arrive pas tons les ans. Cependant, par la disposition de
l'orbite apparente de la Lune et de celles des planetes,
n'y en aura pas moins de dix cette annee. Neptune sera
occulte trois fois : le 23 janvier, le 20 fevrier et le 10 juin ;
Mars le sera trois fois egalement : le 49 mars, le 4 no-
vembre et le 3 dêcembre; Jupiter le sera deux fois : le
6 novembre et le 4 decembre; Venus k sera deux fois
aussi : le 14 octobre et le 44 novembre, vingt-sept jours
avant son passage devant le Soleil.

Sur ces dix occultations de planetes par la Lune, deux
settlement seront visibles en France, cello de Neptune du
20 fevrier et cello de Venus du 44 octobre. L'immersion
(entrée) de Neptune derriere le disque de la Lune aura lieu
A 5 h. 55 m. du soir, et l'emersion (sortie) A 6 h. 21 m.
L'immersion de Venus aura lieu A 3 h. 42 m. apres midi,
et l'êmersion h 4 h. 56 m. Le 20 fevrier, la Lune se le--
vera A 8 h. 50 m. du matin et se couchera a 10 h. 35 m.
du soir ; sa phase sera cello du Ite jour apres la nouvelle
Lune. Le 14 octobre, la Lune se lévera. A 10 h. 40 m. du
matin et se couchera A 6 h. 37 m. du soir; sa phase sera
cello du 5e jour apres la nouvelle Lune. Neptune n'offre
pas de disque appreciable dans les lunettes ; son occulta-
tion ne differera done pas de cello d'une petite etoile.
Venus, au contraire , offrant un disque et des phases,
l'examen de son S occultation sera fort interessant. On
verra si decidement it n'y a aucune trace d'atmosphere A
la surface de notre satellite.

Il y aura, en 1874, deux eclipses de Soleil et deux de
Lune. Une eclipse de Soleil et une eclipse de Lune seront
seules visibles en France, encore ne sera-ce que partiel-
lement. Le 10 octobre, de 8 h. 57 m. du math' a 4 h.
47 m. du soir, l'êclipse de Soleil sera annulaire pour la
Siberie occidentale. A Paris , nous ne verrons qu'une

(1 ) 1Toy. t. XXXVIII, 1870, p. 342, 398.



.40'
lIeures et DegrOsSd'a%cension drone

Pc POSITIONS D'1TRANUS pendant l'annee1874.
ix N.	 20

400	 MA.GASIN PITTORESQU E.

phase, egale seulement aux 29 centiêmes du disque so-
laire : commencement, a 9 h. 16 m. 9 s. ; milieu, a 10 h.
20 m. 8 s.; fin, a 14 h. 29 m. 8 s. Le 25 octobre, it y aura
une eclipse totale de Lune, dont la fin seulement sera vi-
sible en France. Ce jour-la, la Lune se couchera a 6 h.
36 m. du matin pour Paris. L'entree de la Lune dans la pe-
nombre de l'atmosphere terrestre aura lieu a 4 h. 53 m. ;
l'entree dans l'ombre de la Terre, a 5 h. 51 m. ; le com-
mencement de Feclipse totale, a 7 heures. Ce ne sera done
pour nous qu'une eclipse partielle.

Voici maintenant la marche des planetes pendant Fan-
nee, et les positions et dates auxquelles on pourra les ob-
server.

Plonge dans les feux do Soleil, illercure s'en eloigne
tin peu , comme on salt, de temps en temps, et devient
alors perceptible pour nous, soil le soir, a l'occident, apres
le coucher du Soleil, soil le matin, a l'orient, avant le lever

de l'astre du jour. Ses plus grandes elongations auront
lieu cette annee aux dates suivantes : cellos du soir arri-
veront , le 2 mars, avec 1 h. 17 m. de retard sur le So-
leil; le 27 juin, avec un retard de 1 h. 52 m., et le 23 oc-
tobre, avec un retard de 1 h. 16 m. C'est du 6 juin au
16 juillet qu'on pourra le plus facilement le trouver, sa
position retardant alors de plus d'une heure sur le cou-
cher du Soleil. Quoiqu'on n'ait pas trop l'habitude de se
lever avant le Soleil pour observer les planetes, nous don-
nerons cependant aussi ses elongations du matin. Elles
auront lieu le 15 avril, avec une avance de 1 h. 38 m. sur
le Soleil; le 13 aoet, avec tine avance da-1 11.12 m., 	 le

er decembre, avec, tine avance de 1 h. 32 m. A ens epo-
ques de plus grande elongation du soir ou du matin, la
planète se presente a nous sous la forme de la Lune dans
son premier et son dernier quartier.

Moins rapide que Mercure, Venus n'aura qu'une epoque

de plus grande elongation : le 28 septembre. A cette date,
elle suivra le Soleil couchant, avec tin retard de 2 h. 45 m.,
comme une brillante êtoile du soir. En 4873, les mois de
fevrier et de mars ont Re pour elle une periode de três-
vif eclat. Nous avons meme fait a eel egard une observa-
tion curieuse. Le 23 mars, a 11 heures du soir, nous
trouvant a Vfittimille (Italie) par un ciel etoile magnifique,
nous avons vu distinctement noire ombre dessinêe sur un
mur devant lequel nous marchions, et constate que Venus
porte oinbre. On aurait pu tracer sur le mur les profits
qui s'y dessinaient. Ni Jupiter, ni les êtoiles les plus bril-
lantes du ciel, n'offraient rien de comparable. Quelques
jours apres, nous avons renouvele la tame observation
a Nice. En ranee 1874, it sera interessant de suivre
Venus depuis le mois de juin. Le l e" de ce mois, elle aura
déjà I h. 45 m. de retard sur le Soleil, et paraitra au en-
chant comme one belle &one. Dans la lunette, elle df-
frira on disque echancre analogue a celui de la Lune trois
jours apres la pleine Lune. Le l e" juillet, elle restera
dessus de l'horizon occidental pendant 2 h. 21 m. apres
le coucher du Soleil, et paraitra comme le disque lunaire
quatre jours apres la pleine Lune. Le t er avril, son kart
sera de 2 h. 38 m., et son disque, comme, celui de Ia

Lune cinq jours apres la pleine Lune. Le l e" septembre,
sa distance au Soleil couchant sera de 2 h. 43 tn., et son
disque presque semblable a celul du dernier quartier,
forme qui sera manifeste jusque viers le l e" novembre
date a laquelle it s'amincira pour presenter la forme d'un
croissant. Le retard nest plus alors que de 2 h. 30
Le 15 novembre, le croissant sera tres-effile, et la dis-
tance au Soleil couchant ne sera plus que de 1 h. 57 m.
Le l e" decembre, it sera reduit 5. 41 minutes ; it sera
des lors impossible de continuer a suivre la planete , qui,
se rapprochant de plus en plus du Soleil, passera juste
sur son disque le 8 decembre, comme nous l'avons vu.
A mesure que son croissant s'effilera , son diamétre aug-
mentera. De 11 secondes qu'il aura eues le l e" juin, de
15 qu'il aura eues le l e" ant, et 24 le 28 septembre, ce
diametre atteindra 39 secondes le vie r novembre, 40 10'15,
60 le le" decembre, et jusqu'a. 63 le 8, jour du passage
entre la Terre et le Soleil.

La planête Mars, qui s'est trouvee pendant l'annee 4873
dans sa pêriode la plus favorable pour l'observation , et
nous a permis de faire stir sa surface des etudes &gra-
phiques , ne pourra pas etre observee avaitageusement
pendant l'annee 4874. Le l er janviei', dans Ia constella7
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‘')

AIOUVEMENT &POSITIONS DE MARS
pendant Iannee j$74.

tion duNerseau, Mars est encore visible le soir, comme
pendant toute l'annee 1813, et se couche a 8 heures et
demie, c'est--a-dire h heures un quart après le Soleil. On
pent le suivre sur noire carte dans son voyage a travers

44

NOUVEXENT ET POSITIONS DE SATURNE
pendant tannee 1814.

les constellations. Le l er fOvrier, it se couche 3 heures et
demie aprês le Soleil, et le 4 er mars, moins de 3 heures
aprês. A partir du commencement d'avril, ii cessera d'etre
observable, en se perdant, des le crópuscule, dans les
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brumes du couchant. II passera le 5 juillet juste derriere
le Soleil par rapport a nous. A partir du milieu d'octobre,
on commencera a le revoir, mais le matin, a ]'orient,
avant l'aurore, et jusqu'a la fin de l'annee it restera êtoile
du matin,.

Le monde de Jupiter, qui est passé pits d'Uranus en
1872, comme nous l'avons calcule et annoncê ici, et qui
a occupe la constellation du Lion pendant l'annee 1873,
sera, en 1874, dans la Vierge. Il sera en opposition le
17 mars, c'est-h-dire dans la position Ia plus favorable
pour ('observation. II passe alors au méridien a minuit.
En avril, it devient Rolle du soir; le 15, it passe au me-
ridien a 10 heures du soir; In ter mai, a 9 heures ; le
15 mai, a 8 heures ; le ter juin, a 6 b. 53 m.; le 15 juin,
a 6 heures; le t er juillet, a 5 heures. Des lors, son ob-
servation deviendra difficile, car il se rapprochera de plus
en plus du Soleil, derriere lequel it passera le 5 octobre.

Dans Ia constellation du Capricorne , ofi nous l'avons
laisse l'annee derniere, Saturne sera dans des conditions
favorables pour ]'observation a partir du mois de juin. Le
15 de ce mois, il passe au meridien a 3 heures et demie
du matin, et se love vers 11 heures du soir. Le ter juillet,
son point culminant a lieu A 2 h. 25 m., et son lever A
10 heures. Le 15, il passe au meridien A 1 h. 25 m. et
se 'eve vers 9 heures. Le 3 milt, il sera A ]'oppose du
Soleil, passant au meridien a minuit et se levant A 7 heures
et demie. Le ter septembre , il • se 'eve vers 5 h. 40 m.,
passe A sa culmination A 10 heures, et se couche A 2 heures
et demie du matin. Le ter octobre, lever 6.'4 heures moins
le quart, passage au meridien a 8 heures, coucher A mi-
unit et demi. Le ter novembre , il passe an meridien a
6 heures du soir et se couche a 10 heures un quart. C'est,
sa derniere *lode d'observation pour cette annee. Comme
on pent le voir par notre tableau general des phenomenes
de Saturne, publie dans le Magasin pittoresque du mois
d'avril 1870, ses anneaux vont en se refermant jusqu'à
Fan 1877, oir ils disparaitront tout a fait.

Uranus reste • dans la- constellation du - Cancer comme
une petite êtoile de 6° grandeur invisible A l'ceil nu. On
pourra le chercher de janvier A juin. Le t er janvier, il se
'eve A. 6 h. 2 m., et passe au meridien A 2 h. 4 m. du matin.
Le ter fevrier, son passage au méridien a lieu vers minuit,
et son lever A 4 h. 45 m. Le t er mars, il passe a son point
culminant A 10 heures du soir; le ter avril, A 8 heures; le
l et mai, a 6 heures, et se conehe A 1 h. 48 m.; le lerjuin,
it 4 heures, et se couche a minuit 48 m. ; le .ter juillet, A
2 h. 8 m., et se couche avant 10 heures du soir. On volt
gull sera deja trop tard pour ]'observer A cette epoque.

Telles sont les principales observations astronomiques
auxquelles les amateurs de cette belle science pourront se
livrer pendant l'annee 1874, et pour lesquelles la simple
lunette que nous avons decrite en janvier 1872 suffira.

Male DE SEVIGNE, RACINE ET LE CAFE.

Personne n'ignore aujourd'hui que jamais Ia spirituelle
et jndicieuse marquise de Sevigne n'a dit : « Racine pas-
sera comme le cafe. »' Elle n'a meme jamais song a pro-
noncer un si êtrange arra, car ses lettres demontrent que
non -seulement_elle admirait fort le poete, mais encore
qu'elle se delectalt du cafe au lait.

Ce fut Laharpe qui donna cours a ce propos ('). II von-
lait prouver qu'on peut moutrer beaucoup de goat dans
son style et fort pen dans ses jugements ; it etait heureux

( 1) Voir, dans le volume du Lours de littêrature qui traite des
krivains du siecle de Louis XIV, le cliapitre de Ia Litterature melee,
section III.

de pouvoir s'êtayer d'un si haut exemple. Un homme d'une
grande autorite litteraire, M. Suard, secretaire perpêtuel
de l'Academie franeaise , essaya bien d'excuser Mme

Sevigne (5), mais sans contredire la citation. Partant ,
en a comme confirme l'exactitude et grandi la notoriete.
Aussi la formule fit-elle fortune, sans que personne s'a-
visat de recourir aux textes, jusqu'a l'epoque ott parut
l'excellente edition des Lettres de M me de Sevigne, pu-
blióe par M. de Montmerque vers l'annee 1818. Le public
sut alors, par Ia notice de M. de Saint-Surin, placee en
tete de ]'edition, que cette illustre dame êtait innocente
de la fameuse phrase.

Mais comment Laharpe s'etait-il permis une si grosse
calomnie? C'est s'était fie A Voltaire, qui, dans son
livre du Siècle de Louis DV ( 5), avail, le premier, accuse
Mme de Sevigne d'avoir « manqué absolument de goat;
de croire toujours que Racine n ira pas loin, et d'en juger
comme du café dont elle dit qu'on se desabusera bientOt.

On retrouve facilement dans ces lignes I'origine et les
elements de l'arret compose par le professeur Laharpe et
mis au compte de la marquise. Quant a Voltaire, il êcri-
vait evidernment au courant de la plume, sous ]'impres-
sion de souvenirs eloignes, et rapprochait dans son esprit
plusieurs passages de lettres ecrites a de longs intervalles
les unes des autres.

Ces passages ont ete soigneusement releves et com-
pares sur les manuscrits, et chaeun de nos Jecteurs pourra
se faire lui-meme juge de ce prods en revision, en se don-
nant en meme temps l'agrement de relire les lettres sui-
vantes : 45 janvier 1672, 46 mars meme annêe , 10 mai
1676, 21 fevrier 1689, 29 janvier 4600.

II y verra que Mine de Sevigne reconnalt parfaitement
le genie de Racine et ne lui menage pas son admira-
tion. II est vrai qu'elle lui prefere Corneille ; mais ce
n'est pas precisement une preuve qu'elle manque de gait,
d'autant moins qu'elle exprime cette preference en des
termes que bon nombre de litterateurS aujourd'hui accep-
teraient presque comme une Manifestation de leur propre
pensee. Ainsi , par exemple, dans sa lettre du 16 mars
1672, elle disait., en rendant compte de ses impressions,
apres avoir assiste a une representation de Bajazet : a
y a des choses agreables, mais rien de parfaitement beau,
rien qui enleve , point de ces tirades de Corneille qui font
frissonner... Vive notre vieil ami ! Pardonnons-lui de me-
chants vers en faveur tics divines et sublimes beanies qui
nous transportent ; ce sont des traits de maitre qui sont
inimitables. A

Que de gens aujourd'hui ratifieraient a pen pres ces
paroles de 16721 Mais Marquise de Sevigne n'en est
meme pas restee IA, et voici comment elle s'exprimait en
1,689, apres avoir vu jouer Esther : « Je ne puis vous dire
l'exces de l'agrement de cette piece. C'est une chose qui
n'est pas aisee a representer et qui ne sera jamais invitee;
c'est un rapport. de la musique, des vers, des chants, des
personnes, si parfait et si complet qu'on n'y souhaite rien.»
Elle s'extasiait alors sur l'agrement et l'harmonie de Ra-
cine, comme autrefois sur la vigueur et le sublime de Cor-
neille ; n'est-ce point la juste appreciation des caracteres
respectifs de ens deux grands pates?

Quant au cafe, elle ne lui a fait son proces qu'a titre
de boisson echatiffante et dans des cas particuliers ob. elle .
et ses amies en avaient, pour cette cause, eprouve quelque
incommodité. N'en est-il pas encore de tame aujourd'hui
dans le plus grand nomhre des families? N'entend-on pas
souvent nos medecins en defendre ou du moins en sin-

(1)3klanges de littérature de Suard, t. III.
(2) Chapitre XXXII, et aussi au catalogue des ecrivains place au

commencement du Iivre.
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pendre l'usage, et pour ce meme motif qui allumait la bile
de Mme de Sevigne?

Mais par compensation, et l'observation est assez pi-
quante , cette meme dame, loin de prononcer sur cette
precieuse boisson l'anathéme absolu que Laharpe et Vol-
taire lui imputent si legerement, aurait, au contraire, ete
l'une de celles qui en ont vante et propagó l'usage sous
cette forme de cafe au lait , qui fait le regal de tant de
millions de gens au sortir de leur lit. Citons a l'appui tine
lettre ecrite aux Rochers , le 29 janvier 4690: « Nous
avons ici de bon lait et de bonnes vaches; nous sommes
en fantaisie de faire ecremer ce bon lait et de le mêler
avec du sucre et du bon café. Ma there enfant, c'est tine
trés-jolie chose et dont je recevrai tine grande consola-
tion ce careme. Dubois l'approuve pour la poitrine , pour
le rhume , et c'est, en tin mot, ce lait cafete ou ce café
laitê de notre ami Alliot. »

LA NIELLE DES BLES.

Les cultivateurs, en beaucoup de contrees, dósignent
sous le nom de nielle tine maladie du ble assez frequente,
qui fort heureusement n'a rien de commun avec la veri-
table nielle de la science , maladie terrible et des plus
contagieuses. Cette derniere , Dieu merci, se manifeste
bien moins souvent que l'autre. Mais aussi, lorsque par
malheur on la voit se declarer quelque part, comme elle
l'a fait en 1872 dans deux ou trois localites de l'ouest,
doit-on a tout prix en arreter le dêveloppement. Don-
nons done ici les caracteres distinctifs de la vraie et de la
fausse nielle.

Ce que les cultivateurs designent ordinairement sous
ce nom n'est rien de plus que la carie du ble causee par
tin parasite vegetal, par tin champignon du genre credo.

La nielle, au contraire, est produite par tin parasite
animal, tine anguillule.

Le grain atteint de la premiere maladie, c'est-a.-dire
atteint de la carie ou charbon, est rempli d'une poussiere
noire; mais le ble atteint de la nielle offre tin tout autre
caractere. D'abord, le grain a perdu tout a fait sa forme et
sa couleur : il est petit, arrondi, et compose d'une coque
epaisse ; a l'interieur de cette coque est tine substance
blanche, exclusivement formêe d'anguillules microscopi-
ques enchevetrées les tines dans les autres et qui se comp-
tent par milliers. Le grain ainsi envahi n'a pu se dêve-
lopper, et fait par consequent Mutt ; il est remplace par
tine excroissance, tine veritable gale. Quant A la tige, elle
presente un aspect tout special; elle est tortue, rachitique,
et ses feuilles sent recoquillees. La quantite des anguil-
lutes observees dans un seul grain vraie de deux mille
dix mille, et petit aller au dela.

La carie, au contraire, observee de la meme maniere,
tie presente que de grosses granulations noires , assez
semblables a des semences ordinaires.

Quant aux parasites animaux de la nielle, ils ont l'air,
nous l'avons dit, de petites anguilles qu'on voit prendre
vie et s'agiter des qu'on les soumet a l'humidite. Cette
faculte de reviviscence, elles la conservent des annees, et
c'est stir ce point qu'il est bon d'appeler l'attention des
cultivateurs.

Quand la nielle se declare, le degat produit est d'abord
peu de chose ; mais si les bles attaques par la terrible an-
guillule tie sont cribles avec soin, et si la nielle n'est jetee
au feu (seul parti qu'on en puisse firer), les bles oe elle
se trouve seront l'annee d'ensuite entierement envabis et
perdus. Sur ce point done, les bles de semence tie sau-
raient etre trop surveilles. Que les cultivateurs ne l'ou-

blient pas : la negligence stir ce point pourrait leur.coilter
cher ! Du reste , dans les localites de l'ouest, oft la nielle
se manifesta en 4872, on vit bien y avait la quelque
chose d'inaccoutume ; on fit examiner le grain au micro-
scope, et, la terrible maladie tine fois constatee, des me-
sures purent etre prises pour en arreter le developpe-
ment. Puissent partout les cultivateurs avoir la meme
attention. Cette anguillule de la nielle est un ennemi d'une
extreme petitesse. Jamais, sans le microscope, nous ne
pourrions l'apercevoir ; ses menaces n'en sont que plus
redoutables. La nature, ne l'ouhliez pas, a toute sa puis-
sance dans les plus petits etres.

— Pendant la faveur de la fortune, il se faut preparer
a sa defaveur.

— Une fiertê genereuse accompagne la bonne con-
science.

— J'ai ma cour et mes lois pour juger de moi-meme.
— Prenons garde que la vieillesse tie nous attache plus

de rides A l'esprit qu'au visage. 	 MONTAIGNE.

NOUVEL AVIS ATJX ELEVEURS D'ABEILLES.

Nous croyons utile de rappeler ce qui suit aux api-
culteurs.

Depuis decembre jusqu'en avril, quand l'hiver se fait
encore sentir, on petit changer les ruches de place sans
trop d'inconvenient. Il faut done profiter de ce moment
pour leur donner la place qu'elles occuperont toute ran-
née. On. a soin de mettre les plus fortes a tin bout du ru-
cher et les plus faibles a l'autre bout. Ces derniêres, ayant
besoin d'être surveillees plus que les autres, doivent tou-
jours se trouver a la portee de l'apiculteur. On profite de
cet arrangement pour visiter les colonies ; on décolle les
ruches de leurs tabliers; on enleve les brins de cire et
les cadavres d'abeilles qui se trouvent stir ces tabliers ;
enfin , on renouvelle les surtouts s'ils ont souffert des
gelees.

Nous devons ajouter toutefois que ces soins ne doivent
pas etre pris si l'hiver se fait trop rigoureusement sentir.
Pendant les grands froids, it faut absolument se girder de
transporter les colonies et de renverser les ruches, parce
que des abeilles tomberaient et, prises de froid, ne pour-
raient remonter. Si tine neige epaisse s'amasse sur le ta-
blier et a l'entree des ruches, il faut avoir soin de l'enle-
ver. II faut aussi, autant que possible, empecher les abeilles
de sortir lorsque la terre est couverte de neige. On y
parvient en bouchant les entrées avec tine toile metallique
ou tin morceau de tele perfore et en enveloppant les ruches
de paillassons pour empecher l'action du soleil. Pour faire
fondre la neige, on sême au-dessus de la suie, du terreau,
ou seulement de la terre emiettee. Si on laisse la liberte
aux abeilles, il est bon d'êtendre de la paille clair-semee
autour des ruches. (t)

POURQUOI LA NEIGE EST UN ENGRAIS.

On connait ce proverbe rustique : Neige vaut filmier.
Les cultivateurs eux-memei a chaque instant le repetent;
mais pourquoi et comment la neige vaut fumier, ils tie le
savent guere. Des theoriciens ont essaye de le leur expli-
quer, et les theoriciens ont dit : « La neige, mauvais con-
ducteur du calorique, en prêservant du froid les bles et
autres vegetaux, en leur conservant tine douce et fertili-

(1 ) Hamet, Guide de l'apieulteur.
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sante humidite, en ameublissant la terre, rend plus puis-
sante !'action des engrais contenus dans le sol, et semble
ainsi les multiplier. it Il y a du vrai dans ces raisons; mais
tout 1e vrai n'y est pas. Neige vaut farrier, dit le pro-
verbe, et le proyerbe dit biers. Mais la theorie seule, sans
!'observation , sans un examen attentif de la neige , ne
pouvait expliquer completement le. fait. .

Qu'y a-t-il dans la neige? Telle est la question que se
posa, it y a quelques annees, M. le docteur F.-A. Pon-
chet ; car, meme avant de l'examiner au microscope, Cha-
bile observateur await tres-bien vu y a quelque chose
clans la neige, puisque la neige, meme la plus pure, laisse
toujours en fondant un residu noir. M. Pouchet examina
ce residu ; it examina la neige nouvellement tombee, et
wit que le residu en question n'etait compose que des cor-
puscules terms en suspension dans l'air. C'est, en effet,
la premiere neige tombee qui contient en plus grand
nombre ces corpuscules enleves it l'air, ainsi nettoye et
balaye par les flocons dans leur chute. Ces corpuscules,
amenes sur la terre, au pied des plantes, y forment un
engrais qui, pour etre presque invisible, n'en est pas
moins tres-fecond.

Du reste, ces detritus microscopiques, amenes de l'air
stir la terre par les flocons de neige, ne sont pas aussi in-
visibles qu'en pourrait le croire. Tout le monde sait, en
effet, qu'un amas de neige, si pure qu'ait etc cette neige,
ne manque jamais de devenir presque tout noir. en fon-
dant. Mais, M. Pouchet constate, cette noirceur n'est
causee que par Camas des corpuscules qui, en s'accumu-
lant les uns sur les autres a mesure que la neige se fond,
finissent par y former tine couche assez epaisse. Ce phe-
nomene est parfaitementdecrit dans la brochure que
lustre micrographe , it y a quelques =tees, publia sous
ce titre : les Corpuscules et les miasmes de Pair.

Mais laissons-lui la parole 5. lui-meme :
La neige est le meilleur epurateur de l'air... Ses
spongteux , formes d'etoiles cristallines entassees ,

recoltent dans leur chute lente et vacillante tons les cor-
puscules qui se rencontrent sur leur passage. Ceux-ci ,
cependant, malgre leur nombre immense, n'en alterent
pas l'extreme blancheur, et ce n'est que lorsqu'elle fond
et les condense it sa surface gulls en souffient la purete.
Tout le monde est frappe de la couche epaisse de matiere
noire et sale qui, au degel, couvre les monceaux de neige
en train de fondre au milieu de nos places publiques. Sans
y faire beaucoup d'attention , on rapporte cette souillure
A la bone des environs ou A la poussiere ; c'est IA une
grande erreur. Cette couche noire qui ternit la neige, na,
guere si blanche, n'est absolument formee que par les
corpuscules de Catmosphere que celle-ci a recueillis et
qu'elle met A nu par sa liquefaction.- L'experience de-
montre cela evidemment. Si vows mettez sous line cloche
de verre un ample monceau de neige blanche et pure ye-
nant de tomber, aussitet que celle-ci commence A fondre,
elle prend une couleur noire, qui devient d'autant plus
Conde que sa liquefaction s'avance davantage. Cette tu-
nique de detritus, soumise a l'examen microscopique ,
donne A l'observateur le spectacle le plus extraordinaire
et le plus varie. C'est un aims de corpuscules de toute
nature, recoltes en masse depuis la region des nuages
jusqu'lu la surface du sol.

Comprenez-vows maintenant que neige rant tinnier, par
la raison qu'en effet la neige amene avec elle au pied des
plantes toutes les balayures atmospheriques? Voulez-vous
avoir une idee de la quantite de ces balayures? voyez-les
suspendues dans un rayon de soleil, et songez a ce que
pent en recueillir une averse de neige depuis les nuages
jusqu'au sol.

Ceci pout nous expliquer encore comment sur la roche
pure une couche d'humus pent se former si vite.

Les poussieres atmospheriques jouent dans !'ensemble
des phenomenes un role qui jusqu'ici n'avait pas etc assez
remarque.

UN CEUF DANS UNE CARAFE.

J'etais tout enfant quand j'ai vu faire, pour la premiere
foil, cette experience qui me semblait prodigiettse ; son
souvenir m'est reste grave dans la memoire. Elle est cu-
rieuse a double titre, puisqu'elle est amusante et qu'elle
touche A quelques principes instructifs de la physique.
Nous croyons interessant de la signaler A nos lecteurs.

On prend tin ceuf dur, que l'on depouille de sa co-
quille; on a eu soin de faire egoutter tine carafe ordi-
naire, de facon qu'elle soit Bien seche interieurement. On
allume un morceau de papier, que l'on a froisse dans sa
longueur, de maniere qu'il puisse etre introduit dans le
vase de verre pendant qu'il flambe. On le plonge clans la
carafe : aussitet qu'il y produit une flamme , on place
Cceuf dur sur l'ouverture du goulot, en l'y appuyant de
maniere A former une fermeture hermetique. Attendez
maintenant quelques secondes le papier va s'eteindre;
mais en brillant it a determine un vide dans le recipient.

Lin ceuf dans une carafe

L'ceuf dur va etre passe par la pression atmospherique
exterieure , le voila qui s'allonge , qui se moule dans le
goulot de la carafe : on dirait une force invisible qui I'as-
pire; it est &ire visiblement, it descend pen a pen... Tout°
A coup, it entre tout cutler dans la bouteille, brusque-
ment , en faisant entendre une petite detonation, sem-
blable A cello que l'on obtient en donnant un coup de poing
dans un sac de papier gonfle d'air.

Cette experience est analogue it celle que l'on fait dans
les ours de physique sous le nom de crêve-vessie; mais
elle a l'avantage de s'executer sans le secours d'une ma-
chine pneumatique. Elle se grave tres-bien dans l'esprit
des jeunes intelligences, qui l'ont vue d'abord avec ebahis-
sement, et qui, plus Lard, s'en souviendront comme d'une
preuve manifesto de la pression atmospherique.
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L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE VIENNE.

L'Exposition de Vienne est situee au nord-est de la
ville, sur un vaste terrain borde de deux cetes par le Da-
nube, et qui comprend le faubourg de Leopoldstadt , le
jardin de l'Augarten et la fameuse promenade du Prater.
Elle occupe un espace six fois plus grand que l'Exposition
de Paris en 4867, douze fois plus grand que celle de

Tour, XLI. — DECEMBRE 1873.

Londres en 4864. Cot espace atteint le chiffre berme de
2 330 631 metres carres.

Huit portes donnent ace& dans cette immense enceinte.
Si l'on y *etre par l'entree principale, on se trouve dans
une large all& qui conduit •au palais de l'Exposition, et l'on
a, a sa droite et a sa gauche, un pare ou plutet une sue-
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cession de jardins formes de gazons, de massifs de fteurs et
d'arbustes, et entrecoupes de batiments de forme variee.
Les plus elegants sont : le pavilion de l'empereur, celui
du, jury, ceux qui contiennent les expositions du vice-roi
d'Egypte et du sultan; les autres sent, affectes a differents
services, tell que la direction generale, la poste, la douane,
le telegraphe.

Devant soi on voit se deployer le palais de l'Exposition.
Celui-ci se compose d'une galerie de 915 metres de Ion-
gueu r, colt* par seize galeries transversales plus petites.
Au centre de 'Wince se trouve une rotonde immense,
surmontee d'une haute coupole qui domine taus les autres
batiments de l'Exposition. Cette coupole a plus de cent
metres de diametre, et elle se termine par une elegante
lanterne qui porte a son sommet une Onorme eouronne
imperiale. On entre dans la rotonde par une grande porte
d'honnettr placee au milieu de la facade principale du pa-
lais. Cette porte est one vaste arcade, flanquee de belles
colonises d'ordre corinthien et surmontee d'un fronton
cintrê, au-dessus duquel s'eléve un groupe colossal. Les
expositions des differentes nations sont installees dans les
galeries, qui embrassent un espace de 60000 metres car-
res; la grande rotonde centrale est destinee aux solennites,
teller que la ceremonie d'inauguration , la reception des
souveraies, la distribution des recompenses.

Si l'on tome son regard vers l'extremité orientale du
palais, on apercoit, "au dela d'un parterre (Wore crane
belle fontaine torque, nu monument d'une assez grande
etendue et dont la partie centrale, percee de trots grandes
portes eintrees, est surmontee d'un dente : c'est le pavil-
ion des beaux-arts; it se relie a :''edifice principal par deux
chemins - eouverts ft arcades legeres. Ce pavilion renferme
8200 metres de stiperfleie ; it est divise en huit salons,
dont quatre sont attribues a la France seule. Plus lain en-
core on distingue deux autres batiments plus petits; ce
sont les pavilions reserves aux expositions particulieres des
amateurs.

Entin, si, detachant ses yeux de cet imposant ensemble
de monuments, on les promene sur le pare qui l'entoure,
on apercoit, au milieu des jets d'eau et des massifs de ver-
dure, ici ttn charmant hameau compose de constructions
rustiqnes de divers pays, chalets suisses, norvegiens, sue-
dois, chanmieres russes et polonaises; la des modeles de
fermes et de maisons ouvrières ; plus loin des eglises aux
clochers aigus ou aux demos arrondis ; ailleurs un grand
phare , dont une piece d'eau haigne le pied ; puis des la-
briques en miniature, contenant des specimens de diverses
industries. Au dela, le regard se trouve arréte par one
longue galerie qui s'êtend parallelement au palais et ferme
le pare : &est la galerie des machines, de laluelle S'e-
chappent les siffiements de la vapeur, les battements des
pistons, les grineements de mille ranges de fer et d'acier.
Au delft encore on apercoit, sur la vaste rive du Danube,
l'entree de l'Exposition, ft laquelle abotttissent deux clie-
mins de fer, et le large leave qui se prolonge a perte de
vue et que sillonnent de nombreux bateauxlvapeur; dé-
ployant dans l'espace lours panaches de fumee.

LES ENTROUSIASTES DE L'ART.
EXTRAITS D'UN JOURNAL INURE.

On m'avait recommande un jeune Italien qui avail
grand'peine a vivre A. Paris. Je lui procurai quelques
Cleves, et le jeune etranger vivotait. Un beau jour,
m'arrive rayonnant

— Oh! Monsieur, je suis le plus heureux des hommes
me voila tire d'affaire. On m'a presente a Paganini ; et,

figurez-vous mon bonheur, Monsieur, it m'agree. II me
recoit chez lui pour faire ''education de son fils, qui a en-
viron neuf ans. Concevez-vous ma felicite I

— Mais a quel titre vous prend-il? Quels arrange-
ments avez-vous faits?

— Moi, Monsieur! fait-on des arrangements avec un
genie comme celui-la? Est-ce qu'un artiste ne corn-
prend pas les artistes et lours besoins? Quelles que soient
les conditions qui conviennent it ce grand homme, n'en
serai-je pas trop honore, trop heureux !

— Je le crois; mais cependant it est toujours plus sage
d'arreter quelque chose, de fixer les arrangements d'in-
teat.

A trois moi de la, mon jeune homme me revient l'o-
reille basso	 des.irerait trouver des lecons.

--Et Paganini?
— Je le quitte,flonsieur ; it n'a voulu entendre a rien,

et, depuis trois mods que je suis chez lui, j'ai mange le
peu que j'avais d'economies (').

— Comment cola?
—Je vais vous le dire. J'avais soin de son fils. M. Pa-

ganini dine souvent dehors ; ces jours-la; d'apres ses
ordres, j'allais diner avec l'enfant chez un restaurateur:
c'etait moi qui payais ; tout mon argent y passait. II Malt
question d'un prochain voyage en Angleterre ; ii me fal-
lait faire quelques depenses indispensables, et je l'ai prie
d'entrer en comptes.

— Comment! m'a-t-il dit; qu'est-ce que cola signifie?
Est-ce que je vous dois quelque chose? N'avez-vous pas
ate au spectacle tells les soirs, tant que vous avez voulu?

— Monsieur, lui ai-je repondu, je n'ai assurement qu'a
me loner de vos bons prod& ; mais je suis alle au spec-
tacle parce que vous desiriez que votre fils y assistat, et
que je l'y conduisais. Et la necessite de diner, scion vos
ordres, chez le restaurateur et de payer pour moi et mon
Cleve..,

— Comment, Monsieur, n'avez-vous pas dine souvent,
tres-souvent, chez moi? Si vous avez paye quelquefois
diner a mon Ills, ce n'etait que juste. Et comptez-vous
pour rien des billets, des billets fort ehers, des billets de
six francs, et tous les soirs encore! Je trouve tres-singu-
lier que vous parliez de comptes A regler apres cela!

— Vous voyez, Monsieur, continua le jeune homme, je
ne peux pas vivre de spectacle ; ainsi done je ni'en vais,
et je viens vous prier de me continuer votre intéret, qui
m'est plus necessaire que jamais.

Peu de jours aprês, je revois mon Italien rayonnant.
— Oh! Monsieur, s'ecrie-t-il, je ne me plains plus,

je n'en veux plus a Paganini ; it m'a trop paye. C'est moi,
moi ieul, qui lui dois et qui ne pourrai jamais m'acquitter.
Imaginez, Monsieur, que l'autre soir letais seul dans ma
chambre, et M. Paganini etait dans la salle a ante. Il im-
provisait. Jamais, non, jamais la terre n'a entendu de pa-
rails sons I tine si ravissante melodie ! et j'êtais IC tout
seul. Moi seul fen jouissais, moi seul je la savourais! Oh!
je n'y ai pas tent, et quand le Bernier accord a cesse,
j'ai ouvert la porte ; je me suis jete a ses pieds, et je lui
ai dit : u Je suis trop paye par ce quo je viens d'entendre;
jamais ces sons ne sortiront de mon souvenir, de ma
pensee. Je suis trop heureux ; j'ai joul d'un bonheur qui
passe les paroles. »

Ce jeune Italien ebt etc digne de descendre du pauvro
musician qui, presente a Mozart, nit si saisi a l'idee de
se trouver en presence du grand homme, n'out pas
la force de lever les yeux sur lui, et ne put que saltier jus-

( 1 ) Avertissoits le leeteur qua Paganini Malt três-gênereux : un jour,
par exemple, it donna vingt mille francs a Berlioz ( voy. les Memoires
de Berlioz); mais, par caractere, it etait illegal et bizarre.
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qu'à terre, en balbutiant d'une voix tremblante : « Ma-
jeste impêriale !... Ah! Majeste imperiale! »

Une vieille femme Rant all& une fois chez mistress
Siddons pour recevoir de sa fille le salaire d'une broderie
qu'elle lui avait fournie, vit la celebre actrice et la re-
connut. Son imagination en recut une impression si vive,
qu'elle ne fut plus en kat de compter son argent ; elle
pouvait a peine respirer.

— Quand je fus hors de la maison, disait-elle, je mar-
chais comme hors de moi. II me semblait ne pas toucher
terre ; j'etais toute autre.

Cette bonne femme eprouvait, a son insu, le sentiment
du sublime, qui fit dire a Bouchardon , apres la lecture
de l' Made :

— Je croyais avoir sept pieds de haut !

CERCLE DE LECTURE POUR LES DAMES
A STOCKHOLM.

En Suede, comme sur le reste du continent, it existe
pour les hommes des cercles litteraires qui reunissent taus
les journaux et les revues des divers pays. Les dames de
Stockholm out tree un etablissement analogue pour les
personnes de leur • sexe, en ajoutant aux journaux et aux
recueils periodiques les meilleures publications des librai-
ries êtrangeres. bet etablissement repondait a plus d'un
besoin reel. Il est utile aux femmes du monde soucieuses
de s'instruire, et aux institutrices qui par leur profession
doivent se tenir au courant du progrés et des idêes nou-
velles. Souvent des personnes qui donnaient des lecons A la
vine et demeuraient dans un quartier eloigne etaient re-
duites (quand elles n'avaient pas d'amies dans le voisi-
nage) a se promener dans la rue pendant l'intervalle des
lecons.

Ce salon de lecture existe depuis plus de cinq ans. On
y trouve les premieres revues suedoises et etrangeres, ainsi
qu'un grand choix des meilleurs auteurs litteraires et scien-
fiques anciens et modernes, et plusieurs des ouvrages les
plus remarquables qui paraissent en France, en Angleterre
et en Allemagne.

Une abonnee, ou toute une famille, a le droit, au prix
de vingt francs, de frequenter le salon, d'emprunter trois
livres a la fois, et de recevoir a domicile chaque semaine
plusieurs nouvelles revues et livres qui circulent ainsi
parmi les abonnees. Les personnes qui se bornent A fre-
quenter le salon payent douze francs, et les institutrices
sept francs par an.

On n'avait point de capital pour commencer cette entre-
prise ; mais it est interessant de remarquer avec quelle pe-
tite Somme d'argent on peut realiser une bonne idee, quand
on sait s'associer a des personnes devouees. Cinq ou six
dames des premieres families prirent A cceur l'entreprise.
On loua deux chambres dans une des rues les plus centrales
de la ville. Restait a trouver l'ameublement. Une de ces
dames envoya alors un canapé, une autre une bibliotheque,
une troisiém e tine table,'etc. Il fallait encore quelques objets,
ces dames les demanderent A. des amies , et on eut ainsi
bientet des chambres pourvues de fauteuils, de « rocking-
chairs », etc., meme d'estampes, de portraits des grands
auteurs. Bref, on parvint peu a peu A rendre l'apparence
du salon gaffe et confortable.

Pour payer une bibliothecaire et faire le premier achat
des , revues, ces dames donnerent quelques centaines de
francs, et envoyerent au salon un certain nombre de leurs
propres livres, a titre soit de dons, soil de prets. Une
d'elles nous dit qu'elle se sentit moralement soulagee en
laisant son envoi, parcequ'elle avait hien des fois souffert en

voyant dans sa bibliotheque de bons livres dont elle n'avait
le temps de lire qu'un petit nombre, Landis que tant de
personnes n'avaient pas le moyen de se procurer les plus
necessaires.

Plus Lard, elle recut un jour une lettre d'une jeune
fille tres-pauvre.

... Quand j'entrai pour la premiere fois, Ocrit- elle,
dans le salon de lecture, et que je m'y vis entouree de
taut d'excellents. ouvrages que depuis bien des annees
je desirais voir, je me emus au paradis. Je ne puis m'empe-
cher de vous exprimer le plaisir qu'un de vos livres (on
recueil de voyages illuStres publie en France) m'a pro-
cure. J'ai passé des heures delicieuses en voyageant ainsi
dans les pays les plus beaux du monde, et j'ai oublió pour
un moment ma pauvrete et mes malheurs. Ma mere et moi
(car j'emportai le livre chez nous), nous vimes notre
etroite demeure changee en paysages lumineux sous un
ciel brillant. <le vous remercie d'avoir envoye ces rayons
de soleil sur noire triste existence... »

Si une abonnee est pantie entièrement satisfaite d'un
livre ou d'un article de journal, elle en recommande Ia
lecture, en l'indiquant sur un tableau suspendu au salon.

Beaucoup de personnes sont tres-reconnaissantes en-
vers cette institution, pour toutes les indications utiles qui
les ont guidóes dans le choix et Vadat de leurs propres
livres : c'est le salon de lecture qui les leur a fait connaitre,
elles les auraient ignores sans lui.

Il est a peine utile de dire qu'au commencement on
critiqua cette entreprise. Les hommes surtout predisaient
que les dames quitteraient lairs menages et leurs familles
pour aller y passer leur temps. Mats on se trompait. Celles
qui ont des families n'y vont que pour choisir des livres
qu'elles emportent chez elles. Elles pretendent que le salon
a meme accru les agrements de la vie de famille, en met-
tant A leur disposition un choix sans cesse renouvele de
livres attrayants et utiles qu'on lit le soir a haute voix.
Plusieurs des adversaires les-plus hostiles du cercle de
lecture ont fini par y faire inscrire leurs femmes.

L'AIEUL DU POETE.

C'etait le 30 juillet 1834. Je jouais du piano pros de la
fenetre qu'encadre de ses pampres verts, de ses grappes
dorees, la vigne qui tapisse le mur et grimpe jusqu'A. nous.
Attire par la musique, un rossignol s'etait rapproche et
chantait sur l'arbre voisin. II y avait du soleil et de Ia joie
dans l'air. Tout a coup, l'un des,enfants s'est eerie :

— Maman, voila nos amis A...
Le moment d'apres, la bonne figure maigre et ridee

du grand-pere, avec ses yeux brillants, a paru A la porte.
II s'est arrete, appuye sur son baton ; derriere lui s'eta-
geaient la tete aimable et donee de sa, there femme, et,
au-dessus , le beau visage riant et les formes syeltes de
leur fille, Mme A..., mariee et mere de trois enfants.

Prise au depourvu et gauche a mon ordinaire, je les
engage a s'approcher du feu par ce temps de canicule.
Mon esprit etant leger sans etre souple, et passant.mal-
aisément d'une pensee tine je parle et agis plus
par habitude que par róflexion.

Nous voici done installês prês de la cheminêe, oft it n'y
a spas l'ombre de feu.

— Nous avons appris une grande nouvelle , me dit
Mme A..., et nous venous vous en faire part. Mon marl
m'a ecrit deux lettres aujourd'hui. Emile, notre ills, a le
second prix de version grecque au grand concours !

— c'est une grande joie!
— Out, certes;.nous en avons tons pleure A la maison.
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On aurait dit qu'il nous était arrivé quelque grand mal-
heur.

Le grand-père demeurait muet, la téte penchée sur sa
canne, les yeux humides, se délectant à entendre raconter
de nouveau la gloire de son petit-fils.

Ce matin, 31, il était chez nous à huit heures. J'ache-
vais de m'habiller. Je descends :

— Vous allez déjeuner, prendre une tasse de thé?
Non. Ce n'est pas pour cela que je siens. J'aurais

pu ne pas vous déranger, mais
Désir de Iltle est un feu qui dévore,
Désir d'iaett/ est cent fois pis encore.

Avez-vous un petit morceau de carton? J'en ai cherché
par toute la maison et n'ai pu en trouver. J'ai pensé que
vous en auriez, vous qui Mes femme de ressource, et me
voilà.

Un vieil almanach serait-il bon pour ce que vous
voulez?

— Excellent.
— Oh! mais celui-là est trop mou, trop usé. Enfants,

voilà un joujou qui vous sert peu; voulez-vous le donner?
A qui est-i1?-

— A moi, s'écria Lily ; je veux bien le donner à M. P...
— À merveille ! merci, mon enfant. C'est que, voyez-

vous, mon petit-fils, avec le prix, aura une couronne. Sa
mère ne peint pas mal à la gomme. Vous avez vu les vases
de la petite pièce que nous appelons notre salon ; ils sont .
d'elle, Eh bien, j'ajusterai ce carton au milieu de la cou-
ronne; elle écrira dessus, avec des ornements comme elle
en sait faire « Concours général. 2° prix de version
grecque, remporté le 30 juillet 1834. » Je ne mettrai pas
le nom d'Émile. A quoi bon? Chez moi, cela va sans dire.
Je suspendrai couronne et inscription au pied de mon lit
pour les voir tous les jours, matin et soir.

Ce nom est devenu l'une des gloires de la France. Que
de fois n'a-t-il pas été acclamé aux applaudissements de
la foule des -spectateurs ravis I L'aïeul du poète n'a point
assisté aux triomphes de son petit-fils. Ne le regrettons
pas; ils n'eussent pu lui donner une joie plus pure et plus •
attendrie que la couronne de l'écolier.

Dessins de Raphaël, à l'Académie des beaux-arts de Venise. — Voyez, sur Raphaël, les Tables.

ERRATA.
Page 78, colonne 1, lignes 19 et suivantes. — C'est par erreur que

nous avons dit que la nitroglycérine a été découverte en France , dans
le laboratoire de M. Pelouze : cette découverte a été faite en Italie, par
le chimiste Ascagne Sobrero.

Page 127, colonne 1, lignes 48 et 49. — 	 Je trouvai là sir Robert
Dudley (qui fut fait duc de Northumberland par l'empereur). — L'em-
pereur a pu faire Robert Dudley duc dans le saint-empire romain, en
Allemagne ou en Italie, mais non duc de Northumberland.

Page 128, colonne 2, ligne 8. — .4u lieu de bosser, Usez dosser.
Ligne 9. — Au lieu de ente, lisez, cent.

Page 166, colonne 1, ligne 8. — Ait lieu de Aachen , lisez Aix-la-
Chapelle.

Ligne 49.— Au lieu de Reichstadt, lisez Strasbourg (ville im-
périale, Reichstadt). On sait que le bombardement de 1870 a détruit
les archives de la ville de Strasbourg.

0.age 491, colonne t, ligne 42. — Au- lieu de entre autres un
tain Légeha due de Bellegarde, lisez entre autres M. le Grand (le
grand écur.g. qui était alors Roger de Saint-Lary, duc de Bellegarde,
etinifou ppnanItuD.M. le Grand, comme plus tard Cinq-Mars et d'autres).

Dans. le journal d'Héroard , médecin de Louis XIII , Herbert est
nommé-tantôt Émet, tantôt Helver.

Ton XL (1872 ).

Page 26G, colonne t, ligne 31. — Au lieu de Édouard 11, lisez
Édouard VI.

— Colonne 2, ligne 43. — Au lieu de Denglibyshire , lisez Den-
biglishire.

Page 287, colonne 2, ligne 35. — Au lieu de enjouement, lisez
engouement.

Pages 294 et 295. — Au lieu de \Valder, lisez partout Walden.
Page 303, colonne 1, ligne 8 en remontant.— Au lieu de douzième

siècle, lisez dixième siècle.
Page 310, colonne 2, ligne 12 en remontant. — Au lieu de Hollande,

lisez Holland.
Page 312, colonne 1, ligne 10. — Au lieu de Fendkland , lisez.

Falkland.
Page 381, colonne 1, avant-dernière ligne.— Au lieu.A. rtiveime

lisez l'hyène.
Page 38e. colonne 1, ligne 38. — Au lieu deeciul , lisez facial.

TOME XLI (1873).

Page 45, sous la gravure. 	 Au lieu de cloître, lisez clocher.
Page 62, colonne 1, ligne 5. — Au lieu de Cousin, 183u, ftsiïCou 	 Paris. — Typographie de J. Best, rue des Missions, 15.

sin, 1835. 	 •	 La GhtâNT, J. BEST.
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rootes en Grèce, 270.
Appareil de ménage pour la fa-

brication de la bière, 80.
- servant à enfoncer les tubes

des puits instantanés, 343.
A propos d'une mairie,
Aquarium (un) microscopique,

159, 191, 254, 310, 378, 391.
Araignée (Accident causé par

une), 165.
Arboriculture, 91, 129, 208, 242.
Arc ( 1') en Savoie, 329, 365,

388.
Ardennes (les ), 171, 195, 260,

307, 340.
Armure (1') de Henri Il, au Lou-

vre, 123.
- japonaise, 321.
Arnica (1') des montagnes, 288.
Art persan, 113.
Aschref (Perse ), 33.
Assemblées, 131.
Atmosphère (1'), 54.
Attente (1'), 281.
Automne (1'); madame de Vau-

plaisant, 313.
Autour du berceau, 265.

Bains du petit Saint-Sauveur,
372.

Bains froids dans l'antiquité,292.
Baratte économique, 111.
Baume (le) de coq, 71.
Bazar japonais, 325.
Berger sorcier (on) et Gassendi,

311.
Bernard (le) l'ermite, 263.
Bibliothèques 	 départementales

(Fondation des ), 91.
Bienfaits de la civilisation; un re-

gard autour de ma chambre, 53.
Bière; appareil de ménage pour

la fabriquer, 80.
Bon conseil (un), 91.
Bonheur, 79, 387.
Bouillon (Belgique), 67.
Boulangerie à Pompéi, 305.
Boulak ( Egypte), 243.
Boussole (la), 288.
Bouteille ( une) romaine, 39.
Brissac (Chàteau et famille de),

'137.
Bucarde (la) ou sourdon, 83.

Calice de la chapelle du palais
d'Ajuda, 108.

Californie ; ancienneté de ce nom
en France, 316.

Canal (le)) Saint-Martin, 121.
Canaux en France, 121.
Cano (Statue par Alonso), 57.
Canot des Toungousses de l'Amer

central, 296.

Capsulerie de Bayonne pendant
la guerre de '1870-1811, 267.

Caractères symboliques, 55.
Carrosses (Deux anciens) min

gais, 188.
Carrelages émailles etbriqUes au

moyen âge, 34'7 .
Caserne ( Anmende;;

sains, à Constantine, 18'd
Catalans (les), 83.
Cavendish, ou un -sWnt trente

fois millionnaire, 62.
Cène (la), sculpture de Zarbillt,

à Murcie, 213.
Centre (le) de gravité, 384.
Ce que l'on pensait do Dante au

temps de Corneille et de Ra-
cine, 99.

Cercle de lecture pour les dames,
à Stockholm, 407.

Cerf-volant (Sur le), 96.
Chanson ( la) de Laouïc, 105.
Charles de Gand ( Charles-Quint),

259.
Chartreuse de Notre-Dame de la

Rose, à Rouen, 273.
Chasse aux canards dans l'ex-

trême Nord, 328.
- aux grues, 32.
Chasseurs ( les) de chamois, 345.
Chat (15) et le Renard, conte

russe-, 234.
Chàteau de Brissac (Maine-et-

Loire ), 137.
- de Montbéliard, 249.
Châteaux en Espagne, 154.
Cherokees (les), 116, 143.
Chétodons ( les); 245.
Chevaux ( Premiers) dans l'Amé-

rique du Sud, 59.
Chiqoe (la) et ses nouveaux his-

toriens, 214.
Cierges ( Fabrication des), 372.
Cirier (le), 371.
Civilisation européenne, 198.
Ctairière dans les terres chaudes

de ta côte ferme d'Amérique,
204.

Clovisse (la) ou Vénus, 83.
Cotonne 	 hyéroglyphique 	 des

Gholds, 280.
Combat entre Jarochos (Améri-

que ), 204.
Comment on doit écrire les let-

tres, 347.
Commerson ( Philibert), 278.
Concision, 391.
Confitures (les ), 25.
Conseils sur l'art de modeler, 27.
Constructions navales; bois, clous,

toiles, 222.
Contre l'humeur chagrine, 359.
- les virus et les venins, 271.
Conversation : l'Animal parlant, 5.
Correspondance ( De la); com-

ment on doit écrire les lettres,
347.

Cossé-Brissac, (Maison de), 138.
Couteaux anciens, 328.
Crabe (le)) tourteau et le Bernard

l'ermite, 263.
Crustacés comestibles de nos

côtes, 83, .131, 235, 300.
Cyprins (les) dorés, 333.

Dante : ce que l'on en pensait au
temps de Corneille et de Ra-
cine, 99.

Dessin (le)) d'après nature ( voy.
les Tables des années précé-
dentes); suite, 99.

Deux anciens carrosses portu-
gais, - 188.

Devise (une) de Salomon, 176.
Dieu, '183.
Bonace ( la), 85.
Dynamite ( la), 78. 	 •
Échange d'un livre contre un do-

maine au huitième siècle, 343.
École de jeunes filles pendant le

bombardement de Strasbourg,
77.

- (1' ) normale supérieure, 59.
Écoles primaires de Morcenx

Landes), 299, 350.
kerrtte am_ Indiens de l'Aruéri-

Edqztàlewodr4t1(‘-jerd'eelcilo7les sur la fa-

Elinclajne e) u"'à rctr l'enfant par
l'enfant, 393, 397.

d'un gland, 141.
,lise ne San-Juan de los Reyes,

à Tolède, 57.
Éléphant (Nourriture de l' ), 307.
Émigrant (1' ), 237.
Encouragement, 391.
Enfant gâté, 88.
Ennemis (les) des livres, 187.
Enterrement d'un génie, 304.
Enthousiastes (les) de l'art, 406.
Envie, 36.
Essartage (1') dans les Ardennes,

308.
États généraux d'Orléans en

1561, 143.
Études céramiques, 140, 276,

317.
Examen nocturne, 375.
Exposition (1' ) universelle de

Vienne, 405.

Fable (la) du Mouton d'or, 253.
Fables littéraires d'Yriarte (voy.

t. X XXVIII à XL); suite, 22,
76.

Fabrication des cierges, 372.
- du sucre de betteraves, 147,

179.
Falaise (la)) d'Esnandes, 237.
Famille (la) et l'Etat, 343.
Faucheuse (une), 205.
Fauconnier ( un) hindou, 65.
Figuier (le) sycomore, 292.
Finesse, 47.
Fins de lettres, 4.6.
Flâneuses (les ), 117.
Fleuve (le) Amer, 239, 279,

295.
Forces motrices, 231.
Fortune rapide, 55.
Fossa Nuova et Saint-Thomas

d'Aquin, 150.
Fromage (Du)) et de la chimie,

318.

Galilée (Lampe de), à Pise, 284.
Gardeuse (la) de vaches, 257.
Garrick dans le rôle d'Hamlet ,

369.
Géant (Guanche)) de neuf pieds,

259.
Gholds ( Idoles et habi talions des),

280, 295.
Goulu! Goulu! composition de

Schuler, 397.
Grecques, méandres, arabesques,
' 79.
Greffeur (le Vieux), 128.
Grégoire (un Conseil ae l'abbé),

91.
Grotte (la) qui pleure, 150.
Guanche ( un) géant de neuf

pieds, 259.

Halles (Nouveau quartier des), à
Paris, 145.

Hamlet, joué par Garrick, 369.
Herbeumont (Ardennes), 341.
Hérold, 156.
Histoire d'un naturaliste; Phili-

bert Commerson, 277, 286,
302.

Homard (le), 300.
Hôtel de ville (Ancien) de Luxeuil,

81.
Hôtels de ville et mairies, 388.

Idoles gholdes, 280.
Ignorance ; une injure, 211.

Immortalité, 391,
Imprudence et hypocrisie, 79.
Indiens d'Amérique; leur sculp-

ture, leor écriture, 115.
Infusoires (Aquarium pour l'étude

des), 159, 191, 254, 310, 373,
391.

Injure (une 1 , 211.
Innéité, 150.
Instinct ou raisonnement ( voy.

t. XL, 1872, p. 318 ); suite,
103, '176, 303.

Instroction gratuite et obligatoire;
voeu de la noblesse aux Etats
d'Orléans, en '1561, 143.

Isis, Osiris et Horus, 368.

Janissaires (les) en Algérie,183.
Jardins abandonnés d'Aschref

33.
Jarochos (les) du Mexique, 206.
Jefferson (Lettre de), 238.
Jeune fille de Zanzibar, 73.
- (la) malade, 154.
Jeunes plantes, enfants naissants,

143.
John Bull heureux et malheureux

251.
Joubert (Joseph), 134.
Juvénal des Ursins (un Mot de), •

246..

Kymos (les), à Madagascar, 51.
Kyrie eleison (le) et la pronon-

ciation du grec, 259.

Lac (le) Halloula, '168.
Lampe (la) de Galilée, 283.
- du seizième siècle, 376.
Langage des formes, 7.
La Rochelle ( voy. t. XL, 1872,

p. 283) ; suite, 43.
Lazo (le), 206.
Lecture (la), du journal, 241.
Lectures anglaises, 76.
Légende de la rose de Jéricho,

259.
- arabe, 26?.
Legs d'un malade à son chirur-

gien (dix-septième siècle), 234.
Lessivage économique, 144.
Lettre de Jefferson, 238.
Linchamps (Château de) (Arden-

nes), 196.
Lingot (le) d'or, 94.
Loi (la), 170.
Louis XIV et le courtisan; 166.
Lourdeur d'esprit, 166.
Lumière (la) ressuscitant le

passé, 376.
Luxeuil (Haute-Saône), 81.

Madame de Sévigné , Racine et le
café, 402.

- de Vauplaisant, 313.
Mahomet (Légende sur), 263.
Main (la) malheureuse, 26 I , 266,

274, 282, 290, 297, 305, 326,
331, 338.

Mais, 70.
Maison de Raphaël, à Urbin, 330.
- kabyle, 183.
Mameluks (les), 161.
Manesson-Mallet, 55.
Marchand (le) de paniers, 351,

373.
Matériel scientifique des officiers

en campagne, 223, 258.
Mauvaise (la) femme, 490.
Médaille de Pibrac, 335.
Médailles (Choix de), 88.
Médaillon de fleuri II, 29
Médaillons (deux) en argent re-

poussé, 164.
Médecine lia) antique et les bains

froids en hiver, 292.
Mémoires de lord Herbert de Cher-

bury (voy. t. XL,1872); suite,
86, 126, 173, 189, 238, 294.

Mes amis inconnus, 307.
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5iliowah (le), arbre de l'Inde
centrale, 334.

Michel-Ange (Statue attribute a),
no.

Modeler (Art de), 27.
Moine t le ) aux oranges, 247. .
Mollusque,s comestibles de nos

mites (voy. t. XL, 1811, 337);
suite, 83, 131, 235.

Monastere du Yung-Fu (Chine),
185.

MOritimiliaril Doubs), 249.
Moreenx ( Ecoles de), 350.
Morte saison ( la), 70.
Mesquite de Barkouk au Cairo,

385.
Mosqute (la) bleue a Tauris, 118.
Mouelicronne da.4, 34, 42,

5s, 66, U.
Moulage !du), 232.
Moules t les ), 235.
Moulins (lest a Pompdi, 305.
Muezzins t les ), 328.
Musee eeramique de Scares; Rio-

ereux,
Mye (- la) des sables, 83.

Neige (Pourquoi la) est un en-
grais, 403.

Nickelage (le), 367.
-Nielle (lac des bles, 402.
Notes sur le Ja(on, 391, 358.
Notre-Dame de la Garde, k Mar-

seille, 377.
Nourriture de ('elephant, 307.
Nouveau water des Hanes, k Pa-

ris, 115.
Nouvel avis aux eleveurs d'a-

beilles, 403.
Nuit (la) de Ia. Sainte-Agnes, 50.

Obus (un), 76.
Wm( (un) dans une carafe, 401.
Oratoire (r) de Saint-Remade,

340.
Origine legendaire du lac Hal-

loula, 1617.
Orte ( le Vicomte d'), 3.
Osiris, Isis et Horus, 368.
Oursms t les), 36.
Ozone (I') et ses applications,

398.

Palais (le) Gallien, it Bordeaux,
129.

- de la Legion d'honneur, 316.
- de Petropolis n Bresib , 320.
Paine t la ), 155.
Patrons et ouvrters, 251.
Pauvres petits! 41.
Pays (les) electeiques, 98.
Peal Oa) humaine, 41, 70, 150.
Pelerine ( la , 297.
Pelleport tie Colonel), 387. -
Pelor tilamentoux du Japon, 176.
Pensees. - Ampere (Andre-Ma-

ne), 3. Barrau, 79, 130, 151,
154. Brial !Michel), 270, 303.
Cousin, 274. Cuvier, 119. De-

pret (Louts), 166, 243, 295.
Dubay, O. Du Defiant iMn)))),
223. Dumesnd I Alfred), 3.
Fabre (Joseph), 67, 91, , 131,
183, 275, 303. Fenelon, 235.
Humboldt !Alexandre), 55, La-
rnennais, 307, 371. Macaulay,
347. Mare-Aurele, 7. Matthe-
sen 111. Montaigne, 403.
.Pariset, 26. Rivard, 36. Sainte-
Beuve, 61. Saint-Marc-Girar-

. din, 87. Saint-Pierre (Ber-
nardin de), 7. Seneque, 7.
Shakspeare, 191. Synis, 376.
Toequeville (del 114.

Pensees stobennes, 6.
Perse (Art de la),.113.
Petit a petit I'oiseau fait son nid,

183.
- Poueet (le) russe, -118.

Saint-Sauveur (Hautes-Pyre-
nees), 372.

Petite (la) famille; Yvoone Troen-
nec, 361.

Petoncle del, 85.
Petropolis (Bresill, 319.
Phalsbourg, 110.
Plienomenes astronomiques en

1873, 62.
- astronomiques en 1871, 399.
- d'optique observes en ballon,

103.
Pibrae, l'auteur des quatrains,

3.5.
Piece (one) de monnaie allemande,

108, 202.
Pierre qui route n'amasse pas

mousse, 395.
Pigeons des) voyageurs (voy.

t. XL, 1871, p.68); suite, 361.
Pilier sculpte du fort Simpson

(Amerique du Nord), 116.
Pipee (la) aux gruel et aux cor-

neilles 31.
Pirogue de course au Cambodge,

284.
Plantes carnassieres ; le Incline de

coq, 71.
Plateau en vermeil Italian du

dix-septieme siècle, 225.
Pluche (l'Abbé), 169.
Politesse (la), 243.
Pornme de term (une) historique,

207.
Prime (Boulangerie 5), 305.
Poteries gauloises, 140.

vernissees au moyen age, 276.
Poule d'eau (la), 283.
Poulets (lest sures, 208.
Pourquoi je regretle ma jeunesse,

3.
- la neige est un engrais, 403.
Precurseur tun) du Magasin pit-

toresque, 91.
Premiers chevaux amenes dans

FAL-perique du Sud, 59.
Presence d'esprit, 27.
Princes (les) du May, 363.
Prise (la) de Puyvert i episode 'de

la guerre des Albigeots, 253.
Produire a bon marche, 10.
Projets (its) de madame la, mar.

guise, 101.
Promenade le long d'un torrent,

329, 305, 383.
Prononciation du gree, 259.
Putts instantanes; apparell pour

enfoncer les tubes, 343.

Quimosses (les), a Madagascar, 51.

Raphael (Dessin_de), 408.
Reformes, dans , l'enseignement;

l'abbt Pluche, 109.
Regm.dinn) autour de ma chain-

bre, 53.	 _ -
Rendons la prose pottique, 371.
RepresentaLon du mystere de la

Passion au village d'Ammer-
gau, 245, 271.

Retour du pêlerinage, 297.
Rhamesseum (le), 337.
Rioereux (Denis), 4.	 -
Robinsons (les) de I'ile Auckland,

182, 186, 194, 206, 210, 219.
Roebehaut ardenn.es), 261.
Rose (la, de Jericho, 259.
'lulus du Rhamesseum, 337.
- du temple de Serapis, 193.,

Saint-Barthelemy (la), 3, 130.
Saint-Sauveur Bans du petit),

372. -
Salomon (une Legende de), 176.
- et le serpent, 160.
Saute vegetant par les deux bouts,

h Blois, 388.
Savant (nut trente lots million-

naire, 6/.
Savonarole !Portrait de), 272.
Sciences incomes de l'avenir,

119.
Scott (un Souvenir de Walter),

214.
Sculpture egyptienne en or, 368.
- chez les lndiens de la chte

nord-ouest de l'Arnerique, 115.
-japonaise, 320.
Seche ( la) et le call-liar, 132.
Secret I le) de Louis Bouraean,

106, 111, 112.
Selles de chevaux, 52.
Semur tEglise de), 97.
Sentiment tie) ne perd jamais ses

droits, 211.
Sequoyah, le , Cadmus americain,

116.
Serment I le) de Spartacus, 217.
Serapis (Temple de), it Pouzzoles,

193.
Serpents (les) dans	 214,
Serres (Olivier de) ; son Theatre

d'agriculture, 110, 127.
Sevigne (M.2 de), Racine et le

café, 402.
Sevres atiusee ceramique de), 4.
Six mille pieces d'or en perdi-

tion, 387.

Solen (le) on manche de couteau,
85.

Soldiers d'enfant (les), 2, 10.
Source (la, de la grotto gut pleure,

150.
Souvenir d'omnibus, 275.
- du siege de Strasbourg, 76.
- tun) de Walter Scott, 214.
Spartaeus, 217.
Sourdon (le), 83.
Spondyle (le), 85.
Squarcione et Mantegna, NT.
Statue du prophete Elie, par

Alonso Cano, 57.
Statuette, Or Michel-Ange, 336.
Sucre de betteraves tFabrication

du ), 14T,1;9.

Tabernacle de Feglise de Semur,
97.

Talegalle le), 201.
Tauris (la Mosquee bleue 5.1, 113.
Temple de Far.g.-(wan-Yuan,185.
- de Serapis, a Pouzzoles, 193.
Temps (le) est un grand maitre,

288.
Terres chaudes de la eke ferme

d'Amerique, 204.
Teverone t le ou Auto, 289.
Theatre t let d'agriculture d'Oli-

vier de Serres, 110, 127,
- (Nouveau) d'Angers, 20.
Tien I le) tit 1,e town, 246.
Tisserin ( le) republicain, 395.
Toledo (San4uan de los Reyes, 5),

57.
Tombeaux des Mameluks, au Cairo,

461.
d'un diaman mangoune, 240.

Tour da) deJean-Sans-Peur, 169.
- - de Ia Lanterne et entree du

port de Ia Rochelle, 44.
Travail !le ) du matin, 383.
- et meditation, 3.

ordre, economic, 112.
'Priebe an Jett! 393.

Vaison (Vaueluse), 353.
Vase honorifique chinois, 153.
Vauplaisant (M mè  de), 313.
Vendanges en Catalogne, 89.
Vesins et Rimier, anecdote de la

Saint-Barthelemy, 130.
Vieux (le), greffeur 128.
Vigne ( de la) et des vin en

France, 386.-
Virus et venins, 271.
Vitesse de la lumiere, 144-, 	 ,
Vive la France! souvenir d'un

volontaire de Farmee de ('Est,
357.

Voitures de gala de Jean IV et
Jean V de Portugal, 188.

Yvonne Troennec, 361.

Zanzibar, '13.
Zarcillo, sculpteur espagnol, 212.



TABLE PAR ORDRE DE MATIÈRES.

AGRICULTURE ET ARBORICÜLTURE.

Agriculture (voy. la Table de quarante années ); suite, 37. Arbo-
riculture, 95, 12.9, 208, 249. Nielle (la) des blés, 402. Nouvel avis
aux éleveurs d'abeilles, 403. Plantes carnassières; le baume de coq,
11. Pourquoi la neige est un engrais, 403. Pipée ( la ) aux grues et
aux corneilles, 31. Saule ( le), 388. Théâtre (le d'agriculture d'Oli-
vier de Serres, 110, 122. Vieux (le) greffeur, 128. Vigne (De la) et
iles vins en France, 386. '

ARCHÉOLOGIE, NUMISMATIQUE.

Apollon Pythien, promoteur des routes en Grèce, 270. Armure (F)
de Henri II, 123. Bouteille romaine en verre gravé, 39. Cahce de la
chapelle d'Ajuda , 108. Carrelages émaillés et briques au moyen âge,
317. Chartreose de Notre-Dame de la Rose, à Rouen, '213. Château
(lei de Brissac, 137. Couteaux du règne de Louis XIII, 328. Grecques,
méandres, arabesques, 79. Groupe en or d'lsis, Osiris et Horus, 368.
Lampe ( la) de Galilée, 983. Lampe du seizième siècle, 376. Médailles
de la collection de Luynes, 88. Médaille de Pibrac, 335. Médaillon de.
Henri Il, '29. Médecine ( la) antique et les bains froids en hiver, 292.
Moulins (les)) à. Pompéi, 305. Notre-Dame de Semur, 91. Palais (le)
Gallien, à Bordeaux, 199. Poteries gauloises, 140. Poteries vernissées
au moyen âge, 216. Poulets ( les) sacrés, bas-relief antique, 208.
San-Juan de los Reyes, à Tolède, 57. Vase honorifique chinois, 153.

ARCHITECTURE.

Ancien Hôtel de ville de Luxeuil, 81. Architecture japonaise, 325.
Canal Saint-Martin (voûté), 121. Château de Brissac, 137. Décoration
de la grande salle de la mairie d'Arpajon, par M. de Moulismon, 389.
Ecole (1'; normate supérieure, 61. Monastère du Yung-Fu
185. Mosquée de Barkook, au Caire, 385. Musquée ( la ) bleue, à Tau-
ris, 113. Nouveau théâtre d'Angers, '20. Palais ( le) Gallien, à Bor-
deaux, 129. Palais de ta Légion d'honneur, 316. Ruines du temple de
Sérapis, à Pouzzoles, 193. San-Juan de los Reyes, à Tolède, 57. Ta-
bernacle de l'église de Semur, 97. Tombeaux des Mameluks, au Caire,
161. Tour (la) de Jean Sans-Peur, à Paris, 169.

BIBLIOGRAPHIE.

Ennemis (les)) des livres, 187. Kyrie eleison (le) et la prononcia-
tion du grec , '259. Précurseur (un) du Magasin pittoresque; 91.
Théâtre (le) d'agriculture d'Olivier de Serres, 86, 126.

BIOGRAPHIE.

Arnoul, intendant des galères en 1670, 7. Cavendish, 62. Herbert
de Cherbury ( Mémoires de lord) (voy. t. XL, 187.2 ) ; suite, 86, 126,
173, 189, 938, 291. Coramerson Philibert ), 278, 986, 303. Démos-
thène; le travail du matin, 383. Edgeworth ( Anecdotes sur la famille ),
21. Garrick, 369. Gassendi et un berger sorcier, 371. Hérold, 156.
Joubert (Joseph ), 131, 162. Manesson-Mallet, 55. Murillo, 11. Pelle-
port (le colonel ), 387. Pibrac, 335. Pluche ( l'Abbé ), (69. Riocreux
( Denis 4. Schurmann (Mlle de), 29. Scott (un Souvenir de
Walter ), 214. Sequoyah , le Cadmus américain, 116. Squarcione et
Mantegna, 366. Zarcillo, sculpteur espagnol, 212.

ÉCONOMIE DOMESTIQUE, INDUSTRIE, TRAVAUX PUBLICS.

Améliorations sociales, 292. Appareil de ménage pour la fabrication
tle la bière, 80. Appareil servant à enfoncer les tubes des puits instan-
tanés, 314. Au sujet d'on vaisseau construit en sept heures, 7. Ba-
ratte économique, 111. Barrage sur la Seine, à Suresnes, 16. Canal
(lei Saint-Martin et autres canaux, en France, 1.21. Gapsolerie (la)
de Bayonne, pendant la guerre de 1810-1811, 967. Cirier (le fabri-
calion des cierges, 37i. Crustacés comestibles de nos côtes, 300. Dy-
namite ( la ), 78. Exposition universelle de Vienne, 405. Fabrication du
sucre de betteraves, (47, 119. Filtre ( un) à bon marché, 8. Fromage
( Do ) et de la chimie, 318. Forces motrices, 231. Halles de Paris, 145.
Lessivage économique, 144. Mollusques comestibles de nos côtes, 83,
131, 235. Moulins ( les) k Pompéi, 3(15. Nickelage (le), 367. Patrons
et ouvriers, 251. Produire à bon marché, 159.

ENSEIGNEMENT.

Bibliothèques départementales, 91. Cercle de lecture pour les dames,
à Stockholm, 401. -Dessin ( le ) d'après nature ( voy. les Tables des
années précédentes); suite, 99. École (I' ) normale supérieure, 59.
Ecoles primaires de Morcenx (Landes), 350. Écriture des Indiens
Cherokees, 117. Instruction gratuite et obligatoire; voeu de la noblesse
Jim Etats d'Orléans en 1561, -143. Matériel scientifique des officiers
en campagne, 21.3, '258. Précurseur ( un ) du Magasin pittoresque,

Réformes dans l'enseignement; l'abbé Pluche, 169.

GÉOGRAPHIE, VOYAGES.

Ancienneté en France du nom de la Californie, 316. Anio (1'), 289.
Are (1- `) en Savoie, 329, 365, 383. Ardennes (les), 171, 195, 260,

307, 340. Aschref (Perse), 33. Catalans (les), 89. Chasse aux canards
dans l'extrême Nord, 328. Chasseurs (les) de chamois, 345. Château
de Brissac (Maine-et-Loire), 137. Cherokees (les), '116, 143. Bouillon
(Belgique), 67,119. Boulak (Egypte), 243. Falaise (la) d'Esnandes,
237. Fleuve (le) Amoùr, 239, 219, 295. Fossa Nuova et Saint-Tho-1
nias d'Aquin, 150. Guanche (un), géant de neuf pieds, 259. Indiens
d'Amérique ; leur sculpture, leur écriture, 115. La Rochelle (voy. t. XL,
1812, p. '283, et la Table de quarante années), 43, 90. Luxeuil (Haute-
Saône), 81. Maison de Raphaël, à Urbin, 330. Monastère du Yung-
Fu (Chine), 185. Montbéliard, 249. Mosquée de Barkouk, au Caire,
385.- Mystère (le) de la Passion au village d'Ammergau, '245, 271. Notes
sur le Japon, 391, 358. Notre-Dame de la Garde, à Marseille, 377.
Notre-Dame de Semur, 91. Origine légendaire du lac Halloula, 166.
Palais (le)) Gallien, à Bordeaux, 129. Pays (les) électriques, 98. Petit
Saint-Sauveur (Hautes-Pyrénées), 372. Pétropolis (Brésil), 319. Phals-
bourg, '220. Pirogue de course au Cambodge, 284. Premiers chevaux
amenés dans l'Adérique du Sud, 59. Propagation de la pomme de
terre à la Nouvelle-Zélande, 208. Robinsons (les) de l'ile Auckland,
182, 186, 194, 206, 210, 219. Ruines du temple de Sérapis, 193.
San-Juan de los Reyes, à Tolède, 59. Serpents (les) dans l'Inde, 214.
Terres chaudes de la côte ferme d'Amérique, 204. Tombeaux des Ma-
meluks, au Caire, 161. Tour (la) de Jean Sans-Peur, à Paris, 169.
Vaison ( Vaucluse), 353. Vigne (De la) et des vins en France, 386.
Zanzibar (Afrique orientale), 73.

HISTOIRE.

Apollon Pythien, promoteur des routes en Grèce, 270. Bouillon
(la Maison de ), 67, '119. Charles de Gand (Charles-Quint), 259.
Cherokees )les(, 116, 143. Cossé-Brissac (Maison de), 137. Darc
(Jeanne, 5. Echange d'un livre contre un domaine, au huitième
siècle, 343. Episode de la Saint-Barthélemy; le vicomte d'Orle, 3.
Hôtel de ville (Ancien) de Luxeuil, 82. Janissaires (les) en Algérie, 183.
Mameluks (tes), 161. Montbéliard, 249. Palais le) de la Légion
d'honneur, 316. Prise ( lai de Puyvert, épisode de la guerre des Al-
bigeois, 253. Phalsbourg,. 220. Saint-Barthélemy (la) : Vesins et Re-
nier, '130. Spartacus, '217.. Vaison, 353.

LITTÉRATURE, _MORALE, PHILOSOPHIE.
•

Âme (1') et l'inimorialité, 146. Améliorations sociales, 292. Ani-
mal (I') parlant, 5. Aspirations des peuples, 3. Atmosphère (I' ), 54.
Attente (1'), 281. Barrages petits et grands, 14. Bienfaits de la
sation; un regard autour de ma chambre, 53. Bon (un) conseil, 91.
Bonheur (le), 79. Bonheur (le), 387. Boussole (la), 288. Ce que l'on
pensait du Dante au tempS de Corneille et de Racine, 99. Civilisation eu-
ropéenne, 198. Classes des) malheureuses, 190. Comment on doit écrire
les lettres, 347. Contre l'humeur chagrine, 359. Droit (1e) et la force
17. Ecoles de village, 131. Education (t' ) de l'enfant par l'enfant, 393,
397. Enfant gâté, 88. Examen nocturne, 375. Famille (la) et l'Etat,343.
Fins de lettres, 46. Garrick dans le rôle d'Handet , 370. Homme (I') et
les animaox, 26. Immortalité, 391. Impudeuée et hypocrisie, 79. In-
quiétudes de l'avenir, 371. instinct ou raisonnement ( voy. t. XL, 1872,
p. 3t8 ; suite, 103, 116. Jeunes plantes, enfants naissants, 143. Lan-
gage des formes, 7. Lectures anglaises, 76. Lettre de Jefferson, 238.
Loi (tai, 110. Mais, 70. Maximes de quelques théosophes, 27. Mes
amis inconnus, 307. Moisson (lai dans les cactus, '21. Morte-saison(la),
70. Passé et présent, 341. Patrie (la), 155 Patrons et ouvriers, 251.
Pensées stoïciennes, 6. Pourqooi je regrette ma jeunesse, 36. Pro-
priété, 25 I . Rendons la prose poétique, 311. Salut (le) par l'épargne, 7.
Sciences inconnues de l'avenir, 118, Société, 114. Temps le) est un
grand maitre, 288. Tien (let et le mien, 246. Travail et méditation, 3.
Travail, ordre, économie, 111.

Nouvelles, 1-técits, Apologues, Anecdotes. - Accident causé
par une araignée, 166. A force de forger on devient forgeron, 335.
Aïeul (1') du poêle, 407. Anecdotes historiques ; Présence d'esprit,
27. Animal (1' ) parlant; ce qu'il dit, 5. Arc (1' ) en Savoie; pro-
menade le long d'un torrent, 329, 365, 383. Aspirations des peu-
Oes, 3. Autour du berceau, 265. Berger (un) sorcier et Gassendi, 371.
Chanson ( la) de Lamie, 105. Chat ile) et le renard, conte russe, 224.
Confitures ( les ), 25. Darc (Jeanne), 1. Devise (une) de Salomon, 176.
Droit le ) et la force, 17. Echange d'un livre contre un domaine, au
huitième siècle, 343. Education ( r, ) de l'entant par l'enfant, 393, 397.
Education II') d'un gland, 141. Encouragement, 391. Emigrant (1' ),
237. Enthousiastes ( les) de l'art, 406. Episode de la Saint-Barthé-
lemy, 3. Fable (la) du mouton d'or, au temps des Albigeois, 253.
Fables littéraires d'Yriarte (voy. t. XXXVI I! à XL i ; 'suite, 22. Flâ-
neuses (les), 177. Gardeuse (la) de vaches, 257. Histoire d'un mur,
18, 30. Ignorance ; une injure, 211. Instinct ou raisonnement? 113,
176, 303. Jeune (la ) malade, 154. John Bull heureux et malheureux,
251. Lecture (la) du journal, 24-1. Legs d'un malade à son chirur-
gien (dix-septième siècle), 234. Légende arabe, 263. Légende ( la) de
la Rose de Jéricho, 259. Lingot i le I d'or, 94. Louis XIV et le cour-
tisan, 166. Madame de Sévigné, Racine et le café, 402. Madame de
Vauplaisant, 313. Main (la) malheureuse, '261,266, 214, '282, 290,
297, 305, 326, 331, 338. Marchand 11e) (te paniers, 351, 213. Mau-
vaise (lai  femme, 39)1 Maximes de quelques théosophes, 21. Moine (1e)
aux oranges, 247. Moisson ( la) dans leseactus, 21. Moucheronne (la)
34, 42, 50, 58, 66, 74. Mystère (le) de la Passion au village d'Ani-
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mergau, 245, 271. Obus (un), 76. Pauvres petits! 4-1. Pèlerine (la),
297. Petit à petit l'oiseau fait son nid, 183. Petit Poucet (le) russe,
178, Petite (la) ; Yvonne Troennec, 361. Pièce (une) de mon-
naie allemande, 198, 202. Pierre qui roule n'amasse pas mousse, 395.
Projets (les) de Mme la marquise, 101. Promenade le long d'un tor-
rent, 329. Robinsons (les) de File Auckland, 182, 186, 191, 206,
110; 219. Salomon et le serpent, 166. Salut (le) par l'épargne, 7.
Sehormann (Anne-Marie de), 22. Secret (le) de Louis Bouracan,
106, 114, 122. Sentiment (le) ne perd jamais ses droits, 211. Six
mitle pièces d'or en perdition, 387. Souliers (les) d'enfant, 2, 10.
Source ( la) de la grotte qui pleure, 150. Souvenir d'omnibus, 275.
Vesins et Renier, anecdote de la Saint-Barthélemy, 130. Vive la
France! 'souvenir d'un volontaire de l'armée de l'Est, 355. Yriarte
(Fables littéraires d') (voy. t. XXXVIII à XL) ; suite, 22, 76.

MARINE.

Arnoul, intendant des galères en 1670, 7. Au sujet d'un vaisseau
censtruit*en sept heures (voy. t. XL, 1879, p. 47); suite, 7. Canot
des Toungousses de l'Amoiar central, 296. Constructions navales : bois,
clous, toiles, 222. Pirogue de course au Cambodge, 284.

MOEURS, CROYANCES, COSTUMES, AMEÜBLEMENTS.

Armure de Henri H, au Louvre, 123. Armure japonaise, 321. Bou-
teille (une) romaine en verre grave, 39. Caractères symboliques, 55.
Cerf-vdlant (Sur le), 96. Couteau de chasse moresque, 9. Couteaux du
règne de Louis XIII, 328. Fauconnier hindou, 65. Indiens (les) .d'Amé-
rique; leor sculpture, leur écriture, 115. Kymos (les) ou Quunosses
de Madagascar, 51. Lampe du seizième siècle, 376. Lazo (le) des Ja-
roches du Mexique, 201. Maison (la) kabyle, 183. Muezzins (les),
328. Mystère de la Passion au village d'Ammergb, 245,271. Notes sur
le Japon, 321, 358. Nuit (la) de la Sainte-Agnès, 51. Poteries gau-
loises 140. Poulets (les) sacrés, 208. Princes (les) du May, 361.
Seltes du seizième siècle, -à l'Anurie real, 52. Vase honorifique chi-
nois, 153. Voitures de gala de Jean IV et Jean V de Portugal, 188.

PEINTÜRE, DESSINS, ESTAMPES.

• Peititure, - Automne (1' ), tableau de Pille, 313. Attente (1'), ta-
bleau de Benet, 281. Bazar japonais, tableau -de Castres, 325, Bords
du Teverone, dessin de Lancelot, d'après Anastasi, 289. Chanson (la)
de Lunk, tableau de Van' Dargent, 105. Combat entre Jaroclios, au
Mexique, tableau de Blanchard, 205. Confitures (les), tableau de
Ph. Rousseau, 25. Enterrement d'un génie, peinture attribuée au
Poussin, 301. 'Faucheuse (une), tableau de Bouguereau; 209. Faucon-
nier hindou, tableau de Maignan, 65. Flâneuses (les ), tableau de Cas-
tan, -177. Force (la) prime le droit, tableau de àtéry, 17. Gardeuses (les)
de vaches, tableau de J. Breton, 257. Jardins d'Aschref, tableau de
.1. Laurens, 33. Lecture (la) du .journal, tableau de Pabst, 241. Ma-
gasin pittoresque ( un) au moyen âge, miniature du onzième siècle, 93.
Mosquée Ila ) bleue, à Tamis, tableau de J. Laurens, 1 -13. Nid (le)
tombé, tableau de Gabé, 41. Peinture japonaise, 358. Portrait de
Savonarole, conservé au couvent de Saint-Marc, à Florence, 272. Re-
tour du pèlerinage, tableau de J. Salles, 297. %creux, portrait par
Henri Regnault, 5. Songe (le) du patrice romain, peintores de Mu-
rillo, Il. Vendanges en Catalogne, tableau de Girard, 89. Vive la
France! tableau de Jundt, 351.

Dessins, Estampes., Albatros (1') et son nid, dessin de Free-
man, 49. Aile (Ardennes), dessin de Lancelot, 260. Ancien Hôtel de
ville de Luxeuil, dessin de Lancelot, 81. Ancienne caserne des Janis-
saires, à Constantine, dessin de Clerissol, 18.1. Anciens piliers des
Halles; dessin de Provost, 115. Armure de Henri Il au Louvre, des-
sin de Seltier, 124, 125. Armure japonaise, dessin de Sellier, 321.
Autour du berceau, composition de Mile Marie-Edrnée Pau, 265.
Bains du Petit-Saint-Sauveur, dessin de de Bar, 373. Barrage de
Suresnes, dessin de Provost, 16. Bouillon (Vue de), dessin de -Lan-
celot, 65. Boulak (Egypte), dessin de.de Bar, 241. Boulangerie (une)
à Pompéi, dessin de Lancelot, 305. Bouteille romaine en verre gravé,
dessin de Selher, 40. Camp de hucherons, dessin de Lancelot, 308.
Cahce de la chapelte du palais d'Ajuda, dessin de Sellier, 109, Cap-
sellerie (la) de Rayonne, dessin de Jahandier, 268, 269. Cène (la),
lias-relief de Zarcillo, dessin de J. Lavée. Chairières (les) (Ardennes),
dessin de Lancelot, 171. Chartreuse de Notre-Daine de la Rose, à
llutien, dessin de de Bar, 273. Chasse aux mes, d'après Jean Stra-
dan, 32. Château de Brissac, dessin de Maignan, 137. Château de
Bouitlon, dessin de Lancelot, 120. Château (le)) de Montbéliard, des-
sin de de Bar, 249. Chétodons (les), dessin de Mesnel, 215. Couteau
de chasse moresque, dessin de Sellier, 9. Crabe tourteau et Bernard
l'ermite, dessin de Mesnel, 264. Cyprins (les) dorés, dessin de Mes-
nel, 334. Due (Jeanne), dessin de Bocourt, d'après la statue de
Chenu, 1. Décoration de la grande salle de la mairie d'Arpajon, des-
sin de Selher, 389. Départ et retour, dessins de Pauquet, 208, 209.
Dessin do Raphaél, à l'Académie des beaux-arts de Venise, 408.
Isole (1') normale; vues intérieure et extérieure, dessins de Clerget,
61. Essartage(1'), dessins de Lancelot, 309. Fabrique de sucre de
betteraves, dessin de Jahandier, 149. Falaise (la) d'Esnandes, dessin de
Lancelot, 237. Figuier sycomore au Caire, dessin de de ras

Hautes-Rivières (Ardennes), dessin de Lancelot, 173. Herbeumont
(Ardennes), dessin de Lancelot, 341. Hérold sur son lit de mort, des-
sin d'Eug. 'Giraud, 157. Jeune fille de Zanzibar, dessin de Garnier,
d'après Bayot, 73. John Bull heureux et malheureux, dessins de Gill-
ray, 252, 253, Joubert (Joseph) , dessin de Bocourt, d'après Vogt, 136.
Lampe (la) de Galilée, à Pise, dessin de Sellier, 284. La Roche aux
Comtats, dessin de Lancelot, 172, Lac Halloula (Ie), dessin de de Bar,
168. Maison de Raphaël, à Urbin, 330. Manesson-Mallet, dessin de
Garnier, d'après Landry, 56. Médaillons en argent repoussé, dessins
de J. Lavée, 165. Moine (le) aux oranges, dessin de Sellier, 248.
Moisson ( la) dans les cactos, dessin de Bayard, 21. Mosquée de Bar-
kouk, au Caire, dessin de de Bar, 385. Navigation souterraine du ca-
nal Saint-Martin, dessin de Provost, 191. Notre-Dame de la Garde à
Marseille, dessin de Blanchard, 377. Oratoire (1') de Saint-Bernacle,
dessin de Lancelot, 310. Palais de Pétropolis (Brésil), dessin - de Pli.
Blanchard, 320. Pigeons voyageurs, dessins dc Memel, 364, 365.
Pilier sculpté du fort Simpson, dessin de Guide, 116. Pirogue de

-course au Cambodge, dessin de Garnier, 285. Ptateau (un) en ver-
meil du-dix-septième siècle, dessin de Leniot, 225. Poule d'eau et son
nid, dessin de freeman 233. Repos de chasse au chamois, composi-
tion de Grandsire, 345. Rochehaut (Ardennes), dessin de Lancelot,
261. Rue de l'Evaché et cloltre Saint-Barthélemy, à la Rochelle, des-'
sin de Lancelot, 45. Ruines du château de Linchanips, dessin de Lan-
celot, 196-Ruines du Rliamesseum, dessin de de Bar,337. Saulevégé-
tant par les deux bouts, dessin de Catenacci, 388. Schumann (Mile de),
dessin de Garnier, d'après Gorlœus, 21. Sculpture égyptienne en or,
dessin de Féart, 360. Selles du seizième siècle, à Fi1rmeria real,
dessins de Sellier, 52, 53. Sequoyah, dessin de Gainier, d'après le
portrait peint par l3iddle, 117. Songe (le) du patrice romain, des-
sins de Bocoort, d'après'alurillo, 12, 13. Souvenu' du siége de Stras-
bourg : une Ecole de jeunes filles, dessin de Scheler, 77. Statue du
ropilète Elie, par Alonso Cano, dessin de Bocourt, 57. Statuette, par

Michel-Ange, dessin de Clievignard, 336. Tabernacle de l'église de Se-
mur, dessin de Provost, 97. Talé-galle (le) et son nid, dessin de
Freeman, 201. Temple de Fang-Kwan-Yuan, dessin de Garnier, 185.
Temple de Sérapis, a Pouzzoles, dessin de de Bar, 193. Théâtre nou-
veau d'Angers, dessin de Deroy, 20. Tisserin républicain et son nid,
dessin de Freeman, 396. Tombeaux des Mameluks, au Caire, dessin de
de Bar, 161. Tombeau d'un chaman mangoune, dessin de Garnier,
240. Tour de la Lanterne et entrée du port de la Rochelle, dessin de
Lancelot, 41. Triche ao jeu composition de Schiller, 393. Voitures
de gala de Jean IV et Jean V de Portugal, dessins de Féart, 188,
189. Vue à vol d'oiseau du palais de la Légion d'honneur, dessin de
Ph. Blanchard, 317. Vue de l'Exposition oniverselle de Vienne, dessin
de Sellier, 405. Vue prise sur le cours de l'Arc (Savoie), dessin de
de Bar, 329. Vue de liaison, dessin de Tirpenne, 353. Vues de Phals-
bourg, dessins de Pli. Blanchard, 221.

SCIENCES.

Aslronomie. - Phénomènes astronomiques en 1874, 399. Phé-
nomènes astronomiques en 1873, 62.

Botanique. - Arnica (1') des montagnes, 288. Figuier (le) syco-
more, 292. alhowali (le) arbre de l'Inde centrale, 334. Rose (la) de
Jéricho, 259.

Physiologie, Médecine. -Contre les virus et les venins, 271. Mé-
decine (la) et les bains froids en hiver. 202.

Physique et Chimie. - Centre (le) de gravité, 381. Dynamite
(la), 78. Fromage (Du) et de la chimie, 318. Lampe (la) de Galilée,
283. Lumière (la) ressuscitant le passe 376. Ozone (1' ) et ses ap-
plications, 398. Pays (les) électriques, 98. Phénomènes d'optique ob-
servés en ballon, 103. Vitesse de la lumière, 141.

Zoologie. - Albatros (I'), 49. Aquarium (un) microscopique,
159, 191,25 -I, 310„ 378, Ut . Chétodons (les), 211. Chique (la) et
ses nouveaux historiens, 244. Crabe (le) tourteau et le Bernard l'er-
mite, 263. Crustacés comestibles de nos mites, 300. Cyprins (les)
dorés, 333. Instinct ou raisonnement') 103, 176, 303. Motlusques
comestibles de nos côtes, 83, 131, 235. (Eut (tin) dans une carafe,
401. Oursins ( les), 36. Peau (la) humaine, 47, 7 -1, 150. Peler fila-
menteox du Japon, 176. Pigeons (les) voyageurs (voy. t. XL , 1872,
p. 68). Poule d'eau ( la), 233. Serpents (les) dans l'Inde, 211. Talé-
galle (le), 201. Tisserin (le) républicain, 395.

SCULPTURE, CISELURE, ORFÉVRERtE.

Armure (1') de Houri II, an Louvre, 123. Calice en vermeil de la
chapelle du palais d'Ajuda, 108. Cène (la), sculpture de Zarcillo, à
Murcie, 213. Conseils sur l'art de modeler, 27. Couteau à manche
sculpté du règne deLouis XIII, 328. Dare (Jeanne), statue de Chape, 1.
Lampe (la) de. Galilée, 283. Médailles grecques de la collection de -
Luynes, 88. Médaillon de Henri II, 99. Médaitlons (Deux) en argent
repoussé, 161. Moulage (Du),232. Plateau en vermeil, italien, du dix-
septième siècle, 225. Poulets sacrés (les), d'après , un bas-relief an-
tique, 208. Sculpture chez les Indiens de la côte nord-ouest de l'Amé-
rique, 115. Sculpture égyptienne en or, 368. Sculpture japonaie, 326.
Serment (le) de Spartacus, groupe de Barries, 217. Statue du pro-
phète. blie, par Alonso Cano, 57. Statuette, par Michel-Ange, 336,
"\iseltunoriffeue chinois, 153.
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	LE MAGASIN PITTORESQUE 1873 
	JEANNE D'ARC
	Salon de 1872. Sculpture. Jeanne d'Arc ( inspiration et résolution ) par Chapa. Dessin de Bocourt.
	LES SOULIERS D'ENFANT. NOUVELLE.
	Suite

	EPISODE DE LA SAINT-BARTHELEMY LE VICOMTE D'ORTE.
	VESINS ET RENIER

	DENIS RIOCREUX. MUSEE CERAMIQUE DE LA MANUFACTURE DE PORCELAINES DE SEVRES.
	Denis Riocreux, par Henri Regnault. Dessin de Garnier.
	L'ANIMAL PARLANT. CE QU 'IL DIT.
	LE SALUT PAR L'EPARGNE.
	AU SUJET D'UN VAISSEAU CONSTRUIT EN SEPT HEURES.
	UN FILTRE A BON MARCHE.
	COUTEAU DE CHASSE MORESQUE ET SA GAINE
	Couteau de chasse et sa gaine ayant appartenu au marquis de Valseca. Dessin de Sellier d'après une photographie de J. Laurent.
	LE SONGE DU PATRICE ROMAIN, PAR MURILLO.
	Le songe du patrice romain, tableau de Murillo au musée de Madrid. Dessin de Bocourt.
	Le songe du patrice romain, tableau de Murillo au musée de Madrid. Dessin de Bocourt.
	BARRAGES PETITS ET GRANDS.
	Barrage sur la Seine, à Suresnes. — Dessin de Provost.
	LE DROIT ET LA FORCE.
	Salon de 1872; Pemture. — La force prime le droit, par A. E. Miry. — Dessin de Bocourt.
	HISTOIRE D'UN MUR. NOUVELLE
	Suite

	NOUVEAU THEATRE D'ANGERS.
	Le nouveau Theatre d'Angers. — Dessin de Deroy.
	LA MOISSON DANS LES CACTUS.
	La Moisson dans les cactus. — Dessin d'Émile Bayard, d'après une photographie de Laurent.
	FABLES LITTÉRAIRES D'YRIARTE.
	PAR HASARD, OU L 'ANE JOUEUR DE FLUTE
	LES QUATRE INFIRMES.

	MADEMOISELLE DE SCHURMANN
	Anna Schurmann, portrait peint par elle-même. — Dessin de Garnier, d'après la gravure d'Abraham Gorlaeus.
	LES CONFITURES.
	Salon de 1872; Peinture. — Les Confitures, par Ph. Rousseau. — Dessin de J. Lavée.
	L'HOMME ET LES ANIMAUX.
	MAXIMES DE QUELQUES THEOSOPHES
	ANECDOTES HISTORIQUES. PRESENCE D'ESPRIT
	CONSEILS SUR L'ART DE MODELER.
	Selle pour le modelage ou la sculpture.
	Ébauchoirs en buis.
	Outils pour réparer; ébauchoirs en fer
	Medaillon de Henri II. — Dessin de Féart.
	LA PIPÉE AUX GRUES ET AUX CORNEILLES
	Chasse aux grues, d'après Jean Stradan. Dessin de E. Garnier.
	ASCHREF - PERSE
	Salon de 1872. Peinture. Les Jardins abandonnés d'Aschref. Dessin d'Alexandre de Bar, d'après J. Laurens.
	LA MOUCHERONNE. NOUVELLE.
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite

	POURQUOI JE REGRETTE MA JEUNESSE.
	LES OURSINS.
	Coupe de l'Oursin livide, montrant la lanterne d'Aristote.
	Oursin commun, marchant sur le coté. On voit sa bouche au centre et ses machoires. Oursin creusant sa cellule. Oursin mort et dépouillé de ses épines.  Oursin livide, le plus gros de nos cotes. — Dessin de Mesnel.
	UNE BOUTEILLE ROMAINE.
	Academie des beaux-arts de Lisbonne. — Bouteille romaine en verre grave. — Dessin de Sellier,d'apres une pbotographie de J. Laurent.
	PAUVRES PETITS
	Pauvres petits ! ou le Nid tombé tableau par Gabé. — D'apres une lithographie publie par MM. Dusacq et Cie.
	LA ROCHELLE. SES FORTIFICATIONS. — SON PASSE MARITIME ETCOMMERCIAL. — SES MONUMENTS.
	La Rochelle. La Tour de la Lanterne et l'entrée du port, rues du Mail. — Dessin de Lancelot.
	La Rochelle. La rue de l'Évéché et le clocher Saint-Barthélémy. Dessin de Lancelot.
	Fin

	FINS DE LETTRES..
	LA PEAU HUMAINE
	Coupe de la peau chez l'homme blanc, grossie 25 fois.
	Coupe de la peau chez le nègre, grossie 25 fois.
	Suite
	Une papille (organe du tact), grossie 400 fois
	Organe producteur de Ia transpiration (glande sudoripare des anatomistes), grossi 40 fois.
	Suite
	Rides du front; rides de la reflexion.
	Coupe de la peau de l'homme.
	Fin
	Un cheveu contenu dans son follicule.
	Vaisseaux absorbants on lymphatiques des doigts.

	L'ALBATROS.
	L'Albatros et son nid. Dessin de Freeman.
	LA NUIT DE SAINT-AGNÈS
	LES KYMOS OU QUIMOSSES,PEUPLE NAIN DE MADAGASCAR.
	SELLES DE CHEVAUX.
	Armenia real de Madrid. — Salle du seizieme siècle ( travail florentin). — Dessin de Sellier, d'apres une photographie de J. Laurent.
	Armenia real de Madrid. — Selle italienne du seizieme siecle. Dessin de Sellier, d'armes une photographie de J. Laurent.
	LES BIENFAITS DE LA CIVILISATION. UN REGARD AUTOUR DE MA CHAMBRE.
	L'ATMOSPHERE.
	CARACTERES SYMBOLIQUES.
	MANESSON-MALLET.
	Manesson-Mallet, Dessin de Gamier, d'apres Landry.
	LA STATUE DU PROPHETE ELIE ET L' EGLISE DE SAN JUAN DE LOS REYES A TOLEDE.
	Statue du prophéte Elie, par Alonzo Cano, dans l'eglise de Saint-Jean des Rois, a Tolède. — Dessin de Bocourt.
	LES PREMIERS CHEVAUX AMENÉS DANS L'AMÉRIQUE DU SUD.
	L'Ecole normale. Vue extérieure. Dessin de H. Clerget.
	L'Ecole normale. Vue extérieure. Dessin de H. Clerget.
	CAVENDISH OU UN SAVANT TRENTE FOIS MILLIONNAIRE.
	PHENOMENES ASTRONOMIQUES EN 1873
	Mouvement et positions de Saturne pendant l'année 1873.
	Mouvement et positions de Mars pendant l'année 1873
	Mouvement et positions de Jupiter et d'Uranus pendant I'année 1873.
	UN FAUCONNIER HINDOU
	Salon de 1872; Peinture. Fauconnier hindou, par Maignan. — Dessin de Maignan.
	L'ECOLE NORMALE SUPERIEURE .
	BOUILLON (BELGIQUE).
	Vue générale de Bouillon ( Belgique ). Dessin de Lancelot.
	Fin
	Vue du chateau de Bouillon. — Dessin de Lancelot.

	LA MORTE-SAISON.
	MAIS.
	JEUNE FILLE DE L'ILE DE ZANZIBAR (AFRIQUE ORIENTALE).
	Aziza, petite-niece du gouverneur de Zanzibar. — Dessin d'Edouard Gamier, d'apres Bayot.
	LECTURES ANGLAISES.
	UN OBUS.
	Souvenir du siège de Strasbourg. École de jeunes filles un jour de bombardement. Composition et dessin de Théphile Schuter.
	LA DYNAMITE.
	GRECQUES , MÉANDRES , ARABESQUES.
	IMPUDENCE ET HYPOCRISIE
	APPAREIL DE MÉNAGE POUR LA FABRICATION DE LA BIÈRE.
	Appareil pour fabriquer la bière.— Dessin de Jahandier.
	LUXEUIL - HAUTE-SAONE
	Ancien Hotel de ville de Luxeuil. — Dessin Laborque 
	MOLLUSQUES COMESTIBLES DE NOS COTES.
	LE SOURDON , LA CLOVISSE ET LA MYE DES SABLES.
	 Bucarde ou Sourdon commun. . Sourdon en carde. Mye des sables. Clovisse ou Venus.
	 Solen ou Manche de couteau. —  Donace des canards. —  Scorbulaire potvrée. —  Petoncle pileux. —  Spondyle pas-d'âne
	LES UNIVALVES
	 Patelle commune. Buccin ondulé. Nasse réticulée. Haliotide striée. Vignot ou Bigorneau.  Dessin de Mesnel.
	La sèche officinale. Le Calmar. Dessin de Mesnel.
	LES MOULES.
	Moules comestibles. Dessin de Mesnel.
	LE CRABE TOURTEAU ET LE BERNARD L'ERMITE.
	Crabe tourteau devorant un Bernard Termite depouillé de sa coquille. —Dessin de Mesnel.
	LE HOMARD.
	Le Homard. — Dessin de Mesnel.

	MEMOIRES D'EDWARD LORD HERBERT DE CHERBURY.
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Fin

	ENFANT GATÉ.
	CHOIX DE MEDAILLES
	MEDAILLE DE CROTONE.
	Collection de Luynes. Médaille de Crotone.
	Collection de Luynes. Médaille de Posidonie.
	Collection de Luynes. Médaille de Cyzique.
	LES CATALANS
	Salon de 1872 Peinture. Les Vendanges en Catalogne par Girard, — Dessin d'Ulysse Parent.
	UN BON CONSEIL.
	PENSÉES.
	UN PRECURSEUR DU MAGASIN PITTORESQUE
	Un Magasin pittoresque au moyen Age. — Fac-similé d'un manuscrit du onziême siècle.
	LE LINGOT D'OR. PETIT CONTE PHILOSOPHIQUE.
	ARBORICULTURE. CONSEILS GENERAUX.
	CONSEILS GENERAUX Suite
	ESPALIERS, CONTRE-ESPALIERS ET CORDONS.
	ESPALIERS, CONTRE-ESPALIERS ET CORDONS. Suite

	LE TRAVAIL.
	SUR LE CERF-VOLANT.
	Cerf-volant Fig 1
	Cerf-volant Fig 2
	L'EGLISE DE SEMUR.
	Tabernacle de l'Église de Semur. Dessin de Provost
	LES PAYS ÉLECTRIQUES.
	CE QUE L'ON PENSAIT DU DANTE AU TEMPS DE CORNEILLE ET DE RACINE.
	LE DESSIN D'APRÈS NATURE.
	Bananier.
	Roseau.
	Fer-de-lance.
	Nénuphar. Dessins de Herst.
	LES PROJETS DE MADAME LA MARQUISE.
	INSTINCT OU RAISONNEMENT
	PHENOMENES D'OPTIQUE OBSERVÉS EN BALLON.
	Phénomène d'optique observé, le 8 juin 1872, par MM. le contre-antiral baron Roussin et Gaston Tissandier, dans une ascension aérostatique. Dessin de Jahandier.
	LA CHANSON DE LAOUIC.
	Salon de 1872 Peinture. La Chanson de Lama par Yan' Dargent. Dessin de Yan' dargent.
	LE SECRET DE LOUIS BOURACAN. NOUVELLE
	Suite
	Fin

	CALICE EN VERMEIL DE LA CHAPELLE DU PALAIS D'AJUDA ( PORTUGAL ).
	Calice en vermeil de la chapelle du palais d'Ajuda. — Dessin de Sellier, d'apres une photographie de J. Laurent.
	LE THEATRE D'AGRICULTURE D'OLIVIER DE SERRES
	Fin

	BARATTE ÉCONOMIQUE.
	Baratte économique en verre, — Dessin de Jahandier.
	LA MOSQUEE BLEUE, A TAURIS ( PERSE ).
	Salon de 1872 ; Peinture. — La Mosquée Bleue, à Tauris, par Jules Laurens. — Dessin de A. de Bar.
	LES INDIENS D'AMÉRIQUE
	LA SCULPTURE CHEZ LES INDIENS TSIMSHEYANS DE LA COTE NORD-OUEST DE L'AMÉRIQUE.
	Sculptures indiennes d'Amérique. Pilier en bois, à figures superposées, au fort Simpson (Amérique du Nord). —Dessin de Garnier.
	SE-QUO-YAH, LE CADMUS AMERICAIN.
	Sequoyain - Dessin de Garnier, d'après le portrait peint par M. Biddle.
	Fragment du Pater en longue cherokee.
	LES CHEROKEES ( suite ).

	LE CANAL SAINT-MARTIN.
	Navigation souterraine du canal Saint-Martin. —Dessin de Provost,
	L'ARMURE DE HENRI II , AU LOUVRE.
	Armure de Henri II, au Musée du Louvre. — Dessin de Sellier, d'apres une photographie de Ch. Marville.
	Cuirasse et grêves de l'armure de Henri II. — Dessin de Sellier, d'apres une photographie de Ch. Marville.
	LE VIEUX GREFFEUR.
	Le vieux greffeur. Dessin de Seller, d'après un dessin à la plume de Mme Destriché.
	LE PALAIS GALLIEN, A BORDEAUX.
	Ruines d'un cirque romain, dit palais Gallien, a Bordeaux. — Dessin de Maignan.
	JOUBERT
	Joseph Joubert.— Dessin de Bocourt, d'apres une lithographie de Vogt, au cabinet des estampes de la Bibliotheque nationale.
	Fin

	LE CHATEAU DE BRISSAC (MAINE-ET-LOIRE).
	Vue du chateau de Brissac . — Dessin de Maignan.
	ETUDES CERAMIQUES.
	Manufacture de Sevres.  Poteries gauloises. Dessin d'Edouard Garnier.
	Poteries gauloises. — Dessin d'Edouard Garnier.
	LES POTERIES VERNISSEES AU MOVEN AGE
	Pots trompeurs. Dessin d'Edouard Garnier
	Coupe d'un pot trompeur,
	Poteries vernissées des quatorzième et quinzième siècles. Dessin d'Edouard Garnier.
	LES CARRELAGES EMAILLES ET LES BRIQUES AU MOYEN AGE.
	Carreau en terre réfractaire très dure, trouvé dans les fouilles de l'abbaye de Sainte-Colombe lez Sens ( Yonne). — Neuvieme siecle.
	Carreau de dallage vernissé à dessin incruste d'une salle de l'ancienne chancellerie de Blois. Quatorzième siècle.
	Carreau à inscription d'une chapelle de l'eglise Saint-Amand-les-Eaux (Nord). —Seizième siècle
	Carreau de dallage en terre cuite non vernissée, provenant du chateau de la Grainetière ( Vendée ) Treizième siècle.
	Carreau de dallage écoinconné, incrusté à Troyes. Quinzième siècle.
	Carrelage de la maison Ango, à Dieppe. — Seizieme siecle.
	Brique vernissée représentant sainte Barbe, provenant d'une maison à pans de bois, a Beauvais, aujourd'hui détruite. — Quinzieme siecle.
	Brique de revétement non emaillée. Seizieme siècle.
	Brique de cadran solaire.

	ETATS GENERAUX D'ORLEANS. 1561
	JEUNES PLANTES. — ENFANTS NAISSANTS
	VITESSE DE LA LUMIERE
	LESSIVAGE ECONOMIQUE
	Buanderie de ménage.
	Essoreuse
	LE NOUVEAU QUARTIER DES HALLES.
	Anciens piliers des Halles, à Paris. — Dessin de Provost
	L'AME ET L'IMMORTALITE
	FABRICATION DU SUCRE DE BETTERAVES
	Intérieur d'une sucrerie. Dessin de Jahandier
	Intérieur d'une sucrerie. Filtres-Presses. Dessin de Jahandier.
	Atelier au noir. — Dessin de Jahandier.

	Fin
	LA SOURCE DE LA GROTTE QUI PLEURE. LEGENDE DES DEUX AMIS
	FOSSA-NUOVA ET SAINT THOMAS D'AQUIN
	VASE  HONORIFIQUE CHINOIS.
	Vase honorifique chinois.
	LA JEUNE MALADE, PARABOLE DE LA CHAMBRE.
	LA PATRIE.
	MUSICIENS.
	HÉROLD
	Herold sur son lit de mort. — Dessin de Bocourt, d'après un dessin d'Eugene Giraud, du 19 janvier 1833
	PRODUIRE A BON MARCHE.
	UN AQUARIUM MICROSCOPIQUE.
	Aquarium pour l'etude des infusoires.
	Suite
	Suite
	Kolpode (Kolpoda cucullus), grossi 450 fois.
	Kérone (Kerona mytilus), grossi 300 fois.
	Glaucome (Glaucoma scinlillans), grossi 450 fois
	Paramécie (Paramecium aurelia), grossie 270 fois.
	Bouquet de Vorticelles rameuses, observe dans l'interieur de l'aquarium à raide d'un microscope horizontal, et avec un grossissement de 170.
	Vorticelle ( l'orticella arbuscula), grossie 400 fois.
	Suite
	Rotifere (Rotifer inflatus) observe dans l'aquariun grossi 380 fois,
	Brachion (Brachion salpina) observe dans l'aquarium; grossi 380 fois.
	Stentor (Stentor polymorphus) observe dans l'aquarium; grossi 150 fois.
	Flosculaire (Floseularia vulgaris) observe dans l'aquarium; grossi :100 fois.
	Fin
	Actinophrys soleil (Actinophrys sol), grossi 250 fois.

	LES MAMELUKS.
	Tombeaux des mameluks, au Caire. — Dessin de A. de Bar, d'aprés une photographie de Braun.
	DEUX MEDAILLONS EN ARGENT REPOUSSE,
	Medaillon en argent repoussé conservé à Pise. Dessin de Jules Lavée 
	Médaillon en argent repoussé, a Pise. — Dessin de J. Lavée.
	ACCIDENT CAUSÉ PAR UNE ARAIGNEE.
	LOUIS XIV ET LE COURTISAN
	ORIGINE DU LAC HALLOULA. SALOMON ET LE SERPENT, LEGENDE ARABE.
	Le Lac Halloula. Dessin de A. de Bar, d'après un croquis de M. 0, Mac-Carthy.
	LA TOUR DE JEAN SANS-PEUR.
	La Tour de Jean Sans-Peur, rue aux Ours et rue Tiquetonne, à Paris. — Dessin de Provost.
	REFORMES DANS L'ENSEIGNEMENT. L'ABBE PLUCHE
	LA LOI.
	LES ARDENNES
	Les Ardennes. — La Roche aux Corpiats. — Dessin de Lancelot.
	Hautes-Rivières. Dessin de Lancelot.
	Suite
	Suite
	Les Ardennes — Alle. — Dessin de Lancelot.
	Roche-Haut. — Dessin de Lancelot.
	Suite
	Les Ardennes. — Camp de bucherons. — Dessin de Lancelot.
	Essartage. — Dessin de Lancelot.
	Essartage. — Dessin de Lancelot
	Suite
	Les Ardennes. — L'Oratoire de Saint-Remade. — Dessin de Lancelot.
	Herbeumont.— Dessin de Lancelot.

	Les Ardennes. — Ruines du chateau de Linchamps. Dessin de Lancelot.
	Les Chairieres. — Dessin de Lancelot.
	INSTINCT OU RAISONNEMENT ?
	LE PELOR FILAMENTEUX DU JAPON
	Le Pelor filamenteux du Japon. — Dessin de Mesnel.
	LES FLANEUSES
	Salon de 1872 ; Peinture. — Les Flaneuses, par Castan.— Dessin de Bocourt.
	LE PETIT POUCET RUSSE. CONTE RUSSE
	LES ROBINSONS DE L'ILE AUCKLAND. DIX-NEUF MOIS SUR UN ILOT DES MERS AUSTRALES
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite

	PETIT A PETIT, L'OISEAU FAIT SON NID.
	LA MAISON KABYLE
	L'ANCIENNE CASERNE DES JANISSAIRES, A CONSTANTINE.
	Ancienne caserne des janissaires, à Constantine. — Dessin de Christol.
	LE MONASTERE DU YUNG–FOU ( CHINE ) .
	Le Temple de Fang-kwan-yuan. — Dessin d'Edouard Garnier, d'après un croquis de M. Pompon, lieutenant de vaisseau
	LES ENNEMIS DES LIVRES. COMMENT L'AMOUR DE LA BOTANIQUE EST PARFOIS FUNESTE AUX BEAUX LIVRES
	DEUX ANCIENS CARROSSES PORTUGAIS.
	Voiture de gala du roi Jean IV de Portugal. — Dessin de Féart, d'après une photographie de J. Laurent.
	Voiture de gala du roi Jean V de Portugal. — Dessin de Féart, d'apres une photographie de J. Laurent.
	LES CLASSES MALHEUREUSES.
	LES RUINES DU TEMPLE DE SERAPIS.
	Le Temple de Sérapis, a Pouzzoles. — Dessin de A. de Bar, d'apres une photographie de Ladrey,
	UNE PIECE DE MONNAIE ALLEMANDE. NOUVELLE.
	Fin

	LE TALEGALLE.
	Le Talégalle Talegalla Lathami) et son nid. — Dessin de Freeman.
	CLAIRIERE DANS LES TERRES CHAUDES DE LA COTE FERME D'AMERIQUE
	Salon de 1872. Combat entre Jarochos, le Lazo. Souvenir de la côte ferme d'Amérique. Tableau et dessin de Ph. Blanchard.
	UNE POMME DE TERRE HISTORIQUE
	LES POULETS SACRÉS.
	Cage de poulets sacrés. — D'après un bas-relief antique.
	UNE FAUCHEUSE 
	Salon de 1872. Peinture. Une faucheuse par Bouguereau. Dessin de Pauquet.
	IGNORANCE. UNE INJURE. ANECDOTE.
	LE SENTIMENT NE PERD JAMAIS SES DROITS.
	ZARCILLO, SCULPTEUR ESPAGNOL.
	Sculpture en bas-relief dans l'église de Jésus à Murcie, par D Francisco Zarcillo y alcaraz. Dessin de J. Lavée d'après une photographie de J. Laurent.
	LES SERPENTS DANS LINDE .
	UN SOUVENIR DE WALTER SCOTT.
	LA CHIQUE ET SES NOUVEAUX HISTORIENS.
	La Chique male, grossie 50 fois. D'après l'ouvrage du docteur Guyon.
	La Chique femelle, grossie 50 fois.
	Chique femelle pleine, grossie 50 fois.
	SPARTACUS.
	Salon de 1872; Sculpture. — Spartacus, par Barrias. — Dessin de Bocourt,
	PHALSBOURG (ANCIEN DEPARTMENT DE LA MEURTHE).
	Phalsbourg. Vue générale. Dessin de Ph. Blanchard, d'après une photographie de Wertheim
	Phalsbourg. Place de l'église. Dessin de Ph. Blanchard, d'après une photographie de Wertheim.
	CONSTRUCTIONS NAVALES.  BOIS.  CLOUS. TOILES
	LE MATERIEL SCIENTIFIQUE DES OFFICIERS EN CAMPAGNE. 
	DES MONTRES ET DES CHRONOMETRES
	Barometre Richard.
	Barometre Breguet.
	DES JUMELLES ET DES LONGUES-VUES.
	DE LA BOUSSOLE ET DU NIVEAU A REFLEXION.

	PLATEAU EN VERMEIL. DIX-SEPTIEME SIECLE. - ITALIE.
	Plateau en vermeil du dix-septieme siecle. — Dessin de Lemot.
	L'ÉMIGRANT. DEPART ET RETOUR. NOUVELLE.
	Emigrants. — Le Depart. — Dessin de Pauquet. d'après une lithographie publiée par MM. Dusacq et Cie
	Le Retour. — Dessin de Pauquet, d'après une lithograpie publiée par MM. Dusacq et Cie
	LES FORCES MOTRICES
	DU MOULAGE.
	Ustensiles et outils pour le moulage.
	Fin

	LA POULE D'EAU.
	La Poule d'eau et son nid. —Dessin de Freeman.
	LE CHAT ET LE RENARD. CONTE RUSSE.
	LA FALAISE D'ESNANDES
	Falaise d'Esnandes. — Bouchots a mer basse. — Dessin de Lancelot.
	LETTRE à Thomas Jefferson Smith.
	LE FLEUVE AMOUR ET SES CURIOSITÉS ETHNOGRAPHIQUES.
	Tombeau d'un chaman mangoune. — Dessin d'Edouard Garnier,d'après M. de Sahur
	Suite
	Colonne hiéroglyphique, idoles, et habitation d'hiver des Gholds. — D'après M. de Sabir.
	Idoles gholdes
	Fin
	Magasin goldhe
	Canot en écorce de bouleau des Toungousses de l'Amour central — au-dessous, les rames.

	LA LECTURE DU JOURNAL.
	Salon de 1872 Peinture. La Lecture du journal, par Pabst. — Dessin de Pauquet.
	BOULAK (EGYPTE).
	Boulak (Égypte). — Dessin de A. de Bar, d'après une photographie de Braun.
	LES CHETODONS.
	Les Chkodons. — Dessin de Mesnel.
	REPRESENTATION DU MYSTERE DE LA PASSION AU VILLAGE D' AMMERGAU
	DES SOCIETES DE CONSTRUCTION.
	LE MOINE AUX ORANGES.
	Le Moine aux oranges. — Dessin de Sellier, d'après une photographie.
	MONTBELIARD (DEPARTEMBNT DU DOUBS).
	Le Chateau de Montbéliard. — Dessin de A. de Bar, d'apres une photographie de Braun.
	PATRONS ET OUVRIERS
	JOHN BULL HEUREUX ET MALHEUREUX
	John Bull heureux, par Gillray.  Dessin de Gilbert.
	La propriété de John Bull en peril, par Gillray. — Dessin de Gilbert.
	LA PRISE DE PUYVERT ET LA FABLE DU MOUTON D'OR. EPISODE DE LA GUERRE DES ALBIGEOIS.
	LA GARDEUSE DE VACHES. HISTOIRE DE JEANNETON.
	Salon de 1871; Peinture. —Jeune fille gardant des vaches, par Jules Breton. — Dessin d'Ulysse Parent. (Ce tableau appartient a MM. Goupil et Cie.)
	LA LEGENDE DE LA ROSE DE JERICHO.
	UN GUANCHE, GEANT DE NEUF PIEDS.
	CHARLES DE GAND.
	LE KYRIE ELEISON ET LA PRONONCIATION DU GREC.
	LA MAIN MALHEUREUSE. NOUVELLE.
	DEUX ARTISTES.
	Suite
	LA STATUE.
	Suite.
	Suite
	Suite
	Suite
	Suite
	L'EPREUVE.

	AUTOUR DU BERCEAU.
	Autour du berceau. — Composition et dessin de Mlle Marie-Edmée Pau. Dessin sur bois par Féart.
	LA CAPSULERIE DE BAYONNE PENDANT LA GUERRE DE 1870-1871.
	Capsulerie de Bayonne. — Vue interieure. — Dessin de Sabandier.
	Capsulerie de Bayonne. — Banc de laminoirs. —Dessin de Jahandier.
	APOLLO PYTHIEN, PROMOTEUR DES ROUTES EN GRECE.
	CONTRE LES VIRUS ET LES VENINS
	REPRESENTATION DU MYSTERE DE LA PASSION AU VILLAGE D'AMMERGAU.
	SAVONAROLE
	Jérome Savonarole, d'après une peinture conservée au convent de Saint-Marc, a Florence. (Inscription Portrait de Jérome de Ferraro, prophète envoyé par Dieu.)  Dessin de Chevignard
	LA CHARTREUSE DE NOTRE-DAME DE LA ROSE, A ROUEN
	Restes de la Chartreuse de Notre-Dame de la Rose, à Rouen. — Dessin, de A. de Bar, d'après une lithographie de Prevot.
	SOUVENIR D'OMNIBUS
	HISTOIRE D'UN NATURALISTE. L' INSPIRATEUR DES PRIX DE VERTU.
	EPOUX ET PERE.
	LE MARTYR DE LA SCIENCE.

	L'ATTENTE. A PROPOS DU TABLEAU DE BILLET.
	Salon de 1872 Peinture. — L'Attente, par Billet. — Dessin de l'Hernault.
	LA LAMPE DE GALILÉE.
	Lampe de bronze, dans le Dôme de Pise. — Dessin de Sellier
	Pirogue de course au Cambodge. — Dessin d'Edouard Gander, d'apres un croquis de M. Pompon.
	LA BOUSSOLE.
	LE TEMPS EST UN GRAND MAITRE.
	L'ARNICA DES MONTAGNES.
	Jeune plante d'arnica.
	L'ANIO
	Bords du Teverone (Ohio). Dessin de Lancelot d'après un croquis d'Anastasi.
	LA MEDECINE ANTIQUE ET LES BAINS FROIDS EN HIVER.
	LE FIGUIER SYCOMORE.
	Figuier sycomore sur la place Esbekyeh au Caire. Dessin de A de Bar d'après nature
	LA PELERINE.
	Salon de 1872; Peinture. — Retour du pelerinage, par Jules Salles. Dessin de Yan' Dargent.
	LES ECOLES PRIMAIRES DE MORCENX (LANDES).
	Fin

	ACTIVITE DE L'ESPRIT.
	INSTINCT OU RAISONNEMENT ?
	ENTERREMENT D'UN GENIE.
	Musee de Vienne. — Les Funerailles d'un génie, tableau attribué au Poussin. — Dessin de Bocourt.
	LES MOULINS A POMPÈI.
	Une Boulangerie à Pompéi. — Dessin de Lancelot, d'après une photographie
	MES AMIS INCONNUS.
	NOURRITURE DE L'ELEPHANT.
	L'AUTOMNE
	ANCIENNETE EN FRANCE DU NOM DE LA CALIFORNIE.
	LE PALAIS DE LA LEGION D'HONNEUR.
	Vue à vol d'oiseau du palais de la légion d'honneur restauré. Dessin de Ph. Blanchard d'après une photographie de Devicque
	DU FROMAGE ET DE LA CHIMIE.
	PETROPOLIS (Brésil).
	Le Patais imperial, à Petropolis ( Brésil ) — Dessin de Ph. Blanchard
	NOTES SUR LE JAPON ET LES JAPONAIS
	Armure japonaise. Dessin de Sellier d'après une photographie de J. Laurent.
	Salon de 1872 Peinture. Un bazar japonais par E. Castres. Dessin de Yan' dargent. Ce tableau appartient à MM Goupil & Cie
	PEINTURE.

	SOUVENIR D'UN VIEUX VOYAGEUR. A PROPOS DES MUEZZINS
	CHASSE AUX CANARDS DANS L'EXTREME NORD.
	COUTEAUX ANCIENS
	Couteau ancien de la collection Sauvageot, au Musée du Louvre. Dessin de Feart.
	L'ARC EN SAVOIE. PROMENADE LE LONG D'UN TORRENT.
	Vue prise sur le cours de l'Arc. — Dessin de A. de Bar
	Suite
	Fin

	LES CYPRINS DORÉS.
	Variete de Cyprin doré — Cyprins télescopes. Dessin de Mesnel.
	LE MHOWAH ARBRE DE L' INDE CENTRALE.
	A FORCE DE FORGER ON DEVIENT FORGERON.
	MEDAILLES RARES. UNE MEDAILLE DE PIBRAC, L'AUTEUR DES QUATRAINS
	Médaille de Pibrac, au cabinet des medailles de la Bibliotheque nationale.
	STATUETTE PAR MICHEL-ANGE A BOLOGNE.
	Statuette par Michel-Ange. — Dessin de Chevignard.
	LE RHAMESSEUM (EGYPTE).
	Ruines du Rhamesseum, a Thèbes. — Dessin de A. de Bar, d'apres une photographie.
	ECHANGE D'UN LIVRE CONTRE UN DOMAINE AU HUITIEME SIECLE.
	APPAREIL SERVANT A ENFONCER LES TUBES DES PUITS  INSTANTANÉS.
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